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LÉGUMINEUSES. 

Lecuminosæ  Juss. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  herbacëes  ou  ligneuses, 
à  tige  volubile  ou  redressée ,  munies  ou  dépourvues  de 
vrilles;  les  feuilles  sont  souvent  alternes,  avec  ou  sans  sti¬ 
pules,  simples  ou  diversement  composées  ;  le  pétiole,  sou¬ 
vent  calleux,  se  dilate  quelquefois  en  un  limbe  foliacé;  les 
fleurs  sont  en  grappes  ou  en  panicules.  Cette  famille  est  très- 
vaste,  très-naturelle,  et  présente  de  grandes  diflicultés  au 
botaniste. 

Les  légumineuses,  a  dit  M.  de  Candolle,  forment  l’une  des 
familles  les  plus  remarquables  du  règne  végétal.  Le  nombre 
des  espèces,  qui  ne  le  cède  qu’à  celui  des  composées,  s’é¬ 
lève,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  à  près  de  quatre  mille. 
Parmi  ces  plantes  il  en  est  de  très-remarquables  par  leur 
beauté,  leur  utilité  et  l’importance  de  leurs  produits;  il  s’en 
trouve  plusieurs  qui  présentent  des  pliénomènes  de  végéta- 
11.  1 
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tion  fort  curieux,  soit  à  cause  des  niouvciiiens  spontanés 
qu’ils  exécutent,  soit  à  cause  de  la  disposition  des  folioles  pen¬ 
dant  le  sommeil.  La  variété  des  formes  florales  est  si  grande 
qu’on  peut  trouver  dans  cette  seule  famille  presque  toutes 
les  sortes  de  structure  propres  aux  dicotylédones,  de  sorte 
qu’on  pourrait  déduire  de  son  examen  seul  presque  toutes 
les  lois  de  la  taxonomie  botanique. 

En  estimant  à  cinquante  iiiille  le  nombre  des  plantes  con¬ 
nues,  il  en  résulte  qu’elles  forment  la  douzième  partie  du 
règne  végétal,  et  près  de  la  huitième  partie  des  dieolylé- 
dones. 

On  ne  peut  s’attendre  à  trouver  une  uniformité  absolue 
dans  la  constitution  chimique  de  végétaux  aussi  nombreux; 
mais  pourtant  nous  ne  croyons  pas  que  cette  famille  ren¬ 
verse  la  loi  des  analogies.  Nous  allons  essayer  de  le  prouver. 

Si  les  crucifères,  les  graminées  et  les  composées,  si  riches 
en  espèces,  ne  présentent  que  peu  ou  point  d’anomalies, 
c’est  que  l’organisation  de  la  fleur  est  la  même  pour  toutes 
les  espèces  qui  composent  leurs  groupes  respectifs,  de  sorte 
qu’on  pourrait  dire  à  la  rigueur  qu’elles  ne  constituent  qu’un 
genre  immense,  dont  les  caractères  s’enchaînent  si  parfaite¬ 
ment,  que  souvent  la  dernière  espèce  d’un  genre  pourrait 
sans  inconvénient  passer  dans  le  genre  suivant.  Aussi  voit- 
on  rarement  les  familles  que  nous  venons  de  citer  quitter 
leur  port  habituel;  presque  toutes  sont  herbacées,  à  tiges 
redressées,  etc.  si  quelques-unes  deviennent  ligneuses,  la 
fleur  n’en  est  pas  pour  cela  modifiée,  et  les  principes  consti- 
tuans  varient  peu. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  légumineuses ,  puisqu’au  dire 
d’un  célèbre  botaniste,  les  fleurs  sont  tellement  polymor¬ 
phes,  qu’on  peut  remarquer  en  elles  toutes  les  formes  flo¬ 
rales  possibles;  aussi  ne  sont-elles  pas  du  tout  dans  les  cir¬ 
constances  où  se  trouvent  les  graminées,  les  crucifères  et 
les  composées,  et  renferment-elles  beaucoup  de  genres  ou 
de  groupes.  Il  résulte  de  cette  étonnante  variété  de  for¬ 
mes  une  étonnante  variété  de  principes  immédiats;  ainsi, 
les  légumineuses  fournissent  des  baumes,  des  résines  li- 
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quicles  et  solides,  des  gommes,  de  la  manne,  des  liuiles 
fixes  et  volatiles,  du  sucre,  du  mucilage,  de  la  fécule,  du 
tannin,  des  acides  gallique,  benzoïque,  nialique,  etc.  d’où 
il  .suit  que»la  famille  qui  présente  le  plus  d’anomalies  florales 
est  aussi  celle  qui  offre  le  plus  d’anomalies  chimiques ,  et 
que  si  d’un  côté  se  trouvent  réunies  toutes  les  modifications 
de  formes  dont  sont  susceptibles  les  fleurs  des  dicotylédo¬ 
nes,  de  l’autre  on  peut  dire  qu’elles  sont  accompagnées  de 
presque  tous  les  principes  immédiats  propres  aux  plantes 
qui  composent  la  vaste  classe  des  plantes  bilobées. 

Dans  cette  famille  il  n’est  donc  pas  possible  de  déduire 
des  considérations  générales  tirées  de  l’organisation,  à  moins 
de  les  considérer  par  groupes,  et  souvent  même  par  genres; 
c’est  ce  que  nous  devrons  faire  après  avoir  néanmoins  com¬ 
mencé  par  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  constitution  chimi¬ 
que  des  légumineuses  indigènes  et  exotiques,  herbacées  et 
ligneuses. 

Les  légumineuses  européennes  ne  comprennent  en  gene¬ 
ral  que  des  herbes,  ou  tout  au  plus  que  des  arbrisseaux. 
Nous  remarquerons  en  passant  qu’elles  sont,  pour  la  plu¬ 
part.  Insipides  et  dépourvues  de  propriétés  énergiques;  aussi 
les  bestiaux  sont-ils  très-friands  de  leur  fourrage.  Le  cytise, 
les  trèfles,  les  mélilots,  leslusernes,  les  vesces,  le  sainfoin, 
les  gesses  ont  été,  ou  sont  cultivées  soigneusement  dans 
divers  pays.  Les  brebis  elles  vaches  paissent  volontiers  les 
lotées,  les  astragales,  les  scorpiurus,  les  hippocrépides  et 
les  ornitliopodes.  Les  légumineuses  d’Europe  ne  présentent 
aucune  espèce  vraiment  vénéneuse,  car  il  n’est  pas  du  tout 
prouvé  que  la  coronille  bigarrée  soit  un  poison;  cependant 
les  animaux  la  laissent  intacte  dans  les  pâturages.  Plusieurs 
genres  ont  des  feuilles  plus  ou  moins  purgatives,  et  c’est 
parmi  les  arbrisseaux  qu’il  faut  les  chercher.  Le  Colutea,  ba- 
guenaudier,  est  surtout  dans  ce  cas;  \ Ornithopus  scorpioides 
est  un  peu  irritant.  Celles  des  semences  de  nos  légumineuses 
dont  les  cotylédons  sont  minces,  très-peu  féculens  et  sus¬ 
ceptibles  do  se  changer  en  feuilles  à  l’époque  du  la  germi¬ 
nation,  participent  des  propriétés  des  feuilles,  et  sont  purga- 
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lives  dans  les  espèces  à  feuilles  purgatives;  telles  sont  les 
graines  de  l’anagyris,  du  cytise  des  Alpes,  du  baguenau- 
dier,  etc.  Lorsqu’il  arrive,  au  contraire,  que  les  cotylédons 
sont  épais,  remplis  de  fécule,  et  qu’ils  ne  se  changent  point 
en  feuilles  pendant  l’acte  de  la  germination,  ils  peuvent  alors 
servir  à  alimenter  les  animaux  ;  telles  sont  les  semences  des 
haricots,  des  pois,  de  la  fève,  des  vesces,  etc.  Les  racines 
tubéreuses  sont  dans  le  même  cas,  et  ces  remarques  s’éten¬ 
dent  aux  légumineuses  de  tous  les  pays.  On  trouve  en  Eu¬ 
rope  du  sucre  dans  les  légumes  du  caroubier,  arbre  évi¬ 
demment  originaire  d’Asie,  et  dans  les  racines  de  réglisse; 
et  d’un  trèfle.  L’écorce  des  espèces  ligneuses  contient  du  tan¬ 
nin  ,  et  les  fleurs  d’un  genêt  servent  en  teinture.  L’odeur  re¬ 
marquable  du  mélilot  se  retrouve  dans  la  fève  tonka.  La 
gomme  adragante  est  fournie  par  des  arbrisseaux  du  genre 
astragalus,  lesquels  se  trouvent  sur  les  confins  de  l'Europt* 
et  de  l’Asie,  mais  qui  néanmoins  paraissent  appartenir  au 
dernier  de  ces  deux  continens. 

On  voit  donc  qu’il  y  a  une  grande  uniformité  dans  Ic.s 
principes  constitiians  des  légumineuses  herbacées,  et  l’on 
pourra  s’assurer  que  le  peu  d’anomalies  offertes  par  elles  se 
rencontrent  dans  les  espèces  ligneuses.  Si  nous  passons  des 
espèces  indigènes  aux  espèces  exotiques,  nous  verrons  que 
les  légumineuses  herbacées  des  pays  lointains  sont  comme 
les  nôtres  uniformes  dans  leurs  propriétés ,  et  qu’ainsi  les 
principales  anomalies  dans  la  constitution  chimique  se  ren¬ 
contrent  dans  les  espèces  ligneuses  quelle  que  soit  leur  pa¬ 
trie.  Nous  verrons  encore,  pour  fortifier  notre  opinion,  que 
ce  sont  les  espèces  ligneuses  qui  se  font  remarquer  par 
de  grandes  dissemblances  dans  les  formes  florales;  ce  qui 
prouve  évidemment  que  les  sous-groupes  de  cette  famille, 
considérés  isolément,  n’offrent  d’anomalies  véritables  que 
quand  les  plantes  qui  concourent  à  les  former  sont  en  par¬ 
tie  herbacéeset  en  partie  arborescentes,  ou  bien  encore  qu’ils 
montrent  de  grandes  dissemblances  dans  la  forme  de  leur 
corolle. 

M.  de  Candolle  a  divisé  les  légumineuses  en  dix  groupes, 
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qui  seront  suecessivement  examinés.  Les  considérations  que 
nous  en  déduirons  seront  le  complément  de  ces  prolégo¬ 
mènes. 

I.  SOPHORÉES. 

Peu  d’espèces  ajjpartcnant  à  ce  groupe  sont  chimique¬ 
ment  connues;  ce  sont  des  arbres,  des  arbustes  ou  des  her¬ 
bes  la  plupart  exotiques;  parmi  elles  se  trouve  en  première 
ligne,  en  raison  de  son  importance,  le  genre  Hfyroxylon, 
auquel  nous  devons  le  baume  du  Pérou  et  celui  de  Tolu; 
c’est  le  seul  genre  de  la  famille  qui  offre  l’acide  benzoïque, 
car  il  n’est  pas  sûr  que  la  fève  tonka  [coumarouna)  en  pré¬ 
sente.  11  y  a  loin  de  ces  arbres  à  notre  anagyris  fétide,  dont 
les  semences  vomitives  perdent  cette  propriété  par  la  torré¬ 
faction,  ce  qui  les  a  fait  indiquer  comme  succédané  du  café. 

Les  sopliora  renferment  dans  leur  légume  une  pulpe 
abondante  qui  est  astringente  et  un  peu  nauséabonde.  M.  de 
Candolle  pense  que  c’est  une  sécrétion  du  péricarpe,  tandis 
que  le  suc  douceâtre  et  purgatif  delà  casse  serait  une  sécré¬ 
tion  de  la  partie  externe  de  la  graine;  mais  ce  n’est  qu  une 
hypothèse.  Le  Virgilia  lutea  Michx.  fournit  un  bois  qui  teint 
en  jaune;  le  Podaljria  tinctoria  Sims.  Bot.  mag.  1099,  est 
dans  le  même  cas.  L’herbe  peut  servir  à  faire  une  sorte 
d’indigo,  la  racine  teint  en  noir.  On  conçoit  qu  avec  si  peu 
de  données  on  ne  peut  rien  dire  sur  l’ensemble  des  pro 
priétés  de  ce  sous-groupe. 

GENRE  MYROXYLON.  (Linn.) 

Myrospermum  Jacq.  Lmrk. 

1.  DES  MYROXYLONS  A  BAUME  DU  PÉROU. 

I.  Myeoxylon  PERUiFERUM  Mutis  Linii.  Supp.  i33;  Kiinth. 

pl.  orb.  nov.  IV,  68.  —  M.  pcdicellatum  Lmrk.  Encpd.  IV, 

1 91  ;  ///.  t.  341 ,  f.  1.  —  Myrospermum  peruiferum  DC.  Pr. 

II,  yS. 

Folüs  coriaceis  persistentibus  ramuUsque  glabris,  leguminis  ala  hiuc  cras- 
sissima  illiiic  non  venosa,  stjrlo  declduo.  —  Habitat  jnone  Caitaginem  novaïc 
(Amer,  merij.). 

Il'onc  revêtu  d  une  écorce  lisse,  épaisse,  résineuse,  aiuss 
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que  toutes  les  parties  du  végétal  ;  feuilles  alternes,  compo¬ 
sées  de  deux  rangs  de  folioles  pédicellées,  glabres,  ovales, 
lancéolées,  traversées  par  des  points  transparens  et  résineuxj 
pétiole  et  nervure  principale  pubescente;  fleurs  disposées 
en  grappe,  droites,  axillaires,  unilatérales,  plus  longues  que 
les  feuilles;  gousses  vertes. 

2.  Mvroxvi-ok  pubescens  Hiimb.  et  Boiipl.  PL  Æquin.  VI,  874. 

—  M.  peruiferum  Lamb.  Itl.  of  the  gen.  Cinch.  p.  9'2,  t.  1.  — 

Tache  inco!arum. 

Ramulis  petioUs  que  hirtis  foUis  submembranacets  supra  glabris  subtus  pii- 

bescentibus ,  foUolis  oblongis  subacuminatis  emarginatis  subcordatis. _ Ha- 

Litat  loeis  temperatis  regni  novo  Granalensi,  Columbia,  Mexico. 

Tronc  élevé,  à  rameaux  hérissés;  feuilles  composées  de 
dix  à  treize  rangées  de  folioles  sous -équilatérales,  oblon- 
gues  ouovales-oblongues,  sous-acuminées,  émarginées,  ar¬ 
rondies  à  leur  base,  presque  cordiformes,  glabres  en  dessus, 
pubescentes  en  dessous,  portées  sur  des  pétioles  hérissés  de 
poils. 

Ces  deux  arbres  laissent  découler  de  leur  tronc  le  baume 
précieux  dont  nous  allons  parler. 

Des  Baumes  du  Pérou. 

I.  DU  BADMB  DU  PÉEOD  EN  COQUES. 

Raisamum  Pemvianum  seu  Indicum  molle  in  cucurbilis  posicum  Ofüc.  — 

Opaque  lorsqu’il  est  en  masse,  de  couleur  brunâtre,  con¬ 
sistance  de  miel  ou  de  térébenthine  épaisse. 

Odeur  suave  des  plus  agréables. 

Saveur  parfumée,  mais  âcre ,  amère  et  piquante. 

Action  du  temps  :  le  solidifie,  et  lui  donne  parfois  la  forme 
cristalline;  elle  fonce  aussi  sa  couleur,  qui  est  d’abord 
blanche. 

Falsification  fréquente.  A  lieu  avec  des  huiles  grasses  qu’il 
serait  peut-être  dangereux  d’indiquer  ici  ;  la  térében¬ 
thine  fine  y  est  souvent  mélangée. 
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Distille  avec  l’eau,  ce  baume  donne,  dans  la  proportion 
d’un  sur  seize,  une  huile  essentielle  limpide,  rougeâtre, 
qui  se  concrète  rapidement.  L’excellence  de  son  odeur  est 
due  à  la  présence  de  l’acide  benzoïque;  dix  parties  de  bau¬ 
me  fournissent  une  partie  d’acide.  Il  y  a  formation  de  tan¬ 
nin  artiKciel,  si  l’on  fait  agir  l’acide  nitrique  sur  lui. 

Le  baume  du  Pérou  en  coques  est  aujourd’hui  peu  usité; 
on  lui  a  préféré,  du  moins  en  France,  le  baume  de  Tolu. 
On  trouve  dans  les  pharmacopées  étrangères  un  sirop  balsa¬ 
mique  ,  une  essence  balsamique,  un  emplâtre  stomachal,  etc. 
dont  le  baume  de  Pérou  fait  la  base  ;  il  entrait  aussi  dans  le 
baume  de  Leucatel  de  l’ancien  Codex. 

2.  DU  BAUME  DU  PÉROU  LIQUIDE. 

Bahamum  Penwiamim  seu  Indicum  nigrum  Offic. 

Opaque  lorsqu’il  est  en  masse,  couleur  de  bitume  avec 
quelques  reflets  rougeâtres,  consistance  de  térébenthine 
épaisse. 

Odeur  suave,  rappelant  celle  du  styrax,  plus  vive  que 
celle  du  IL  Pérou  en  coques. 

Saoeur  àcre,  chaude,  fortement  amère,  piquante. 

Falsification  très-fréquente  ;  s’effectue  avec  des  huiles  es¬ 
sentielles,  que  leur  odeur  décèle;  avec  lesliuiles  fixes, 
et  la  solution  dans  l’alcool  les  fait  reconnaître  ;  avec  le 
baume  de  Copahu,  que  son  odeur,  lorsqu’on  a  préala¬ 
blement  privé  le  baume  du  Pérou  de  son  acide  ben¬ 
zoïque  ,  met  en  évidence. 

ANALYSE  DU  BAUME  DU  PÉROU  LIQUIDE. 

(M.  Stollze,  Jotirn.  Chim.  méd.  I,  iSg.) 


Résine  brune ,  peu  solnble,  a4 

—  —  soluble ,  Î07 

Huile  de  baume  du  Pérou,  jouissant  de  propriétés  sui  generis,  690 
Acide  benzoïque ,  64 

Matière  extractive,  6 

Humidité  et  perte ,  9 


100  parties  de  baume  dissoutes  dans  l’esprit  de  vin  exigent 
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^5  parties  de  sous-carbonate  de  soude  cristallisé  pour  sa¬ 
turer  l’acide  benzoïque  qu’ elles  contiennent.  11  brûle  avec 
Hamme,  et  se  dissout  en  totalité  dans  l’alcool  absolu  et  en 
toutes  proportions.  M.  Lichtenberg  a  démontré  en  i8o6  que 
ce  baume  devait  être  considéré  comme  un  suc  végétal  parti¬ 
culier,  simple  dans  sa  composition. 

Le  baume  du  Pérou  entre  dans  les  pilules  balsamiques 
de  Morton  et  dans  le  baume  nerval.  Son  principal  usage  est 
aujourd'hui  pour  la  parfumerie. 

Quelques  pharmacologues  reconnaissent  4  espèces  de 
baumes  du  Pérou. 

I.  Un  baume  obtenu  par  incision,  blanc  jannatre,  épais  et  odorant,  rare 
en  Europe,  conservé  dans  des  bouteilles  de  verre  bien  bouchées.  C’est  là 
le  véritable  baume  du  Pérou  blanc.  • 

2  et  3.  Deux  baumes  dont  t’un  est  une  variété  de  l’antre;  transportés  tous 
deux  dans  les  calebasses  qui  out  servi  à  les  recevoir,  et  qu’on  livre  au 
commerce  après  les  avoir  fermées  avec  un  mastic.  Cest  là  notre  première 
sorte,  le  baume  du  Pérou  ordinaire. 

4.  Et  enfin  un  baume  noir,  et  d’une  odeur  agréable  de  benjoin,  obtenu  par 
la  décoction  de  l'écorce  des  rameaux  et  des  bourgeons  do  myroxylon  ; 
c’est  là  notre  baume  du  Pérou  noir. 

L’origine  de  ce  baume  a  été  long-temps  obscure.  Hernan¬ 
dez  {Thés.  rer.  med.  Nov.  Ilisp.  p.  5i,  c.  fig.),  qui  le  premier 
le  lit  connaître,  le  nommait  hoitziloxitl.  Ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  du  siècle  passé  (vers  1780)  que  Mutis  envoya  à  Linné 
lils,  qui  le  décrivit,  des  branches  de  l’arbre  qui  le  produit. 
Depuis,  M.  de  Humboldt  eut  occasion  de  le  voir.  11  est 
bien  certain  que  le  Myroxylon  peruiferum  n’est  pas  la 
seule  légumineuse  qui  donne  le  baume  du  Pérou.  Lam¬ 
bert  désigne  le  M..  pubescens,  cultivé  dans  les  environs  de  la 
\ouvelle-Carthagène,  dans  le  but  d’en  retirer  cette  précieuse 
production.  M.  Richard  fils  avait  cru  'devoir  attribuer  au 
M.  peruiferum  L.  le  baume  de  Tohi ,  mais  il  a  plus  tard  re¬ 
connu  que  ce  baume  provenait  d’une  autre  espèce. 

2.  DU  MYROXYLON  BAUME  DE  TOLU. 
jMyROXYLON  Toluifera  Humb.  et  BonpI.  VL  Æq.  VI,  37$.  — 

Myrospcrmwn  Totuferurn  Ach.  Rich.  Ann.  scienc.  mit. 

P  J  ^2.  _  To/ujera  BaUamwn  Wüld.  Sp.  pi.  II,  545.  — 
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Balsamuni  Tolatanum  C.  Bauh.  Pin.  ^oi.  —  Balsamo  inco- 

larutn. 

B«ume  DK  Carthagèhb.  —  RamttUs  verrucosis glahris ; JoUolis  7-8,  œquila- 
teris,  oblongis  vel  omto-ablongis ,  acuminatis,  basi  rotiindaùs ,  nieidis 
rachibusqneglaberrimis.—KuhiM  Vrofe  Turbaco.Tola,  Coroïal,  eUpar- 
siu  in  ripa  ilamiuis  Magdalenæ. 

Dü  BAUME  DE  TOLU. 

Ralsamum  de  Tolu.  —  Bahamum  S.  Thoinæ  Ph.  porlug. 

Baume  d’abord  semi- liquide,  et  ayant  l’apparence  d'une 
térébenthine  tenace  et  glutineuse,  5e  concrétant  bientôt  et 
se  présentant  alors  en  niasses  solides,  cassantes,  de  couleur 
d’or,  pellucide,  fragile,  ensuite  friable  sous  le  doigt,  dune 
apparence  grenue  ou  cristalline,  et  luisant, 
balsamique ,  très-suave. 

Saveur  douce  et  agréable  ;  il  se  ramollit  dans  la  bouche 
et  adhère  aux  dents. 

Poudre  jaune-succin . 

Falsification  :  a  lieu  rarement;  cependant  on  l’a  trouve 
quelquefois  mélangé  avec  la  colophane;  il  suffit  d’en 
brûler  sur  un  fer  rouge  pour  reconnaître  cette  fraude. 
II  est  aussi  falsifié  avec  le  benjoin  associé  à  une  huile 
essentielle  quelconque.  Lorsqu’il  arrive  liquide,  il  est 
plus  ou  moins  môlé  d’impuretés. 

Action  du  temps:  le  fait  passer  de  l’état  liquide  à  l’état  so¬ 
lide,  qui  est  celui  qui  le  montre  le  plus  fréquemment 
dans  le  commerce.  M.  Guibourt  a  observé  que  le 
baume  de  Tolu  est  plus  odorant  quand  il  a  la  consis¬ 
tance  de  la  térébenthine ,  et  qu’il  contient  plus  d’acide 
benzoïque  lorsqu’il  est  concret;  ce  chimiste  pense  que 
la  quantité  de  l’acide  augmente  aux  dépens  de  l’huile 
volatile.* 

Distillé  avec  l’eau,  le  baume  de  Tolu  lui  communique 
son  odeur  et  sa  saveur;  si  l’on  continue  la  distillation,  il  se 
sublime  une  certaine  quantité  d’acide  benzoïque.  Traite  par 
l’acide  nitrique,  il  y  a  formation  de  tannin  artificiel.  Dissous 
dans  la  moindre  quantité  possilile  de  lessive  de  potasse,  ih 
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perd  l’odeur  qui  le  caractérisait,  et  prend  celle  du  girolle. 

Le  baume  de  Tolu  est  fort  employé  en  pharmacie  :  on  eu 
prépare  des  pastilles,  un  sirop  balsamique,  et  une  teinture 
alcoolique  et  étliérée. 

On  a  attribué  long-temps  le  baume  de  Tolu  (0  à  une  téré- 
bintbacée.  Les  voyages  de  M.  de  Humboldt,  qui  ont  éclairci 
tant  de  questions  obscures ,  ont  prouvé  qu’il  s’agissait  d’une 
légumineuse  du  genre  Myroxjlon ,  à  laquelle  ce  savant 
voyageur  a  donné  le  nom  de  M.  T olu^era,  parce  qu’il  a  eu 
sur  les  lieux  l’assurance  que  cet  arbre  laissait  découler  le 
baume  de  Tolu.  11  abonde  dans  les  localités  indiquées  par 
Hernandez  il  y  a  déjà  plusieurs  siècles. 

On  envoie  d’Amérique  en  Europe  le  baume  de  Tolu,  tan¬ 
tôt  dans  de  grandes  bouteilles  de  terre  cuites  (postiches) , 
tantôt  dans  des  caisses  de  fer-blanc,  tantôt  enfin  dans  des 
calebasses.  11  en  vient  beaucoup  de  l’île  Saint-Thomas, 
circonstance  qui  lui  a  valu  le  nom  de  baume  de  Saint- 
Thomas. 

Lorsque  le  baume  du  Pérou  sec  a  vieilli ,  et  qu’il  prend 
cette  forme  cristalline  qu’on  lui  voit  quelquefois,  il  est  assez 
semblable  au  baume  de  Tolu,  et  pourrait  sans  inconvénient 
lui  servir  de  succédané. 

Loureiro  {Fl.  Cochinch.  I,  221)  parle  d’un  Toluijera  com- 
mun  dans  la  Cochinchinc;  mais  il  assure  que  les  habitans  ne 
cherchent  point  à  en  extraire  du  baume ,  quoique  toutes  les 
parties  de  l’arbre  soient  très-odorantes. 

H.  LOTÉES. 

Le  peu  d’arbres  qui  se  trouvent  dans  ce  groupe  sont 
exotiques  et  appartiennent  pour  la  plupart  à  des  genres 
européens.  Les  lotées  herbacées  sont  célèbres  comme  four¬ 
rages,  témoin  les  genres  Trifolium,  Mcdicago,  Cytisus,  etc. 
Le  Cytisus  Cajan  Linn.  pois  d’Angole  ou  de  Congo,  donne 
des  graines  alimentaires.  Les  lotées  nous  présentent  un 

(■)  Rui/.  dit  qa’il  n’y  a  aucune  différence  entre  le  baume  de  Tolu  et  le 
baume  du  Pérou ,  et  quelques  auteurs  ctranger-s  soutienuciit  cette  version. 
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grand  intérêt;  le  genre  Genista  est  tout  à  la  fois  tinctorial  et 
médicamenteux;  ses  feuilles,  ainsi  que  celles  des  Robinia 
(faux  acacia)  et  du  Colutea  (baguenaudier),  sont  purgatives 
à  un  très-haut  degré.  On  ne  s’est  point  encore  assuré  si  elles 
contenaient  de  la  cathartine.  G  est  dans  ce  groupe  qu’on 
trouve  l’indigotier. 

Plusieurs  lotées  ont  une  odeur  désagréable  :  le  fenugrec, 
le  psoralier  bitumineux,  les  ononides  sont  dans  ce  cas.  Tout 
le  monde  connaît  le  mélilot  et  la  douce  odeur  de  ses  fleurs. 
Les  chimistes  auront  à  examiner  si  cet  arôme  n’est  pas  pro¬ 
duit  par  la  coumarine  (principe  odorant  de  la  fève  tonka) , 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Les  astragales  à  tronc  ligneux  laissent  suinter  une  gomme 
vermiforme  bien  différente  de  la  gomme  des  mimosées  ;  elle 
se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  gomme  de  certaines  rosa¬ 
cées  {^Prunus,  Amygdaliis),  car  elle  n’est  qu'imparfaitement 
soluble  dans  l’eau.  Ce  prodidt  très-important  n’a  point  d’a¬ 
nalogue  dans  le  règne  végétal.  Les  arts  et  la  médecine  le 
préconisent  également. 

Ce  groupe  offre  encore  dans  quelques  racines  un  principe 
sucré,  doux  et  mucilagineux  :  les  racines  de  la  réglisse,  de 
Yabrus  et  du  trèfle  des  Alpes  sont  dans  ce  cas*.  La  réglisse 
est  pour  l’Europe  un  objet  assez  important  de  commerce. 

Les  semences  des  lotées  sont  en  général  petites  et  privées 
de  fécule.  Les  semences  du  fenugrec  sont  mucilagineuses  et 
pourvues  d’un  principe  colorant.  On  donne  aux  animaux, 
en  gnlse  d’avoine,  les  semences  du  coulou,  Glycine  tomen- 
tosa.  On  voit,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  combien  il 
est  difficile  de  prononcer  sur  la  conformité  analogique  de 
ces  plantes. 

GENRE  GENISTA.  (Linn.) 

DU  GENÊT  A  BALAIS. 

Genista  scopabia  Lmrk.  Dict.  II,  p.  628;  DC.  Fl.fr.  38ii.  — 

G.  angulosa  et  scoparia  C.  H.inli.  Pin.  SgS.  —  Spartum  Scopa- 

riutn  Linn.  Spec.  996. 

EoUis  ternatis  solicariisque  oblongis,  floribus  axiUaribus  breviter  pedi- 
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cellatis ,  legnminibuf  margine  pilosis ,  ramis  angulatis.  —  Habitat  iu  Eu 
ropa. 

Tigçs  s’élevant  à  une  hauteur  de  3-8  pieds  (');  rameaux 
effilés,  très-flexibles;  feuilles  velues,  fleurs  grandes,  jaune 
d’or,  légumes  oblongs  et  velus  sur  leurs  sutures. 

Odeur  de  toute  la  plante,  prononcée  et  particulière. 

Saveur  amère ,  nauséeuse. 

Nos'bruyères  sont  couvertes  par  cette  plante;  ce  serait  une 
œuvre  patriotique  et  méritoire  de  chercher  à  en  tirer  parti. 
Pour  parvenir  à  ce  but,  il  faudrait  constater  quelle  est  la 
force  purgative  des  feuilles  et  des  sommités  de  cette  légu- 
mineuse ,  qui  pourra  peut-être  devenir  un  des  succédanés 
du  séné.'  Les  fleurs  sont  vomitives  ;  mais  comme  elles  per¬ 
dent  cette  propriété,  étant  macérées  dans  le  vinaigre,  on 
les  confit  pour  remplacer  les  câpres  sur  nos  tables.  On  retire 
des  rameaux  une  sorte  de  filasse  très-propre  à  fabriquer 
des  cordes  et  des  étoffes  grossières.  Les  rameaux  ont  été 
employés  au  tannage  des  cuirs. 

Plusieurs  autres  congénères  ont  acquis  une  certaine  im¬ 
portance. 

I.  Genista  tinctoria  linn.  Spec.  998.  —  GEBE9THOi.t.K.  —  Commnn  dans 
nos  bois,  3ont  les  sommités  fleuries  fournissent  une  couleur  jaune  asseï 
solid^.  On  lui  préfère  la  gande. 

AKACVS^DES  FLEUllS  DU  GtRÈT  TINCTORIAL. 

(F.  C.  Cadet-Gassicourt,  Journ.  Pharm.  X,  434.) 

Matière  grasse. 

—  coloraute. 

—  brune. 

Chlorophylle. 

Albumine. 

Matière  sucrée, 

Cire. 

Principe  astringent  particulier. 

Osmazome  végétai. 

Matière  llbreuse. 

('  )  Néanmoins  nous  en  avons  vu  en  Espagne  qui  ressemblaient  à  de  petits 
arbres,  n’ayant  guère  moins  de  îS  pieds  d’élévati»n. 
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Se»  piopiiéti'S  uiédioales  suiit  les  iiiêuies  qne  celles  de  l’espèce  précé¬ 
dente;  en  Russie  on  le  croit  propre  à  combattre  l’hydrophobie  ;  c’est 
surtout  en  Ukraine  qu’on  l’emploie  à  cet  usage. 

r.  G.  y«ncea  Liuik.  Dict.  Encyc.  II,  617.  —  'Vulgairement  Gekét  n’Es- 
PAGHC.— Mêmes  propriétés  qne  les  autres  congénères.  Les  abeilles  aiment 
beaucoup  ses  Heurs.  On  en  retire  une  sorte  de  filasse. 

,i.  G.  canariensis  lAnn.  Spec.  997.  —  Auquel  on  a  long-temps  attribué  le 
bois  de  Rhodes.  (  Eo^ez  famille  des  CoMYOï-riiLicÉEs.  ) 

On  retirait  autrefois  de  la  cendre  des  genêts  un  sous-car¬ 
bonate  de  potasse,  que  l’on  nommait  sel  de  genêt,  et  aui- 
qtiel  on  attribuait  des  propriétés  particulières.  La  chimie, 
en  éclairant  la  médecine  sur  la  composition  des  corps ,  a 
fait  justice  de  ces  prétendus  remèdes. 

GENEE  TRICON  ELLA.  (Linn.) 

DE  LA  TRIGONELLE  FENUGREC. 

Tbigosella  foenum  græcum  Ail.  Ped.n°  ii45;  DC.  Fl.fr.  3927. 

—  Fœnum  græcum  officinale  Moench.  Meth.  142.  —  F.  sati- 

vum  C.  Baiih.  348. 

lioVixspso;  Hipp.  Morb.  mul.  1,617;  Galen.  4tf|  ;  Theopb.  'VIII,  8.  —  Sib- 
<yua,  Silicula,  Silicia  Latin.  - —  Fœnumgrcecum  Plin.  XXV,  ultim.  —  Le  Fkhü- 

nicis,  coule  erecto.  —  Habitat  in  Europa  australi. 

Légume  alongé,  falcifornie,  sous -cylindri que ,  dressé, 
terminé  en  une  pointe  conique;  il  a  la  figure  d’une  corne. 

Semences  ohlongues,  cylindriques,  un  peu  comprimées, 
tronquées  des  deux  bouts,  glabres,  couvertes  de  très-petits 
points  creusés,  jaunes  et  demi-transparens.  Elles  sont  jaunes 
à  l’intérieur  et  de  la  grosseur  d’une  graine  de  clienevis. 

Odeur  forte  et  particulière. 

rappelant  l’odeur;  cette  semence  est  mucilagi- 
neuse  étant  mastiquée. 

La  base  de  la  constitution  chimique  des  semences  de 
feuugrec  est  le  mucilage,  uni  à  une  certaine  quantité  de 
fécule,  d’huile  fixe  et  de  matière  colorante.  Notre  estimahle 
ami  M.  Bosson ,  pharmacien  à  Mantes ,  a  fait  une  analyse 
du  fenugrec  ;  ce  chimiste  est  parvenu  à  isoler  le  principe 
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colorant  et  à  l’appliquer  avec  succès  à  la  teinture  de  la  soie 
et  de  la  laine. 

Les  seiuences  de  feiiugrec  sont  fréquemment  employées 
dans  la  médecine  vétérinaire.  L’huile  de  mucilage  du  Codex 
se  prépare  avec  les  semences  de  lin  et  celle  de  fenugrec. 
Cette  huile  entre  dans  plusieurs  composés  cmplastiques  et 
onguentacés,  notamment  dans  l’onguent  d’althéa  et  le  dia- 
chyllon.  On  préparait  jadis  un  emplâtre  de  mucilage  dont 
la  hase  était  fournie  par  les  semences  de  fenugrec. 

Cette  léguniineuse,  désignée  en  Égypte  sous  le  nom  de 
helbè,  est  mise  par  les  habitans  au  nombre  des  meilleurs  lé¬ 
gumes.  On  en  mange  les  tiges  vertes;  elle  est  si  estimée  dans 
le  pays,  qu’on  s’y  dit  en  s’abordant  :  «  Puissiez-vous  fouler 
en  paix  la  terre  où  croît  le  helbé  ! . 

GENRE  MEIJLOTirS.  (Lmik.  DC.) 

TnirouiüM  auct.  var. 

DU  MÉLILOT  OFFICINAL. 

Meuilotus  OFFiciifAUis  Liiirk.  Dict.  IV,  62;  DC.  Pr.  11,  186; 

Fl.fr.  3894.  —  Trifolium  Mclilotus  ojficinalis  Linn.  1078 _ 

T.  officinale  Willd.  1078.  —  M.  ojficinarum  Germankœ  C. 

Bauh.  Pin.  33 1. 

heguminibus  racemosis  pendulis  subrugosis.acutts  1-2  spermit,  caille  erecto, 
foliolis  ovato’ohiongis ,  dentatis.  —  Habitat  in  Europæ  canipestribris. 

Tiges  hautes  de  1-2  pieds,  étalées  à  leur  base,  ensuite 
redressées,  cylindriques,  glabres,  vertes  et  rameuses;  ra¬ 
meaux  alternes,  redressés,  anguleux,  striés;  feuilles  alternes, 
pétiolées ,  temées;  folioles  ovales,  oblongues,  tronquées  au 
sommet,  dentées,  glabres  des  deux  côtés ,  d’un  vert  sombre 
en  dessus,  plus  pâle  en  dessous,  nervées;  la  foliole  termi¬ 
nale  plus  grande  et  pétiolée  ;  Heurs  en  grappes  axillaires, 
pédonculées,  droites,  sous-cylindriques,  nues,  pubescentes  ; 
fleurs  pédicellées,  penchées,  jaunes,  calice  campanulé  ,  co¬ 
rolle  papillionacée  ;  fruit  (  légume) pendant ,  ovale,  aigu,  ru¬ 
gueux,  disperme. 

Odeur  suave,  suigeneris,  plus  forte  lorsque  la  plante  est 
séchée  que  lorsqu’elle  est  récente. 
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Saveur  lierbacéc,  un  peu  amère  (rajipelant  relie  de  tou¬ 
tes  les  légiiiiiineuses.  ) 

Cette  plante,  dont  on  trouve  les  sommités  fleuries  dans 
nos  pharmacies ,  doit  les  propriétés  dont  elle  jouit  à  son 
arôme  et  au  mucilage  qu  elle  renferme.  Elle  entrait  jadis 
dans  un  emplâtre  qui  lui  devait  son  nom,  et  qui  aujourd’hui 
est  inusité.  On  en  distille  une  eau  qui  fait  la  base  de  quel¬ 
ques  collyres. 

Le  inélilot  est  en  Angleterre  l’objet  d’une  culture  suivie  : 
il  communique  au  fourrage  une  odeur  qui  plaît  beaucoup 
aux  herbivores. 

Plusieurs  congénères  ont,  avec  une  odeur  voisine,  des 
propriétés  semblables.  La  matière  médicale  du  Codex  énu¬ 
mère  un  mélilot  qu’on  peut  regarder  comme  étant  le  succé¬ 
dané  de  l  espèee  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  n’en  di¬ 
rons  qu'un  mot. 

Le  Melilotus  camUa  Linn.  WilM.  Spec.  IFI,  iSSa.  —  iMus  hortensis 
odora  C.  Kauli.  Pin.  33  i.  —  Le  Iîaumier;  le  faux  Baume  du  Pérou,  le 
Loties  odorakt;  le  Trèfle  musqué.  —  Il  est  indigène  de  la  Bohème  et 
cultivé  en  Suisse ,  où  il  sert  à  aromatiser  les  fromages.  On  le  prend  en 
Silésie  en  gnise  de  thé.  • 

L’odeur  des  mélilots  se  retrouve  avec  un  haut  degré  d’in¬ 
tensité  dans  la  fève  tunka,  qui  appartient  aussi  aux  légu¬ 
mineuses.  {J^Oy,  COUMAROÜNA.) 

GENRE  GALEGA.  (Linn.) 

GALÉGA  OFFICINAL. 

Galega  orriciNALis  Lin.  Spec.  io63;  DC.  Fl.fr.  3q46.  —  G.  vul- 

garis  Blackw,  t.  gi.  —  G.  sive  Ruta  capraria  Mattli.  —  G.  vul- 

garis  C.  Baiili.  Pin.  35a. 

Faux  ihdico  ;  Latahèse  ;  Rue  de  chèvre.  —  Foliolls  lanceolatis  mucronatis 
glabris,  stipulis  lato  lanceolatis ,  racemis  folio  longioriius.  —  Habitat  in  gla- 
reosis  Enropau  australis,  Tauriæ,  Burbariœ. 

Tiges  droites,  roides,  rameuses,  hautes  de  deux  pieds  ou 
environ;  feuilles  composées  de  6  à  y  folioles  oblongnes, 
glabres ,  obtuses  ou  un  peu  échancrées  à  leur  sommet;  (leurs 
bleuâtres  ou  purpurines,  quelquefois  blanchâtres,  disposées 
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en  longues  grappes  serrées  sur  des  pédoncules  axillaires  ou 
terminaux ,  au  sommet  de  la  tige  ou  des  r.imeaux  ;  fruit 
(légume)  grêle,  fort  long,  marqué  de  stries  obliques  pla¬ 
cées  entre  les  semences. 

Odeur  nulle. 

Saveur  herbacée,  propre  aux  légumineuses. 

Cette  plante,  jadis  préconisée  comme  sudorifique  et  ver¬ 
mifuge  ,  et  comme  un  antidote  sûr  contre  les  maladies  pes¬ 
tilentielles  ,  est  aujourd’hui  négligée ,  et  rien  n’annonce 
qu’elle  puisse  figurer  avec  avantage  dans  la  thérapeutique. 
On  a  fait  des  essais  pour  en  obtenir  de  l’indigo,  et  ce  serait 
là  peut-être  le  principal  parti  qu’on  pourrait  en  tirer.  Le 
Galega  tinctoria  de  l’Inde  et  de  Ceylan ,  qui  diffère  peu  de 
notre  espèce,  fournit  un  indigo  estimé. 

Le  Galega  virginiana  Linn.  Speâ.  i  o6a ,  des  États-Unis,  est  un  bon  verrai- 
foge.  —  Le  G.  sericea  Lmrk.  Dict.  eue.  II,  Sgô,  sert  à  enivrer  les  pois¬ 
sons,  ce  (jui  annonce  des  qualilés  vénéneuses. 

GENRE  INÙIGOEERA.  (Linn.) 

DE  L’INDIGOTIER. 

» 

I .  iBDiGOFERéAMiL  Linii.  Matil.  27a;  Lmik.  lll.  Gen.  t.  6a6,  f.  a; 

Rumph.  Ainb.  5,  tab.  80.  —  Nil  sive  Anil.  Camer.  C.  Bauh. 

Pin.  ii3. 

Eoliis  pinnaiis  oblongis  trijugis,  raetmis folio  breviuribus,  legnminibus  fal. 
catis,  caule  fnictitoso.  —  Habitat  in  America  æqninoctiali ,  in  India  cnlta. 

Tige  cylindrique  s’élevant  à  deux  ou  trois  pieds  de  haut, 
l'ameuse,  blanchâtre,  chargéé  de  poils  courts  et  couchés  j 
feuilles  alternes,  pétiolées,  ailées  avec  Impaire,  composées 
de  9-1 1  folioles  ovales,  obtuses,  entières  et  stipulées;  fleurs 
petites,  d’un  vert  rougeâtre  ou  pourpré,  racémiformes;  ca¬ 
lices  velus;  fruits  (légumes)  grêles,  longs  de  6-8  lignes,  fal- 
ciformes,  renfermant  5-6  semences  quadrangulaircs. 

2  1.  tinctobia  Linn.  Spcc,  1061;  DC.  Pr.  II,  224.  —  Indicum 

Bhiiniph.  Amb.  V,  80.  —  I.  Indica  Lmrk. 

IvdiAÔv  Diosc.  Y,  107.  —  Eoliis  pinnaiis  oblongis  glabris  quadri- 


Tige  ne  dépassant  pas  deux  à  trois  pieds  de  hauteur,  cy  - 
lindrique  et  presque  glabre;  feuilles  alternes,  impari-pinnées, 
composées  de  q-rS  folioles  pétiolulées,  obovales,  presque 
cunéiformes,  très-obtuses,  glabres  supérieurement,  et  offrant 
quelques  poils  courts  sur  la  face  inférieure  ;  fleurs  plus 
grandes  que  dans  l’espèce  précédente,  dressées  et  axillaires, 
à  gousses  grêles,  droites,  terminées  par  une  pointe  recour¬ 
bée,  presque  glabres ,  renfermant  lo-ia  semences  brunâ¬ 
tres. 

pï  Ces  deux  espèces  et  leurs  yariétés,  ainsi  que  les  Indigo- 
fera  argentea  Linn.  Mant.  ay,  d’Afrique,  l.caroUana  Walt. 
Car.  i2y,  de  l’Amérique  septentrionale,  et  sans  doute  plu¬ 
sieurs  autres  espèces,  fournissent  à  la  teinture  la  précieuse 
substance  connue  sous  le  nom  d’indigo. 

DE  d’indigo. 

A  l’état  de  pureté,  l’indigo  est  sous  forme  d’aiguilles  pour¬ 
pres,  offrant  des  reflets  dorés,  ou  en  poussière  d’un  violet 
pourpre,  plus  dense  que  l'eau,  volaiilisable,  émettant  des 
vapeurs  d’un  pourpre  violet;  il  est  insipide  et  inodore. 

A  l’état  commercial,  c’est  unè  substance  sècbe ,  d’une  cou¬ 
leur  qui  varie  du  bleu  au  violet  et  au  bleu  cuivré,  légère, 
d’une  cassure  uniforme  et  très-fine,  friable,  inodore.  Plus 
l'indigo  estoxigéné,  plus  il  a  une  belle  couleur;  frotté  avec 
l’ongle,  il  acquiert  aussitôt  un  éclat  cuivré. 

ANALYSE  DE  I-’lNDICO  DU  COMMERCE. 
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DE  l’inUIGOTINE. 

Principe  immédiat  sous  forme  d’aiguilles  cristallines,  pris¬ 
matiques,  de  couleur  violette  cuivrée,  passant  au  bleu  noir 
par  la  dessiccation,  plus  dense  que  l’eau,  volatilisable,  inalté¬ 
rable  à  l’air,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  les  acides  fai¬ 
bles,  soluble  au  contraire  dans  la  graisse  et  les  acides  forts 
qui  le  décomposent.  L’acide  nitrique  le  dénature  et  le  cbange 
en  un  principe  jaune  d’une  extrême  amertume. 

AWALYSE  DE  LINDICO  PUR  OU  INDIGOTINE. 

(MM.  Leroyer  el  Uumw,  Jount.  Pharm 
Vni,  383.) 

Oxigène,  lo,  ^  j 

CarboDc,  73,  ifi 

Azote,  i3,  )i, 

Hydrogène,  a, 


(  Thompson,  Sjrst.  chim.  loc.  cit.  ) 

Oxigène ,  A**.  >  *4 

Carbone,  40,  384 

Azote,  t3,  46» 


L’indigo  est  inusité  en  pharmacie;  mais  son  importance 
dans  les  arts,  comme  moyen  de  teinture,  nous  force  à  dire 
un  mot  de  sa  culture. 

On  pratique,  dans  une  terre  légère,  des  tranchées  distan¬ 
tes  d’environ  9  à  10  pouces,  dans  lesquelles  on  sème  les 
graines  de  l'indigotier.  Les  terrains  nouvellement  défrichés 
sont  réputés  les  meilleurs.  L’extrême  chaleur  étant  nuisible 
à  cette  plante,  il  faut  lui  chercher  un  lieu  abrité  ou  lui  don¬ 
ner  des  abris  artificiels.  C’est  en  mars  qu’on  ensemem-e ,  et 
deux  mois  après  la  plante  peut  être  coupée.  Les  époques 
au  reste,  ne  peuvent  être  précisées,  et  dépendent  absolu¬ 
ment  de  la  latitude.  Les  soins  nécessaires  se  bornent  au  .sar¬ 
clage  et  à  des  irrigations.  Quoique  l'indigotier  soit  un  ar¬ 
buste,  on  le  sème  tous  les  ans,  parce  qu’on  a  remarqué  que 
les  jeunes  plants  donnaient  de  plus  belles  feuilles  que  les 
vieux  pieds  devenus  ligneux;  le  nombre  des  coupes  qu’on 
en  fait  varie  suivant  les  pays  et  la  nature  du  terrain;  la  pre¬ 
mière  a  lieu  un  peu  avant  la  floraison,  et  les  autres  suc- 
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uessivement  de  cinquante  en  cinquante  jours  environ;  en 
Egypte  on  en  fait  jusqu’à  quatre,  au  Mexique  trois,  deux 
seulement  dans  l’Amérique  méridionale.  Les  feuilles  résul¬ 
tant  des  premières  coupes  sont  les  plus  estimées. 

Les  procédés  pour  la  préparation  de  l’indigo  varient 
beaucoup;  les  Égyptiens  suivent  un  mode  de  préparation 
simple  et  économique.  Ils  font  bouillir  une  certaine  quantité 
de  tiges  et  de  feuilles  d’indigotier  dans  de  grandes  chaudières 
pleines  d’eau ,  pendant  environ  trois  heures.  L’eau  se  charge 
de  fécule;  alors  on  la  fait  passer  dans  d’autres  vaisseaux,  où 
on  l’agite  vigoureusement;  on  l’abandonne  à  elle-même,  et 
elle  dépose  l’indigo,  qui  est  retiré  au  moyen  de  la  décanta¬ 
tion;  on  procède  ensuite  à  la  dessiccation.  A  Saint-Domingue 
on  emploie  la  feriuen talion.  Les  feuilles  et  les  tiges  sont 
mises  alans  une  cuve  nommée  tretnpoir,  avec  la  quantité 
d’eau  nécessaire  pour  les  immerger.  La  masse  fermente  bien¬ 
tôt  :  on  juge  qu’il  faut  arrêter  la  fermentation  lorsqu’on 
mettant  un  peu  de  la  liqueur  dans  un  verre,  elle  présente  de 
petits  grains  de  fécule  bien  caractérisés  qui  se  précipitent 
facilement  (•).  Alors  on  fait  passer  l’eau  chargée  d’indigo 
dans  une  autre  chaudière  nommée  batterie^  qui  doit  son 
nom  à  l’état  de  mouvement  continuel  dans  lequel  on  main¬ 
tient  le  liquide,  opération  qui  dure  plusieurs  heures,  et 
qui  se  fait  avec  un  instrument  approprié  nommé  buquet.  Ce 
buquet  est  mu  par  des  hommes,  des  chevaux,  ou  un  cou¬ 
rant  d’eau.  La  liqueur  devient  laiteuse,  et  paraît  chargée 
d’une  substance  cailleboteuse;  bientôt  la  fécule  se  sépare  et 
gagne  le  fond  de  la  chaudière.  Le  reste  de  la  préparation 
se  borne  à  la  décantation  et  à  la  dessiccation,  que  l’on  opère 
diversement,  mais  par  des  moyens  connus.  L’indigo  se  des¬ 
sèche  lentement  et  à  l'air  libre;  lorsque  la  presque  tota¬ 
lité  de  l’eau  est  évaporée  on  le  place  dans  de  petits  caissons 
carrés  jusqu’à  ce  qu’il  soit  sec;  mais  cette  dessiccation  n’est 
qu’apparente,  car  il  est  susceptible  de  subir  une  seconde 

O!  Lji  (litficaUc  de  coaaaîlie  le  point  juste  où  il  faut  arrêter  la  formentalion 
rat  très-giaiule.  Si  ou  l'arrête  trop  tôt,  on  perd  beaucoup  d’iudij>o;  si  on  l’ar- 
lêle  trop  lard,  l’indigo  oblenii  est  infêiieiir  eu  qualité. 
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fernientalion  dans  les  barriques  et  dans  les  caisses  où 
il  est  momentanément  placé.  Il  dégage  bientôt  des  gaz  fé¬ 
tides,  et  se  couvre  d’une  poussière  fine  et  blanchâtre.  Après 
l’avoir  retiré  de  ces  barriques  ou  de  ces  caisses,  on  l’expose 
encore  à  l’air  pendant  cinq  à  six  jours,  ce  qui  achève  sa  des¬ 
siccation.  On  doit  éviter,  autant  que  possible,  l’emploi  de  la 
chaux  dans  le  trempoir. 

Sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  on  prépare  l’indigo 
comme  nous  préparons  le  pastel.  Les  nègres  pilent  les  feuilles 
et  les  tiges,  et  en  forment  des  boules  qu’on  fait  dessécher 
à  l’ombre. 

L’indigo  a  d’abord  été  cultivé  en  grand  à  Caracas  vers 
lySo;  sa  culture  n’a  été  connue  à  Vénézuéla  que  vingt-cinq 
ans  plus  tard  J  elle  s’est  Introduite  successivement  dans  nos 
colonies  et  dans  l’Inde,  où  l’on  assure  qu’il  se  prépare  d’im¬ 
menses  quantités  d’indigo.  Vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  M.  Bruley  cultiva  l’indigotier  en  Piémont,  avec  un 
succès  complet.  M.  Icard  de  Bataglini  fit  les  mêmes  essais 
dans  le  département  de  Vaucluse,  avec  un  égal  bonheur. 
Cependant  la  paix  ayant  rouvert  nos  communications  avec 
les  colonies,  on  abandonna  cette  culture;  car,  avec  un  sol 
aussi  fortuné  que  l’est  le  nôtre,  nous  ne  voulons  pas  con¬ 
sentir  à  nous  affranchir  des  tributs  que  nous  payons  aux 
productions  d’un  sol  étranger. 

Le  pastel  {'voj-ez  la  famille  des  Crucifères)  est  notre  in¬ 
digo  indigène.  Foj.  aussi  le  Neriitm  tinctorium  et  le  3fars- 
denia  tinctoria,  famille  des  Apocinées. 

On  connaît  dans  le  commerce  trois  sortes  principales 
d’indigo  : 

I.  L’Ihdiuo  de  r.’ljr»£,  léger  et  d’une  belle  coulenr,  produit  surtout  par¬ 
les  Indigojcra  Anil  et  tiiictoria. 

a.  L’iMDtoo  ODAj:iMAi.A ,  le  plus  esliinc  de  tous,  très-léger  et  d’uue  liès- 
bellc  couleur  Violette;  plus  spcoialement  produit  par  V Indigojcra  Anit. 

3.  L’Indigo  de  la  Lodisiawe,  compacte,  foncé,  à  cassure  métallique,  pai- 
ticulièrement  fourni  par  VIndigofera  Anil. 

4.  L’Ikdioo  d’Égypte,  dù  surtout  à  VIndigofera  argentea. 

Mais  en  indiquant  les  plantes  qni  donnent  l’indigo  dans  divers  pays, 
il  ne  faut  pas  penser  que  ces  indications  soient  absolues  ;  on  cultive  soq. 
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venl  <lan«  une  coutrcc,  et  poiii'  livrer  eoue  le  luèiuc  nom  au  commerce, 
jilasieurs  espèces  d’indigotier. 

Les  indigos  de  l’Inde  et  de  Guatimala  ne  sont  supérieurs  à  cens,  des 
Antilles  et  de  la  Louisiane  qu’à  cause  du  mode  de  préparation.  On  rqjelte 
les  brauclies  et  les  rameaux  pour  n’employer  que  les  fouilles. 

GENRE  GLYCYRRHIZÂ.  (Lino.) 

DE  LA  RÉGLISSE. 

Glyctrrhiza  clabra  Linn.  Sp.  1046;  DC.  hl.fr.  3g4!>-  —  G.  si- 

liquosa  vel  germanica  C.  Bauh.  Pin.  352.  —  Liqairilia  ojfici- 

nalis  NlœvicXx.  Meth. 

rXuxeia  xai  ax'JÔixïi  ji!;»  Theopli.  IX,  i3.  —  r).v)*ùfp!!;ix  Diose.  III,  7.  — 
rXuxofiiïa  grec.  mod.  —  Réolisse  gladrk.  > —  Leguminibus  glabris,  ereetis 
striais,  foüis  lanceolatis  mucronatis  glabris,  stipuHs  sagiltatis.  —  Habitat  in 
Europa  meridionali  iiecnon  in  insula  Creta,  Canada,  Cocliiiichiila. 

Racines  {Radices  Gly^cjrrMzœ,  seu  Liquiritiœ  Oii\c.  Raci¬ 
nes  DE  iiKGLissE,  improprement  I5ois  de  réglisse)  grandes, 
longues,  profondément  enfoncées  en  terre,  sous-ramifiées, 
de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie,  de  celle  du  doigt,  du 
pouce  et  quelquefois  plus ,  montrant  çà  et  là  des  fibrilles 
radicales;  épiderme  grisâtre  et  ridé  par  la  dessiccation; 
parenebyme  intérieur  jaunâtre,  canal  médullaire  très-pro¬ 
noncé,  composé  de  couches  dont  la  plus  intérieure  est  la 
plus  jaune.  Elle  devient  fort  dure  en  séchant.  On  estime 
comme  étant  les  meilleures  racines  celles  qui  sont  très-jau¬ 
nes  à  l’intérieur,  et  dont  les  couches  sont  bien  distinctes. 

Odeur  devenant  nulle  par  la  dessiccation ,  rappelant  exac¬ 
tement,  à  l’état  récent,  celle  des  haricots. 

Safciir  très-sucrée ,  mucilagineuse ,  quelquefois  un  peu 
âcre. 

Poudre  d’un  jaune  un  peu  gris,  lorsqu’on  n’a  pas  eu  soin 
de  la  ratisser;  d’un  jaune-soufre  pâle,  quand  la  pou¬ 
dre  a  été  faite  avec  une  racine  privée  d’épiderme. 

Action  du  temps.  Agit  comme  sur  toutes  les  substances 
organiques  :  les  insectes  attaquent  facilement  la  réglisse 
à  cause  du  sucre  et  de  la  fécule  qu’elle  contient. 
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\NAI.VSF.  DK  I.A  RACINF.  DE  REGLISSE. 

(M.  Robiquef,  Ann.  chim.  l.XXII,  i4î-) 

■  Ohcrrrhizine. 

Agédoüt. 

Amidon. 

Albumine?  coagulable  par  Ki  chaleur. 

Haile  résineuse,  épaisse  et  àcre,  non  soluble  dans  l’eau  froide. 

l’hosphaie  de  ebaux. 

Malatc  de  chaux  et  de  magnésie. 

Ligneux. 

DE  LA  GI.YCYRRHIZINE  (  MATIÈRE  SUCRÉe).  (Robiquct.) 

Transparente,  fragile,  d’une  saveur  sucrée  particulière 
et  désagréable,  à  peine  soluble  dans  l’eau  froide,  très-so¬ 
luble  au  contraire  dans  l’eau  bouillante,  qui  acquiert  par  le 
refroidissement  une  apparence  gélatineuse;  précipite  de  sa 
dissolution  aqueuse  par  les  acides;  est  facilement  soluble  à 
froid  dans  l’alcool,  non  susceptible  d’éprouver  la  fermenta¬ 
tion  alcoolique,  et  ne  donnant  pas  d’acide  oxalique  par  l’a¬ 
cide  nitrique. 

DE  l’agÉDOÏTE.  (Robiqnet.) 

Incolore,  cristallisable  en  octaèdres  rectangulaires ,  ino. 
dore,  presque  insipide,  peu  soluble  dans  1  eau;  cette  solu_ 
tion  n  est  troublée  par  aucun  réactif;  elle  est  insoluble  dans 
l’alcool,  se  boursouffle  sur  les  charbons,  et  répand  une 
odeur  ammoniacale ,  ce  qui  a  lieu  également  en  la  triturant 
avec  la  potasse  caustique.  L’acide  sulfurique  la  dissout  sans 
la  noircir;  l’acide  nitrique ,  sans  en  dégager  de  gaz  nitreux. 

La  réglisse  est  .souvent  employée,  mais  bien  moins  comme 
médicament  que  eomiiie  correctif  de  médicamens  désagréa¬ 
bles  ;  elle  entre  dans  la  plupart  de  nos  tisanes  et  apozèmes, 
dans  les  électuaires  catholicum  et  lénitif;  on  en  prépare  des 
pâtes  pectorales  d’un  goût  fort  agréable;  elle  entre  aussi  en 
poudre  dans  diverses  masses  pilidaires,  dans  des  opiats,  etc. 
ün  prescrit  souvent  de  rouler  les  pilules  dans  la  poudre  de 
réglisse.  On  sait  que  cette  racine  fait  la  base  d’une  boisson 
populaire  nommée  à  Paris  coco,  parce  qu’autrefois  on  la 
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faisait  boire  dans  des  vases  faits  de  noix  de  coco.  Son  ex¬ 
trait,  qui  n’est  pas  un  produit  pharmaceutique,  mais  bien 
un  produit  commercial  d’une  assez  grande  importance,  mé¬ 
rite  un  article  séparé. 

Le  succédané  de  la  réglisse  glabre  est  l’espèce  suivante  : 

G.  echinata  Linn.  Spec.  1046.  —  G.  capite  echinata  C.  Banh.  Pin.  35a. — 
O.  italica  Geasn.  Hor,  var.  —  On  la  trouve  dana  la  Pooille  ;  elle  abonde 
auaai  anr  lea  rivea  dn  Volga,  prèa  d’Aatracan,  où  l’on  prépare  tout  l’ex¬ 
trait  de  régliaae  employé  dana  l’empire  rnsse. 

DE  l'extrait  de  REGLISSE. 

JCxtractiim  vel  Succus  Lifjuiritiœ  seu  Gljr<yrrrhlza  Oflîc. 

Sous  forme  de  cylindres  un  peu  aplatis,  obtus,  longs 
de  6  pouces  environ,  très-noirs,  secs,  cassans,  à  cassure 
brillante,  comme  métallique;  on  le  trouve  enveloppé  dans 
des  feuilles  de  laurier. 

Odeur  prononcée ,  commune  à  la  plupart  des  extraits. 

Saveur  très-sucrée ,  un  peu  âcre ,  rappelant  celle  de  la 
racine. 

Falsification.  On  y  incorpore  quelquefois  des  fécules,  du 
sable,  du  jus  de  pruneau,  etc.  Toutes  ces  fraudes  sont  faciles 
à  découvrir. 

I, 'extrait  de  réglisse  du  commerce  est  rarement  soluble 
en  totalité  dans  l’eau;  il  contient  des  parties  charbonnées 
et  souvent  même  des  parcelles  de  cuivre  :  4  livres  de  cet 
extrait  ont  donné  jusqu’à  2  gros  et  demi  de  cuivre  métal¬ 
lique.  11  faut  donc  le  purifier  avant  de  l’admettre  dans  l’u¬ 
sage.  Sa  purification  est  facile  :  elle  consiste  à  le  dissoudre 
dans  l’eau  à  froid  ou  à  une  très-douce  chaleur  ;  on  passe  à 
travers  un  blanchet,  et  l’on  évapore  le  solutum  à  une  tem¬ 
pérature  convenable.  Le  but  de  cette  opération  n’est  pas 
seulement  de  débarrasser  l’extrait  des  matières  insolubles 
qui  y  sont  mêlées ,  mais  aussi  de  lui  enlever  l’huile  rési¬ 
neuse  âcre,  qu’une  forte  décoction  n’a  pas  manqué  d’in¬ 
troduire  dans  l’extrait  commerci.Tl ,  et  que  le  goi'it  y  fait 
facilement  reconnaître. 

L’extrait  de  réglisse  purifié  entre  dans  la  thériaque  et 
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dans  quelques  pâtes  peetorales.  Ce  qu’on  nomme  suc  de  ré¬ 
glisse  anisé  n’est  autre  chose  que  l’extrait  purifié  réduit  en 
très-petits  cylindres  ,  puis  coupés  en  fragmens. 

On  connaît  dans  le  commerce  deux  sortes  d’extraits  de 
réglisse,  celui  d’Espagne  ou  de  Catalogne,  et  celui  d’Italie 
ou  de  Calabre  ;  ce  dernier  est  le  plus  estimé,  parce  qu’il  est 
rarement  falsifié,  et  plus  soluble  que  l'autre. 

L’extrait  de  réglisse  de  Catalogne  se  prépare  de  la  manière 
suivante  :  on  arrache  les  racines  de  la  réglisse  glabre  (G.  gla- 
hra)  dans  le  courant  du  mois  de  juin,  on  les  nettoie  très- 
bien,  puis  on  les  expose  à  l’air  pour  les  dessécher  à  demi; 
alors  on  les  incise  et  l’on  procède  à  la  décoction.  Lorsque 
le  liquide  est  saturé  de  parties  extractives,  on  le  laisse  repo¬ 
ser,  puis  on  décante  pour  procéder  à  l’évaporation  jusqu’à 
consistance  voulue.  On  roule  l’extrait  en  magdaléons,  qu’il 
faut  exposer  quelque  temps  à  l’air  avant  de  les  envelopper  de 
feuilles  de  laurier  et  de  les  livrer  au  commerce. 

L’extrait  de  réglisse  d’Italie  se  prépare  en  Calabre  par  un 
procédé  semblable,  mais  avec  les  racines  de  Glycyrrhiza  echi- 
nata  (t),  qui  y  abonde.  On  a  dans  ces  divers  pays  la  mau¬ 
vaise  habitude  de  se  servir  de  chaudières  de  cuivre  pour  éva¬ 
porer  les  décoctions,  jusqu’à  ce  que  l’extrait  ait  acquis  la 
consistance  nécessaire  ;  et  comme  on  se  sert  pour  l’enlever  de 
spatules  de  fer,  il  se  détache  des  bassines  quelques  parcelles 
de  cuivre,  inconvénient  grave  qui  peut  déterminer  do  fâ¬ 
cheux  accidens.  11  serait  facile  de  les  prévenir,  soit  en  se  ser¬ 
vant  de  spatules  d’un  bois  fort  dur,  ou  mieux  encore  en 
achevant  l’opération  dans  des  vases  d’airain  ou  de  fonte. 

La  réglisse,  suivant  quelques  voyageurs,  abonde  au  Ca¬ 
nada;  cependant  elle  n’est  point  mentionnée  par  Michaux 
dans  sa  Flore  de  l’Amérique  méridionale. 

Le  nom  de  Réglissi  de  MonTAr.as  s  été  donné  aux  racine» 
folium  alpitmm  Linn. 

(>)  On  ne  s.iil  trop  pour(|uoi  cette  racine  n’a  pas  une  réputation 
relie  de  la  ré^jlisse  glabre  ;  se»  propricics  sont  les  iiiêtnc»,  et  l’on  voit 
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GENRE  COLUTEA.  (Linn.) 

DU  COLUTEA  BAGUENAUDIER. 

ColUTP.A  ABBOAESCPMS  Linn.  Sp.  1045  ;  Lmrk.  lU.  t.  6a4 ,  f.  i  ;  DC. 

Astr.  p.  40.  —  C.  hirsuta  Roth,  FL  gertn.  I ,  p.  3o5.  —  G.  ve- 

sicaria  C.  Bauli.  Pin.  396. 

Faux  «éhé ;  Séné  d’Eoropk.  —  KoXouria  Tlieoph.  III,  i-j.—FolwUs  elHp- 
ticis  retusis,  pedunculis  subsexflor'u,  vexilli  gibbis  abbreviatis,  Ugnminibus 
clausis.  —  Habitat  in  Enropa  australi. 

Feuilles  alternes ,  impari-pennées ,  composées  de  4-5  folio¬ 
les  ovales,  arrondies,  un  peu  échancrées  au  sommet,  vertes 
et  glabres  en  dessus ,  et  d’un  vert  glauque  en  dessous.  On 
trouve  deux  stipules  aiguës  à  la  base  de  chaque  pétiole. 

C’est  avec  les  folioles  de  ce  colutea  et  celles  du  Colutea 
orientale  Lmrk.  qu’on  falsifie  le  séné;  on  les  mêle  surtout 
avec  le  séné  d’Alep  [Cassia  olovata),  auquel  elles  ressem¬ 
blent  beaucoup.  Cette  falsification  est,  dit-on,  sans  impor¬ 
tance  ,  car  les  folioles  de  ces  deux  baguenaudiers  purgent 
très-bien,  quoiqu’à  une  dose  un  peu  plus  forte  que  les  sénés. 
Cet  arbuste  pourra  peut-être  un  jour  remplacer  les  sénés 
d’Orient,  et  notre  baguenaudier  recevoir  le  nom  de  séné 
d’Europe,  qui  déjà  lui  a  été  donné  par  quelques  auteurs. 

GENRE  ASTRAGALVS.  (Linn.) 

DES  ASTRAGALES  GOMME  ADRAGANTE. 

Astraoalus  VERUs(i)  Oliv.  III ,  Tab.  l^l^.  —  A.  gummifer  var.  g 

hispidutus  DC.  Astr.  n"  85. 

Floribiis  axillaribus  a-5  agregatis  sesslUbus,  calycibus  tomentosis  obtuse 
quinque  dentatis,  foUoUs  S-ÿjugis  Unearibus,  hispidis.  —  Habitat  in  Oriente. 

Tiges  ligneuses,  atteignant  une  élévation  médiocre;  feuil¬ 
les  composées  de  8-9  paires  de  folioles  linéaires  et  hispi- 
des;  pétioles  persistans  et  spinescens,  auxquels  sont  atta¬ 
chées  des  stipules  villeuses  ou  soyeuses  dans  leur  jeunesse, 
et  glabres  dans  l’âge  adulte;  fleurs  axillaires. 

Suivant  Olivier,  cet  astragale  est  celui  qui  fournit  princl- 

t  '  '  La  gravure  que  donne  Tournefort ,  roj-.  au  Lev.  III,  A>5 ,  est  celle  d’un 
gros  arbre. 
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paiement  la  gomme  adragant;  cependant  il  n’est  pas  le  seul 
et  l’on  peut  encore  indiquer  les  espèces  suivantes  : 

I.  A.  gummferUC.  Prod.  Il,  396,  à  légumes  laauginenx  et  à  feuilles 
glabres.  Il  croît  sur  le  mont  Liban.  —  ».  A.  creticus  Linrit.  Dict.  vol.  I, 
3at ,  Sibth.  PI.  greec.  II,  91 ,  cotonneux  dans  tontes  ses  parties,  à  Heur 
striée  de  ronge.  Se  trouve  en  Crète ,  dans  l’Ionie ,  etc.  C'est  le  noTyif lov 
de  Diosc.  — -  3.  A.  aristatus  Willd.  Spec.  pl.  III ,  i3»8  ,  .Sibth.  II ,  90  • 
à  folioles  oblongues  mucronées,  très-abondant  sur  toutes  les  collines  du 
Péloponèso  et  dans  l’ile  de  Chypre.  Suivant  Siblborp,  une  grande  quan¬ 
tité  de  la  gomme  produite  par  cet  arbuste  passe  en  Italie.  Cet  arbrissean  , 
nommé  Tpa-fOtxavSa  par  Dioscoride,  a  conservé  ce  nom  elles  les  Grecs 
modernes. 

On  désigne  encore  TA.  Arnacantha  Bieb.  PI.  Taur.  II,  30S,  de  la 
Tanride  et  du  Caucase ,  et  l’A.  Caucasicua  Pall.  Astr.  p.  a  ,  1.  n.  Quant 
à  l’A.  Masailienaia  DC.  Aatrag.  n"  96 ,  il  ne  fournit  point  de  gomme. 

La  substance  dont  nous  allons  parler  est  donc  une  pro¬ 
duction  commune  au  genre  Astragalus. 

DE  LA  GOMME  ADRAGANTE. 

Tragacantha  gummi.  —  Gommk  AnasoAnTB,  Aurauaute  ou  Thagant. 

Gomme  pâle,  offrant  parfois  une  tefnte  jaunâtre  ou  rou¬ 
geâtre,  sous-diaphane,  lisse,  ayant  l’aspect  de  la  corne,  1^, 
gère,  fragile,  polymorphe,  en  fragmens  comprimés,  ordi- 
nairement  flexueux  ou  contournés,  étroits,  verniiculaires , 
affectant  souvent  la  forme  de  petites  masses  oblongues  ou 
sous-arrondies. 

Odeur  et  saveur  nulle. 

Poudre  blanche. 

Action  du  temps  ;  nulle. 

ANALYSE  DE  LA  GOMME  ADRAGANTE. 

(Cruickshanks ,  Rollo  on  diab.  p.  45a.) 


Acide  acétique,  i5,  83ti 

Charbon ,  *  6 

Chaux  avec  un  peu  de  phosphate ,  o,  770 

Acide  carbonique  et  gaz  hydrogène  carboné ,  8,  400 
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gomme  adragante  se  gonfle  considérahlement,  et  forme 
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avec  l’eau  un  mucilage  mou.  Si  la  quantité  du  dissolvant  ex¬ 
cède  celle  que  la  gomme  peut  en  imbiber,  le  mucilage  prend 
l’aspect  d’une  masse  irrégulière  qui  ne  s’unit  point  au  reste 
du  liquide;  si  on  l’agite,  elle  paraît  homogène;  mais  au  bout 
de  quelque  temps  la  séparation  a  de  nouveau  lieu.  Traitée 
par  l’acide  nitrique,  la  gomme  adragante  fournit  une  grande 
quantité  d’acide  saccholactique ,  d’acide  malique  et  d’acide 
oxalique.  11  se  développe  du  tannin  artificiel  au  moyen  de 
l’acide  sulfurique.  Thompson  considère  cette  gomme  comme 
étant  de  la  cérasine  pure;  mais  de  nouvelles  observations 
ont  prouvé  qu’elle  était  composée  de  deux  parties  distinctes. 
Une  partie  de  cette  gomme  rend  l’eau  aussi  visqueuse  que 
2 5  parties  de  gomme  arabique. 


DE  l’aDEAGANTINE. 


Masse  écailleuse,  d’un  blanc  sale,  facile  à  réduire  en  pou¬ 
dre,  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  au  contraire  dans 
l’eau  bouillante,  sans  action  sur  l'alcool,  mais  se  dissolvant 
facilement  dans  la  potasse  et  l’acide  hydrochlorique. 

La  gomme  adragante  sert  dans  la  pharmacie  magistrale  à 
donner  de  la  consistance  aux  loochs,  afin  d’empêcher  l’é¬ 
mulsion  de  se  séparer.  On  en  fait  aussi  des  mucilages  qui 
servent  à  lier  les  pâtes  destinées  à  être  mises  en  pastilles  ou 
en  trochisques. 

On  trouve  dans  l’ancien  Codex  et  dans  plusieurs  formu¬ 
laires  étrangers  une  poudre  diatragacanthe  froide.  La  phar¬ 
macopée  de  Londres  donne  la  formule  d’une  poudre  de 
gomme  adragante  composée. 

Les  premiers  détails  qui  nous  ont  été  donnés  sur  la  gomme 
adragante  sont  dus  à  Tournefort;  cet  illustre  naturaliste  ob¬ 
serva  celle  qui  est  produite  par  V Astragalus  creticus ,  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  localité  sur  le  mont  Ida.  La  gomme,  dit  cet 
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auteur,  paraît  à  l’cpoque  des  grandes  chaleurs.  Le  suc  sort  en 
fdets,  en  passant  au  travers  des  couches  corticales;  ces  filets 
.sortent  peu  à  peu,  et  au  fur  et  à  mesure  qu’ils  sont  poussés 
par  le  nouveau  suc  que  les  racines  fournissent;  cette  matière, 
exposée  à  l’air,  durcit  et  forme  des  grumeaux  ou  des  lames 
tortues  semblables  à  des  vermisseaux  plus  ou  moins  longs- 

Le  voyageur  Olivier  a  nommé  A.  verus  l’espèce  d’astragale 
qui  fournit  la  plus  grande  quantité  de  gomme.  Cette  espèce 
abonde  dans  l’Arménie,  dans  le  Curdistan  et  dans  le  nord 
de  la  Perse.  Avant  lui,  La  Billardière  avait  examiné  sur  le 
Liban  un  autre  astragale,  l’A.  gummifera,  qui  donne  aussi 
de  la  gomme;  c’est,  suivant  cet  auteur,  pendant  la  nuit  ou 
peu  après  le  lever  du  soleil ,  lorsque  le  ciel  est  couvert  de 
nuages,  après  les  fortes  rosées,  et  non  pendant  la  chaleur 
du  jour,  que  l'écoulement  de  la  gomme  s’opère  :  assertion 
qui  contrarie  celle  de  Tournefort. 

On  ne  trouve  dans  le  commerce  qu’une  seule  sorte  de 
gomme  adragante;  elle  est  distinguée  seulement  par  ses  di¬ 
vers  degrés  de  blancheur. 

Suivant  le  voyageur  Pallas  [Ecised.RussA.  II,  p.  822,  t.  5), 
le  Pterococcus  aphyllus,  dont  on  a  fait  un  calligonum ,  plante 
qui  appartient  à  la  famille  des  Polygonées,  laisse  exsuder 
une  gomme  analogue,  dit-on  ,  à  la  gomme  adragante.  C’est 
un  arbrisseau  qui  croît  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

On  a  cherché  à  donner  qneirjne  ccléhrilé  é  \' Astragahis  exscapus 
linn.  Mant.  075,  qni  habite  l’Autriche,  l’ilkruiiie  et  le  Valais.  .Ses 
propriétés,  qui  sont  loin  d’être  conliriaées,  lui  ont  fait  donner  le  nom 
A' Astragaloïdes  sjphilitica  par  Mceoth;  elle  est  .icaule,  un  peu  velue, 
porte  a3-a7  folioles  ovales  et  des  fleurs  agrégées.  On  emploie  la  iiiuiuc, 
qui  est  noirâtre,  épaisse,  pivotante,  d’une  saveur  douce  et  amère.  Ce 
luédicameut  est  à  peine  connu  en  France. 

Les  semences  de  VAstragalus  bœticus  DC.  Pr.  ont  été  indiquées  comme 
un  snccédané  du  café. 

Le  groupe  des  lotées  présente  encore  à  notre  examen  : 

Le  genre  AnthjUis,  qui  renferme  i.”  l’A.  ynlneraria  Lion.  Spec.  1012  ^ 
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ncraires  ;  elle  e»l  inerte  ou  du  moin»  bien  peu  active.  a°  VAnthyllis  crctica. 
iiientionnée  par  Hippocrate  sous  le  nom  d’ébène,  É|3évc{  f7cr.  acut.  407. 

Le  genre  Ononis  nous  montre  l’O.  spinosa  DC.  Fl.fr.  3835,  connue 
sous  les  noms  de  bugrame  et  d’AERÈTE-BOiur.  Ses  racines  sont  longues  de 
i-a  pieds,  cylindriques,  de  la  grosseur  d’une  plume  de  cygne,  flexibles, 
ligneuses  et  tenaces.  On  les  a,  dit-on,  ce  qui  est  pourtant  difficile  à  croire, 
mélangées  avec  la  salsepareille.  Cette  racine  n’a  que  des  propriétés  hypo¬ 
thétiques;  elle  figure  dans  les  espèces  apéritives  du  nouveau  Codex. 

III.  HÉDYSJRÉES. 

Les  hédysarées  sont  des  arbres,  des  arbustes,  des  arbris¬ 
seaux  et  des  herbes ,  parmi  lesquels  l’homme  ne  trouve  point 
d’alimens,  mais  qui  présentent,  dans  les  espèces  herbacées 
surtout,  un  fourrage  excellent.  Aucune  espèce  n’est  vérita¬ 
blement  dangereuse;  on  dit  pourtant  que  la  coronille  bigar¬ 
rée,  Coronilla  varia,  est  vénéneuse;  mais  cette  assertion  est 
au  moins  hasardée.  La  manne  d’Orient,  produite  par  l’alhagi, 
est  la  seule  substance  médicamenteuse  que  nous  ayons  à 
examiner;  nous  énumérerons  dans  l’appendix  de  ce  groupe 
quelques  espèces  intéressantes. 

La  manne  de  l’alhagi  est  une  anomalie  pour  le  groupe  et 
pour  la  famille;  cependant  la  manne  étant  un  corps  sucré, 
il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire  de  la  trouver  parmi  les 
légumineuses,  où  l’on  voit  déjà  la  réglisse,  le  caroubier  et 
plusieurs  autres  plantes  qui  renferment  des  principes  ana¬ 
logues  en  sucre. 

GENRE  AUI  AGI.  (Linn.) 

DE  L’ALHAGI  A  LA  MANNE. 

Alhaci  Mauiiorum  Tourner.  Coroll.  54,  t.  489.  —  Manna  Don. 
Prod.  Fl.  jiep.  —  Hedysarum  Alhaci  Linn.  Spec.  io5i. 

Agout  de  la  petite  Oasis  et  de  Régek.  —  Coule  fructicoso ,  foliis  ovato- 
ohlongU,  dentibus  caljrcinis  acutis. —  Habitat  in  dcscrtis  Ægypti,  Syriai,  Mc- 
sopotamiæ,  etc. 

Tiges  nombreuses,  formant  de  petits  buissons  arrondis, 
munies  de  longues  et  fortes  épines  ;  feuilles  ovales  et  oblon- 

Quoiqu’il  paraisse  bien  certain  que  c’est  à  cet  arbre  qu’il 
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faille  rapporter  la  manne  d’Orient,  plusieurs  autres  arbres 
des  mêmes  climats  en  produisent  aussi. 

DE  LA  MANNE  d’oRIENT. 

Mak»«  T.KÏNIAB.K.  (Orient.) 

Sous  forme  de  petits  grains  arrondis,  inégaux,  de  la  gros¬ 
seur  de  la  graine  de  coriandre,  blanc-jaun;\tres,  s’agglomé¬ 
rant  bientôt  entre  eux  et  formant  une  masse  opaque,  dans 
laquelle  on  trouve  des  portions  d’épines  et  de  fi  uits  de  la 
plante. 

Odeur  nulle. 

Saveur  Aouc^  sucrée,  à  laquelle  succède  toutefois  un  léger 
sentiment  d’âcreté. 

Cette  manne  ne  se  trouve  jamais  dans  le  commerce  de 
l’Europe)  elle  remplace  le  sucre  dans  plusieurs  endroits  de 
l’Orient.  Toiirnefort  dit  qu’elle  est  commune  sur  les  alliagi 
des  environs  de  Tauris,  en  Perse.  La  haute  Afrique  n’en 
fournit  point.  Niebubr  assure  n’en  avoir  jamais  récolté 
ni  vu  récolter  sur  cette  légumineuse;  mais  il  dit  positive¬ 
ment  qu'on  la  trouve  sur  les  feuilles  de  certains  arbres  qui 
paraissent  être  des  chênes,  et  même  des  chênes  à  noix  de 
galle  (des  ilex?).  Suivant  cet  auteur,  c’est  dans  le  Diarbckir, 
et  pendant  l’été,  que  découle  la  manne.  Cette  production  est 
à  la  disposition  de  tous  les  habitans;  il  suffit  de  secouer  les 
arbres  pour  la  faire  tomber.  Niebuhr  ajoute  qu’on  la  pu¬ 
rifie,  dans  certains  cas,  en  la  mettant  dans  l’eau  bouillante, 
et  cela  nous  prouve  évidemment  que  ce  n’est  point  d’une 
manne  mais  bien  d’une  résine  dont  l’illustre  auteur  veut  par¬ 
ler,  car  la  manne  se  dissoudrait  dans  l’eau,  au  lieu  de  surna¬ 
ger  à  la  manière  des  huiles.  A  basra,  la  manne  se  recueille 
sur  un  petit  buisson  épineux,  commun  dans  le  Rhorasan, 
mi  il  est  nommé  El-hadsje.  La  manne  appelée  Tarandnju- 
bin  s’offre  sous  forme  de  petits  grains  ronds  et  jaunâtres; 
elle  est  semblable  en  tout  à  la  manne  décrite  dans  les  li¬ 
vres  saints,  et  n’est  que  peu  ou  point  purgative;  c’est  bien 
là  certainement  la  production  que  nous  avons  décrite  plus 
haut.  Quant  à  la  manne  d’arbres  semblables  aux  chênes,  il 


LÉGUMINEUSES. 


est  (lifiicile  d  indiquer  avec  certitude  l’espèce  d’arbre  dont 
veut  parler  Niebubr.  On  sait  qu’on  a  donné  le  nom  de 
manne  au  mastic,  et  même  à  l’encens. 

Alhagi  est  un  mot  arabe. 

VAlhagi  NepauUnsium  DC.  Pr.  II,  35»,  Manna  nepauUnsis  Don. 
Pr.  Fl.  nepaul.  347,  fournil  aussi  une  manne  peu  différente  de  la  manne 
de  l’albagi  des  Maures  ,  A.  Maurorum  ,  dont  nous  venons  de  parler. 

On  trouve  mentionnées  dans  plusieurs  traités  Je  matière 
médicale,  ou  dans  les  relations  des  voyageurs,  Tes  espèces 
suivantes,  qui  appartiennent  à  divers  genres  des  Hédjsarées  : 

I.  ÆsQhynomene  grandiflora  Linn.  Spec,  —  Agsti  s  grandes  elecbs.  — 
Arbre  du  Malabar;  fournit  une  gomme  analogue  à  la  gomme  arabique: 
les  feuilles  sout  purgatives. 

a.  Coronilla  -varia  Linn.  Spec,  —  Corohille  bigarrée.  —  Commune  en 
Europe;  son  suc  est,  dit-on,  vénéneux  à  haute  dose. 

3.  C.  Emerus  Linn.  Spec.  espèee  d’Europe  dont  les  feuilles  sont  purga- 

4.  Ornithopiis  scorpioides  DC.  Fl.  jr.  spec.  Se  trouve  fréquemment  sur 
nos  coteaux;  sou  suc  agit  comme  rubéliaiit  étant  appliqué  sur  la  peau. 

C’est  dans  ce  groupe  qu’est  placé  VHedysarum  gj-rans  Linn.  dont  les 
folioles  exécutent  ces  mouvemens  irrégubers  dont  l’explication  est  si 
difficile.  V Æschpnomene  sensitiva  Sw,  Sinichia  sensUiva  Ait.  a  aussi  dû 
son  nom  à  l’irritabilité  de  ses  folioles. 

IV.  VICIÉES. 

Les  viciées  sont  des  plantes  annuelles  qui  n’offrent  aucune 
espèce  arborescente  ou  ligneuse.  Les  cotylédons  des  semen¬ 
ces  sont  épais  et  destinés  à  nourrir  l’embryon  ;  ils  contiennent 
une  grande  quantité  delécule  unie  à  un  principe  saccltarin, 
ce  qui  les  rend  toutes  très-propres  à  l’alimentation.  C’est 
parmi  les  viciées  que  l’on  trouve  la  fève,  dont  la  culture  est 
si  répandue;  la  lentille,  dont  l’emploi  comme  aliment  re¬ 
monte  au  berceau  de  la  nation  hébraïque;  le  pois  chiche,  si 
estimé  dans  l’Orient,  et  connu  des  Espagnols  sous  le  nom 
de  garbanso ;\e  petit-pois,  qui,  dans  sa  primeur,  est  si  re¬ 
cherché  des  gourmands;  la  vesce,  dont  nos  volatiles  s’en¬ 
graissent;  et  l’orohe,  qui  jadis  fournissait  un  médicament 
e.vtimé,  aujourd’hui  tombé  dans  l’oubli.  Quelques  racines 
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bulbeuses  abondent  en  fécule  :  la  gesse  tubéreuse,  Z,a%r«s 
tubcrosus,  est  dans  ce  cas.  Les  Hollandais  l’estiment  beau¬ 
coup,  et  nous  n’avons  point  encore  oublié  que  dans  nos 
jeunes  ans  nous  en  faisions  la  recherche,  avant  de  savoir 
à  quelle  famille  il  convenait  de  la  rapporter. 

Cette  tribu,  si  riche  en  substances  alimentaires,  ne  ren¬ 
ferme  aucun  poison  ;  elle  est  uniforme  dans  ses  propriétés. 
Nous  dirons  seulement  un  mot  sur  quelques-uns  de  ses 
genres.  ^ 

I.  Le  genre  Ctcsa  renferme  une  senle  espèce  intéressante,  c’est  le  Cicer 
anetinum  Linn*  1040,  plante  comninne  dans  le  midi  de  TEnrope 
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V.  PHASÉOLÉES. 

On  ne  voit  p.irmi  les  phaséolées  qu’un  petit  nombre  d’ar¬ 
bres  et  d’arbrisseaux;  la  plupart  de  ces  plantes  sont  herba¬ 
cées,  à  tige  redressée  ou  volubile;  les  racines  sont  parfois 
tubéreuses.  Aucun  principe  important  n  a  été  trouvé  dans 
les  plantes  qui  composent  ce  sous-groupe,  lin  grand  nombre 
de  phaséolées  donnent  des  semences  à  cotylédons  périsper- 
més,  susceptibles  d’être  alimentaires.  Le  genre  Phaseolus,  si 
nombreux  en  espèces,  en  a  de  cultivées  dans  presque  toute 
l’étendue  du  globe,  quelquefois  comme  objet  d’agrément, 
mais  le  plus  souvent  comme  objet  d’utilité.  Le  Macranthus 
des  Cochinchinois ,  presque  tous  les  Dolichos,  quelques  lu¬ 
pins,  plus  estimés  de  la  docte  antiquité  que  des  modernes 
Apicius,  figurent  parmi  les  substances  nutritives;  ce  sont 
leurs  légumes  qu’on  recbercbe,  tandis  qu’on  accorde  la  préfé¬ 
rence  aux  racines  tubéreuses  àe\’j4pios  tuberosa  Mœnch,  du 
Phaseolus  tuberosahouT.  des  Dolichos  tuberosa  et  bulbosa, 
Lmrk.  et  du  Pachyrhizus.  Les  Heurs  de  plusieurs  pbaséo- 
lées  exhalent  l’odeur  la  plus  suave,  témoin  le  Phaseolus  Ca- 
racalla,  dont  la  Heur  est  si  singulière,  et  diverses  autres  e^iè- 
cesde  Pluiseoluset  à'Erjthrjna,  etc.  Plusieurs  de  ces  plantes 
sont  uniquement  cultivées  à  cause  de  la  beauté  de  leurs 
semences,  tantôt  bigarrées  des  nuances  les  plus  élégantes,  et 
tantôt  parées  des  plus  brillantes  couleurs  ;  tels  sont  surtout 
les  Abrus,  les  Erythrjna,,  et  même  quelques  haricots. 

GZNRE  BVTEA.  (Roxl.j 
DU  BUTEA  MADÜGA. 

Bute*  frondosa  Roxb.  Cor.  I,  p.  aa;  Plaso  Rlteed.  et  Adans.  _ 

Erythryna  rnonosperma  Lmrk.  Encycl.  I,  Sgi. 

Le  Maduo*  des  l’EuifGos.  —  Ramulis  piibescentibus.folHs  subrotundts  ob- 
tiisis  einarginatisve  subtus  subvelutinis. —  Haliilat  ia  montibus  Indiæ  urientalis. 

Tronc  ne  dépassant  pas  i5  pieds,  toujours  vert;  feuilles 
composées  de  trois  grandes  folioles  épaisses,  arrondies,  réti¬ 
culées  ,  à  foliole  terminale,  cunéiforme;  Heurs  rouges  en 
grappes, 

II. 
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L’ecorce  de  cet  arbre  fournit  un  suc  que  nous  allons  faire 
connaître. 

DU  suc  CONCRET  DU  MADUGA. 

Friable  et  couleur  de  rubis;  se  gonfle  et  se  consume  len¬ 
tement  à  la  flamme  d’une  bougie  sans  émettre  d’odeur  et 
sans  produire  de  flammes;  il  se  dissout  promptement  dans 
la  bouche,  se  carbonise  facilement,  et  peut  se  réduire  en 
cendres  fines  et  légères. 

Odeur  nulle. 

Saveur  fortement  astringente. 

Action  du  temps  ;  le  décolore. 

Soluble  dans  l’eau  pure,  et  donnant  alors  un  solutum  de 
couleur  rouge  foncée;  soluble  en  partie  seulement  dans  l'aU 
cool,  et  fournissant  un  solutum  louche  et  pâle.  L’acide  sul¬ 
furique  trouble  ces  solutios,  les  alcalis  les  avivent;  les  sels 
de  fer  changent  le  solutum  aqueux  en  noir. 

On  obtient  ce  suc  naturellement  ou  .à  l’aide  d’incisions 
faites  à  l’écorce  ;  il  est  d’abord  très-fluide  et  d’un  beau  rouge  • 
pâlit  bientôt,  puis  se  durcit.  C’est  pendant  la  saison  des  cha- 
leuxs  qu’on  procède  à  son  extraction.  Si  l’on  veut  conserver 
sa  Belle  couleur,  il  est  nécessaire  de  le  priver  du  contact 
la  lumière. 

MM.  de  Jussieu  et  Lamark  ont  cru  que  ce  suc  était  une 
laque;  mais  cette  assertion  était  uniquement  fondée  sur  des 
ressemblances  extérieures.  Les  auteurs  de  la  Pharmucnpcc 
de  Dublin  l’ont  confondu  avec  le  kino ,  ce  qui  a  fait  conqjtcr 
le  Butea  frondosa  parmi  les  arbres  qui  donnent  ce  suc.  Ces 
assertions  sont  fautives.  Néanmoins  nous  avons  cru  devoir 
consacrer  un  article  au  maduga  pour  éclairer  sur  toutes  les 
falsifications  possibles.  Il  peut  arriver  d’ailleurs  que  cette  ex¬ 
sudation  trouve  place  quelque  jour  dans  la  thérapeutique  des 
Européens. 

Les  fleurs  du  Butea  frondosa  servent  à  teindre  en  jaune 
On  retire  aussi  un  suc  astringent  du  Butea  superba  Koxb. 
{loc,  cit.)  qui  croît  aux  memes  lieux. 


LKGUMIXEUSES. 


35 


GEA’BE  jillRUS.  (Linn.) 

DE  L’ABRUS  RÉGLISSE. 

Annrs  i'hecatorius  Linn.  Syst.  533;  Runipli.  Amh.  5,  t.  32;  DC. 

Prodr.  II ,  38 1. 

Fmtex  volubilis  ,fodis  abrupli  piunatis  multijugis.  —  Habitat  iu  Indi.-c  ar- 
gillosia  lapiiloaia,  unde  io  Africain  et  Âuiericam  inigravil. 

Racines  longues,  cylindriques,  jaunâtres,  d’une  saveur 
douce  et  sucrée. 

Cette  plante,  commune  dans  l’Inde,  fournit  des  racines 
abondantes  en  sucre.  Elles  remplacent  la  réglisse  dans  tous 
ses  usages  ;  aussi  l’appelle-t-on  à  la  Jamaïque ,  où  elle  est 
cultivée,  wild  liquorice  root.  Il  n’en  a  point  été  fait  encore 
d’analyse.  Les  semences  de  l’Æ^TMi  sont  charmantes;  on  en 
fabrique  des  colliers  et  des  bracelets. 

Nous  allons  passer  quelques  autres  genres  des  pbaséolées 
en  revue. 

I.  Genre  Phaseolus.  Il  renferme  plusieurs  espèces  i  semences  alimentaires. 
Le  haricot  commun ,  Phaseolus  vulgaris  Linn.  ioi6,  que  l’on  croit  être 
originaire  de  l’Iode,  et  qui  a  produit  de  nombreuses  variétés,  cullivccs 
dans  diverses  parties  de  l’Europe.  On  trouve  dans  nos  jardins  le  Phaseolus 
iiaiius  Linn.  1017.  Dana  l’Inde  et  dans  plusieurs  antres  régions  lointaines 
on  a  établi  en  culinres  régulières  les  P.  radiatus  Lion.  Sp.  i  o  1 7,  P.  Muugo 
Linn.  Mant.  ror,  P.  Max  Linn.  Sp.  1017,  P.  Aconitifolius  Jacq.  Obs.  3,  et 
quelques  antres  espèces  moins  connues.  Ces  plantes  sont  sans  intérêt  pour 
la  tlicrapeunque.  Iji  farine  des  haricots  pent  remplacer  très-convenable¬ 
ment  les  farines  dites  résolutives. 

a.  Les  dolics  sont  les  haricots  des  Indes,  les  especes  en  sont  nombreuses  et 
bien  tranchées.  Un  grand  nombre  doivent  prendre  place  parmi  les  sub¬ 
stances  alimentaires.  Voici  les  plus  intéressantes  ; 

Dolichos  Soja  Kœmpf.  Amœn.  exoC.  837,  t.  838,  plante  herbacée  du  Ja¬ 
pon.  Ses  semences  servent  a  préparer  une  bouillie  qui  tient  lieu  de  benn  e  ; 
on  en  fait  une  sauce.  —  D.  bulbosus  Pluk.  Abu.  t.  5a ,  f.  4 ,  pjante  des 
Indes  orientales,  dont  les  racines  sont  gorgées  de  fécule.  On  la  mange 
crue  et  coite.  —  D.  tuberosus  Linrk.  Eneje.  n^  la,  pois  patate  de  la 
Martinique.  On  mange  ses  semences  et  scs  racines.  —  D.  lablab.  Ltmk. 
lllust.  gen.  610.  Ses  semences  sont  tres-estimées  des  Égyptiens.  On  mange 
encore  celles  des  D.  Cutiang  Han.' Mant.  2.5q,  D.  Tranquebaricus  Jacq. 
Hort.  vind.  3,  t.  70,  D.  cultratus  Willd.  3,  p.  loap,  D.  Eabafonnis 
Herit.  Ces  dolics  sont  surtout  cultivés  dans  l’Iode. 
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3.  Le  gCDie  Mucuna  a  des  légmiics  liéiissés  le  plus  souvent  de  poils  innom¬ 
brables,  très-fragiles,  qui  pénètrent  faeilement  dans  la  peau  et  y  dctrr- 
niinent  nne  sensation  de  caisson  fort  dés.igréable.  Ce  genre  a  été  extrait 
des  dolichos;  les  espèces  en  sont  connnes  dans  plusieurs  de  nos  colonies 
sous  le  nom  de  pois  à  gratter.  La  laeiiic  du  Mucuna  pruriens  I)C.  Pr, 
II,  ioi ,  Dolichos  pruriens  de  divers  auteurs,  entre  daus  la  matière  mé¬ 
dicale  des  Indiens.  Les  Français  ne  font  aucun  usage  de  cette  plant.’ , 
mais  les  Anglais  ont  emprunté  aux  peuples  de  l’Inde  le  mode  d’adminis¬ 
tration  des  poils  qni  recouvrent  les  légnnies.  C’est  nn  antbelmintiqne  es¬ 
timé,  et  qui  agit  mécaniquement.  On  incorpore  les  poils  dans  dn  sirop 
de  sucre,  de  manière  à  en  augmenter  la  consistance  jusqu’à  ce  qu’il  ait  ac¬ 
quis  celle  du  miel  ;  on  administre  cet  électiiaire  à  la  dose  de  quelques 
cuillerées  à  café.  Il  faut  aider  le  médicament  de  l’action  d’un  purgatif. 

4.  Le  genre  Lupinus  n’a  qu’une  seule  espèce  intéressante  sons  les  rapports 
historiques,  c’est  le  Lupinus  albus  Linu.  Spec.  roiS,  le  lupin  cnltivé 
plante  qui  s’élève  environ  à  dix-huit  ponces  et  qni  est  remarquable  par 
sa  tige  garnie  de  feuilles  digitéea,  pétiolées,  composées  de  5  à  7  foliole,, 
velues.  Il  n’y  a  pins  aujourd’hui  qu’un  bien  petit  nombre  de  pays  où  on 
cnltive  pour  l’alimentation.  Les  graines  sont  presque  orbiculaires ,  apla_ 
ties  et  jaunâtres.  Les  Grecs  les  comptaient  parmi  leurs  légumes.  Les  1,^,, 
tianx  les  aiment  beaucoup,  quoique  leur  saveur  suit  amère;  jadis  on  le» 
estimait  comme  emménagogiies ,  apéritives,  etc.  Leur  farine  prend  place 
parmi  les  farines  résolutives. 

5.  Le  ^ente  Erythryna  renferme  de  belles  plantes,  tontes  originaires  do 
l’Inde.  Elles  ont  dû  leur  nom  à  la  ronleur  rouge  de  leurs  semcnce.s. 
Nous  nous  contenterons  d’en  indiquer  quelques  espèces.  VErythrynn  cit. 
roUodendrum  Linn.  dont  le  bois  fournit  un  cbarbon  léger  propre  à  la  fa, 
brication  delà  pondre. — L’E.  indicaUnrV.  Encjrc.  dont  l'écorce,  suivam 
Lonreiro,  Fl.  coch.  Sig,  est  fcbriliige.  Il  paraît  qnc  ses  feuilles  sont  ri¬ 
ches  en  tannin,  puisque  cet  auteur  assure  que  si  l’on  en  recouvre  la  cbaip 
des  animaux,  cette  chair  résiste  long-temps  à  la  putréfaction. — VE.fuscn 
Lour.  ioc.  cit.  est  pai  ticnlier  à  la  fiochinchine.  On  mange  ses  Heurs  cuiipa 
dans  dn  lait.  Les  feuilles  servent  d’assaisonnement. 

VI.  DALBERGIÈES. 

Celte  tribu  présente  peu  tl’anonialies ;  elle  n’est  compo¬ 
sée  que  d’arbres  et  arbustes  exotiques,  dont  un  petit  nom¬ 
bre  seulement  intéresse  le  pharmacien.  Le  genre  Pterocarpus 
donne  un  sang-dragon,  un  bois,  une  gomme  et  un  prin¬ 
cipe  colorant  jaune. 


LÉGUMINEUSES. 


^7 


GENKE  PTEROCARPUS.  (Unn.  ) 

1.  DU  PTÉROCARl’E  SANO-DRAGOX. 

PïKROCABPUS  Draco  Linn.  Manttss.  l^V^.  —  P.  ojficinahs  Jacq. 

Amer,  merid.  283,  t.  i83,  fig.  92- 

FulioHs  5-1  allernis,  ovath,  acuminatis,  glabrii,  nitidis,  fructibus  Icevius- 
culis, _ Habitat  in  inanlis  Americanis  nempe  Gnadelnpa. 

Tronc  élevé,  à  feuilles  impari-pennées,  composées  de  8 
folioles;  pétiole  glaltre,  stipulacé,  canaliculé;  folioles  alter¬ 
nes,  pétiolulées  ,  ovales,  acuminées,  très  -  glabres  ;  Heurs 
jaunâtres,  disposées  en  grappes  rameuses  à  l’aisselle  des 
feuilles;  légume  comprimé,  orbiculaire,  légèrement  pédi- 
cellé ,  acuminé ,  indéhiscent.  L’écorce ,  le  bois  et  les  feuilles 
ont  une  astringence  marquée.  On  doit,  suivant  Jacquin,  au 
Pterocarpus  Draco  la  résine  sang-dragon  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  sang-dragon  en  masses. 

DU  SANG-DRAGON  DES  PTÉROCARPES. 

Résina  Sanguis-dracnnis  Pterocarporum. 

Masses  cylindriques  ou  fragmens  difformes,  do  grosseur 
variable,  opaques,  fragiles,  à  fracture  indéterminée,  gra¬ 
nuleuse,  brillante,  plus  ou  moins  ptires,  entourées  de  feuilles 
de  palmier,  etc. 

(Voyez  Calamus  Draco,  famille  des  Palmiers,  pour  les 
caractères  physiques  et  chimiques  propres  aux  divers  sang- 
dragon.) 

Jacquin  est  le  seul  auteur  de  l’autorité  duquel  ou  s’appuie 
pour  certifier  l’origine  du  sang-dragon  des  ptérocarpes.  Sui¬ 
vant  cet  illustre  savant,  on  fend  transversalement  l’écorce 
du  ptérocarpe  sang-dragon ,  et  l’on  en  voit  découler  un  suc 
rouge,  qui  se  concrète  rapidement  à  l’air;  on  le  ramasse 
pour  l’expédier  en  Europe,  principalement  en  Espagne. 

Ces  renseignemens  sont  insuffisans  pour  compléter  l’his¬ 
toire  assez  obscure  des  sang-dragon  ;  aussi  plusieurs  phar- 
macographes  sont-ils  disposés  à  penser  que  le  sang-dragon 
du  ptérocarpe  ne  parvient  pas  en  lîurope.  Jacquin  a  vu  dé- 
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couler  un  suc  qui  s’est  promptement  solidifié  à  l'air  :  ce  suc 
était  rouge;  mais  a-t-il  cherché  à  s’assurer  si  cette  substance 
appartenait  aux  résines  ou  aux  gommes-résines.  Est-ce  un 
sang-dragon  .i*  est-ce  un  kino.^ 

Un  grand  nombre  d’arbres  fournissent  des  sucs  résineux 
qui  peuvent  avoir  quelque  analogie  avec  le  sailg-dragon  ;  le 
genre  dont  nous  nous  occupons  en  présente  deux  : 

I.  Le  Pterocarpus  ternata  Poir.  Dict.  V,  p.  7*7?  —  Dalbergia  monetaria 
Lion,  fils  «Su/)/»/.  317.  —  E-castophjUum  monetarittiu  UC.  Pr.  II,  4 a*; 
arbre  de  Sarmam. 

9.  Le  Pterocarpus  Santaîinus  Linn.  fils,  dont  nous  allons  parler  avec  quel- 

2.  DU  PTÉÈ.OCARPE  SANTAL  ROUGE. 

Pterocarpus  santaumus  Linn.  fils,  Supp.  3i8;  DC.  Prodr.  II 

419.  —  Sandalum  rubrum  Rumph.  Uerb.  amb.  II,  47-  —  San- 

talum  rubrum  C.  Bauh.  Pin.  3<j3. 

Toliis  3-5,  alternis,  subrotundis ,  retiisis,  glabris,  racemis  axillaribus  sim. 
plicibus  ramosisve,  petalis  crenatis,  undulatis.  —  Habitat  in  India  (Palicata), 
insolis  lodiæ  orientais  (Ceylan ,  Golconde ,  Timor,  etc.). 

Arbre  très-élevé,  à  feuilles  composées,  sous-arrondies 
très-glabres,  à  pétales  crénelés  et  undules.  Son  bois  porte 
dans  le  commerce  le  nom  de  santal  rouge allons  en 
dire  quelque  chose. 

DU  BOIS  DE  SANTAL  ROUGE. 

Santali,  vel  Sandali  rubri  Ligntim  Offic.  —  Ltgnum  odoratnm  rubrum 
Caîsalp. —  Lignum  Santali  rubri  in  ofjficinis  aquilinum  dictiim.  (Antirj.  pUarm.) 

Bois  compacte,  pesant,  d’un  très-beau  rouge  à  l’intérieur, 
devenant  brun  par  son  exposition  à  l’air,  sonore,  en  mor¬ 
ceaux  équarris,  texture  fibreuse  ;  les  parties  polies  mettent 
à  nu  un  grand  nombre  de  pores  alongés  remplis  de  ré¬ 
sine  («). 

(<)  On  tloit  à  M.  Ouibourt  nne  remarque  aussi  juste  qu’ingénieuse.  Los 
filires  dit-il,  sont  disposées  par  couches  dirigées  alternativement  en  sens  in¬ 
verse  ,  de  sorte  que,  lorsqu’on  le  fend  dans  le  sens  de  son  diamètre,  il  se  sépare 
eu  deux  morceaux,  qui  sont  comme  engrenés  l’un  dans  l’autre;  de  telle  sorte 
que  si  l’on  y  passe  le  rabot,  la  surface  est  altemativeincnt  polie  et  déchirée. 


Odeur  faible. 

Saveur  faible,  un  peu  astringente;  étant  mastiqué,  il  rend 
la  salive  rouge. 

Action  du  temps,  nulle. 

Poudre  d’une  très-belle  couleur  rouge. 

Suivant  Neumann  [Chim.  SSj),  la  matière  colorante  est 
de  nature  résineuse,  probablemeut  analogue  au  sang-tlragon  ; 
elle  est  soluble  dans  l’alcool,  et  entièrement  insoluble  dans 
l’eau.  Lewis  a  donné  ce  caractère  comme  étant  celui  qui 
semble  le  plus  propre  à  faire  distinguer  le  bois  de  Brésil  du 
santal.  Suivant  M.  Pelletier  {Bull. phann.  i8t5,  453) ,  l'eau 
a  une  faible  action  sur  ce  bois ,  l’alcool  rectifié  agit  au  con¬ 
traire  très-bien,  mais  ne  peut  cependant  le  décolorer  en¬ 
tièrement.  La  matière  résinoïde  obtenue  est  à  peine  soluble 
dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante,  très- 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  acétique  et  les  alcalis, 
et  très-peu,  au  contraire,  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles, 
à  l’exception  cependant  de  l’huile  essentielle  de  lavande  et 
de  romarin  qui  la  dissout  très-bien. 

Le  santal  rouge  entre  dans  quelques  poudres  dentifrices 
comme  agent  de  coloration.  Les  Arabes  l’emploient  à  l’in¬ 
térieur;  il  est  douteux  qu’il  ait  des  vertus  efficaces  :  son 
importance  principale  est  dans  la  teinture. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  pas  ce  bois;  les  Hébreux  et 
les  Arabes  mentionnent  le  santal  dans  presque  tous  leurs 
livres.  Celui  auquel  ils  accordaient  la  plus  haute  estime 
n’était  pas  le  santal  rouge,  mais  bien  le  santal  blanc  etcitrin 
dont  nous  avons  parlé.  {F oj.  famille  des  Saîstalacées,  genre 
Snntnlum.)  Murray  nomme  ce  santal  Santa liim  rubrum, 
et  non  Julvuni,  comme  on  l’a  mis  dans  le  nouveau  Codex. 

3.  nu  Pl-ÉROCARHE  KINO. 

Ptekocaki’us  erinaceus  I.nirk.  Dict.  S,  p.  728;  III.  t.  602,  f.  — 

Pau  de  sanguc  incolar. 

Foliis  aitcrnis  cUipticis  obtusis  supcritc  glabiis  subtus  rufo-pubcscentibus, 
/mcuis  ucumiiic  brcvissimo  laterali  recto.  —  Habitat  iu  Seoegalia. 

Tronc  médiocrement  élevé  ;  feuilles  ailées,  folitdes  ovales 
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ou  elliptiques,  obtuses,  un  peu  plus  larges  à  leur  base,  en¬ 
tières,  minces,  glabres  en  dessus,  pubescentes  et  roussâtres 
en  dessous,  marquées  de  nervures  fines,  latérales,  alternes 
et  obliques,'  fleurs  pédonculées,  à  calice  pubescent,  cam- 
panulé;  légume  recouvert  de  poils  blanchâtres,  et  <le  lon¬ 
gues  pointes  nombreuses,  très-fines  et  jaunâtres. 

Suivant  Mungo-Park,  c’est  à  cet  arbre  qu’on  doit  rap¬ 
porter  le  premier  kino  introduit  en  Europe. 

nu  KINO  D  AFIlIQUll  OU  UK  GAMBIE. 

En  fragniens  très-petits,  de  forme  irrégulière,  luisans, 
de  couleur  rubis-brun  foncée,  mêlés  de  petits  bourgeons  et 
de  fragmens  de  bois,  pulvérulens,  ne  colorant  pas  la  salive 
craquant  sous  la  dent. 

Odeur  nulle. 

Saveur  d’abord  insipide,  puis  très-astringente. 

Poudre  de  coideur  chocolat  sombre,  ou  brun-rougeâtre. 

L’eau,  à  ifi'Piéaumur,  en  dissout  environ  les  le  solutum 
est  de  couleur  rouge  briquetée,  un  peu  trouble,  et  ne  s’é¬ 
claircit  pas  après  vingt-quatre  heures  de  repos.  I/alcool  en 
dissout  les  deux  tiers  environ  ;  ce  solutum  est  brun  foncé, 
et  le  résidu  insoluble  incolore.  L’éther  se  charge  d’un  tiers 
environ  de  cette  substance. 

C’est  bien  là,  suivant  Thompson ,  le  kino  d’Afrique  dont 
le  docteur  Eothergill  a  le  premier  enrichi  la  matière  médi¬ 
cale  européenne.  Le  célèbre  Mungo-Park  adressa  du  Sénégal 
un  rameau  de  l’arbre  décrit  au  commencement  de  cet  article 
à  sir  Joseph  Banks,  qui  le  reconnut  pour  être  le  Pterocarpus 
erinaceus  de  l’Encyclopédif;. 

Le  kino  d’Afrique  est  très-rare  aujourd’hui  en  Europe  ; 
on  l’a  quelquefois  trouvé  mélangé  avec  la  gomme  arabique. 
Le  kino  de  l’Inde,  produit  par  le  Nauclea  Gambir  de  Hunter, 
et  le  kino  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  est  dû  à  un  euca¬ 
lyptus,  Eucalyptus  resinifera,  sont  les  deux  sortes  les  plus 
communes  [voyez  Bubiacées  et  Myrtées).  Le  Coccoloha 
uviferaYi.  de  la  famille  des  Polygonées  fournit  un  faux  kino, 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu. 


LÈGUMlHEtlSfiS. 

Outre  les  ptérocarpes  que  nous  avons  fait  connaître,  on 
trouve  encore  mentionnes  dans  les  auteurs  un  P.  Jlauus 
Lour.  Fl.  coch.  5a5,  éd.  Willd.  son  écorce  peut  servir  à  la 
teinture  en  jaune.  M.  Bertero  parle  d’un  ptérocarpe  de  l’é¬ 
corce  duquel  exsude  une  gomme.  Cet  arbre  croit  à  Saint- 
Domingue,  et  a  reçu  le  nom  de  P.  gummifera. 

VII.  SIFARTZIÉES. 

Ce  sous-groupe  ne  renferme  aucune  plante  vraiment  in¬ 
téressante. 

VIII.  MIMOSÉES. 

La  tribu  des  mimosées  est  uniforme  dans  ses  propriétés. 
Ce  sont  en  général  des  arbres,  ou  du  moins  des  plantes 
ligneuses  qui  laissent  assez  souvent  exsuder  de  leur  tronc  (') 
une  gomme  connue  sous  le  nom  de  gomme  arabique  et  du 
Sénégal.  L’écorce  de  ces  arbres  contient  du  tannin  et  de 
l’acide  gallique  ;  les  fruits,  avant  leur  maturité,  sont  dans 
le  même  cas  :  aussi  les  emploie-t-on  fréquemment  pour  le 
tannage  des  cuirs  :  quelques  légumes  sont  comestibles  (Pro- 
sopis  horrida,  dulcis ,  etc.  ).  Les  Heurs  du  plus  grand  nombre 
sont  inodores  :  quelques-unes  pourtant  exhalent  une  odeur 
exquise.  Les  feuilles  de  la  plupart  des  plantes  de  cette  tribu 
sont  irritables  au  plus  haut  degré  ;  les  M.  pudica ,  viva , 
palpitons,  casta ,  pudibunda,  en  offrent  des  exemples.  La 
tribu  des  mimosées  ne  renferme  aucun  poison. 

GENRE  ACACIA.  (Willd.) 

Acacia  Linn.  et  auct.  var. 

1.  DE  L’ACACIE  VRAI  (’l. 

Acacia  vera  Vcsling.  Ægjpt.  p.  9  ;  Icon.  non  Willd.  non  DC.  Prod. 

II,  461.  —  A.  nilotica  Del.  Fl.  œgypt.  lllustr.  n°  963.  —  Mi- 

(0  Leur  troDC  ne  foarnit  ancnn  principe  balsamique  ni  résinenx. 

Suivant  M.  Delile,  Cent.  pl.  AJriq.  a3,  V Acacia  vera  de  Willdenovv 
est  une  espèce  douteuse  établie  sur  des  échantillons  incomplets.  Nous  adop¬ 
tons  donc  la  synonymie  de  M.  Delile. 
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mosa  nilotica  Hasselq.  lier.  p.  475;  Forsk.  Æg)p.  p.  77,  noir 

Liiin.  —  Acacia  folüs  scorpioïdis  legumitiosœ  C.  Bauli.  Pin. 

39a.  —  Sent  Arab.  Desertor. 

Axavfloî  ai-fü-mir.  Hipp.  Mori.  rniil.  I,  614.  —  Âxavfloç  Tlieop.  IV,  3.  — 
Axaxia,  ixavàa  oépapixti  Dio»c.  I,  i33.  —  Spina  œgrptiaca  l’lin.  XXIV,  la. 
— Spinis  stipularibus  geminis; folüs  dupUcato-pinnatis,  pinms'j-ijugis;Joliolis 
10-24  jogis  linearibus,  leguminibus  monilifonnibus  glabris. — Habitat  in  Âfrica 
a  Seaegalia  ad  Ægyplaœ. 

Tronc  élevé ,  acquérant  quelquefois  la  grosseur  tl’un 
homme  ;  jeunes  rameaux  et  rejetons  épineux  ;  feuilles 
deux  fois  ailées,  à  6-8  paires  de  pinnules;  folioles  linéaires 
dont  les  pétioles  sont  glanduleux;  glandes  situées  entre  les 
deux  pinnules  inférieures  et  les  paires  de  pinnules  termina¬ 
les  ;  fleurs  inodores  ,  jaunâtres ,  petites,  réunies  ch  tête ,  for¬ 
mant  des  capitules  pédonculés,  réunis  plusieurs  ensemble  à 
l’aisselle  des  feuilles. 

Gousses  ou  légumes  longs  de  3-4  pouces,  aplatis,  glabres 
renfermant  5-8  graines  isolées,  contenues  dans  autant  de 
pièces  arrondies,  séparées  par  des  étranglemens  ;  semences 
elliptiques  et  sillonnées. 

Odeur  nulle  ;  saveur  âpre. 

Deux  productions,  dont  l’importance  est  loin  d’être  sem¬ 
blable,  l’une  naturelle  et  l’autre  artificielle,  sont  fournies 
par,  l’acacie  vrai.  On  les  connaît  sous  les  noms  de  suc  d’a- 
cacie  et  de  gomme  arabique. 

r.  DU  suc  d’acacie. 

Acacia  vera  sen  œgrptiaca.  —  Àxaxia  Diosc.  I,  114. 

Solide,  pesant,  luisant,  fragile,  de  couleur  brune-rou¬ 
geâtre. 

Odeur  nulle,  saveur  d’abord  douceâtre ,  puis  prompte¬ 
ment  septique. 

Poudre  brune. 

Action  du  temps.,  nulle. 

Falsification  fréquente.  On  substitue  souvent  à  l’acacie 
vrai  \ acacia  nostras,{Fofrez  Hosacées,  genre  Prunus.) 
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Ce  suc  est  soluble  dans  l’eau ,  qu’il  colore  en  rouge.  Le 
solutum  est  précipité  par  le  sulfate  de  fer  en  bleu  noir  très- 
abondant,  et  par  la  gélatine  en  un  précipité  tenace  et  élas¬ 
tique;  il  précipite  l’émétique  et  l’oxalate  d’ammoniaque; 
ce  même  solutum  rougissant  très-fortement  le  tournesol,  y 
décèle  l’existence  d’un  acide  libre.  C’est  donc  à  ce  tannin  et 
à  cet  acide  que  ce  médicament  doit  ses  propriétés. 

Le  suc  d’acacie  entre  dans  la  thériaque. 

Dioscoride,  et  avant  lui  Hippocrate,  ont  traité  du  suc  d’a¬ 
cacie  dont  ils  ont  célébré  à  l’envi  les  propriétés.  Le  premier 
de  ces  auteurs  en  donne  même  le  mode  d’extraction.  «  L’aca- 
cie,  dit-il,  croît  en  Egypte.  C’est  une  plante  épineuse  et  un 
petit  arbre.  11  produit  des  gousses  dans  lesquelles  on  trouve 
une  graine  semblable  à  celle  du  lupin.  On  en  retire  un  suc 
que  l’on  fait  sécher  à  l’ombre;  s’il  provient  d’une  gousse 
mûre  il  est  verdâtre;  dans  le  cas  contraire,  il  est  noirâtre.  >> 
Cet  auteur  en  parle  ensuite  comme  d’un  astringent  puissant. 
Aujourd’hui  on  obtient  l’acacie  en  pilant  les  légumes  avant 
leur  entière  maturité.  On  en  exprime  le  suc  que  l’on  fait 
épaissir  au  soleil  ;  on  le  met  ensuite  dans  des  vessies,  où  la 
dessiccation  s’opère  lentement.  On  trouve  du  tannin  en  grande 
quantité  dans  l’écorce  de  plusieurs  congénères  de  cetacacie, 
notamment  dans  celle  de  \ Acacia  arabica  Willd.  Sp.  IV, 
1084,  qui  sert  dans  l’Inde  au  tannage  des  cuirs  («).  W.  Ains- 
lie  dit  que  les  légumes  sont  aussi  astringens;  c’est  à  eux 
qu’il  faut  rapporter  le  Bablah  (tan  orienud) ,  légume  récem¬ 
ment  apporté  de  l’Inde,  et  non  à  Y  Acacia  vera  qu’on  ne 
trouve  point  au-delà  du  Niger.  M.  Virey  prétend  (  Journ. 
Pharrn,  XI,  3i4)  que  le  bablah  est  le  légume  de  \ Acacia 
c/«eran'n  Willd.  IV,  loSy. 

Le  hali-babolah  est  un  autre  légume  astringent ,  pro¬ 
duit  par  un  acacie  de  l’Ile-de-France,  qu’on  ne  peut  fa¬ 
cilement  déterminer. 

Le  suc  d’acacie  nous  arrive  en  Europe  enveloppé  dans 

(*)  Toutes  les  plantes  qui  fournissent  de  la  gomme  ont  une  écorce  astrin¬ 
gente. 
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tics  vessies  assez  minces,  de  grosseur  moyenne;  chacune 
d’elles  contient  environ  5-6  onces  de  cette  substance. 

.  2.  DE  EA  GOMME  ARABIQUE. 

Gummi  arahicum  Offio.  —  Olîm  G.  lîahrlonicum  ant  Sarrucenicum . — 
Ko|j.p.i  ox  TYÎ;  àxavÛïi;  Biosc.  I,  i33;  TUeoph.  XV,3.  —  Gamiui  ex Ægyp- 
tiæSpina  Piiü.  XIII,  ir. 

Morceaux  sous-arrondis ,  tantôt  amorphes  ,  tantôt  tout- 
à-fait  sphériques,  quelquefois  ovoïdes  et  sous  forme  de 
larmes,  de  grosseur  variable,  d’une  blancheur  plus  ou  moins 
grande,  quelquefois  jaunâtres,  solides  et  fort  durs,  rarement 
friables,  sous-rugueux,  diaphanes  et  opaques,  suivant  les 
variétés,  à  fractures  planes,  luisantes  et  vitreuses,  d’une  pe¬ 
santeur  spécifique  de  ii36  à  i43i. 

Odeur  nulle. 

presque  nulle;  pourtant  il  se  développe  par  la  mas¬ 
tication  un  goût  sucré  peu  prononcé ,  et  quelquefois 
une  très-faible  acidité.  La  gomme  arabique  se  dissout 
facilement  dans  la  bouche  et  adhère  aux  dents. 

Poudre  d’un  blanc  plus  ou  moins  pur,  suivant  les  variétés. 
La  gomme  de  couleur  citrine  peut  donner  une  poudre 
parfaitement  blanche. 

Action  du  temps ,  nulle  :  la  gomme  est  inaltérable  à  l’air, 
le  soleil  la  Manchit. 

Falsification:  a  lieu  par  mélange  des  espèces  inférieures 
avec  les  espèces  de  premier  choix. 

ANALYSE  DE  LA  COMME  ARABIQUE. 

(Gai-Lossac  et  Théoard,  Rechtrchts  phjrsieo-chimiques ,  II,  ago.) 

Oxigène,  5o,84  Carbone,  4a, a3 

Carbone,  4a,a3  on 

Hydrogène,  6,g3  Eau,  57,77 

Traitée  par  l’acide  nitrique,  la  gomme  arabique,  comme 
toutes  les  autres  gommes,  donne  de  l’acide  saccholactique 
et  de  l’acide  oxalique.  Elle  est  soluble  dans  l’eau ,  à  laquelle 
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elle  donne  de  la  consistance.  L’alcool  et  l’etljer  ne  la  dissol¬ 
vent  point;  les  forts  acides  la  décomposent.  Suivant  Vaii- 
quelin,  le  chlore  convertit  la  gomme  en  acide  citrique.  Cette 
substance  n’est  point  soluble  dans  les  huiles,  mais  oji  peut 
par  son  intermède  les  rendre  miscibles  à  l’eau  quand  on  les 
triture  avec  elle  (>).  La  gomme  et  le  sucre  s’unissent  facile¬ 
ment  lorsqu’on  les  dissout  dans  l’eau;  la  solution,  quelque 
rapprpchée  quelle  soit,  ne  cristallise  point;  on  obtient  alors 
une  substance  solide,  parfaitement  transparente  (»).  La 
gomme  en  solution  concentrée  ne  passe  jamais  à  la  fermen¬ 
tation  putride,  ni  à  la  fermentation  alcoolique;  à  la  longue  il 
se  développe  seulement  un  peu  d’acide  acétique. 

La  gomme  arabique  et  la  goini^  sénégal,  qui  en  diffère  à 
peine,  sont  d’un  usage  journalierflïja  quantité  qui  s  en  con¬ 
somme  en  Europe  est  vraiment  étonnante,  et  l’on  a  peine  à 
concevoir  que  les  arbres  qui  produisent  cette  substance 
puissent  suffire  aux  besoins  de  la  médecine  et  à  ceux  des 
arts.  Elle  fait  la  base  de  toutes  les  pâtes  pectorales  (pâte  de 
jujubes,  de  réglisse,  de  gomme,  etc.).  On  l’associe  au  sucre 
pour  en  faire  un  sirop  qui  est  très-usité.  On  trouve  encore 
dans  les  pharmacies  des  pastilles  de  gomme.  Elle  entre  en 
poudre  dans  une  foule  de  préparations  magistrales.  Enfin , 
lorsqu’elle  est  bien  pure ,  elle  se  mange  dans  les  affections 
de  poitrine.  Les  c|ualités  inférieures  ont  diverses  applica¬ 
tions  économiques  dont  les  principales  sont  relatives  à  la 
fabrication  des  tissus,  à  l’apprêt  des  étoffes,  etc.  Elle  sert 
aussi  à  faire  l’encre  à  écrire. 

La  gomme  est  un  aliment,  quoique  M.  Magendie  prétende 
({u’elle  ne  puisse  servir  à  l’entretien  de  la  vie.  Le  rapport 
des  voyageurs  est  trop  unanime  sur  ce  point  pour  qu’on  ne 
doive  pas  révoquer  en  doute  l’exactitude  des  expériences 
du  célèbre  physiologiste.  Les  nations  qui  vivent  le  long  du 
Niger,  les  Maures  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  cpii  s’occupent 
de  la  récolte  de  la  gomme,  ainsi  que  les  Bédouins,  vivent 
presque  exclusivement  de  cette  substance.  Paterson  dit  que 

(')  Théorie  des  potions  huileuses. 

Théorie  des  pâles  phartn.nccu tiques. 
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les  singes  en  sont  très-friands  et  qu’ils  s’en  nourrissent.  (P.i- 
ters.  Foy,  au  pays  des  Niniiquois^  p.  162.  )  11  ajoute  que  les 
Nimiquois  n’ont  d’autre  aliment  que  la  gomme,  etc.  etc. 

La  gomme  arabique  du  Mimosa  nilotica  (^Acacia  vern) 
découle  naturellement  de  cet  arbre;  quelques  voyageurs  af¬ 
firment  que  les  acacies  sains  et  bien  portans  n’en  fournissent 
pas;  cette  assertion  paraît  assez  probable,  du  moins  voyons- 
nous  en  Europe  la  même  chose  pour  ceux  de  nos  arbres  frui¬ 
tiers  qui  donnent  une  production  analogue.  Afin  de  favori¬ 
ser  l’écoulement  du  suc  gommeux ,  on  pratique  quelquefois 
des  incisions  sur  l’écorce. 

li  Acacia  vera  abonde  dans  la  Théba'ide  :  il  y  est  nommé 
Saïel.  L’Arabie  Pétrée  uMsède  aussi  un  grand  nombre  de 
ces  saïels;  on  en  trouve^squ’aux  extrémités  de  l’Ethiopie. 

Leurs  feuilles  donnent  le  seul  fourrage  des  chameaux 
dans  les  vastes  déserts  de  cette  Afrique,  à  laquelle  plus  de 
deux  mille  ans  n’ont  pu  ôter  le  titre  déplorable  d’inhospita¬ 
lière.  L’Acacia  vera  ne  commence  à  fournir  de  la  gomme 
que  dans  la  Théba’ide.  Cet  arbre,  d’un  aspect  triste,  a  pres¬ 
que  l’air  d’un  tronc  mort;  sou  impoi’tance  est  pourtant 
fort  grande,  c’est  le  seul  arbre  des  déserts;  il  vient  dans  des 
localités  si  arides,  que  le  palmier  même  y  meurt.  Les  acacies 
pourront  seuls  rappeler  la  végétation  dans  les  sables  :  il  fau¬ 
drait  donc  s’efforcer  de  l’y  propager.  Le  Darfour,  grand 
pays  voisin  de  l’Abyssinie,  expédie  chaque  année  pour  l’E¬ 
gypte  une  immense  quantité  de  gomme. 

Suakem,  Maroc  etleCaireen  font  aussi  le  commerce  (i), 
ainsi  que  Giddah  et  Tor,  au  rapport  de  lîruce. 

Ces  deux  ports  de  la  mer  Rouge  expédient  les  mêmes 
sortes  commerciales,  et  cependant  en  Europe  la  gomme  do 
Giddah  ou  Gedda,  et  la  gomme  de  Tor  ou  Turique,  sont 
deux  sortes  différentes  pour  les  négocians  ;  ces  noms 
sont  purement  de  convention;  quoi  qu’il  en  soit,  voici  les 
caractères  qu’on  leur  reconnaît  et  qui  servent  à  les  diffé¬ 
rencier  : 

t')  Suivant  Tlinnbcrg ,  le  Mimosa  nilotica,  eoiumuu  dans  les  environs  du 
Cap,  n’y  fournit  point  de  goinuie. 
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COMME  XURIQIIE  (cOmiO.V 
OoMBE  FEHDIM.ÉE.  (Gnib,  Uist.  abreg 
drog.  II,  274.  ) 

Fragmens  assez  petits  ;  formés  de 
grains  brillans  et  transparens  pris  isolé 
tuent,  mais  d’nne  apparence  opaqui 
étant  réunis  ;  elle  est  friable ,  très 
blanche ,  et  très-soluble  dans  l’ean.  Oi 

servée  dans  un  air  sec  et  chaud,  elli 
s’est  disgrégée  et  fendillée. 

Elle  est  très-eslimée. 

M.  Guibourt  fait  connaître  en  outre  une  gomme  vert- 
émeraudo,  transparente,  luisante  ^  mamelonnée  j  une 
gomme  de  Galam,  lilanclie,  tenace ,^esque  complètement 
soluble;  une  autre  gomme  d’une  acidité  marquée;  enfin  une 
gomme  dite  en  marrons ,  qui  est  presque  opaque  ,  quel¬ 
quefois  jaunâtre,  souvent  brune,  salie  par  des  parties  li¬ 
gneuses  et  corticales  et  très-soluble.  Ces  diverses  sortes,  qui 
ne  sont  peut-être  pas  produites  par  les  mêmes  arbres ,  pré¬ 
sentent  peu  d’intérêt;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus 
long-temps. 

1! Acacia  decurrens  Willden.  Commun  aux  environs  du 
port  Jackson  (Nouvelle-Hollande),  exsude  spontanément  une 
gomme  presque  entièrement  soluble  dans  l’eau;  elle  peut 
être  sans  inconvénient  employée  aux  mêmes  usages  que  tou¬ 
tes  celles  dont  il  vient  d’être  fait  mention;  mais  on  en  récolte 
trop  peu  pour  quelle  devienne  sorte  commerciale. 

2.  DE  L’ACACIE  SÉNÉGAL. 

Acacia  Sénégal  Willd.  IV,  1077;  DC.  Prod.  II,  ijSg.  —  Mimosa 

Sénégal  Linn.  i5o6;  Black,  t.  345. 

ÂxavOo;  Xtuxii  Theoph.  Hht.  IV,  3.  —  Nebusd  ou  Nehuei.  des  Joeoes, 
Raui.  in  litteris,  —  ^culeis  stipularibus  rectis  brevissimis ,  pinnis  .î-8  /ugis, 
foliolis  i5-i8  fugis  oblongo-Unearibus  obtusis  petiolis  ramisqiie  glabris,  glan- 
duli,  inter  omnes  pinnas  sessiUbus ,  spicis  axillaribus  solitariis  gracilibtu.  — 
Habitat  iu  Arabia  et  Africa  interiorc. 

Ironc  de  i5  à  20  pieds  de  bauteur;  feuilles  deux  fois  ai- 


■  COMME  CF.nnA  ou  GIDnAII  (eomni.). 


-  que ,  qui  envahit  presque  toujours 
1  quelques  points  de  leur  superficie. 

E  lubie  que  la  gomme  tnriqne,  elle  laisse 
même  une  petite  portion  de  matière 
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lées,  et  composées  cleiSà  i8  paires  de  folioles  portant  cha¬ 
cune  4-8  paires  de  pinnules;  folioles  glabres,  veineuses  et 
obtuses;  fleurs  en  épis  cylindriques,  gousses  velues.  L’é¬ 
corce  du  tronc  est  d’un  gris  blanchâtre.  Les  rameaux  sont 
épineux ,  et  l’on  trouve  trois  aiguillons  à  la  base  de  chaque 
feuille;  quelquefois  ces  aiguillons  avortent. 

Cet  arbre  fournit  la  gomme  dite  sénégal  dans  le  com¬ 
merce. 

DE  DA  GOMME  SÉnÉGAD. 

Conférer  pour  les  caractères  physiques  et  chimiques  le 
précédent  article. 

11  n’est  pas  possible  de  différencier  la  gomme  arabique  et 
la  gomme  sénégal.  Yl^cacia  Sénégal  forme  de  vastes  forêts 
et  s’étend  jusqu’en  Arabie;  il  croît  dans  des  localités  voisines 
de  celles  où  se  trouve  l’acacie  vrai.  Leurs  produits,  souvent 
mêlés,  passent  dans  le  commerce  sous  un  même  nom. 

Suivant  ce  que  nous  racontent  les  voyageurs,  la  gomme 
sénégal  provient  surtout  de  deux  arbres  appelés  par  les  na¬ 
turels  nerek  et  nehued;  il  est  probable  que  ce  sont  deux  es¬ 
pèces  distinctes,  et  non  des  variétés,  car  les  différences  exi- 
gées  du  vulgaire  pour  imposer  des  noms  dissemblables  sont 
ordinairement  plus  que  suffisantes  au  botaniste  pour  mo¬ 
tiver  leur  séparation  comme  espèces,  h’ Acacia  Sénégal n’e&t 
donc  pas  le  seul  arbre  qui  fournisse  dans  l’ouest  de  l’Afri¬ 
que  la  gomme  arabique. 

Adanson  a  décrit  les  arbres  à  gomme  de  l’Afrique  occi¬ 
dentale,  il  les  dit  être  au  nombre  de  quarante  espèces;  mais 
les  deux  arbres  nerek  et  nebued  constituent  seuls  des  forêts. 

Feu  notre  ami  M.  Auguste  llain,  dont  nous  déplorerons 
long-temps  la  perte,  et,  qui,  victime  d'une  prétendue  so¬ 
ciété  philanthropique,  ayant  quitté  sa  patrie  pour  aller  dé¬ 
fricher  une  terre  infertile,  mourut  à  Sierra-Léone ,  pharma¬ 
cien  des  colonies  anglaises,  nous  a  appris,  dans  ses  lettres 
que  les  Jolofs  nomment  la  gomme  sumach ,  et  qu’ils  l’appor¬ 
tent  par  petites  quantités  à  Saint-Louis,  où  on  l’emmaga¬ 
sine  pour  l’expédier  en  Europe.  Il  dit  que  les  Maures,  les 
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Foulahs  et  les  Ashanties  livrent  la  leur  aux  Anglais  et  aux 
Hollandais.  Il  a  vu,  dans  l’intérieur  des  terres,  \ Acacia  vera 
croissant  à  coté  de  \ Acacia  Sencgal,  et  d’une  autre  espèce 
voisine ,  dont  les  branches  sont  horizontales  et  le  tronc  fort 
peu  élevé.  Quoique  les  acacies  soient  éloignés  les  uns  des 
autres,  leurs  rameaux  se  joignent  et  se  croisent  de  manière 
à  former  un  couvert,  sous  lequel  habitent  plusieurs  famille.s 
d’indigènes.  Suivant  ce  qu’on  lui  avait  appris,  les  Hollan¬ 
dais  auraient  importé  en  Europe  la  gommfe  sénégal  plus  d’un 
siècle  avant  que  la  France  songeât  à  ce  commerce,  mais  en 
lui  conservant  l’épithète  A' arabique,  pour  éviter  des  pré¬ 
ventions  qui  eussent  nui  à  la  vente  de  cette  précieuse  pro¬ 
duction.  Suivant  le  même  voyageur,  l’arbre  nereck  ou  've.rcck 
des  Jolofs  serait  semblable  à  \' Acacia  vera,  et  donnerait  une 
gomme  blanche ,  tandis  que  le  nebuel  ou  nebued  serait  bien 
Y  Acacia  Sénégal  des  botanistes,  et  fournirait  une  gomme 
rougeâtre  en  gros  fraginens. 

Le  séjour  que  M.  A.  Rain  fit  à  Sierra-Leone  lui  permit 
de  s’assurer  que  le  commerce  de  la  gomme  avait  bien  plus 
d’activité  sur  ce  point  de  l’Afrique  que  sur  les  bords  du 
Sénégal.  Les  Maures  la  recueillent  dans  les  forêts,  princi¬ 
palement  dans  le  courant  de  décembre  j  ils  la  transportent 
sur  des  chameaux  jusqu’à  des  comptoirs  nommés  Escales, 
situés  sur  les  bords  de  la  Gambie.  Amoncelée  dans  les  ma¬ 
gasins,  la  gomme  y  jouit  d’une  faible  odeur,  qui  s’affaiblit 
successivement  pendant  plusieurs  semaines.  On  l’entend  se 
briser  spontanément;  la  dessiccation  terminée,  les  morceaux 
conservent  leur  intégrité.  M.  Rain  dit  avoir  vu  des  frag- 
mens  de  gomme  aussi  gros  que  des  œufs  d’autruche. 

On  trouve  en  Angleterre  une  gomme  arabique  et  une 
gomme  de  l’Inde,  plus  brune  et  moins  soluble  que  la  gomme 
arabique  ;  elle  est  également  due  à  Y  Acacia  arabica,  suivant 
Thompson.On  ne  la  trouve  point  dans  le  commerce  deFrance. 

Il  s’exporte  de  Magador  deux  espèces  de  gomme  :  une 
gomme  de  Maroc  ou  de  Barbarie,  et  une  gomme  Soudan 
(gomme  sénégal),  qui  est  plus  belle.  Les  caravanes  l’appor¬ 
tent  de  Touibiictou.  JacLson  dit  que  la  gomme  de  Maroc  est 
IL  4 
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le  produit  d’un  arbre  épineux  nommé  atalleh.  Scs  léuilles 
le  font  ressembler  au  genevrier,  et  c’est  pendant  les  chaleurs 
qu’il  fournit  le  plus  de  gomme.  On  afürme  que  c’est  iuimé- 
diaternent  après  la  saison  des  pluies  qu’a  lieu,  au  S(Uiégal , 
l’écoulement  de  la  gomme.  Kn  1781,  bis  l'raneais  avaient 
tiré  de  ce  pays  800,000  livres  pesant  de  gomme,  et  les  An¬ 
glais  à  peu  près  moitié  de  cette  quantité;  en  i8o5,C(mx-ci  eu 
ont  exporté  280,000  livres. 

Depuis  i8ai  lerf  Anglais  se  sont  emparés  du  commerce 
exclusif  de  la  gomme  du  Sénégal,  en  vertu  de  je  ne  sais  quel 
article  du  traité  de  1788.  C’est  à  Portentic  qu’ils  en  ont  fi)t<‘ 
le  comptoir;  la  foret  de  Sahel  en  est  distante  de  (io  milles 
anglais,  et  la  forêt  d’Kl-Hiebar  de  80  milles.  Ces  deux  forêts 
fournissent  d’immenses  quantités  de  gomme.  Les  Maures 
Trarzhars,  qui  font  ce  trafic,  reçoivent  eu  échange  des  mar¬ 
chandises  anglaises. 

En  1827  ,  de  janvier  à  septembre,  le  commerce  français 
a  exporté  du  Sénégal  plus  de  5oo  milliers  pesant  de  gomme. 

Couférer,  pour  les  autres  espèces  de  gomme  étrangères  à  la  famille  des 
la-guiiiiiieusrs,  la  famille  des  Auranliéea  ponr  le  Peronln  ehphtinii,,,, 
Koxb.  la  famille  tita  Kosaeées  pour  la  gomme  dn  paya,  celle  dea  IMalv.-,, 
céea  pour  le  Stercitlia  lirens,  celle  des  'rérébintliaccea  ponr  la  goniiii,. 
d’acajou  ,  enfin  celle  dea  Méliaiéea ,  dea  Eléagnéea  et  des  .Swicteriiées,  pou,, 
lea  goramea  iaMeliaAzedaracIt,  du  Terminalia  et  du  Stvieteniii  fibri/rig„_ 

3.  DE  L’ACACIA  SASSA. 

Acacia  cummifeba  Willd.  A/a.  IV,  p.  io56;  DC.  Pr.  Il,  /,55.  _ 
Sntsa  gummifera  Gm.  Sj-jf.  —  Acacia  Sassn  Bi  iic.  Vay.  app_ 
58,  Atl.  |)l.  4  et  5. —  Snsm  Hah.  d’Einfras.  —  Mimosa  gum- 
mifera?  Forsk.  Fl.  arab.  p.  124,  n'  6i5. 

OwOKoArtaeev  Cal.  Antid.  liv.  I  et  If.  —  Tai.leh  des  Arabes  du  déaert.  — 
Gtabra,  spinit  stipularibus' redis,  foliolis  pinnamm  jngit  Unearibus  obtusis 
glnndula  sessiti  inter  pinnas,  spicis  oblongis  axil/aribus,  legumine  submonili. 
Jormi  tomentoso  albido.  —  Habitat  lu  Africa  propc  Mogadur  (  in  iuaula  llor- 
bouensi  ;  teste  A.  du  Pelil-Tbouars). 

Tronc  fort  élevé  et  fort  gros,  écorce  mince  et  d’un  bleu 
blanchâtre  comme  celle  des  cerisiers,  branches  florifères 
rougeâtres,  feuilles  bipiiinées  .sans 'impaire ,  (j-8  pinnules 
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chargées  de  ia-i4  paires  de  folioles,  luisantes,  sessiles  et 
obtuses,  également  sans  impaire;  elles  sont  opposées;  Heurs 
terminales ,  paniculées. 

Cet  arbre  donne  une  gomme  dont  nous  allons  parler. 

I.  DE  LA  GOMME  OPÜCALPASII M. 

OTTOjcotXTraaov  Gai.  Antid,  I.  —  Myrrhe  d'Abyssinie  Biaee  App,  58.  — 
Sassa  Miiboni.  Abyss.  —  Gumtni  toridonense  ??  Offic. 

Fragmens  de  grosseur  médiocre,  quelquefois  assez  volu¬ 
mineux;  texture  unie  et  serrée,  légère  relativement  à  son 
volume,  de  couleur  brunâtre. 

Odeur  nulle. 

Swenr  fade  et  inucilagineuse  ;  n'a  aucune  propriété  nui¬ 
sible. 

Mise  dans  l’eau,  cette  gomme  se  gonfle,  blanchit  et  perd 
de  sa  viscosité;  elle  se  comporte  dans  ce  menstrne  à  peu  près 
comme  la  gomme  adragante.  Les  morceaux,  après  leur  sé¬ 
jour  dans  l’ean,  conservent  leur  forme  primitive,  mais  ac¬ 
quièrent  cinq  fois  leur  volume  ordinaire.  L’usage  économi¬ 
que  de  cette  gomme  se  borne  à  en  faire  des  apprêts  pour  les 
étoffes,  mais  seulement  dans  les  pays  où  elle  se  trouve. 

On  voit  facilement,  par  le  peu  que  nous  apprend  Bruce  de 
la  gomme  opocalpasum  ou  du  sassa,  qu’elle  est  en  partie 
formée  de  bassorine,  et  que  son  analogie  avec  la  gomme  de 
Bagdad  et  de  Bassora  est  frappante.  Produite  par  un  végé¬ 
tal  du  même  genre,  l’une  pourrait  bien  n’être  qu’une  variété 
de  l’autre  ;  ce  que  nous  allons  dire  ici  de  la  gomme  de  Bas¬ 
sora  va  convaincre  de  cette  vérité. 

2.  DE  LA  GOMME  DE  BASSOKA  OU  DE  BAGDAD. 

Gummi  toridonense  Offir.  an  Sassa  Abyss.? 

Fragmens  irréguliers,  blancs  ou  jaunes,  sous-transparens , 
de  grosseur  variable,  mais  jamais  volumineux.  Cette  gomme 
fait  entendre  une  espèce  de  cri  en  se  brisant  sous  la  dent. 

Odeur  nulle. 

Saveur  insipide. 


4. 


Sa  DEUxiÈjwr,  PAKTir..  —  vioÉTAux. 

La  gomme  de  Jiassora  se  gonde  dans  l'eau,  mais  Lien 
moins  que  la  gomme  adragante.  Les  fragmens  qu’on  a  plon¬ 
gés  dans  ce  liquide  restent  isolés,  à  peu  près  comme  cela 
a  lieu  pour  les  gelées  de  salep,  ce  qui  empêche  qu’on  no 
puisse  en  tirer  parti.  Elle  a  fourni  aux  chimistes  une  matière 
dont  nous  allons  faire  connaître  les  caractères. 

D£  LA  BASSOniNE. 

Insoluble  dans  l’eau  à  toute  température}  s’y  gonfle  con¬ 
sidérablement;  se  dissout  à  chaud  dans  l’eau  chargée  d’un 
peu  d’acide  nitrique  ou  bydroehlorique;  la  dissolution,  éva¬ 
porée  et  traitée  par  l’alcool,  abandonne  un  précipité llocoji- 
neux,  lequel,  étant  desséché,  offre  tous  les  caractères  de  la 
gomme  arabique. 

La  bassorine  existe  en  grande  quantité  dans  la  gomme 
Bassora  ou  de  Bagdad,  dans  nos  gommes  du  pays,  dans  h, 
gomme  du  sassa,  et  dans  la  plupart  des  gommes-résines. 

M.  Virey  a  dit(/oMr«.  de  Pharrn.  V,  i6'5)  que  la  gonnue 
de  Bassora  pourrait  bien  être  produite  par  un  mcscmbrUin- 
themum.  Il  répète  plus  positivement  cette  assertion  {Traité 
de  Pharrn.  I,  6o).  Les  mesembrianthemum  sont  des  plant<;s 
de  petite  dimension  dont  aucune  ne  donne  de  gomme. 

La  gomme  bassora ,  ou  de  Bagdad ,  se  trouve  en  Arabie,  et 
la  gomme  du  sassa,  ou  opocalpasiira,  en  Abyssinie,  vis-à-vis 
de  Moka  :  ces  localités  différentes  ne  sont  point  un  obstacle 
qui  empêche  l’identité  de  ces  deux  productions.  Acacia 
gummijfera,  que  M.  du  Petit-Thouars  a  retrouvé  à  l’Ile- 
de-France,  peut  très-hien  croître 'de  l’autre  côté  de  la  mer 
Rouge. 

4.  DE  L’ACAOIE  CACHOU. 

Acacia  Catechu  Willd.  Sp.  IV,  1079;  DC.  Pr.  II ,  /|58.  —  Mimosa 

Catechu  Linn.  f.  Supp.  /jSg;  Roxb.  Corom.  II,  t.  175.  —  ivi 

Cale  Murr.  II,  àiS. 

’Throp''-  IV,  .4. — Aiixiov  ivJmôvDioac.  I,  ijj 

_ ytcnleis  stipulariàui  janioribus  retiuseuHs  demum  niiciiialis,  pinnis  to  jugi, 

Jhliolis  Ho-Sojiigis  liiiearibus  piibescentibiis,  spicis  cytindrnceU  i-3  axillaribus, 
Ifgiimert  lanccolauim  plantim  3-6  spennum.  —  llaliiiat  in  Inilia  orieneali. 

'front;  élevé,  à  rameaux  cylindriques,  à  feuilles  grandes 
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bipennees,  chargées  de  foliob»  villeuses,  portées  sur  un 
pétiole  commun  muni  de  deux  aiguillons  comprimés  et  un 
peu  recourbés;  fleurs  spiciformes ,  longues  de  deux  pouces, 
axillaires;  fruits  aplatis,  alongés,  contenant  5  à  6  graines. 

Le  bois  et  les  feuilles  servent  à  préparer  l’extrait  dont  il 
va  être  question. 

DD  CACnOD. 

Catechu,  Terra  Japonica. — KiTscan;  Catï;  Cacborb;  Cachov.  —  Aümcv 
iv<fixàv  Diosc.  I,  i3ï. —  Uadhadh  Knh. 

Substance  sèche,  dure,  brune  ou  rousse  extérieurement, 
rouge-brunàtre  à  l’intérieur,  à  cassure  terne  ou  brillante, 
suivant  les  espèces;  en  morceaux  aplatis ,  de  poids  variable; 
offrant  sur  l’une  des  faces  un  grand  nombre  de  semences  et 
quelquefois  aussi  nus. 

Odeur  nulle. 

Saveur  astringente  particulière ,  suivie  d’un  goût  sucré 
très-agréable,  amère  dans  le  cachou  de  Bombay  et  le 
cachou  en  masses. 

Poudre  grise  ou  jaunâtre. 

Falsification.  On  a  vendu  pendant  quelque  temps  un  ca¬ 
chou  artificiel ,  poreux  et  léger,  en  pains  gros  et  cu¬ 
biques;  sa  pulvérisation  était  tres-faclle.  Il  contenait 
beaucoup  d’amidon. 

On  a  falsifié  ce  suc  avec  une  terre  argileuse ,  de  couleur 
rouge  brune;  il  suffisait  d’en  essayer  le  degré  de  solubilité 
pour  reconnaître  l’altération  que  nous  signalons. 

analyse  dü  cachou. 

(  M.  Davy,  cité  par  Thénard.  ) 


CACaOD  CACHOU 

de  Boml»;.  do  Brojale, 

Tannin,  109  97 

Matière  extractive ,  68  73 

Mucilage,  i3  16 

Résidu  insoluble ,  10  i4 


Après  avoir  fait  connaître  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  propres  [à  tous  les  cachou,  il  est  indispensable, 
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avant  tl’eii  tracer  l’histoire,  de  faire  connaître  les  diffé¬ 
rences  physiques  qui  séparent  les  sortes  commerciales  les 
unes  des  autres. 


CACHOU  DU  BUIGALF..  I  CACHOU  DK  BOMBAY.  1  CACHOU  EN  MASSES. 
Cachou  i" sorte,  Lémery  ;]  Cachou  a'  sorte,  Létnery  ;  Ca chou  1  ucide  Offic. 


remp^c'beDt  d'adhérer  à 
Tendmii  où  il  éiait  pot^é; 
cassure  terne,  ondulée  et 
souvent  marbrée. 

Saveur  astringente,  non 
amère,  à  laquelle  saccède 


!  peine  suivie  du  goût  sucré 
qui  caractérise  IVspècc 
précédente. 

Poudre  grise,  bruue. 


noncees ,  appartenant  à 
une  plante  indéterminée  * 
cassure  uniforme. 

I  •yut'ct/rtrè.s-astriugciite, 

nn  peu  amère,  .suivie  de 


ün  ne  trouve  que  bien  rarement  la  première  sorte  dans 
le  commerce;  la  deuxième  est  assez  commune  dans  nos  ina._ 
gasins  :  elle  est  inférieure  aux  deux  autres;  enfin  la  troi¬ 
sième,  autrefois  très-rare,  est  aujourd’hui  très-répandue; 
elle  est  de  fort  bonne  qualité. 

On  prépare  avec  le  cachou  une  teinture,  un  extrait 
aqueux,  des  pastilles  simples  et  composées,. des  trochisques 
des  grains  diversement  aromatisés.  11  entre  dans  la  théria¬ 
que  ;  c’est  un  stomachique  estimé.  La  base  du  cachondé  in¬ 
dien  est  le  cachou. 

Le  nom  de  Terra  Japonica,  donné  à  cet  extrait,  annonce 
que,  trompés  par  l’apparence  extérieure,  les  auteurs  avaient 
pensé  que  le  cachou  appartenait  au  règne  minéral  ;  pour¬ 
tant,  dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  Gardas  ab  Horto  an¬ 
nonçait  que  le  cate  se  retirait  d’un  arbre  nommé  hachic;  et 
la  description  qu  ’il  en  donne ,  bien  que  fort  concise ,  se  rap¬ 
porte  absolument  à  V Acacia  Catechu.  Le  cachou,  si  l’on  en 
croit  le  même  auteur,  est  le  /.ûxiok  de  üiscoride.  Plus  tard. 
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Jaguer  prétendit  que  le  caeliou  était  fourni  par  le  fruit  de 
l’aréquier  ;  Albert ,  chirurgien  français  qui  avait  résidé  long¬ 
temps  à  Pondichéry,  confirma  l’assertion  de  Jaguer;  Antoine 
de  Jussieu  la  défendit  :  elle  dut  prévaloir,  et  J.  Linné  nomma 
catechu  l’espèce  d’aréquier  dont  nous  avons  parlé  sous  le 
nom  à'Areca  Betel. 

Kerr,  chirurgien  anglais,  publia  des  observations  positives 
qui  firent  revenir  à  l’opinion  de  Garcias.  Il  prouva  que  le 
cachou  provenait  d’un  acacie;  il  en  donna  même  la  figure 
[Med.  observ.  5).  Linné  fils  le  décrivit  sous  le  nom  de  Mi¬ 
mosa  (acacia)  catechu.  Voici  le  procédé  indiqué  par  Kerr 
pour  la  préparation  du  cachou  :  il  diffère  peu  de  celui  que 
tlepiiis  long-temps  Garcias  nous  avait  fait  connaître  : 

On  réduit  le  cœur  du  bois,  qui  est  rouge  pâle,  en  petits 
copeaux  minces;  on  les  fait  bouillir  dans  des  vases  de  terre 
avec  une  certaine  quantité  d’eau  que  l’on  fait  réduire  au  tiers. 
Cette  décoction  est  placée  ensuite  sur  des  terrines  plates, 
et  après  qu’elle  a  été  refroidie  pendant  vingt-quatre  heures 
à  l’ombre,  on  la  fait  passer  par  un  filtre  recouvert  d’une 
couche  de  cendres  de  bouse  de  vache,  puis  on  1  expose  à 
l’ardeur  du  soleil,  où  elle  prend  la  consistance  d  extrait. 

C’est  surtout  dans  la  province  du  Bahar,  du  haut  Indous- 
tan,  qu’on  en  prépare  la  plus  grande  quantité;  et  l’on  y  suit 
exactement  le  procédé  indiqué  par  Garcias. 

Bien  qu’il  soit  aujourd’hui  démontré  que  l’acacie  au  ca¬ 
chou  fournisse  une  grande  partie  du  cachou  du  commerce, 
on  doit  penser  que  plusieurs  arbres  en  fournissent  aussi  ; 
le  tannin,  qui  fait  la  base  de  cet  extrait,  se  trouve  dans  un 
grand  nombre  de  végétaux,  et  notamment  dans  les  gousses 
et  l’écorce  des  acacies  employés  pour  le  tannage  des  peaux. 
C’est  une  faute  grave  en  pharmacologie  de  trop  spécialiser. 

Les  diverses  sortes  de  cachou  qui  se  voient  dans  la  dro¬ 
guerie  sont,  suivant  nous,  des  produits  d’arbres  différens. 
Cette  idée  n’est  point  nouvelle:  Avicenne  dit  qu’on  peut  rem¬ 
placer  le  cachou  par  l’extrait  du  santalum  et  de  l’arec.  Cleyei 
affirme  qu’on  en  retire  de  plusieurs  fruits  astringens  ('). 

C  )  Ou  douuc  aussi  le  uoui  de  Kaschu ,  dit  Duucan  ,  à  l’extrait  (lu’on  relue 
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Quelques  etonoiiiistes  pensent  que  l’emploi  du  cachou 
pour  le  tannage  des  peaux  serait  avantageux,  même  en  Eu¬ 
rope  ,  malgré  le  prix  élevé  de  cet  extrait. 

Cachou  vient  de  cate,  arbre,  et  de  chu^  suc,  en  sanscrit 
ou  en  indou. 

IX.  GEOFFROY  K  ES. 

Les  Geoft'royées  sont  des  arbres  s’élevant  à  une  assez 
grande  hauteur,  ou  bien  des  herbes  appliquées  sur  le  sol. 
On  n’a  encore  utilisé  qu’un  petit  nombre  de  ces  légumi¬ 
neuses;  le  peu  que  nous  savons  de  leurs  usages  présente 
déjà  quelques  anomalies.  Le  fruit  des  Geoffroyées  et  des 
Arachides  est  comestible;  celui  des  Andira  est  amer,  ainsi 
que  la  fève  tunka ,  dont  l’odeur  de  mélilot  est  si  pronon¬ 
cée;  elle  fournit  un  principe  sui  generis ,  le  coumarin,  qui 
peut-être  se  retrouvera  dans  le  mélilot.  L’écorce  des  geof- 
froya  est  résineuse,  amère  et  acerbe.  h'Arachis  fournit  une 
huile  fixe. 

GENRE  GE0FFR9YA.  (  Liun.  et  Fers.  ) 

1.  DU  GEOFFROYA  DE  LA  JAMAÏQUE. 

Geoffroya  iNEiiMis  Sw.  Fl.  Ind.  occid.  ia55.  —  Andira  inermi\ 

Humb.  Bonp.  Nov.  gen.  Amer.  DC.  Pr.  II,  475. 

FoUolis  i3-i5  ovato-lanceolatis  acutis  utrinque  glairis,  floribus  paniculacis 
brevUsime  pedicellatis ,  calicibus  urceolaris femigineo-pubescentibus.  —  Habi¬ 
tat  in  sylvia  ad  ripas  Jamaicæ,  Martinicæ,  etc. 

Ecorce  {Cortex  Geojfroyœ  Jamaiccnsis  Officin.)  compacte, 
épaisse,  fibreuse,  d’un  brun  cendré  à  l’extérieur,  jaune  à 
l’intérieur.  Cassure  résineuse.  Elle  est  couverte  de  squammes 
et  envahie  par  des  lichens  (graphidées).  On  en  trouve  une 
variété  qui  ressemble  beaucoup  à  la  cannelle  giroflée. 

Odeur  nauséeuse. 

Saveur  amère  et  austère. 

Elle  fournit  un  extrait  dont  l’odeur  rappelle  celle  des 
amandes  amères ,  et  une  grande  quantité  de  résine. 
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2.  nu  GF.OITROÏA  DE  SI/lUNAM. 

r.KOFFEOTA  .SiiRiif AMF.NSis  Eoiipl.  Monogr.  J).  i3,  If.  —  Andiia 

retusa  Hiiiiib.  et  Bon]).  Nov.  gen.  Amer.  —  A.  retuxa  var.  C 

Suriuamensisl^C.  Prod.  II,  47<)- 

Foliolis  i3-i5  ohlongis  relusls  siib-marginntis  utrinque  gtahris.  —  Habitat 
in  Suiinaniu. 

Écorce  (  Cortex  Geojfroyœ  Surinainensis  Offic.)  revêtue 
d’un  épiderme  grisâtre ,  recouve  rt  de  lichens  à  lirelles  déliées 
et  à  croûte  blanchâtre  (graphidées).  Cet  épiderme  étant 
enlevé  montre  une  écorce  d’un  rouge  brun ,  plus  ou  moins 
obscur  suivant  l’âge  des  parties  de  l’arbre  qui  ont  fourni 
cette  écorce.  Couches  corticales  lamelleuses,  très-tenaces, 
compactes,  de  couleur  ferrugineuse,  avec  des  stries  et  des 
taches  brunes  et  rougeâtres.  Cette  écorce  étant  coupée 
transversalement,  paraît  brillante  et  de  couleur  variée. 

Odeur  nauséeuse  à  l’état  récent,  nulle  après  la  dessicca¬ 
tion. 

Saveur  un  peu  acerbe  et  amère;  l’amertuiiie  est  plus  pro¬ 
noncée  dans  les  couches  corticales  qu’à  la  surface  epi- 
deri.joide. 

Poudre  jaune  de  cannelle  un  peu  pâle. 

Action  du  temps  :  en  vieillissant,  cette  écorce  devient 
presque  insipide,  et  conséquemment  inerte. 

Elle  fournit  en  assez  grande  quantité  une  résine  rou¬ 
geâtre  et  un  extrait  d’une  odeur  analogue  à  celle  des  aman¬ 
des  amères,  d’un  goût  très-amer  et  acerbe. 

Ces  deux  écorces  ont  été  vantées  comme  étant  d’héroï¬ 
ques  anthehnintiques.  Suivant  même  quelques  auteurs,  ou 
doit  voir  en  elles  les  meilleurs  vermifuges  que  nous  con¬ 
naissions.  La  dose  de  l’écorce  des  geoffroja  est  la  même 
que  celle  de  l’écorce  de  la  racine  du  grenadier,  2  onces  en 
décoction  dans  24  onces  d’eau  réduites  à  12. 

L’emploi  interne  de  l’écorce  du  GeoJfroja  de  la  Jamaïque 
peut  être  suivi  d’accidens  graves;  on  lui  préfère  le  GcoJ- 
frojra  de  Surinam,  qui  est  moins  actif,  mais  d’un  effet  plus 
sûr.  Celle-ci  se  trouve  dans  le  commerce  en  morceaux  apla- 
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tis,  longs  d’environ  un  pied  et  larges  de  (jiielcpics  pouces; 
elle  est  inusitée  en  France. 

GENRE  ARACIUS.  (Linn.) 

UE  L’AIIACHIUE  SOUTERRAINE. 

Aracuis  uypocæa  Linn.  Sjmc,  io4o;  DC.  Pr.  II ,  474.  —  A.  asia- 
tica  Lour.  Coch.  ed.  Witlil.  a,  p.  5a3. 

PtsTACHB  DK  TXRRE. — Fol  'th  abmpte  pinnatis  bijttgis,  petioHs  cirrhosis,  flo- 
ribus  in  axillis  5-7  Jlavis.—  Habitat  in  America  calidiori ,  Africa ,  Asia  ;  in  En¬ 
rôla  colilnr. 

Fruit  (légume)  ovale-oblong,  coriace,  parcouru  par  des 
veines  en  réseau,  étranglé  vers  son  centre,  contenant  deux 
graines  ovales,  aplaties  sur  un  point,  et  recouvertes  d’une 
arille  fauve;  elles  sont  oléagineuses. 

Odeur  légère. 

Saveur  douce,  ayant  de  l’analogie  avec  celle  des  haricots. 

ANAI.VSK  DRS  Sr.MKNCF..S  DK  I,’AHAeHlI)B  SODTBRRAINK. 

( MM.  Payen  cl  Henry  fils,  Journ.  Chim.  méd.  I ,  Aîi.  ) 

Huile  fixe. 

Caséum. 


Ligneux. 

Sucre  cristallisabic. 

Phosphate  et  iiialate  de  chaux. 

Gomme? 

Matière  colorante. 

Soufre. 

Aiuidou. 

Huile  essentielle? 

Hydrocblorate  de  potasse. 

Acide  malique  libre. 

UE  l’huile  de  l’arachide  souterraine,  extraite 

A  FROID. 

Colorée  en  vert,  presque  inodore,  d’un  poids  spécifique 
de  916,3,  insoluble  dans  l’alcool ,  soluble  dans  l’étber,  lais¬ 
sant  déposer  de  la  stéarine  à  3"  -|-,  et  se  prenant  en  niasse 
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à  —  S"  ou  4".  File  SC  rapproche  plus  île  l’huile  «raniandes 
douces  que  de  l’huile  d’olive  (0. 

Odeur  et  saveur  nulles. 

igSo  grammes  de  semences,  séparées  de  leurs  enve¬ 
loppes,  ont  donné  i495  grammes  d’amandes,  qui  fourni¬ 
rent  47  p-  %  d’huile  fixe,  c’est-à-dire  yoS  grammes. 

L’huile  d’arachide  peut  être  sans  inconvénient  substituée 
à  celle  d’amandes  douces  dans  les  préparations  pharma¬ 
ceutiques  et  dans  quelques  produits  de  l’art  du  parfumeur. 
On  ne  peut  en  aucune  manière  faire  servir  l’amande,  qui 
est  inodore,  à  la  fabrication  du  chocolat  j  car  cette  pâte 
tire  l’excellence  de  son  goût  de  la  partie  aromatique  du 
cacao.  On  fait  dans  l’Inde  diverses  sortes  de  gâteaux  avec 
les  graines  de  l’arachide;  on  les  mange  aussi  grillées. 

L’arachide  réussit  très-bien  dans  le  Midi  de  la  France  et 
de  l’Europe  :  par  une  culture  bien  entendue,  elle  peut  don¬ 
ner  loo  pour  I.  Nous  avons  vu  quel  parti  on  peut  tirer  de 
son  huile;  son  fourrage  est  très-bon.  La  culture  de  cette 
intéressante  léguniineuse  mérite  d’être  encouragée,  car  on 
sait  qu’un  abaissement  subit  de  température  suffit  pour  en¬ 
lever  re.spoir  de  la  récolte  des  fruits  de  1  olivier  et  de  la- 
inandier,  et,  dans  ce  cas  malheureux,  1  arachide  pourrait 
être  fort  utile. 

GENRE  DtPTERIX.  (Schreb.) 

Baryosma  Gærtii. 

DU  DIPTERIX  TONGO  ou  FÈVE  TUNKA. 

DiPTEHix  ODORATA  Wüld.  Spec.  III,  gio.  —  Baryosma  Ton^o 

Gærtn.  Fruct.  II,  p.  73.  —  Coumarouna  odorata  Aubl.  Guy. 

III,  p.  74o. 

FoUis  alternis,  petiolo  marginato,Joliol!s  5-6  alternis,  —  Habitat  in  Guianœ 
sylvia. 

Fruit  (légume)  charnu,  épais ,  jaunâtre ,  filandreux,  à 
une  seule  loge,  sous-comprimé,  bivalve. 

(•)  Celle  observation  vient  à  l’appni  de  la  loi  des  analogies;  la  famille  des 
Légaïuineuses  est  liien  plus  voisiue  des  ROvsacées  que  des  Jasminées. 
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Semence  (J)iptcridis  odorutw  StimeHj  milgo  dictuni  Fabn 
Tunka  seu  Coumnrounœ  A/recw)  ovale-oblongue,  sous-riavi- 
culaire,  île  i  pouce  et  ilenii  à  deux  pouces  de  longueur,  lui¬ 
sante,  à  surface  liuileuse,  marquée  de  fortes  rides  disposées 
en  réseau,  à  base  élargie  plutôt  impressionée  que  ridée, 
très-lisse  et  rouge -violet;  elle  est  un  peu  aplatie  aux  deux 
bouts,  bombée  vers  son  centre,  et  a  communément  une 
demi-ligne  de  largeur.  Sa  couleur  est  brun-pourpre;  si  l’on 
enlève  l’enveloppe  (périsperme),  qui  est  chartacée  et  for¬ 
tement  adhérente,  on  découvre  une  amanile  _bilobée  (0  , 
d’une  couleur  jaunâtre  et  d’un  aspect  huileux. 

Odeur  du  périsperme,  de  inélilot  douce  et  suave;  de 
l’amande,  analogue,  mais  plus  forte  et  moins  franche 

Saveur  du  périsperme,  un  peu  piquante,  très-peu  amère  • 
de  l’amande,  très- piqu ante  ;  si  on  applique  fortement 
la  langue  dessus,  elle  est  presque  brûlante  et  rappelle 
la  racine  de  pyrèthre;  elle  excite  la  salivation,  est 
amère,  aromatique,  et  colore  faiblement  la  salive (>). 

ANAtVSE  DF.  LA  FÉVE  TONKA. 

(  MM.  Boulroa-Charlard  et  ISoallay,  Journ.  Pharm.  XI ,  480.  ) 

Matière  grasse,  .saponiliable ,  forinéu  de  stéarine  et  d’élame. 

Un  principe  particulier  (coumariii). 

Matière  .sucrée,  fernieutesciltle. 

Acide  inaliqne  libre. 

Malate  acide  de  cbaux. 

Comme. 

Fécule  amylacée. 

Sel  ammoniacal. 

Fibre  végétale. 

DD  COUMARIS.  (Boullay  et  Bonlron,  analyse  citée.) 

Cristallisable ,  odorant,  possédant  plusieurs  caracièies 
des  huiles  volatiles,  dont  il  se  rapproche  beaucoup;  cristal¬ 
lisant  en  aiguilles  carrées,  ou  en  prismes  courts  terminés 

(■)  L’embryon  est  droit;  il  a  une  tigclle  foliacée  et  une  radicule  eu  massue , 
mais  ce  blastème  u’a  point  une  forme  phalloïde. 

f)  C’est  par  erreur  que  M.  Gnibourt  la  dit  douce,  agréable,  bulleuse,  etc 
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en  biseaux,  très-durs;  volalilisablo;  plus  pesant  que  l’eau 
dans  laquelle  il  est  peu  soluble;  très-soluble  dans  l’aleooi 
et  dans  1  etber. 

Odeur  aroin.atique  très-prononcée. 

Saveur  chaude  et  piquante. 

Les  semences  de  tonka  ont  des  propriétés  asse*  énergi¬ 
ques;  on  ne  les  emploie  que  pour  parfumer  le  tabac. 

X.  CASSJÉES. 

Cette  importante  tribu  est  presque  en  entier  formée  d’ai  - 
bres  ou  d’arbustes  de  port  très-variable,  remarquables  par 
les  différences  que  présentent  les  légumes,  aplatis  et  comme 
Ibllicnlaircs  dans  les  sénés,  ligneux  et  arrondis  dans  les 
casses.  Les  principes  dominans  qui  se  remarquent  dans  ces 
plantes  ne  peuvent  être  indiqués,  tant  ils  sont  variables.  Le 
Moringa  fournit  une  huile  fixe,  le  Copaïfera  une  térében- 
ibine.  Le  tamarinier  donne  une  pulpe  acide;  le  caroubier, 
un  légume  sucré;  la  poincillade,  un  fruit  astringent;  enfin , 
le  séné,  un  fruit  nauséabond  et  purgatif.  Plusieurs  des  bois 
des  cassiées  contiennent  un  principe  colorant,  qui  a  etc 
isolé  du  campêche,  et  nommé  hématinc,  à  cause  de  sa  cou¬ 
leur  de  san^.  Les  genres  Ccesalpmia ,  Coulteria  et  Poin- 
ciana  servent  en  teinture  :  le  premier  a  reçu  le  nom  de 
bois  de  Campêche. 

La  résine  animé  des  pharmacies  est  produite  par  un  Uy- 
ifiencea.  Il  en  est  peut-être  de  même  de  la  résine  copale ,  si 
long-temps  attribuée  au  Rhus  Copallinum.  Les  feuilles  de 
plusieurs  cassiées  sont  purgatives;  les  sénés,  les  Tephrosia 
et  quelques  autres  genres  moins  connus  sont  dans  ce  cas.  Il 
paraîtrait  que  le  principe  irritant,  isolé  sous  le  nom  de  ca- 
thartine,  est  plus  violent  dans  le  Cassin  venenifera  DC.  Pr. 
II,  497,  car  les  feuilles  de  celte  plante  servent  à  enivrer  le.s 
poissons,  et  agissent  comme  le  ferait  le  fruit  de  la  méni- 
sperme  coque  du  Levant. 
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GErfliE  MOttlNC.A.  (Juss.) 

IIyperantuera  Forsk. 

DU  MORINGA  NOIX  DK  HEiV. 

MoniKGA  OLEIFERA  Lnu'k.  Dict.  1,  398.  —  M.  pterigo.iperma 

('.aîMii.  Fruct.  II ,  j).  3u'i ,  t.  147  ;  I)C.  Prodr.  II,  478.  —  Gui- 

landina  Moringa  lànn.  Sp.  546.  —  Balunus  myrepsica  Coitl. 

Hist.  —  Glans  unguentaria  C.  Hauli.  Pin.  402. 

BxXaîvou  Atv^pov  Theop.  IV,  a;  Diosc.  IV,  160.  —  Leguminibus  triqnetris , 
teminibus  trigonis,  angulis  in  alas  expansis.  — Habitat  in  India  orientali,  «t 
in  America  calida  introducta. 

Fruit  (légume)  long  d’environ  un  pied,  terminé  en  pointe 
et  s’ottvrant  en  trois  valves  dans  le  sens  de  la  longuem. 
rempli,  à  l’état  récent,  d’une  pulpe  charnue,  dans  laquell,! 
se  trouvent  des  graines  ,  et  recouvertes  d’un  périspernje  so¬ 
lide,  fragile,  grisâtre  en  dessus  et  blanchâtre  intérieure¬ 
ment.  Ce  périsperme  est  trigone,  pourvu  de  trois  ailes  nietn- 
hraneuses  très-développées  et  sous-translucides  ;  il  renferme 
une  amande  de  la  grosseur  d’une  petite  noisette,  hianchâtre 
à  base  élargie;  son  parenchyme  est  si  abondamment  inu 
prégné  d’huile,  que  la  simple  compression  du  doigt  suffis 
pour  la  faire  sortir.  ^ 

Odeur  du  périsperme,  nulle,  ainsi  que  sa  saveur;  odeur 
du  nuclcurn,  très- prononcée,  pi'csque  siercorale. 

Saveur  amère ,  désagréable ,  mêlée  d’astringence. 

Cette  sorte  d’amande  fournit  l’huile  fixe  qui  porte  son 
nom. 

HUILE  DE  BEN  OU  DE  BÉEN. 

Oleum  Balaninum  ;  Oleom  de  Beh,  vel  O.  Moringœ  oUifera;,  O.  glandi- 
enm  Offio. 

Inodore,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  plus  légère 
Ajue  l’huile  d’olive;  Iluide  au-dessus  de  i5“  Réaumur,  et 
figée  au-dessous  de  ce  degré.  Elle  contient  beaucoup  de 
stéarine,  absorbe  lentement  l’oxigèiic  de  l’air;  sa  saveur  est 
presque  nidle. 


L  huile  de  heu  est  purgative  et  vomitive  à  de  fort  petites 
doses  ;  connue  elle  est  inodore  et  qu  elle  rancit  dinieileinent 
les  pairiinieurs  l’emploient  pour  retirer  l’odeur  fugace  dc^ 
plusieurs  Heurs,  telles  que  celle  du  jasmin  et  de  quelques 
liliacées. 

Suivant  Geoffroy (  A/aA  mcd.  111,  aSy,  in-ia),  les  parfn- 
nieurs  emploient  le  moyen  suivant  pour  retirer  rarome  des 
Heurs  à  l’aide  de  l’huile  de  ben.  On  prend  un  vaisseau  de 
verre  ou  de  terre  eu  cône,  dans  lequel  on  place  plusieurs 
ju'tits  tamis  de  crin ,  éloignés  également  les  uns  des  autres. 
Chacun  est  couvert  de  coton  cardé  imbibé  d’huile  sur  le¬ 
quel  on  met  une  couche  de  Heurs  que  l’on  laisse  pendant 
quatre  heures.  On  renouvelle  ces  Heurs  plusieurs  fois ,  et 
quand  l’huile  est  suffisainment  chargée  de  leur  arôme,  on 
la  retire  du  coton  pour  la  conserver  ensuite  dans  des^vases 
bien  bouchés. 

La  stéarine  de  l’huile  de  ben  se  précipite  à  la  température 
ordinaire;  l’élaïne  surnage  comme  plus  légère,  et  sert  aux 
horlogers  pour  faciliter  le  mouvement  des  rouages  des  mon¬ 
tres  et  des  pendules. 

L'huile  de  ben  n’est  point  usitée  dans  la  thérapeutique 
moderne  ;  on  prétend  cependant  qu’on  peut  1  employer  dans 
le  traitement  de  plusieurs  affections  cutanées. 

Monardès  a  donné  le  nom  de  Ben  magnum  et  à' Âvellana 
purgntrix  au  fruit  du  Jatropha  multifida.  Voy.  ce  mot,  fa¬ 
mille  des  Eupborbiacées. 

L’huile  de  ben  s’obtient  par  expression  des  amandes  bien 
mûres,  et  qtie  l’on  monde  convenablement;  elles  en  four¬ 
nissent  environ  le  quart  de  leur  poids.  L’Egypte  nous  ex¬ 
pédie  l’huile  de  ben,  dont  l’extraction  se  fait  près  du  mont 
Sina'i. 


GENRE  CyiSSlA.  (Linn.) 

Senna  et  Cathartocarpüs  Pers. 

Presque  toutes  les  espèces  comprises  dans  ce  genre  ont 
des  feuilles  et  des  fruits  purgatifs.  Cependant  les  feuilles  des 
C.  Sophora ,  obtusifolia  ^  hirsuta,  occidentalh  de  Linné  ont 
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une  propriété  .sédiitive,  rendue  évidente  par  une  odeur  vi» 
reuse  qui  n’est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  l’opium.  Ou 
a  mis  en  doute  les  vertus  anti-sipliilitiqucs  du  C.  hyhrn. 
et  du  C.  occidentalts ,  etc.  Le  Cnssia  alata  porte  le  nom  de 
dartrier,  à  cause  de  ses  propriétés  contre  les  dartres.  Toute 
l’importance  de  ces  plantes  pour  les  Européens  réside  clans 
les  leuilles  et  dans  les  Heurs;  parmi  celles-ci  il  n’en  est  point 
de  comestibles. 

Les  légumes  du  Cassia  Sabak  Del.  Cent.  pl.  afriq.  p.  28  , 
servent  au  tannage  des  cuirs. 

Cassia  vient  de  l’hébreu  ketzioth,  nom  donné  au  Cassia 
^nea;  c’est  abusivement  que  plus  tard  il  a  été  applique  au 
Cassia  Fistula  L.  dont  il  va  être  fait  mention. 

DK  LA  CASSE  FISTÜLEUSE. 

Cassia  Fistui.a  Linn.  Sp.  S'io.  —  C.  Fistu'a  alexandrina  C.  liauli 

Pin.  —  Calhartocarpus  Fistula  Pers.  Enchir.  I, 

l’XuxcxaXàfAOv  Wic.  ifyreps.  I,  449.  —  PoUis  5  jugis  ovatis  acuminatis 
petiolis  eglandnlosis,  petalis  planis  nvatis.  —  Haliilat  in  lodia,  Ægyj,tu 
Araericti  meridionali ,  ubi  translata  fait  ? 

Légume  cylindrique ,  indéhiscent ,  ayant  une  suture  lor,. 
gitudinale  assez  large,  qui  indique  1  existence  de  deux  val¬ 
ves  ;  long  d’un  pied  et  plus ,  de  la  grosseur  du  pouce  au 
moins,  un  peu  courbé,  obtus,  recouvert  d’une  écorce  sous- 
ligneuse  ,  fragile ,  dont  l’épiderme  est  d’un  brun  noirâtre 
lisse,  marqué  d’impressions  qui  répondent  aux  cloisons 
multiloculaire;  cloisons  transversales,  nombreuses,  paral¬ 
lèles,  minces ,  rudes  et  papyracées;  les  loges  sont  remplie^ 
d’une  pulpe  noirâtre  un  peu  brillante.  Semences  de  la  gros, 
seul’  d’un  haricot,  dures ,  solitaires  dans  chaque  loge. 

Odeur  nulle. 

Saveur  douceâtre,  légèrement  acidulé ,  un  peu  fade. 

Action  du  temps.  Dessèche  la  pulpe  après  l’avoir  fait  fer¬ 
menter;  alors  les  semences  libres  frappent  contre  les  parois 
des  cloisons.  Dans  cet  état,  ce  légume  n’est  plus  propre 
aux  ysages  pharmaceutiques. 
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ANALYSE  DK  LA  CASSE. 


(M.  Henry,  Journ.  Chim.  méd.  II,  376.) 


Matière  possédant  plnsienrs  propriétés  des  substances 


tannantes , 

Matière  ayant  qnelqnes  propriétés  dn  glnten , 
—  colorante ,  soluble  dans  l’étber. 
Perte,  en  grande  partie  due  k  l’eau. 


î,65 

petite  quantité. 
3,80 


Suivant  le  chimiste  que  nous  citons,  il  n’y  a  que  le  sucre 
obtenu  par  l’alcool  qui  soit  sapide  ;  cette  saveur  est  tout- 
à-fait  analogue  à  celle  de  la  pulpe  de  casse  ;  elle  excite  la 
même  sensation  de  nausée.  C’est  à  ce  sucre,  ou  peut-être  à 
quelque  matière  destructible  par  la  fermentation ,  et  dont  il 
serait  accompagné,  que  sont  dues  les  propriétés  purgatives 
des  préparations  de  casse.  (  Henry,  loc.  citât.  ) 

On  trouve  dans  les  pharmacies  une  pulpe  et  un  extrait 
de  casse;  la  pulpe  entre  dans  divers  électuaires  purgatifs, 
notamment  dans  le  catlvolicum  et  dans  le  lénitif;  les  bâtons 
de  casse  encore  verts  sont  agréables  étant  confits  dans  le 
sucre. 

La  casse  fistuleuse  ou  caneficier  est,  dit-on,  originaire  de 
l’Afrique;  elle  a  été  transportée  dans  l’Inde  et  en  Amérique, 
où  elle  a  prospéré;  c’est  même  aujourd’hui  cette  dernière 
partie  du  inonde  qui  en  approvisionne  l’Europe  :  elle  y  est 
inusitée.  Il  faut  conserver  la  casse  dans  un  lieu  frais ,  afin 
que  la  pulpe  renfermée  dans  ce  légume  ne  se  dessèche  pas 
trop. 

On  doit  rejeter  la  casse  sonnante  et  fermentée.  Celle  qui 
est  desséchée,  mais  dont  la  pulpe  est  douce,  peut  par  le 
ramollissement  servir  pour  l’usage.  La  casse  piquée  des  vers, 
celle  qui  est  ridée  extérieurement,  ou  dont  les  parois  sont 
très-minces,  est  aussi  dans  le  cas  d’être  rejetée;  car  dans  la 
première  circonstance  elle  est  décomposée,  et  dans  les  deux 
autres  on  peut  être  certain  que  le  fruit  a  été  récolte  avant 
la  maturité. 

IL 
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M.  Guibourt  mentionne  [Hist.  Drog.  Sinip.  II,  i3fî)ime 
casse  qu’il  qualifie  de  petite  casse  d’Amérique;  mais  eoninie 
elle  n’est  pas  un  objet  courant  de  commerce,  qu’elle  diffère 
à  peine  de  la  casse  fistuleuse,  et  qu’on  ne  peut  la  rapporter 
à  aucune  espèce  connue,  nous  croyons  devoir  n’en  rien  dire. 
M.  Henry,  qui  l’a  analysée,  a  trouvé  que  la  pulpe  contenait 
beaucoup  de  tannin ,  mais  beaucoup  moins  de  sucre  que  l’es¬ 
pèce  ordinaire. 

Les  feuilles  du  Cassia  Fistula  sont  purgatives,  ainsi  que 
les  fleurs. 

Le  caneficier  ayant  été  trouvé  dans  un  grand  nombre  do 
pays,  il  est  difficile  de  lui  assigner  une  patrie  bien  détermi¬ 
née.  llumphius  cependant  le  croit  originaire  d’Ethiopie. 

En  l’an  XIII  il  est  entré  34,000  kilogrammes  de  casse  en 
Erance,  et  17,000  seulement  en  1806.  Il  est  douteux  aujour¬ 
d’hui  qu’elle  tire  une  pareille  quantité  de  ce  médicament. 

Toutes  les  plantes  du  genre  Cassia,  renfermées  dans  le 
sous-genre  Fistula  D.C.  Cathartocarpus  Fers,  ont  des  pro- 
jiriétés  itientiques;  tels  sont  surtout  les  Cassia  brasiliatui 
Lmrk.  Dict.  I,  6’4,9,  C.javanica  Linn.  Sp.  54^,  C.  excclsa 
Hiimb.  et  BonpI.  VI,  33q,  etc. 

On  raconte  des  merveilles  des  propriétés  de  la  graine  du 
Cassia  Asbus  L.  (  chichim  des  Egyptiens  ) ,  contre  les  op],_ 
thalmies  rebelles.  M.  Delille  en  a  éprouvé  de  bons  effets. 
Le  mode  d’administration  consiste  à  introduire  la  poudre 
dans  1  œil  ;  on  éprouve  sur-le-champ  un  sentiment  de  cuisson 
suivi  <1  un  larmoiement  abondant;  les  bons  effets  du  re¬ 
mède  se  font  aussitôt  sentir. 

Des  Casses  sénés, 

1.  DU  SÉNÉ  A  FEUILLES  AIGUES. 

Cassia  acutifülia  Del.  Fl.  Ægppt.  7^,  t.  27,  f.  i.  —  C.  orientalU 

Fers.  Syn,  I,  457.  —  Senna  Alcxandrinœ  foliis  aculis  C.  Bauh. 

Pin.  397. 

Senna  Mlexandrina  qna;  prœsiantissima  Lugduii.  Oflic.  —  Sena  gnebeiy , 
.SÉMÉ  DES  MONTACHES  {Intligèn.).  — Semé  de  Nueie  ,  de  Iîkharie.  —  séne'. 
d’Ai.kxasdrie  ,  d'Égypte  et  d’Oiuest.  —  Folwlis  t^-^-jugis  waU-lancenlmi, 
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aauts  peciolo  eglandiiloso ,  leguminibus  piano  compressis  rtctiusculis  medio 
tumidulis.  —  Habitat  in  Ægypto  superiore  (Sennaar,  piov.  Chaykye). 

Folioles  {Folia  Sennœ  AlexandrincB  Officin.)  ovales  lan¬ 
céolées,  aiguës,  très-entières,  longues  d’un  pouce  ou  d’un 
demi-pouce,  pâles,  pubescentes  en  dessus,  un  peu  glabres 
en  dessous ,  veineuses ,  à  nervures  alternes. 

Légumes  {FolUculi  Sennœ  Alexandrinœ,  Follicules  de 
la  Palthe  Officin.)  bivalves,  d’un  pouce  de  long  sur  un 
demi-pouce  de  large,  planes  des  deux  côtés,  d’un  brun  gri¬ 
sâtre,  chargés  de  veinules ,  offrant  deux  lignes  latérales  près 
de  la  suture;  semences  6-7  aiguës,  cendrées,  dures,  cor- 
diformes,  placées  près  de  la  seconde  ligne  latérale,  et  indi¬ 
quées  par  une  couleur  plus  sombre. 

Odeur  (folioles  et  follicules)  sui generis. 

.S'a penr  amère,  nauséeuse,  un  peu  glutineuse.  ^ 

Poudre  d’un  jaune  verdâtre. 

Falsification  (des  folioles)  :  a  lieu  parle  mélange  de  feuilles 
peu  différentes,  notamment  avec  celles  du  cynanque 
à  feuilles  d’olivier,  Cy  nanchum  oleœfolium.  Celles-ci,  at¬ 
ténuées  également  aux  deux  extrémités,  finissent  en 
pointe  mousse  au  sommet;  elles  sont  un  peu  glauques, 
pubescentes  en  dessous,  avec  une  ligne  médiane  pro¬ 
noncée;  ce  qui  permet  de  les  distinguer  facilement. 
Leur  longueur  est  de  plus  d’un  pouce,  dimension  à  la¬ 
quelle  ne  parvient  jamais  la  feuille  du  séné. 

La  forme  particulière  des  follicules  empêche  toute  falsi¬ 
fication. 

Le  séné  à  feuilles  aiguës  est  un  sous-arbrisseau  dont  les 
tiges  sont  assez  élevées  ;les  Heurs  sont  en  grappes  termina¬ 
les,  les  légumes  comprimés  et  un  peu  velus.  Il  croît  abon¬ 
damment  vers  Sienne,  dans  la  Nubie,  le  Sennaar  et  l’Abyssi¬ 
nie.  C’est  à  Alexandrie  qu’on  le  transporte  pour  le  livrer  aux 
Européens.  Son  nom  de  séné  d’Alexandrie  ne  rappelle  point 
sa  patrie,  mais  la  ville  où  on  l’entrepose. 

C’est  cette  sorte  de  séné  qui  fait  la  base  du  séné  de  la 
Ealthe,  dont  nous  traiterons,  après  avoir  toutefois  fait  con¬ 
naître  les  autres  espèces  botaniques. 
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i.  DU  SÉNÉ  A  FEUILLES  OBOVÉES. 


C.  OBOVATA  DC.  Pr.  II,  /t92.  —  C.  Senna  Litirk.  TU.  t.  332,  fig.  a, 
a,  b,  d,  et  fig.  3,  b,f,  g;  Jacq.  II.  Ecl.  I,  t.  87.  —  C.  Senna 
Lii)n.  var.  Ncctoux,  Voy.  Haute  Egypt.  19,  pi.  2. 


Folioles  obovales,  très-obtuses,  sous-cunéiformes  et  iné¬ 
quilatérales,  quelquefois  inucronées,  légèrement  pubescen- 
tes,  ti’iin  vert  jaunâtre.  On  trouve  souvent  à  la  base  du  pé- 
rtble  deux  stipules  subulées,  persistantes  et  entières. 

Légumes  (follicules)  arqués,  presque  réniformes,  très- 
comprimés,  étroits,  d’un  brun  verdâtre,  très-courtenient 
duveteux  ;  le  secours  de  la  loupe  est  même  nécessaire  pour 
apercevoir  le  duvet;  ils  sont  membraneux,  bosselés  par  les 
graines,  qui  sont  au  nombre  de  8-10,  placées  entre  de 
petites  crêtes  saillantes;  le  style,  qui  est  persistant,  les  ter¬ 
mine. 

Odeur  et  saveur  analogues  à  celles  de  l’espèce  précé¬ 
dente. 

Falsification  ;  a  lieu  surtout  avec  les  feuilles  du  bague- 
naudier,  qui  se  reconnaissent  .à  des  folioles  sessiles, 
articulées,  ovales,  trè.s-obtuses ,  un  peu  pubescentes 
munies  de  deux  stipules  aiguës. 

Le  séné  à  feuilles  obovées  a  des  tiges  cylindriques,  ra¬ 
meuses,  surtout  vers  leur  partie  supérieure,  et  un  peu  pul¬ 
vérulentes  ;  les  feuilles  sont  composées  de  six  paires  de  fo¬ 
lioles;  le»  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle  et  disposées  en  épis 
axillaires,  dont  les  pédoncides  sont  plus  longs  que  les  feuil¬ 
les.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  d’un  vert  un  peu 
glauque.  M.  le  docteur  Mérat  le  dit  annuel.  11  abonde  en 
Syrie,  en  Égypte,  près  du  Caire,  et  dans  le  Saïd,  etc.  Nous 
dirons  ailleurs  que  sa  culture  a  été  essayée  dans  les  pays 


LÉGUMINEUSES. 


Cl) 

méridionaux  de  l’Europe,  ce  qui  l’a  fait  nommer  séné  d’Ita¬ 
lie  ou  d’Espagne. 

Le  séné  à  feuilles  obovées  entre  pour  ^/, dedans  le  séné  de 
la  Palthe. 

S.  DU  SÉNÉ  A  FEUILLES  LANCÉOLÉES. 

Cassia  lanceolata  Forsk.  Ægjrp.  i58;  uon  Persoon. 

SÉuÉ  Moka.’  Rich.  Botan.  méd.  574.  —  FolioUs  angustis,  glabris,  pctiolo 
glanduloso.  —  H.ibitat  in  deserlis  Arabiæ.  (Vii  differt  a  Senna  acntifolia.) 

Folioles  longues  et  en  alênes,  lancéolées,  très-étroites, 
glabres. 

Légumes  (follicules)  alongés,  très-glabres,  assez  larges  , 
peu  recourbés. 

On  a  encore  peu  de  détails  sur  cet  arbrisseau,  confondu 
par  les  auteurs  avec  le  Cassia  acutifolia.  M.  A.  Richard  (  Bot. 
Med.  loc.  cit.)  regarde  cette  espèce  comme  distincte.  Il  est 
certain  du  moins  que  le  séné  moka  ou  de  la  pique  diffère 
par  ses  feuilles  du  séné  qui  nous  arrive  d’Egypte  ;  peut-être 
n’est-ce  qu’une  variété  de  notre  première  espèce.  (Cassia 
acutifolia.')  * 

4.  DU  SÉNÉ  A  FEUILLES  ALONGÉES. 

Cassia  eloncata  Lém.  Lisaiic.  J.  Pharm.  VII,  345. 

SÉirÉ  DE  I.’ISDE  dn  commerce.  —  FolioUs  elongatis  aciitiiiscnlis,  petiolo 
turgido  subglanduloso.  —  Habitat  in  Africa  occidentali,  inaula  Goree,  Sierra- 
Leona,  Senegambia. 

Feuilles  (  Folioli  Cassiœ  ehngatœ  Off.)  longues  de  20  à 
22  lignes,  larges  de  3-5  lignes,  minces,  longuement  aigues, 
inégales  à  leur  base ,  à  nervure  médiane  fortement  pronon¬ 
cée,  de  couleur  vcrt-jaunàtre,  portées  sur  un  court  pétiole 
renflé  et  comme  glanduleux. 

Légumes  (fqlliculi  cassiœ  elongatœ  Off.  )  rembrunis  , 
longs,  étroits,  minces. 

Odeur  des  feuilles,  forte  et  nauséabonde;  des  follicules, 
presque  nulle. 

Saveur  amère  et  nauséeuse. 

Les  botanistes  voyageur.s  ne  paraissent  pas  avoir  decou- 
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vert  ce  séné;  c’est  le  commerce  qui  nous  l’a  fait  connaître: 
est-il  bien  distinct  du  séné  de  Moka? 

Indépendamment  de  ces  quatre  espèces  principales  de  séné 
qui  fournissent  leurs  folioles  au  commerce,  on  peut  encore 
énumérer  ; 

I.  Le  Cassia  marylandica  Linn.  Spec.  /,5i ,  qui  est  le  succédané  des  sénés 
africains  an*  États-Unis. 

a.  Le  C,  lignstripoïdes  DC.  Pr.  II,  49^  i  connnun  en  Aralùe,  et  dont  les 
folioles  sont  parfois  mélangées  an*  espèces  commerciales,  diffère  Lien 
peu  du  C.  lanceolata. 

3.  On  B  constaté  les  propriétés  des  C.  obtusifolia  Linn.  Spec.  SSg,  tmargi- 
nata  Linn.  Spec.  53S ,  chamœcrista  Linn.  loc.  cil. 

Après  avoir  fait  connaître  quelles  sont  les  espèces  de 
Cassia  qui  servent  à  constituer  les  espèces  commerciales , 
occupons-nous  de  celles-ci  : 

I.  DU  SÉNÉ  DE  LA  PALTHE. 

Cette  sorte  commerciale  se  présente  à  l’œil  sous  l’aspect 
de  folioles  plus  ou  moins  brisées,  d’un  vert  jaunâtre.  Le 
triage  y  fait  facilement  découvrir,  indépendamment  des 
folioles  ;  • 

1“  Des  bûchettes,  débris  des  pétioles  et  des  pétiolules 
qui  ont  fourni  les  folioles  ; 

a“  Des  follicules  qui  ont  échappé  au  triage,  ce  qui  indi¬ 
que  que  la  récolte  du  séné  a  lieu  en  même  temps  que  les 
follicules  (après  la  maturation  des  légumes)  ; 

3°  Du  grabeau,  débris  indistincts  de  toutes  les  parties  du 
végétal  ; 

4°  Et  enfin  des  feuilles  étrangères  au  séné,  qui  y  sont 
frauduleusement  introduites. 

Les  biichettes ,  les  follicules  et  le  grabeau  sont,  dit-on  , 
purgatifs  au  même  degré  que  les  folioles,  du  moins  telle  est 
la  commune  opinion  ;  nous  pensons  que  eda  peut  être  vrai 
pour  les  follicules  et  le  grabeau,  mais  que  les  bûchettes, 
pauvres  en  extractif,  sont  moins  actives;  il  est  donc  con¬ 
venable  de  les  rejeter,  ou  de  les  réserver  pour  en  faire  dç 
l’extrait.  Les  folioles,  après  avoir  été  triées,  prennent  le 
nom  de  séné  mondé  dans  nos  pharmaeies. 
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Soiinini  {Voj.  III,  a4),  dit  que  le  séné  récent  n'est  pur- 
{Jiilil  qu’à  une  dose  très-élevée. 

Si  l’on  examine  attentivement  les  folioles  qui  ont  conserve 
leur  intégrité,  on  s’assure  bientôt  qu’il  en  existe  de  plu¬ 
sieurs  sortes;  d’où  il  suit  que  le  séné  de  la  Palthe  est  nn  rué 
lange  et  non  une  sorte  distincte  qui  puisse  se  rapporter  à 
une  espèce  unique  de  Cassia.  Suivant  M.  Rouyer,  nu(|uel 
on  doit  de  précieux  renseignemens  sur  les  sénés,  le  séné  do 
la  Palthe  se  prépare  à  Boulac  et  comme  il  suit  : 

Cassia  acutijolia ,  5  parties. 

—  obovatn ,  3 

Cjrnanchum  oieœfolium ,  s 

M.  INectoux  dit  que  cette  préparation  a  lieu  également 

dans  les  entrepôts  de  Kéné ,  de  Syène ,  d’Esnech  et  de  Darao. 
La  présence  du  cynanque  dans  ce  séné  détermine  quelque¬ 
fois  des  superpurgations  ;  outre  les  feuilles  de  cette  apocy- 
née,  on  trouve  encore,  avec  le  séné  de  la  Palthe,  des  feuilles 
qui  appartiennent  à  des  plantes  dangereuses  et  souvent 
même  à  de  véritables  poisons ,  ainsi  que  l’a  pu  observer 
M.  Dublanc  jeune,  Journ.  Chim.  méd.  l,  284-  Co  pharma¬ 
cien  a  trouvé  dans  ce  séné  des  feuilles  de  corroyère  à  feuilles 
de  myrte,  Coriaria  myrtifolia  Linn.  Sp.  14^7  »  nommée 
par  erreur  sumach  par  M.  Guibourt,  II,  8i.  famille 

des  CORIARIÉES.  ) 

Le  nom  de  séné  de  la  Palthe  s’étend  abusivement  à  plu¬ 
sieurs  sortes  commerciales.  Le  séné  de  Tripoli  a  quelque¬ 
fois  ce  nom,  et  l’on  vend  dans  nos  magasins  du  séné  de 
la  Palthe  résultant  du  mélange  arbitraire  de  divers  sénés. 

2.  DU  SÉNÉ  d’aLEXANDRIE,  luieuX  DU  SENNAAR  NON  SlÉLANGÉ. 

Le  séné  doit  être  rapporté  entièrement  au  Cassia  nciUiJo~ 
lia.  Cependant  le  séné  de  la  Palthe  porte  aussi  ce  nom;  de 
sorte  que,  pour  établir  quelque  clarté  dans  la  synonymie,  il 
faudrait  distinguer  un  séné  d’Alexandrie  mélangé,  qui  serait 
celui  de  la  Palthe,  et  un  séné  d’Alexandrie  sans  niélang<!; 
cest  de  celui-là  dont  il  va  être  question.  Nous  renvoyons 
pour  la  description  des  folioles  au  séné  à  feuilles  aigues. 
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Cette  sorte  est  moins  brisée  que  le  séné  de  laPalthe,  elle  ren¬ 
ferme  aussi  moins  de  bûchettes. 

Les  légumes  de  ce  séné  portent  le  nom  de  follicules  de  la 
Palthe;  elles  sont  larges,  peu  recourbées  et  d’un  vert  noi¬ 
râtre.  Il  est  probable  que  cette  sorte  est  le  résultat  d’un 
triage  qui  a  lieu  dans  le  grand  entrepôt  où  s’exécute  le  mé¬ 
lange  qui  constitue  le  séné  de  la  Palthe.  Ces  follicules  sont 
toutes  saines  et  de  dimensions  égales. 

3.  DU  SÉNÉ  DE  TRIPOLI. 

Tel  qu’on  le  trouve  dans  le  commerce,  il  est  fort  brisé 
et  n’offre  point  de  follicules;  les  folioles  sont  plus  petites  et 
moins  aiguës  que  celles  qu’on  trouv^dans  les  autres  sortes. 

Nous  avons  dit  que  ce  séné  assez  estimé  passait  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  séné  de  la  Palthe  non  mélangé;  il 
en  diffère  en  effet  très-peu.  De  ce  séné  une  partie  s’expédie 
directement  en  Europe;  le  reste  passe  en  Egypte,  et  se  mêle 
avec  les  sénés  qu’on  y  récolte  ;  il  y  arrive  débarrassé  de  ses 
follicules. 

Les  follicules  dites  de  Tripoli  diffèrent  peu,  quant  à  la 
forme,  de  celles  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
follicules  de  la  Palthe,  et  dont  nous  venons  de  parler.  Leur 
couleur  est  plus  fauve;  elles  sont  plus  petites  et  peu  esti- 
mées.On  suppose  qu’elles  sont  récoltées  quelque  temps  avant 
leur  maturité. 

4.  DU  SÉNÉ  d’alep. 

On  doit  le  rapporter  tout  entier  au  Cassia  obovata,  séné 
obové,  auquel  nous  renvoyons  pour  la  description.  Les  fo¬ 
lioles  sont  larges  et  obtuses,  minces ,  vertes,  mucronées;  l’o¬ 
deur  est  faible.  Il  est  inférieur  aux  deux  précédentes  espèces. 

Il  est  impossible  de  confondre  les  follicules  d’Alcp  avec 
les  autres  sortes;  elles  sont  noirâtres,  fortement  arquées, 
étroites  et  marquées  de  crêtes  saillantes. 

Il  en  est  de  ce  séné  comme  du  précédent;  une  partie 
nous  est  expédiée;  le  reste  passe  en  Egypte  par  ritlisiue  de 
Suez,  et  se  verse  à  boulât:,  centre  du  comiiierce  des  séné.s. 
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5.  DU  SÉNÉ  DE  MOKA. 

C’est  au  Cassin  lanceolata  de  Forskaal,  confondu  long¬ 
temps  avec  le  Cassia  acutifolia  de  Delille,  qu’il  faut  rapporter 
cette  espèce.  On  ne  la  trouve  que  rarement  dans  le  com¬ 
merce  de  l’Europe  ;  elle  s’exporte  dans  l’Inde,  qui  quelque¬ 
fois  nous  l’expédie.  Ses  propriétés  purgatives  sont  assez 
énergiques;  elle  est  souvent  mélangée  avec  d’autres  espèces. 
Ce  séné  diffère  de  tous  ceux  que  nous  avons  fait  connaître 
par  la  longueur  de  ses  folioles  qui  sont  presque  subulées  ; 
ce  qui  l’a  fait  quelquefois  nommer  séné  de  la  pique. 

Les  follicules  de  ce  séné  ou  ne  se  récoltent  pas  ou  ne  par¬ 
viennent  pas  en  Europe. 

6.  DU  SÉNÉ  DE  SÉNÉGAMBIE. 

Nous  donnons  ce  nom  à  un  séné  qui,  depuis  plusieurs 
années,  nous  parvient  au  Havre  des  côtes  occidentales  de 
l’Afrique,  et  notamment  de  la  Sénégambie.  On  ne  le  connaît 
que  depuis  1821 . 11  arrive  en  ballots  nommés  fardes;  les  fo¬ 
lioles  y  sont  si  comprimées,  que  chaque  farde  ayant  envi¬ 
ron  4  pieds  cubes,  pèse  au-delà  de  4°®  livres.  Est-ce  là  le 
séné  moka  .î*  Il  est  certain  que  la  description  qu  en  donne 
M.  Lemaire-Liancourt  dispose  à  réunir  ces  deux  espèces. 
Cependant  la  localité  est  différente,  et  plusieurs  voyageurs 
ont  écrit  que  la  côte  occidentale  produisait  un  séné.  Il  se¬ 
rait  bien  extraordinaire  que  le  séné  moka,  arrivé  dans  l’Inde, 
fût  entreposé  dans  les  établissemens  anglais  de  l’Afrique 
occidentale  pour  être  livré  aux  Européens  comme  une  sorte 
distincte. 

7.  DU  SÉNÉ  AllGUEL. 

C’est  un  faux  séné  qui  est  fourni  par  une  apocynée;  les 
Arabes  l’emploient  seul.  11  ne  parvient  pas  isolé  en  Europe. 
Nous  avons  dit  qu’on  le  mélangeait  avec  d’autres  espèces. 
{Voyez  Séné  de  la  Palthe.) 

Les  succédanés  des  sénés  du  commerce  sont,  indépen- 
d.-iiniuent  des  espèces  congénères  désignées  ailleurs  ;  parmi 
les  légumineuses,  savoir  ;  le  lÎAGUENAUDiEn ,  Colutca  ar~ 
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boresceus  L.  ek  Faux  Ebénikr,  Cjtisus  iMburnunt  L.  i.u 
Genêt  euegatif,  Spartium  purgans  L.  i,a  (^ohonii.uk  ni- 
GAHRÉE,  Coronilla  Emerus;  l’Anagyre  fétide,  Anagyris 
Jœtida  L.  i.a  Téfhrosie  faux  séné,  Tcphrosia  Scnun 
Humb.  et  BonpI.  VI,  4-^8,  etc.  et  dans  les  autres  familles, 
plusieurs  euphorbes,  les  thymelées  ,  le  nerprun  ,  le  poly- 
pode ,  les  liserons,  la  soldanelle,  la  rose  pâle,  etc. 

Les  sénés  sont  trop  étroitement  unis  sous  les  rapports 
botaniques  pour  qu'ils  puissent  différer  chimiquement. 
Ainsi ,  quoiqu’il  n’ait  été  fait  qu’une  seule  analyse ,  elle  doit 
paraître  suffisante. 

ANALYSE  DES  FEUILLES  DU  SÉNÉ  A  FEUILI.ES  AIGUES. 

(  MM.  Lassaigne  et  Fencuille  ,  Journ.  Phnrm.  VU,  S4  8.  ) 

Cathartine. 

Chlorophylle. 

Ituile  grasse. 

—  volatile,  peu  ahoudaote. 

Albumine. 

Principe  colorant  jaune. 

Muqueux. 

M.ilate  et  tartrate  de  chaux. 

Acétate  de  potasse  et  sels  minéraux. 

L’analyse  des  follicules  a  donné  des  résultats  peu  dilfé- 
rens.  On  n’y  a  point  trouvé  de  chlorophylle;  la  cathartine 
y  existe  en  proportion  égale. 

ANALYSE  DES  FOLLICULES  DU  SÉNÉ  A  FEUILLES  AIGUES. 

(M.  Feneuille,  Journ.  Pharm.  X,  p.  58.) 

Matière  colorante. 

Albumine. 

Mnqnenx. 

Huile  grasse. 

—  volatile. 

Acide  malique. 

Silice. 

Ligneux. 

Malate  de  potasse  et  de  chaux. 

Divers  sels  minéraux. 
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DE  LA  CATHAETINE.  (lAssaigne  et  Feneaille.) 

Incristallisahle,  jaune-rougeàtre,  saveor  amère  et  nauséa¬ 
bonde,  soluble  en  toute  proportion  dans  l’alcool  et  l’eau, 
insoluble  dans  l’éther,  attirant  un  peu  l’humidité  de  l’air. 
Elle  donne  au  feu  de  l’acide  carbonique  et  acétique,  de 
l’huile  empyreumatique ,  de  l’hydrogène  carboné,  et  un 
charbon  qui  brûle  sans  laisser  de  résidu. 

On  prépare  avec  les  feuilles  des  sénés  un  extrait  et  une 
teinture;  elles  entrent  dans  les  sirops  de  pomme  composé, 
de  salsepareille  composé ,  dans  la  décoction  de  cochléaria  et 
de  quinquina  composée,  ainsi  que  dans  la  tisane  purgative 
dite  rojale.  Sa  poudre  se  trouve  dans  les  pilules  de  Fuller, 
de  scamonnée  et  de  rhubarbe;  dîins  l’électuaire  catholicum 
et  dans  le  lénitif  qui  lui  doit  son  nom  moderne,  etc. 

Tous  les  sénés  que  nous  fournit  l'Afrique  croissent  spon¬ 
tanément.  Les  premiers  pieds  de  séné  se  trouvent  vers  les 
cataractes  du  Nil ,  non  loin  d’Assouan  ;  l’arbrisseau  croît 
jusqu’en  Nubie;  mais  comme  on  ne  l’y  trouve  que  dans  les 
lieux  inondés,  on  l’estime  peu  :  il  se  nomme  abjreiga.  On  a 
tenté  en  Espagne,  en  Italie,  et  même  en  Provence,  suivant 
Gouan,  des  essais  de  culture  sur  le  Cassia  obovata,  ainsi 
que  le  témoigne  la  synonymie  vulgaire  de  cette  plante;  elle 
a  reçu  les  noms  de  séné  d' Italie  et  d'Espagne.  On  doit  dé¬ 
sirer  de  voir  s’établir  la  culture  des  sénés  en  Provence, 
alin  de  parvenir  à  nous  affranchir  du  million  de  francs  que 
nous  payons  annuellement  à  l’Egypte.  Tout  dispose  à  pen¬ 
ser  que  cette  plante  pourrait  très-bien  réussir  dans  nos  pro¬ 
vinces  méridionales. 

La  récolte  du  séné  a  lieu  deux  fois  par  an  pour  les  feuilles  : 
en  août  et  au  commencement  de  septembre ,  et  en  avril  ;  mais 
cette  dernière  cueillette  n’a  pas  toujours  lieu.  On  coupe  les 
tiges,  que  l’on  fait  sécher  au  soleil,  puis  on  les  emballe  avec 
des  feuilles  de  dattier.  Les  Arabes  de  la  tribu  d’Abbabdeh,qui 
vivent  à  l’est  de  l’Égypte ,  se  livrent  particulièrement  à  cette 
industrie.  Les  ballots,  soit  qu’ils  viennent  delà  Tbébaïde,  de 
Syène  ou  de  la  Mecque,  se  dirigent  toujours  vers  le  Caire, 
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à  Boiilac,  où  se  trouve  un  entrepôt  général  nommé  la  Palthc, 
Les  paltiers,  sortes  de  commis  désignés  par  le  pacha  qui 
s’est  emparé  de  ce  commerce,  ouvrent  les  ballots,  séparent 
les  tiges  qu’ils  rejettent,  les  follicules  et  les  feuilles,  dont 
ils  font  des  ballots  de  5  à  6  quintaux,  pour  les  expédier  en¬ 
suite  en  Europe,  par  Alexandrie.  C’est  avant  cette  expédi¬ 
tion  qu’a  lieu  le  mélange  des  sénés  obovés  et  à  feuilles  aiguës 
avec  l’arguel,  grossièrement  contus,  ainsi  que  les  autres 
feuilles ,  pour  déguiser  la  fraude.  Il  suivrait  de  là  que  tout 
le  séné  qui  nous  arrive  directement  de  l’Égypte  devrait 
être  mélangé;  il  en  est  cependant  qui  n’a  point  été  travaillé; 
mais  il  n’a  point  de  nom  particulier,  et  nous  donnons  le 
nom  de  séné  de  la  Palthe  ou  d' Alexandrie  d’abord  au  séné 
à  feuilles  aiguës,  puis  au  séné  mélangé  dans  le  pays. 

Les  Arabes  Abbabdeh  récoltent  le  séné  à  feuilles  aiguës 
au-delà  de  Syène,  principalement  dans  la  vallée  de  Bicha- 
rié.  Le  séné  obové  et  l’arguel  se  trouvent  dans  les  mêmes 
localités. 

Le  séné  qui  se  récolte  en  Abyssinie,  en  Nubie  et  dans 
le  Sennaar,  s’entrepose  d’abord  à  Esné,  ville  de  la  haute 
Égypte.  Cette  sorte  est  produite ,  comme  le  séné  de  Bicha- 
rié,  par  le  Cassia  acutifolia ;  mais  la  localité  le  fait  un  peu 
différer  :  ses  feuilles  sont  plus  petites,  plus  vertes;  les  fol¬ 
licules,  plus  courtes  et  plus  étroites.  Il  est  mondé  de  scs 
branches  et  sans  mélange,  ce  qui  lui  fait  donner  le  premier 
rang.  Il  paraît  certain  que  le  séné  du  Sennaar  est  le  même 
que  le  séné  de  Tripoli.  Esné  reçoit  aussi  en  dépôt  tout  le 
séné  à  feuilles  obovées  qui  se  récolte  dans  la  haute  Égypte. 
Le  séné  des  entrepôts  de  Bicharié  est  transporté  à  dos  de 
chameau;  celui  de  Syène  et  d’Esné  est  embarqué  sur  le 
Nil,  dans  des  canjas.  On  estime  à  près  de  deux  millions  de 
livres  pesant  la  totalité  du  séné  qu’on  emmagasine  à  Boulae, 
en  y  comprenant  celui  qui  arrive  par  l’isthme  de  Suez  et  par 
les  caravanes  de  la  Thébaïde.  Les  ports  français  du  Midi  en 
reçoivent  environ  la  sixième  partie  de  cette  quantité;  l’Italie 
et  VAngleterre  en  font  aussi  un  grand  commerce. 

Séné  est  un  mot  d’origine  arabe. 
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CENRE  TAMARimUS.  (Linn.) 

DU  TAMARINIER  OFFICINAL. 

’I’amarindus  Indica  Linn.  Sp.  48;  DC.  Pr.  II,  488,  —  Siliqua 
Arabica  quœ  Tamarindus  C.  Bauh.  P.  4o3  ;  Rheed.  Mal.  I , 
t.  a3;  llumph.  Amb.  2,  t.  23.  —  BalampuUi  Rheed.  Malab.  I, 
p.  39,  t.  23. 

Tamar-hendi  Arab.  —  Oljifcmxa  Nicol.  JUja-ep.  I,  24.  —  Legitminihus 
elongatis  latuudine  nempe  sextupla  et  ultra  longioribus  8-iî  spermis.  —  Ha- 
bitat  in  India  orientall  necnon  in  Arabia. 

I.  Légume  [Fructus  Tamarindi  Pidpa  Officin.  )  épais, 
oblong,  long  de  plusieurs  pouces,  recourbé,  comprimé 
entre  chacune  des  semences,  lisse,  extérieurement  couleur 
de  rouille  grisâtre ,  couvert  de  toutes  parts  de  points  planes, 
formé  d’une  double  enveloppe  ;  pulpe  nichée  entre  des 
lames  ligamenteuses;  semences  grosses,  tétragones,  à  écorce 
cartilagineuse,  brunâtre,  éclatante. 

1.  Pulpe  contenue  entre  les  deux  enveloppes,  c’est-à-dire 
entre  la  pannexterne  et  la  panninterne;  gluante,  traversée 
par  trois  gros  cordons  fermes,  ligneux,  réunis  à  la  base  de 
la  gousse  :  ce  sont  des  vaisseaux  destinés  à  cbarrier  les  sucs 
nourriciers.  Dans  l’état  où  le  commerce  nous  la  présente, 
elle  est  noirâtre,  en  pâte  consistante,  mêlée  des  semences 
et  de  débris  de  vaisseaux. 

Odeur  de  la  pulpe ,  vineuse. 

Saveur  aigrelette,  comme  celle  des  feuilles  et  des  fleurs, 
un  peu  astringente  et  sucrée. 

Action  du  temps  :  tend  à  dessécher  cette  pulpe  quand  elle 
est  de  bonne  qualité,  et  à  la  faire  fermenter  et  moisir 
si  elle  est  de  mauvaise  nature.  * 

Falsification  très-fréquente.  On  augmente  la  pulpe  en  y 
mêlant  des  pruneaux  et  de  l’acide  tartarique  et  sulfu¬ 
rique.  L’acide  sulfurique  se  reconnaît  à  l’aide  de  la  ba¬ 
ryte.  Quant  à  l’altération  qui  résulte  du  mélange  de  la 
pulpe  de  pruneaux  avec  l’acide  tartarique ,  elle  est  pres¬ 
que  impossible  à  reconnaître.  Baumé  a  signalé  dans  les 
tam.arins  la  présence  du  cuivre  [Pharm.  éd.  2,  t.  I, 
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p.  167);  il  suffit  (le  plonger  dans  les  tamarins  ainsi  al¬ 
térés  une  laine  de  fer,  qui  bientôt  devient  rouge  :  ce 
n’est  point  le  résultat  d’une  falsification,  mais  celui 
d’une  altération  qui  a  sa  source  dans  le  moyen  de  pré¬ 
paration.  Avant  d’expédier  cette  pulpe  en  Europe,  on 
la  met  dans  des  bassines  de  cuivre,  afin  d’évaporer 
une  partie  de  son  humidité ,  et  l’empêcher  de  moisir. 
11  faudrait  que  cette  évaporation  eût  lieu  dans  d’autres 
vases,  afin  d’éviter  ainsi  la  formation  de  divers  sels  de 
cuivre  solubles  dans  l’eau. 

ANALYSE  DR  LA  PULPE  DE  TAMARINS. 

(M.  Vauquelin,  ^nn.  chim.  V,  9».) 


Acide  citrique ,  9,40 

—  maliqiie,  0,45 

Surtartrate  de  potasse,  3,25 

Sucre ,  1  2,5o 

Gomine,  4,70 

Gélatine  végétale,  6,a5 

Parenchyme,  34,35 

Eau,  i7i55 


Cette  analyse  est  remarquable  en  ce  qu  elle  est  le  premier 
travail  publié  par  le  célèbre  chimiste  cité.  Ce  sont  les  tama¬ 
rins  des  pharmaciens  qui  ont  été  analysés  j  il  aurait  peut-être 
été  préférable  qu’on  eût  agi  sur  de  la  pulpe  retirée  directe¬ 
ment  des  légumes. 

On  fait  entrer  les  tamarins  dans  les  électuaircs  lénitifs  et 
flans  le  catholiciim  double. 

Comme  la  pulpe,  telle  que  nous  la  fournit  le  commerce, 
est  entremêlée  de  filaiiiens  et  farcie  de  semences,  il  en  ré¬ 
sulte  qu’à  poids  égal  elle  peut  purger  plus  ou  moins,  car  elle 
contient  des  quantités  différentes  de  principes  purgatifs; 
aussi  est-on  dans  l’usage  de  la  passer  au  travers  des  mailles 
d’un  tamis,  afin  d’en  séparer  les  parties  les  plus  grossières. 

L’analyse  de  M.  Vauquelin  donne,  coinme  on  voit,  un 
luiitièiiie  de  sucre,  ce  qui  est  fort  considérable.  Je  lis,  dans 
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un  auteur  anglais  que  j’ai  sous  les  yeux,  que  les  Indiens 
ajoutent  à  la  pulpe  qu’ils  nous  expédient  une  certaine  quan¬ 
tité  de  sucre,  afin  de  mieux  la  conserver;  le  résultat  analy¬ 
tique  dont  nous  avons  parlé  expliquerait  cette  particularité. 

Le  tamarin  est  un  arbre  maintenant  fort  répandu;  il  est 
originaire  des  Indes  orientales,  mais  il  a  été  transporté  en 
Afrique;  il  abonde  dans  la  haute  Egypte,  dans  le  Kordo- 
fan,  à  la  Côte-d’Or.  Bruce  l’a  observé  en  Abyssinie,  sur  les 
bords  du  Taceazé,  où  il  n’atteint  qu’une  médiocre  hauteur. 
Il  est  cultivé  dans  le  Pérou,  à  Cumana.  Nous  avons  vu  deux 
beaux  tamariniers  à  Grenade,  ils  avaient  le  port  d’un  noyer, 
étaient  fort  ramifiés  et  très-touffus.  Gærtner  a  fait  connaî¬ 
tre  un  Tamarindus  occidentalisé  il  habite  dans  l’Amérique 
méridionale  et  diffère  à  peine  de  l’espèce  dont  nous  venons 
de  parler;  peut-être  est-ce  le  même  arbre  modifié  par  la 
culture. 

Lémery  parle  d’une  pulpe  de  tamarin  rouge  qu’on  ne 
trouve  plus  dans  le  commerce. 

On  reçoit,  pour  les  besoins  du  commerce,  de  la  pulpe  de 
tamarin  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  On  prétend  que  cette 
dernière  est  préférable,  mais  elle  ne  constitue  pas  une  sorte 
commerciale.  On  dit  qu’elle  est  plus  sèche,  plus  acide  et  plus 
tenace.  Ses  fruits  sont  le  double  en  grosseur  de  ceux  de 
l’Inde  ;  ils  sont  plus  mous ,  moins  coriaces  et  plus  humides. 
La  préparation  de  la  pulpe  est  d’une  grande  simplicité,  elle 
se  borne  à  ouvrir  les  légumes ,  à  en  retirer  la  pulpe  sans  en 
séparer  les  semences,  à  la  placer  par  couches  dans  un  baril; 
on  verse  dessus  un  sirop  bouillant  qui  pénètre  les  couches 
jusqu’au  fond;  quand  le  tout  est  refroidi  on  fonce  le  baril, 
et  les  tamarins  sont  livrés  au  commerce. 

A  la  Guadeloupe  on  dépouille  le  légume  de  son  enveloppe 
coriace  et  des  filamens  intérieurs,  et  on  place  la  pulpe  par 
couches  alternatives  avec  du  sucre  brut. 

Dans  les  pays  chauds  ou  croît  le  tamarin  on  se  sert  de  sa 
pulpe  pour  faire  des  boissons  acidulés,  aussi  saines  qu’agrea- 
bles.  Elle  est,  pour  les  voyages  de  long  cours,  surtout  pour 
ceux  qui  se  font  au  milieu  des  déserts,  sous  un  ciel  de  feu, 
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un  objet  essentiel  d’iipprovisionnement.  On  aeconimode 
quelquefois,  au  (laire,  la  viande  avec  du  tamarin.  Les 
gousses,  les  semences  et  la  pulpe  de  tamarins,  cuites  et  pé¬ 
tries  ensemble,  se  trouvent  dans  tous  les  marchés  des  villes 
de  l’Égypte;  elle  y  est  apportée  par  les  caravanes  de  l’inté¬ 
rieur  de  l’Afrique,  et  surtout  par  les  nègres  du  Darfour.  La 
pulpe  qu’on  reçoit  de  l’Inde  est  préparée  avec  plus  de  soin , 
elle  ne  renferme  pas  les  débris  du  fruit  et  les  semences, 
comme  celle  qui  vient  de  la  haute  Égypte. 

GENRE  CERATONIA.  (Linn.) 

Dtr  CAROimiER. 

Ckratonia  SiuiqUa  Linn.  Spec.  i5i3  ;  DC.  Fl.fr.  3796.  —  Siliqua 

edulis  Duham.  Arb.  t.  862  ;  C.  Bauh.  Vin.  402. 

Kepaircvia  Theoph.  üist.  I,  18,  et  le  frnit  J^ojîo;.  —  KepaTta  Diosc.  I,  ng. 
—  Siliqua  Plin.  XV,  24. —  Kahrub  Arab.  —  Le  Caroubier  ou  Carouge.. — 
Inermis,  foliolis  ovalibus,  oblusis  planis.  —  Habitat  in  Eutopa  meiidionab  , 
Mauritania  et  Oriente. 

Fruit  (légume)  de  six  pouces  et  plus  de  long,  pesant, 
de  couleur  brune,  glabre,  brillant,  linéaire,  de  la  largeur 
du  doigt ,  obtus  ,  multiloculaire ,  parenchyme  pulpeux  ; 
pulpe  séchée  rousse,  semences  solitaires  dans  chaque  loge, 
ovales,  obtuses,  glabres. 

Odeur  nulle. 

Saveur  douce,  mielleuse,  mucilagineuse. 

Action  du  temps  :  le  dessèche  et  l’altère  ;  il  devient  alors  la 
proie  des  insectes.  Les  couroubes  sonnantes  doivent 
être  rejetées. 

Ce  légume  doit  ses  propriétés  à  la  présence  d’une  quan¬ 
tité  considérable  de  sucre;  nous  en  avons  trouvé  plus  de 
dix  pour  cent  dans  des  caroubes  venant  d’Espagne;  ce 
sucre  nous  a  semblé  incristallisable. 

La  pharmacopée  de  Wurtemberg  fait  entrer  les  caroubes 
dans  ses  espèces  pectorales  et  dans  deux  formules  de  sirops 
diacodes.  La  composition  chimique  de  ce  légume  le  rap¬ 
proche  de  la  datte,  dont  il  pourrait  être  le  succédané. 

Les  caroubiers  servent  comme  aliment  en  Espagne  et  en 
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Afrique;  les  Turcs  le  l'ont  entrer  dans  leurs  sorbets,  et  les 
Egyptiens  en  extraient  un  miel  avec  letjuel  ils  tempèrent 
l’acidite  des  tamarins.  Les  feuilles  et  l'ecorce  de  l’arbre  ser¬ 
vent  au  tannage  des  cuirs. 

M.  de  Tiilly,  qui  fut  long-temps  consul  à  Tripoli,  nous 
apprend  qu’on  apporte  de  l’île  Gerby,  et  en  quantité  consi¬ 
dérable,  un  fruit  nommé  par  les  Maures  karoob  :  c’est  un 
légume  jaune  un  peu  plus  gros  qu’un  haricot;  on  se  sert  de 
ses  semences  pour  peser  diverses  substances  de  prix.  C’est 
de  là,  suivant  cet  auteur,  que  dérive  notre  mot  carat  ou 
karat.  Ne  serait-ce  point  du  légume  du  caroubier  qu’il  vou 
drait  parler.^ 

Notre  mot  caroubier  vient  de  l’arabe  kharoub;  ceratonia, 
du  grec  xsâaî,  corne ,  à  cause  de  la  forme  des  légumes. 

GENRE  H^KMATOXYLON.  (Linn.) 

DE  L’HÉMATOXYLE  CAMPÊCHE. 

ll/EMATOXYLOW  Campechianum  Linrk.  III.  t.  340;  Willd.  Sp.  II, 

p.  547;  Catæsb.  Car.  III,  p.  6G,  t.  66. 

Folüs  pinnatis  aut  sub-bipinnatis ,  jugo  neirfefoliolorum  infimo  in  pin  nam 
bijugam  sœpe  mutato ,  foUoUs  obovatis  aut  cordatis.  —  Habitat  iu  agio  Oam- 
perhiano,  nimc  colla  ia  Jamaïca. 

llois  {Lignum  Campechianum ,  Indicum,  Jamaicum  Offi. 
Bois  de  Campkche,  dTnde,  de  Nicaragua,  Bois  sanglant) 
dur,  compacte,  tortueux,  d’une  couleur  tirant  sur  li  violet  ou 
sur  le  noir,  prenant  bien  le  poli,  et  pouvant  ainsi  faire  de 
beaux  meubles.  Il  nous  arrive  en  grosses  bi'iches  d’un  brun 
noirâtre  extérieurement,  et  d’un  rouge  jaunâtre  à  l’intérieur. 

Odeur  ïa.\h\e.  d’iris,  lorsqu’il  est  renfermé  dans  un  bocal  ou 
qu’on  le  râpe. 

Saveur  douceàtre-amère,  un  peu  styptique  :  il  colore  la 
salive  rouge-brunâtre. 

Poudre  rouge. 

ANALYSE  DU  BOIS  DE  CAMPÉCHC. 

(  Cbevreul ,  Ann.  chim.  LXVI ,  aâ4.  ) 

Huile  volaille. 

Mgueux. 

II. 
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O&iile  (le  inaiiginèse. 

Tannin. 

Oxide  de  fer. 

Alninine. 

Phoaphate  de  cbanx. 

Matii'ie  colorante  brnne. 

—  animale. 

—  -  résineuse  sni  generis ,  hfmatine. 

Phosphate  et  acétate  de  chanx. 

Chlorure  de  potaasium. 

Snlfate  de  chaux. 

Acétate  de  potasse. 

DE  l’hÉMATINE.  (C.hevrenl,  toc.  cit.) 

Substance  sous-forme  de  petits  cristaux  brillans,  de  cou¬ 
leur  blanche  -  rougeâtre  ,  légèrt'ment  astringente,  amère 
d’une  saveur  âcre,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  qui  se  co¬ 
lore  en  rouge  orangé,  et  passe  au  jaune  par  le  refroidisse¬ 
ment,  mais  pourtant  susceptible  de  reprendre  sa  couleur 
primitive  en  chauffant.  Les  acides  font  passer  cette  dissolu¬ 
tion  au  jaune,  puis  au  rouge j  les  alcalis  lui  donnent  une 
couleur  rouge-pourpre,  qtti  vire  au  bleu-violet  quand  ils 

Le  principal  usage  du  bois  de  Campêcbe ,  et  même  le 
seul  parmi  nous,  est  dans  l’art  de  la  teinture. 

Les  Anglais  ont  pourtant  introduit  le  bois  de  Campêcbe 
dans  leur  matière  médicale  j  ils  le  préconisent  comme  as¬ 
tringent.  La  présence  du  tannin  dans  ce  bois  justifie  cette 
croyance;  mais  il  ne  s’en  trouve  qu’une  faible  quantité,  ce 
qui  le  fera  placer  parmi  les  astringens  dcniés  de  peu  d’énergie. 

On  a  donné  le  nom  de  Campêcbe  au  bois  du  Comoclndin 
et  à  quelques  espèces  AcCœsalpinia,  mais  c’est  abusivement. 
Le  bois  nommé  à  Saint-Domingue  bois  de  Campèche  est 
bien  celui  de  l’bématoxyle. 

llcEinatoxylon  Campechianum  signifie  bois  de  sang  de 
Campêcbe,  à  cause  de  sa  couleur  et  de  son  habitat  (aî/ia,  san- 
guis,  !E{ilov,iignuni).  Quoiqu’il  abonde  dans  la  baie  de  Cam¬ 
pêcbe,  on  le  trouve  aussi  dans  d’autres  lieux. 
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genre  CÆSAI.PINIA.  (Linn.) 

DU  BOLS  DE  BRÉSIL. 

1.  Cæ.salpinia  echinata  Lmrk.  Encycl.  I,  p.  46*;  1-*C.  Pr.  II,  48  5 

—  Pseudo-Santalurn  album  sive  Arbor  Brasilia  liatili.  Pin. 

—  Guilandina  cchiriata  Sprenj,'.  Sytl.  II,  327.  : —  Ibirapitanga 

Pis. 

Aculeata,foUts  bipinnatis,  foliolis  omtis ,  obtusis ,  legumimbus  ccltincuU - 

Habitat  in  Brasilia. 

Tronc  fort  gros  et  fort  élevé,  couvert  de  rameaux  épineux 
à  feuilles  alternes,  bipennées,  à  folioles  ovales,  assez  sem¬ 
blables  à  celles  du  buis.  Cet  arbre  est  tortueux ,  chargé  de 
nœuds 5  l’aubier  est  si  épais,  que,  quand  on  enlève  le  corps 
ligneux,  il  est  réduit,  même  dans  des  arbres  assez  forts,  à 
une  grosseur  fort  peu  considérable. 

2.  C.  Sappan  Linn.  Spec.  544;  Dfi-  P>  -  IC  Rlieeti.  MaL\l^ 

t.  a  ;  Rüxb.  Corom.  I ,  t.  16. 

pin/ûs  10-12  jugis ffalioUs  to- jngis  intrqualibus  oblijnc  ovati-oblongis 

apice  emarginatis ,  floribus  paniculatis ,  calicibus  glabris.  —  Habitat  in  lodia 
oiientali  (Siara  ,  Amboine ,  etc.). 

Tronc  d'une  élévation  fort  peu  considérable;  leuilles  deux 
fois  ailées,  10-12  paires  de  folioles  nombreuses,  serrées, 
oblongucs,  obtuses  et  rapprochées  par  un  des  côtés  de  leur 
base;  légume  comprimé,  plane,  ligneux  et  glabre. 

C’est  à  ces  deux  arbres ,  mais  surtout  au  premier,  qu’il 
faut  rapporter  le  bois  de  Fernambouc  et  de  Brésil;  le  bois  de 
Sappan  se  consomme  dans  le  pays  :  il  a  le  nom  de  bois  du 
Japon,  etc.  Le  Cœsalpinia  Crista  Linn.  fournit  aussi  son  bois 
à  la  teinture  sous  le  nom  commun  de  bois  de  Brésil  :  il  ne 
diffère  point  du  bois  du  C.  echmata  Lmrk. 

Bois  [Lignum  Brasilianum)  pesant,  dur,  com¬ 

pacte,  blanchâtre,  mais  devenant  bientôt  rouge-olivâtre  .à 
l’air,  nuancé,  fort  sec;  il  pétille  au  feu. 

Odeur  et  saveur  nulles.  ^ 

Bouilli  dans  l’eau,  le  bols  de  Brésil  communique  à  ce 
menstrue  une  belle  couleur  ronge;  quoiqu’il  noircisse  alors, 

6. 
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iJ  li’esl  pourtant  pas  épuisé  de  principe  colorant;  de  sorte 
tjue  les  alcalis  lui  en  enlèvent  encore  une  assez  grande  quan¬ 
tité. 

L’alcool  se  charge  des  principes  colorans  du  Lois  de  Bré¬ 
sil,  et  ce  liquide  prend  alors  une  couleur  rouge  très-intense. 
Le  principe  colorant  du  bois  de  Brésil  n’a  point  été  isolé, 
il  se  rapproche  de  l’hématine.  {Voy.  ce  mot,  art.  Hœmatoary- 
lo/i.')  Il  est  plus  soluble  dans  l’eau  que  celui  du  Canipêche. 

Le  bois  de  Biésil,  le  premier  des  bois  tinctoriaux,  est  ab¬ 
solument  inusité  dans  la  thérapeutique. 

Le  botaniste  Gésalpin  a  donné  son  nom  à  ce  genre  im¬ 
portant. 

GENRE  COPAIFERA.  (Linn.) 

DU  COPAIFÊRE  OFFICmAL. 

CopAÏFERA  OFFiciwALis  Linn.  Spec.  557  ;  DC.  Prod,  II ,  5o8;  Kiinlh. 
Syn.  PL  Orh.  nov.  IV,  a6o.  —  Copaïva  officinalis  Linn.  Mut. 
rned.  5  j  3.  —  Coapaïba  Marcgr.  liras.  1 3o. 

Tacamahaca  des  Indigènes.  —  FoUis  paripinnatis  ; JolioUs  a-4  jugis,  !nee- 
quilatcro  subelHpticis,  glabris  nitidis.  —  Habitat  in  Veneinel»  prope  CaU- 
bosuni;  in  insula  Trinilatis,  in  Marliuica  colilnr. 

Tronc  élevé,  à  cime  très-touffue,  rameaux  diversement 
disposés  et  flexueux  dans  la  jeunesse,  écorce  grisâtre;  feuilles 
alterties,  ailées,  3-4  paires  de  folioles  pétiolées,  ovales,  lan¬ 
céolées,  entières,  plus  étroites  d’un  coté  que  de  l’autre,  lui¬ 
santes ,  sous-alternes;  fleurs  d’un  blanc  éclatant,  en  grappes 
paniculées ,  lâches ,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires. 

Cet  arbre  fournit  une  résine  liquide  qu'il  est  important 
de  bien  connaître. 

DE  LA  TÉHÉBENTHINE  DE  COPAHU. 

Oleo  résilia  Copahu,  Jialsamum  Copahu,  Balsamum  de  Copaiba  Oflic. _ 

Baume  de  Copabo. 

Sorte  de' résine  fluide,  de  consistance  d’huile  d’olive,  jau¬ 
nâtre,  limpide,  d’une  pesante^  spécifique  de  0,950. 

Odeur  propre,  aromatique,  désagréable. 

Saveur  amère,  tenace,  âcre,  repoussante. 
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Action  du  temps.  Tend  à  l’épaissir  et  à  la  colorer.  AI.  Pel¬ 
letier  prétend  qu'en  vieillissant  elle  pourrait  cristalliser. 

Falsification.  Il  est  peu  de  substances  médicamenteuses 
qui  aient  été  plus  souvent  altérées.  C’est  presque  tou¬ 
jours  avec  des  huiles  grasses  qu’on  le  mélange^  et  l’on 
choisit  l’huile  de  ricin  à  cause  de  sa  solubilité  dans 
l’alcool  :  si  ce  baume  était  falsifié  avec  toute  autre  huile, 
l’alcool  serait  un  réactif  sûr  qui  décèlerait  la  fraude; 
car  il  dissoudrait  la  résine  fluide,  et  laisserait  sur¬ 
nager  l’huile  fixe.  La  falsification  avec  l’huile  de  ricin 
n’est  pas  aussi  facile  à  dévoiler  ;  il  faut  recourir  à  d’autres 
moyens.  M.  Planche  a  proposé  l’ammoniaque.  Si  l’on 
agite,  dit  ce  chimiste,  à  une  température  de  io-i5  deg. 
ccntigr.  une  partie  en  poids  d’ammoniaque  à  22°  avec 
2  ‘  de  baume  de  copahu,  le  mélange,  d’abord  louche, 
ne  tarde  pas  à  redevenir  transparent  si  le  baume  est 
pur,  tandis  qu’il  reste  louche,  et  d’autant  plus  qu’il  con¬ 
tient  une  plus  grande  quantité  d’huile  de  ricin  mélangée. 
M.  Henry  conseille  l’ébullition.  Le  baume  de  copahn, 
évaporé  jusqu’à  siccité,  se  réduit,  comme  toutes  les  té¬ 
rébenthines,  en  tine  résine  sèche  et  cassante  ;  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  si  le  baume  est  falsifié  avec  une  huile 
fixe.  On  a  indiqué  encore  la  potasse  caustique,  le  soijs- 
carbonate  de  magnésie  et  l’acide  sulfurique  pour  con¬ 
stater  la  pureté  de  ce  médicament;  mais  le  mode  d’o¬ 
pération  est  moins  prompt,  et  le  résultat  moins  sûr,  que 
par  l’ammoniaque  et  la  coction.  C’est  pourquoi  nous 
croyons  devoir  nous  abstenir  de  les  faire  connaître ,  et 
nous  borner  à  ce  que  nous  avons  dit.  On  falsifie  aussi 
le  baume  de  copahu  avec  la  térébenthine  fixe,  mais  alors 
son  odeur  décèle  la  fraude ,  rendue  plus  évidente  si  l’on 
en  projette  quelques  gouttes  sur  un  fer  rouge. 

ANALYSE  nu  BAUME  IIE  COPAHU. 
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DE  l'huile  volatile  DE  COPAHU. 

Incolore,  très -limpide,  d’une  pesanteur  spécifique  de 
o,goo ,  ayant  l’odeur  et  la  saveur  du  baume  de  copabu , 
niais  à  un  plus  haut  degré;  moins  soluble  dans  l’eau  que 
le  baume  lui-même. 

DE  LA  RÉSINE  DE  COPAHU. 

Cassante  et  transparente.  Encore  peu  étudiée.  D'un  vert 
brun,  brillante,  à  fracture  plane;  odeur  très-faible,  saveur 
nulle. 

Le  baume  de  copabu  est  soluble  dans  l’alcool;  il  a  une 
propriété  singulière,  celle  de  dissoudre  le  sous-carbonate 
de  magnésie  à  froid,  et  de  prendre  alors  l’aspect  et  la  con¬ 
sistance  d’une  forte  dissolution  de  gomme  arabique.  C’est 
à  M.  lîlondeau,  pharmacien  distingué  de  Paris ,  que  l’on  doit 
cette  observation  curieuse.  Le  baume  de  copabu  forme  du 
tannin  artificiel  .avec  l’acide  sulfurique. 

Jacquin  est  le  premier  Européen  qui  ait  fait  connaître  lu 
baume  de  copabu,  ainsi  que  l’arbre  qui  le  donne.  C’est  dans 
les  environs  de  Tolu,  près  de  Carthagène,  qu’il  croît,  au  uii- 
lieu  des  myroxylons  péruifères  ;  il  abonde  aussi  au  Brésil ,  gj- 
est  actuellement  naturalisé  à  la  Jamaïque  et  à  Saint-Domin¬ 
gue.  On  obtient  le  baume  en  faisant  des  incisions  profondes 
à  1  écorce  dans  la  saison  des  grandes  chaleurs  ;  chaque  arbre 
peut  en  donner  par  an  de  3o  à  36  livres,  c’est-à-dire  de  lo-ia 
livres  par  chaque  fois  qu’on  incise,  car  on  fait  deux  ou  trois 
incisions  chaque  .innée.  On  reçoit  le  suc  dans  des  calebasses; 
il  est  d’abord  incolore  et  peu  consistant;  peu  de  temps  après 
il  j.iunit  et  s’épaissit. 

Le  baume  de  copabu  sert,  dans  son  lieu  natal,  pour  com¬ 
battre  la  dyssenterie  et  cicatriser  les  plaies  ;  en  Europe  il 
est  spécialement  employé  pour  arrêter  les  gonorrhées. 

M.  Auguste  .Saiat-ililaire  fait  connaître  quatre  autres  copaïferes  ob¬ 
servés  à  Miiias-Geraes,  ce  sont  les  C.  cordifotia,  C.  oblougifoUn ,  (;. 
Sellowii,  et  C.  Martü.  On  en  retire  deux  v.irictés  de  baume  de  copnbu,  qui 
diffèrent  en  couleur,  en  savent-  et  en  consistance ,  mais  qui  passent  nèaii- 
iiioius  dans  le  commerce  sons  nn  même  nom. 
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CE  MIE  UYMEXMA.  (Linn.) 

I.  DE  L’HyMKN>;E  COliRlSARlI.. 

1IVMKN.«,V  CoURBARIL  Valll,  Ecl.  II,  J).  3o  ;  WLIId.  .S/7.  II,  J).  5i2. 

liim  k.  lU.  gcner.  t.  33o  ,  f.  i.  —  Moiiard. 

Foliis  coriaceis  subaveniis  basi  inaequalibus  oblongis  brevhsime  et  obtuse  acu- 
minatis,  paniculas  floribus  pedunculaûs,  leguminibus  non  tuberculatis. —  Ha¬ 
bitat  in  America  mericliunali. 

Tronc  acquérant  une  hauteur  prodigieuse,  revêtu  d’une 
écorce  d’un  roux  noirâtre,  épaisse,  raboteuse  et  ridée;  Itran- 
ches  étalées,  très -rameuses,  à  feuilles  nombreuses,  alternes , 
pétiolées,  composées  de  deux  foliole.s  glabres,  coriaces,  lui¬ 
santes,  d’un  beau  vert,  ovales,  aigüés,  lancéolées,  à  nervu¬ 
res  peu  apparentes,  longues  de  3  pouces;  fleurs  purpurines, 
en  grappes  pyramidales;  légume  long  de  6  pouces,  assez 
large,  d’un  brun  rougeâtre;  semences  ovales,  environnées 
d’une  ])ulpe  farineuse,  douce,  jaunâtre. 

Le  courbaril  abonde  dans  diverses  régions  de  rAinérique 
méridionale,  aux  Antilles  et  dans  la  Guyane.  Son  bois  sert 
comme  bois  de  charpente;  on  en  fait  des  meubles  précieux, 
car  il  est  rougeâtre  et  susceptible  d  un  beau  poli,  l.a  pulpe 
farineuse  renfermée  dans  le  légume  est  agréable  et  aromati¬ 
que.  On  dit  encore  l’écorce  purgative  et  carminative,  les 
feuilles  vermifuges,  etc.  Quand  il  est  dans  un  état  de  lan¬ 
gueur,  il  fournit  à  la  pharmacie  une  lésine  nommée  Anime 
occidentale.  Nous  allons  la  faire  connaître. 

DE  LA  IlÉSIXE  ANIJIÉ  VRAIE, 

OU  RÉSXNIt  DU  COURBARIL. 

Résine  jaunâtre,  transparente,  dure,  friable,  en  Iragmens 
irréguliers,  paraissant  provenir  de  niasses  plus  considéia- 
bles,  ayant  l’apparence  de  la  résine  copale  ou  du  succin,  â 
cassure  brillante  et  lisse. 

Odeur  balsamique  agréable. 

Saveur  nulle  très-faiblenicnt  résineuse. 

Cette  résine  se  brise  sous  la  dent,  mais  bierilAt  se  ramollit 
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dans  la  bouche;  elle  brûle  en  donnant  une  odeur  très-agréa¬ 
ble;  distillée  avec  l’eau  ou  l’alcool,  elle  lui  communique  son 
odeur.  SuivîJnt  Neumann,  l’eau  en  dissout  les  0,07a.  On 
peut  en  retirer  une  petite  quantité  d’huile  volatile. 

Elle  diffère  de  la  résine  copale  par.nn  plus  grand  degré  de 
solubilité  dans  l’alcool,  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles,  et 
par  sa  propriété  de  se  ramollir  dans  la  bouche,  tandis  que 
la  résine  copale  conserve  toute  sa  dureté. 

La  résine  animé  ne  joue  aucun  rôle  en  pharmacie;  elle 
sert  dans  la  composition  des  vernis.  Dans  les  pays  où  elle  se 
récolte,  on  en  fabrique  des  sortes  de  torches  ou  de  ilain- 
beaux  pour  l’éclairage.  Le’s  Indiens  la  mâchent  pour  corri¬ 
ger  la  fétidité  de  l’haleine.  On  en  fumige  les  membres  frap¬ 
pés  de  rhumatisme  ou  de  paralysie. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science  il  règne  une  obscurité 
telle,  relativement  aux  résines  qui  portent  le  nom  anime 
que  chercher  à  en  débrouiller  l’histoire  serait  ])eut-êLre 
ajouter  encore  à  ses  difficultés.  M.  Guibourt  a  traité  fort  au 
long  de  cette  espèce  de  résine,  il  en  fait  connaître  plusieurs 
variétés.  Quelque  soin  qu’il  ait  apporté  dans  leur  distinction 
nous  ne  pouvons  analyser  ses  travaux  à  cause  de  l’incerti¬ 
tude  de  l’origine  des  résines  dont  il  traite.  La  première  sorte, 
venue  de  Hollande,  était  mêlée  de  tacamaque,  et  renfermait 
deux  variétés  distinctes  ;  la  seconde  sorte,  qui  consiste  en  un 
fragment  unique,  n’est  pas  connue  dans  le  commerce,  et  n’y 
paraît  que  de  temps  en  temps;  enfin  la  troisième  sorte,  in¬ 
connue  jusqu’ici,  a  été  récoltée  au  Mexique  par  un  contre¬ 
maître,  qui  dit  l’avoir  trouvée  au  pied  d’un  arbre  d’une  di¬ 
zaine  de  pieds,  à  branches  très-élevées  couvertes  de  petites 
feuilles  aiguës,  d’un  vert  foncé.  De  cette  description  in¬ 
complète,  M.  Guibourt  infère  qu’on  peut  reconnaître  dans 
l’arbre  indiqué  un  courbaril,  ce  qui  n’est  rien  moins  que 
convaincant. 

On  conçoit  que,  si  chaque  auteur  décrivait  les  diverses 
sortes  de  résines  ou  de  gommes-résines  qu’il  possède  ou  qu’il 
voit  dans  les  collections,  les  ouvrages  de  pharmacologie  se¬ 
raient  surchargés  de  descriptions  et  acquerraient  une  éten- 


LÉGUMINEUSES. 


89 

due  effrayante.  On  doit  écarter  les  dissertations  qui  ont  pour 
ohjet  des  substances  entièrement  inusite'es. 

Les  caractères  généraux  que  l’on  assigne  aux  résines  sont 
peu  nombreux  :  c’est  toujours  une  plus  ou  moins  grande  fria¬ 
bilité,  une  odeur  plus  ou  moins  forte,  une  solubilité  plus  ou 
moins  complète  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  fixes  ou  es¬ 
sentielles;  letir  couleur,  peu  variable,  est  assez  souvent  celle 
du  succin.  Comment,  avec  tant  de  ressemblance  dans  le  genre', 
trouver  des  différences  spécifiques  ?  Plus  de  5oo  espèces 
d’arbres  donnent  dans  tous  les  climats  des  sucs  résineux; 
peut-on  espérer  de  les  trouver  isolés  dans  le  commerce,  et 
n’est-il  pas  raisonnable  de  penser  que  l’intérêt  et  la  cupidité 
font  appliquer  un  même  nom  à  des  substances  en  apparence 
seinblaiiles ,  mais  d’une  origine  diverse.  Peut-être,  depui.s 
trois  siècles,  a-t-on  vendu  comme  copale  quinze  ou  vingt 
sortes  de  résines  provenues  d’arbres  appartenant  à  autant 
de  genres;  peut-être  en  est-il  de  même  de  la  résine  élémi, 
de  l’animé,  de  l’encens,  etc.  etc.  C’est  à  cause  de  ces  motifs 
que  nous  décrirons  seulement  les  substances  dont  l’origine 
est  certaine;  à  moins  qu’étant  au  nombre  des  drogues  four¬ 
nies  journellement  par  le  commerce,  leurs  caractères  ne 
soient  bien  tranchés ,  quoique  leur  histoire  reste  incomplète. 

Nous  croyons  indispensable  de  donner  ici  la  concordance 
synonymique  des  résines  qui  ont  porté  le  nom  d’animé,  afin 
de  mieux  démontrer  l’impossibilité  de  mettre  les  auteurs 
d’accord. 

1.  Animé  fauve  et  ïei.t.ucide  ;  Amatus  Lmitanus;  xàvi4a|i.cv  Græc.  ex 
Gardénia  gummifera  de  Tiiunb.  sen  ex  Amjride  zeyianica^'). 

2.  Amimk  Mjrrha  amine  a  ;  Amatus  Lusitanus;  c’est  le  bdellium,  suivaut 
Clusius  et  suivant  C.  Bauhin  {nioyez  VAppendix);  elle  est  noirâtre  et  rap¬ 
pelle  par  aa  coiilrur  la  myrrhe  ou  la  colophane. 

.S.  Animé  de  Clusius,  pâle  et  friable.  Quid? 

É.  Animé  orientale  Monardès,  Simpl.  Med.  bist.  c.  i  ;  Copale  de  l’Inde, 
suivant  MM.  Marchand  et  Guibonrt.  Gum  animi  Iiicolar. 

(')  Le  Gardénia  zeylanica  est  indigène  de  l’île  de  Ceylan;  il  découle  de 
ses  feuilles  et  de  son  tronc  une  gomme-résine  fort  semblable  â  l’élémi,  quoi- 
que  un  peu  plus  pâle;  l’épitbète  de  blanche  lui  convient  très-bien,  {b' oyez 
Gardénia  ,  AHiiace'er.)  Est-ce  là  le  eancame  des  Grecs  P 
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.  Animé  irais  (iiiibuuil,  11,  a()7  ,  ua  résine  (lu  courbaril  ;  lésine  co¬ 
pale  (les  Mexicains. 

.  Animé  di;  Mexii^le  Monard.  Animé  surÉRiKURF.  de  Meuve;  Uésinc 
ANIMÉ  Léinery,  Geoffroy,  liergiiis  et  Murray,  snivani  M.  Guibourt ,  et 
faussement  attribuée  par  eux  à  V Hymenaa  courbaril,  Aroniaticpie,  tendre, 
jaunàtr((,  huileuse,  etitiêreineiit  soluble  dans  l’alcool  et  provenant  d'un 
arbre  inconnu  ,  mais  qui  probablement  trouverait  sa  place  dans  les  Légu¬ 
mineuses  s’il  cessait  de  l’être.  On  la  tire  de  l’iude,  et  la  llullaudc  la  fournit 
au  commerce  de  France. 

.  Animé  d’Orient  ou  o’ÉmioriE  Geoff.  Mat.  med.  IV,  i;  Myrrha 


•1.  DE  L’HYMÉJiÉEi’  COl’AL. 

CoiMLLiFEnA  Berg;.  gSll?  —  Copalli  Qunhuilt,  Coptdlifera  primn 

Hcni.  Mex.  45,  f.  i.  —  Uymenwa  ?  ? . Gtiib.  Hist.  clrog. 

II,  3o2  ;Arb.  Mcxic.  ). 

Fleurs  porlées  sur  un  pédoncule  long  de  2-3  lignes,  très- 
grêle,  terminé  par  trois  écailles  calicitornies  ovales  lon¬ 
gues  de  I  à  2  lignes;  l’une  d’elles,  plus  interne,  est  aussi 
plus  petite  et  arrondie;  g  filets  d’étamines,  dont  une  paraît 
manquer  ;  ces  filets  sont  plus  longs  que  les  écailles  dont 
nous  avons  parlé,  diversement  contournés;  anthères  ar¬ 
rondies,  biloculaires,  attachées  par  le  milieu  de  la  lace  pos¬ 
térieure;  pistil  composé  d’un  ovaire  supère ,  couvert  de 
poils  laineux  et  très-évidemment  stipité.  Cet  ovaire  a,  uès 
en  petit,  la  forme  d’un  fruit  de  courbaril  et  est  terminé  par 
un  long  style  filiforme. 

Les  fleurs  dont  nous  donnons  la  description  ont  été 
trouvées,  dans  une  larme  polie  et  transparente  de  copal, 
par  M.  Bonastre,  auquel  on  doit  d’importans  travaux  sur 
les  résines.  Ce  chimiste  croit  avec  quelque  apparence  de 
raison  que  ces  fleurs  ont  dû  appartenir  au  végétal  qui 
fournit  la  résine  copale.  En  admettant  la  possibilité  de  cette 
hypothèse ,  il  paraîtrait  certain  qu’il  faudrait  chercher 
parmi  les  hjrmenœa  et  genres  voisins  l’arbre  auquel  nous 
devons  la  résine  copale,  et  non  parmi  les  térébinthacées  ou 
les  «nittlfères.  Lémery  dit  que  le  copal  découle  par  incision 
du  tronc  d’un  arbre  de  moyenne  hauteur,  à  feuilles  conju¬ 
guées,  à  folioles  longues,  assez  larges  et  pointues;  ;i  fruits 
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olilongs  assez  plats,  de  couleur  brune,  dans  lesquels  se 
trouve  une  sorte  de  farine  d’un  très-bon  goût.  11  est  facile 
de  reconnaître  dans  cette  description  celle  d’un  hymenæa. 
La  description  de  Lèmery  est  trop  incomplète  pour  qu’on 
puisse  arriver  à  la  désignation  d’une  espèce.  Mais  cette 
première  donnée ,  jointe  au  renseignement  important  dû  à 
M.  bonastre ,  jette  néanmoins  assez  de  clarté  sur  l’origine 
<le  la  résine  copale,  pour  qu’il  soit  convenable  de  l’attribuer 
à  une  papilionacée,  et  peut-être  même  à  un  hymenæa  ou 
genre  voisin. 

UÉSINE  COPAI.E. 

CorAi.  MonarJ.  Cœs,  lug. —  CorAi*  et  Pahcopal  Fragos,  —  Copal  dur  ou 
VRAI.  —  CüTAL  Guib.  Hist.  ohreg.  drog.  II ,  3oo. 

Rosine  solide,  en  gros  fragniens  irréguliers,  de  grosseur 
très-variable,  byaliris  jaunâtres,  éclatans,  vitreux,  fragiles, 
à  fracture  plane  ou  convexe,  brillante,  friable.  Elle  est  tou¬ 
jours  terne  à  la  surface  et  marquée  d'empreintes  diverses, 
suivant  les  corps  avec  lesquels  elle  a  été  en  contact  avant 
sorj  entière  solidification  ;  sa  dureté  est  fort  grande;  sa  pe¬ 
santeur  spécifique  est  de  i,o4’>  à 

Odeur  presque  nulle  à  froid,  ayant  un  peu  d’analogie 
avec  celle  du  copabu;  elle  exhale,  en  brûlant,  une 
odeur  balsamique  très-agréable. 

iSaccwr  presque  nulle;  elle  est  friable  et  ne  se  ramollit  pas 
sous  la  dent. 

Poudre  blanchâtre  ou  très-légèrement  jaunâtre. 

Falsification.  La  résine  copale  est  souvent  mélangée  de 
résine  animé,  mais  un  peu  d’habitude,  et  surtout  la  dil- 
fércnce  de  solubilité  de  ces  deux  résines  dans  l’alcool, 
ne  permettent  pas  d’être  dupe  de  cette  supercherie,  ün 
y  trouve,  mais  bien  rarement,  du  succin (0. 

Cette  résine  a  chimiquement  beaucoup  d’analogie  avec  le 

(•;  Ij<  sDCcio ,  bameetc  .ivec  l’alcool  rectifié,  conserve  sa  transparence;  .si 
ou  le  touche,  il  ne  s’.ittacUc  point  aux  doigts;  le  contraire  arrive  avec  la  ré¬ 
sine  copale  :  mise  en  contact  avec  l’alcool,  sa  surface  devient  poisseuse  et  col- 
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succin  ;  M.  Giiibourt  avait  annonce  inêine  qu’il  en  avait 
retiré  tle  l’acitle  succinique,  mais  il  a  ensuite  déclaré  que 
ce  résultat  avait  été  dû  à  la  présence  de  quelques  mor¬ 
ceaux  de  succin  mélangés  avec  le  copal  analysé;  cependant, 
suivant  ce  chimiste,  cette  résine  donne  à  la  distillation  la 
même  quantité  d’eau,  d’huile  et  de  charbon  que  le  succin  et 
cette  matière  jaune  obtenue  du  succin  par  MM.  Colin  et  Ro- 
biquet. 

La  résine  copalc  n’est  qu’iinparfaitement  soluble  dans 
l’alcool ,  l'éther  et  les  huiles  essentielles;  elle  se  dissout  dans 
les  alcalis,  forme  du  tannin  avec  l’acide  nitrique,  et  est  inso¬ 
luble  dans  les  huiles  fixes. 

L’importance  de  la  résine  copale  est  purement  économi¬ 
que;  elle  sert  à  fabriquer  des  vernis  gras  et  alcooliques  qui 
sont  les  plus  estimés  de  tous  ceux  qu’on  prépare  avec  les 
résines.  La  presque  insolubilité  de  la  résine  copale  dans  la 
plupart  des  menstrues  présente  de  grandes  difficultés  à  vain, 
cre  pour  en  opérer  la  dissolution  :  on  y  parvient  cependant 
savoir  :  pour  les  huiles  fixes,  à  l’aide  d’une  huile  lithargyrée 
bouillante  que  l’on  mêle  à  la  résine  copale  en  fusion,  et 
pour  l’alcool,  à  l’aide  du  camphre  et  de  l’huile  de  térében- 
thine. 

Le  copal  nous  vient  de  l’Inde.  On  le  trouve  communément 
au  bord  des  rivières  et  des  torrens,  et  non  au  pied  des  ar¬ 
bres.  On  ne  sait  conséquemment  rien  de  positif  sur  son  mode 
d’extraction. 

Plusieurs  résines  ont  reçu  le  nom  de  copal,  ce  qui  s’expli¬ 
que  facilement,  si,  comme  le  dit  Pison,  le  mot  copal  est  le 
nom  générique  de  la  résine  et  des  gommes-résines  odoran¬ 
tes  :  ainsi  plusieurs  productions  ont  été  confondues  sous  un 
même  nom.  Il  est  certain  qu’Hernandez,  en  décrivant  huit 
espèces  d  arbres  comme  nous  fournissant  du  copal,  n’a  pas 
seulement  parlé  de  notre  espèce  commerciale,  mais  d’une 
foule  d’autres. 

On  a  longuement  disserté  pour  prouver  tantôt  que  le 
copal  était  produit  par  le  Rhus  copatlinum,  et  tantôt  qu’il 
provenait  AiiFateria  indica;  n’eùt-il  pas  été  plus  convenu- 
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lile  (le  tl(icl(Jer  que  ces  arbres  rtîsinil'ères  pouvaient  fournir 
concurreminent  avec  d’autre  vcigétaux  quelque  espèce  de 
résiné  plus  ou  moins  analogue  à  la  U.  copale,  dont  nous 
distinguons  plusieurs  sortes. 

Léinery  en  fait  connaître  deux  principales  : 

I.  Le  CopAL  OKiEKTAi.,  qiiî  est  celai  dont  nous  venons  de  parler,  déconle 
d’un  hymenœa. 

n.  Le  CoPAt.  DES  Antm-i-hs  ,  ou  Faux  copai.,  découle  naturellement  d’iin 
grand  arbre  semblable  au  précédent;  il  est  porté  par  les  pluies  et  1rs 
torrens  dans  l’intérieur  des  terres ,  où  on  le  recueille.  Il  venait  par  Nantes 
cl  La  Rochelle. 

Rheede  {Hort.  Malab.)  nomme  Pœncea  l’arbre  connu  ac¬ 
tuellement  sous  le  nom  de  Vateria.  Il  croit  qu’il  fournit  le 
V(îritable  copal;  mais  comme  cet  auteur  n’a  pu  l’examiner 
chimiquement,  il  se  peut  faire  qu’il  ait  donné  le  nom  de 
copal  à  une  résine  animé.  M,  de  Jussieu  soupçonne  même 
que  ce  pourrait  bien  être  l’animé  d’Orient  ou  d’Ethiopie  de 
Geoffroy,  assertion  hasardée,  mais  qui,  si  elle  était  vi^ie, 
nous  mettrait  sur  la  trace  de  l’origine  du  bdelUum;  car  on 
pense  que  l’animé  d’Orient  ou  d’Ethiopie,  Mjrrrha  aminnea 
d’Amatus  Lusitanus,  pourrait  bien  n’être  autre  chose  que  le 
bdellium. 

M.  Guibourt  distingue  deux  espèces  de  résine  copale,  d  a- 
bord  le  copal  dont  nous  avons  parlé ,  et  qu’il  nomme  copal 
dur;  puis  un  copal  qualifié  de  copal  tendre  ou  ù.ejaux  copal. 
Cette  sorte  vient  du  Brésil ,  sans  aucun  mélange ,  et  de  l’Inde, 
confondue  avec  la  première  sorte  ;  elle  est  sous  forme  de 
larmes  globuleuses,  vitreuses,  presque  aussi  incolores  que 
du  cristal,  prenant  en  vieillissant  une  teinte  jaune  à  leur  sur¬ 
face,  et  se  laissant  facilement  entamer  par  le  couteau;  l’o¬ 
deur  de  celte  résine  est  faible  et  agréable,  sa  saveur  nidle; 
exposée  à  la  chaleur,  elle  devient  élastique  et  molle  ;  se  dis¬ 
sout  incomplètement  dans  l’alcool,  mais  en  totalité^dans  1  é- 
ther;  ou  en  fait  des  vernis,  comme  avec  la  première  sorte; 
mais  ils  sont  moins  estimés,  parce  qu’ après  leur  dessiccation 
ils  se  réduisent  en  poussière. 

Le  copal  tendre  paraît  avoir  été  recueilli  peu  temps 
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après  sa  sortie  de  l’arlire  :  il  a  été,  connue  le  copal  dur,  roulé 
dans  le  sable. 

Le  mot  copal  est  passé  dans  notre  langue  sans  altération 
de  quelques  dialectes  américains ,  où  il  paraît  avoir  une  plus 
grande  extension  et  signifier  résine. 

GENRE  ALOEXYLON.  (Loar.) 

DE  L’ALOEXYLON  ROIS  D’ALOl'îS. 

Alof.xyi.on  Agaudocbum  Loiir.  Fl.  Coch.  ed.  Willd.  I,  p.  3^7;  DC. 

Prod.  11,  519.  — Cynometra  Agallocha  Spr.  II,  ^27. 

Arbor  ramis  erectis  foUis  simpUcis  alternis  Innceolatis  integerrimis  pctio- 
latisjloribzis  terminalibus. — Habitat  in  allisbimis  montibus  Cochinchinæ ,  prope 
tluiiicn  Lavuin. 

Tronc  élevé, droit,  portant  des  rameaux  redressés  très- 
élevés;  son  écorce  est  brune,  glabre,  filandreuse,  as.sez 
mince.  Les  feuilles  sont  lancéolées,  très-entières,  planes 
glabres,  sous-coriaces  ,  alternes,  pétiolées  et  longues  de  8  à 
10  pouces  environ.  Les  fleurs  sont  terminales  et  portées  sui¬ 
des  pédoncules  terminaux. 

Bois  d’alocxylon  Rinnpli.  Jmb.  If,  C.  n 

t.  10;  Gare.  arom.  I,  16;  Berg.  Mat.  med.  961  ;  Bois  de  Ca- 
EAMBAC  ?  Giiib.  1,  368;  Agallochum  prœstantissimum  q 
Baub.  Pi?i.  SgS  ) ,  médiocrement  dur,  en  fragmens  d’une 
palme  (18  pouces)  de  long  ,  planes  des  deux  bouts,  obtus 
profondément  sillonnés ,  souvent  minces,  assez  pesans,  mar¬ 
brés  de  brun  et  de  cendré,  brillans ,  fragiles  et  très-résineux. 
Les  nœuds  sont ,  dit-on  ,  plus  odorans  que  le  reste  du  bois 
parce  qu’ils  sont  plus  résineux. 

Odeur  agréable  ,  quoique  faible;  étant  frotté,  cette  odciir 
se  prononce  davantage  ;  elle  est  très  -  forte  si  on  Ig 
brûle. 

Saveur  agréable,  balsamique  et  d’une  amertume  légère. 
Il  se  brise  facilement  sous  la  dent ,  dessèche  la  bouche 
et  irrite  la  gorge. 

Poudre  grisâtre. 

Palsification.  On  donne  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  bois  d’aloès,  différons  corps  ligneux,  dont  les  luis 
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appartiennent  à  des  aqiiilariées,  et  les  autres  à  des  eu- 
pliorbiacées. 

Aucun  examen  chimique  n’a  cte  tenté  suTYagnllochum- 
il  contient  une  très-grande  quantité  de  résine  brune  ou  rou¬ 
geâtre,  que  l’on  peut  y  découvrir  à  l’œil  nu.  Ses  usages  ac¬ 
tuels  sont  à  peu  près  nuis  en  Europe,  mais  dans  l’Orient  il 
jouit  d’une  très-haute  estime  comme  parfum  et  comme  mé¬ 
dicament^  on  le  croit  tonique,  céphalique,  etc.  on  le  brftlc 
devant  les  idoles,  et  il  se  vend  au  poids  de  l’or. 

Est-ce  bien  là  le  véritable  bois  d’aloès  .î* 

M.  Guibourt  veut  en  douter,  s’appuyant  d’une  note  de  de 
Candolle,  qui,  d’après  Ijoureiro,  dit  le  bois  de  Yagallochum 
blanc  et  inodore.  Si  M.  Guibourt  eût  eu  recours  aux  sources 
originales,  il  eût  vu  que  ce  bois  était  blanc  et  inodore,  mais 
que  par  l’effet  d’un  dépérissement  il  devenait  résineux  et  aro¬ 
matique;  ce  qui  modifiait  sa  couleur  de  diverses  manières. 

«  Ligimin  arboris  est  album  et  inodorum  ;  aromn  illiid  fit  ^ 
marbo,  quo ,  obstructis  nutritionis  et  cxhalationis  vils,  olcosæ 
particulœ  stagnant,  et  in  résinant  crassescunt  in  inîeriori  ar- 
horis  trunco  et  ramis  ;  quo  fit  ut  color,  odor  et  alite  ligni  qua- 
litates  inutcntur,  ac  tandem,  increscente  malo ,  arbor pereat. 
Kx  qua ,  truncnta  et  fissa,  pretiosa  ilia  frusta  aromaîica  ex- 
trahuntur.  (Lour.  ed.  Willd.  3a8.)Un  passage  aussi  clair  ne 
laissant  plus  de  doutes  après  lui,  le  bois  de  Yagallochwn 
doit  prendre  place  parmi  les  bois  d’aloès. 

Loureiro  dit  encore  que  l’on  trouve  dans  les  montagnes 
de  Champava,  territoire  des  Cochinchinois ,  un  arbre  qui 
donne  un  autre  bois  d’aloès  (calambac).  Get  arbre  est  peut- 
être  d’une  variété  à’ agallochum ^  l’auteur  annonce  qu’il  n’a 
pas  vu  le  végétal. 

(Voyez  Excœcaria  agnllochum,  famille  des  Euphoubia- 
cÉEs ,  et  Aquilaria  ovata,  famille  des  Aquilariées.  ) 

Agallochum  est,  dit-on,  un  mot  arabe.  Cependant  les 
Grecs  se  servaient  depuis  long-temps  de  ce  nom  (àyâ^Xozov 
ou  àyâXXoxoy  ) ,  qui  n’est  pas  sans  analogie  avec  les  racines  de 
leur  langue. 
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Dubia. 

DU  KOIS  D’ASP ALAIH. 

Aspai.atih  LiuNUM  I.iiiii.  Mat.  tned.  Sa/i;  Gcoff.  Mat.  mcd.  II , 

378;  Ltinery,  Dict.  p.  87.  —  An  Calambac?  (iuît).  1,  368. 

Le  l!ow  ii’abpalath. —  Arbor  an  aloexylon  sea  aquUaria? — HoLilat  ia 

Bois  assez  semblable  à  Xagallochum ,  en  fragmens  plus 
considérables,  plane,  pesant,  oléagineux,  de  couleur  pur¬ 
purine,  obscure  et  marbrée,  marqué  de  veines  longitudi¬ 
nales,  en  fragmens  brillans  sous-résineux;  son  écorce  est 
épaisse,  grise  et  raboteuse. 

Odeur  à  peine  sensible,  mais  qui  se  développe  par  le 
frottement. 

Saveur  faible,  un  peu  aromatique.  Il  se  brise  difficilement 
♦  sous  la  dent,  et  brûle  en  donnant  l’odeur  du  bois 
pourri. 

Poudre  d’un  rouge  brun. 

On  en  obtient,  à  l'aide  de  l’alcool,  un  extrait  résineux 
brun ,  qui  brûle  en  émettant  beaucoup  de  flamme  et  en  ré- 
pandant  une  douce  odeur. 

Berguis  dit  quel  aspalath  pourrait  bien  être  du  bois  d’a- 
loès  ayant  déjà  subi  un  commenceinent  de  décomposition  ; 
M.  Guibourt  pense,  de_  son  côté,  que  ce  n’est  peut-être 
autre  chose  que  le  calambac  ou  agallochum.  Néanmoins, 
et  jusqu  à  ce  qu’on  puisse  substituer  des  faits  à  des  hypo¬ 
thèses,  nous  pensons  que  l’aspalath  doit  occuper  une  place 
séparée  dans  les  traités  de  matière  médicale. 

On  a  donné  quelquefois  le  nom  iPaspalath  au  bois  de 
Rhodes.  {V oyez  ce  mot,  famille  des  Convolvulacées.) 

XI.  DÈTAMÈES. 

Ne  peuvent  intéresser  sous  les  rapports  économiques  ou 
médicinaux. 
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93.  ROSACÉES. 

R'osaceæ  Juss. 

Près  de  neuf  cents  plantes  et  une  prodigieuse  quantité 
de  variétés ,  herbes ,  arbrisseaux  ou  arbres,  constituent  cette 
famille  importante.  Les  feuilles  sont  alternes ,  simples  ou 
composées,  stipulées,  à  inflorescence  variable.  -L’Europe 
possède  un  très-grand  nombre  de  rosacées;  la  France  seule 
en  a  près  de  cent  cinquante,  sans  compter  les  individus  na¬ 
turalisés  sur  son  sol. 

Le  principe  dominant  qui  se  trouve  dans  les  rosacées  est  le 
tannin  ;  on  l’observe  surtout  dans  les  écorces,  qui  pour  cette 
raison  ont  été  quelquefois  indiquées  comme  succédanés  du 
quinquina;  dans  les  fleurs,  dans  les  fruits,  surtout  avant  la 
maturité  ;  dans  les  racines  et  dans  les  feuilles.  Nous  verrons, 
en  étudiant  les  divers  groupes  qui  constituent  cette  famille, 
que  ce  principe  existe  toujours  lors  même  que  les  fruits  pa¬ 
raissent  le  plus  éloignés  les  uns  des  autres  par  leur  forme. 

Le  sucre  abonde  dans  les  fruits  charnus ,  surtout  dans 
ceux  qui  résultent  de  la  culture.  L’acidité  manifeste  5e  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  est  due  à  la  présence  des  acides  malique 
et  citrique. 

La  gomme  découle  du  tronc  de  plusieurs  de  nos  arbres 
fruitiers;  mais  elle  diffère  de  la  gomme  arabique,  n’est  so¬ 
luble  qu’imparfaitement  dans  l’eau,  et  fournit  un  résidu 
nommé  par  les  chimistes  cérasine.  Le  muqueux  existe  en 
assez  grande  abondance  dans  les  semences  du  coing,  et 
diffère  peu  du  mucilage  de  la  graine  de  lin. 

L’huile  volatile  est  assez  rare  dans  les  rosacées.  L’huile 
fixe  ne  se  trouve  que  dans  les  amandes  des  fruits  :  les  amyg- 
dalées  en  fournissent  de  très-grandes  quantités.  Les  fruits 
à  pépins  sont  émulsifs;  mais  s’ils  n’étaient  entourés  d’une 
pulpe  charnue,  épaisse,  qui  empêche  l’action  immédiate  de 
1  air,  il  est  probable  qu’ils  seraient  huileux. 

La  fécule  n’a  pas  été  fréquemment  trouvée  dans  la  racine 
des  rosacées;  elle  a  été  retirée  de  la  spirée  filipendule,  dont 
II.  7 
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on  a  mangé,  dit-on,  les  racines  dans  les  temps  de  discite. 
Le  périsperme  des  fruits  en  est  formé. 

Les  rosacées  ne  renferment  fju’un  petit  nombre  de  plan¬ 
tes  dangereuses.  Le  principe  auquel  elles  doivent  leurs  qua¬ 
lités  délétères  est  connu  sous  le  nom  d’acide  hydrocya- 
nique.  Il  existe  dans  le  périsperme  des  rosacées  à  noyau  : 
l’amande  amère  et  l’amande  du  pêcher,  de  l’abricotier,  du 
cerisier,  par  exemple,. en  contiennent  beaucoup;  celle  des 
fruits  à  pépins  n’en  contient  qu’une  très-faible  quantité; 
mais  les  feuilles  du  laurier t cerise,  Laurocerasus y  en  ren¬ 
ferment  une  proportion  qui  les  rend  vraiment  redoutables. 
Cet  acide  n’a  pu  être  isolé;  il  est  combiné  à  une  certaine 
quantité  d’builc  volatile.  M.  Proust  a  prétendu  que  cette 
buile  était  un  poison  actif;  mais  M.  llobiquet  a  établi  vic¬ 
torieusement  qu’elle  n’agissait  comme  telle  que  parce  qu’elle 
n’était  pas  déltarrassée  de  l’acide  hydro(;yanique.  Quoi  qu’il 
en  soit,  l'huile  volatile  d’amande  amère,  qui  agit  connne 
celle  qu’on  obtient  des  feuilles  du  prunier-laurier-terise 
tue  les  animaux  en  fort  peu  de  temps.  Les  amandes  amères 
agissent  de  même,  mais  sur  des  animaux  plus  petits.  Les 
feuilles  de  laurier-cerise  ingérées  sont  très-actives  dans  leurs 
effets. 

Les  fleurs  du  pêcher,  celles  des  rosiers,  sont  purgatives 
ainsi  que  la  drupe  de  quelques  espèces  de  prunes.  Oii  ne 
sait  pas  comment  elles  agissent:  au  reste  ces  propriétés  sont 
très-peu  prononcées.  L’écorce  de  la  racine  de  la  spirée  tri¬ 
foliée  est  vomitive.  Cette  anomalie  dans  les  propriétés  ne 
peut  pas  être  facilement  expliquée,  non  plus  que  la  manière 
dont  agit  le  quillai  savonneux,  qui  rend  l’eau  mousseuse  et 
propre  au  dégraissage. 

Le  hrayera  agit  comme  un  purgatif  drastique,  et  expulse 
le  tœnifi  :  est-ce  là  une  anomalie?  nous  n’osons  le  décider 
car  il  n’est  pas  encore  bien  sûr  que  cet  arbre  appartienne 
aux  rosacées. 

Le  peu  dedifférence  qu’offrent  ces  plantes  dans  leur  con¬ 
stitution  s’explique  assez  bien  par  les  anomalies  qui  se  re¬ 
marquent  dans  la  forme  du  fruit  ;  en  effet ,  si  le  fruit  est  sec  , 
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il  ne  peut  contenir  ni  sucre,  ni  huile  fixe,  ni  acide,  ni  huile 
volatile;  ou  s’il  en  contient,  ce  ne  peut  être  qu’en  quantité 
inappréciable.  Ce  que  nous  disons  du  fruit  peut  s’appliquer 
à  la  graine  ou  à  l’amande;  c’est  donc  la  forme  de  l’organe 
qui  influe  sur  la  constitution  chimique.  Par  exemple,  qu’une 
racine  soit  charnue,  et  elle  sera  féculente;  qu’un  fruit  soit 
succulent,  et  il  sera  sucré  ou  acide. 

Nous  allons  suivre,  dans  l’examen  des  genres  de  cette  fa¬ 
mille,  la  marche  adoptée  par  M.  de  Candolle  dans  le  Pro¬ 
drome,  et  nous  examinerons  chaque  tribu  isolément,.{^ 

I.  CHRYSOBALANÈES.  /, 

/ 

Ces  plantes  lient  la  famille  des  légumineuses  avec  celle 
des  rosacées;  leurs  feuilles  sont  simples,  entièi^s,  penni- 
nervées,  portées  sur  des  pétioles  non  glanduleux.  plupart 
de  leurs  fruits  sont  mangeables  ;  ceux  du  ChrjsfÀi^mus  ' 
ont  une  saveur  douce  un  peu  austère  ;  ils  sont  assez  agféa—  ' 
blés  étant  confits,  etc.  On  mange  les  amandes  du  Parina- 
riiim  et  de  \ Acioa,  qui  sont  agréables  au  goût.  Les  semences 
du  Couepia  sont  amères,  mais  cette  amertume  est  sans  dan¬ 
ger.  Aucune  de  ces  plantes  ne  se  trouve  en  Europe;  toutes 
sont  arborescentes  et  appartiennent  au  Nouveau-Monde. 
Les  amandes  sont  huileuses. 

II.  AMYGDALÉES. 

Les  aniygdalées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  pétiolées,  entières,  penninervées,  dentées,  à  fleurs 
blanches  ou  roses.  Le  péricarpe  présente  d’assez  grandes 
différences  dans  sa  forme;  il  est  laineux  dans  l’amandier, 
type  de  la  tribu;  d’une  saveur  austère;  se  dessèche  lors  de 
la  maturité  de  la  semence;  il  est  au  contraire  succulent  et 
pulpeux  <à  l’époque  de  la  maturité  dans  la  plupart  des  autres 
genres.  Une  coque  osseuse  recouvre  l’amande,  dont  le  pe- 
risperme  huileux  est  accompagné  d’une  quantité  variable 
d’acide  hydrocyanique,  et  d’un  principe  amer  plus  ou  moins 
prononcé.  C'est  à  cct  acide  redoutable  par  ses  effets  «jue  les 
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iiniygdalées  doivent  leurs  propriétés  principales.  Quelques 
espèces  renferment  dans  les  feuilles,  quand  elles  sont  persis¬ 
tantes,  de  l’acide hydrocyanique,  et  quelquefois  même  on  si 
grande  quantité  que  leur  eau  distillée  et  leur  suc  prennent 
place  parmi  les  poisons. 

Le  tronc  de  la  plupart  des  amygdalées  exsudp  de  la  gomme 
en  assez  gr.-inde  quantité  ;  on  la  recueille  soigneusement 
pour  l’employer  à  divers  usages  économiques  :  on  la  connaît 
dans  le  commerce  d’Europe  sous  le  nom  Ae  gomme  du  pays; 
nous  en  parlerons  en  traitant  du  cerisier  commun.  L’écorce 
des  arbres  sert  au  tannage  des  peaux;  mais  leur  importance 
est  surtout  dans  le  fruit. 

GENRE  AMYGDALVS.  (Linn.) 

1.  DE  L’AMANDIER  ORDINAIRE. 

Amycdalus  commuhis  Linn.  Spec.  677;  DC.  Fl.fr.  3793.  _ a. 

saliva  C.  Baiih.  Pm.  34i. 

Græc.  —  Amygdala  et  amjrgdalum  Latinor.  —  Floribus  sessi. 
libus  subgeminis ,  foUorum  serraturis  infinis  glandulosts.  —  Habitat  iu  Mau- 
ritania;  colitnr  in  Enropa  australi. 

DE  L’AMANDIER  A  FRUIT  DOUX. 

Amvodalüs  commtjnis  Linn.  Spec.  677,  etc.  —  Var.  (3  dulcis  DC. 

Pr.  U,  53o. 

Strlis  scamina  muUo  superantibus. 

Noyau  {nucléus)  osseux,  revêtu  d’un  péricarpe  qui  se 
détache  lors  de  la  maturité  du  fruit,  d’un  pouce  à  un  pouce 
et  demi  de  long,  jaunâtre,  plus  ou  moins  fragile  suivant  les 
variétés,  sillonné  et  marqué  de  fentes  disposées  en  long, 
aplati ,  à  dos  arrondi  ,  à  base  anguleuse  ;  amande  ovale , 
comprimée ,  aiguë ,  recouverte  par  un  périsperme  d’un 
rouge  brun,  pulvérulent, un  peu  rude,  sillonné,  nervé;  pé¬ 
risperme  ferme ,  bipartible ,  blanc  de  neige. 

Odeur  presque  nulle. 

Saveur  àt  l’amande,  douceâtre,  agréable;  elle  blanchit  la 
salive  étant  mâchée. 
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Action  du  temps.  L’huile  contenue  dans  le  périsperme 
jaunit  et  rancit;  l’épisperine  devient  la  proie  des  mites 
(jiii  s'introduisent  dans  l’intérieur  de  l  auiande  pour  y 
déposer  leurs  œufs. 


ANALYSE  DE  l’aMANDE  DOUCE. 

(  M.  Boullay,  Journ.  Pharm.  1817,  337.) 

lîau , 

Pellicules  exléiieiires  conleiianl  un  piineii>e  astringent, 
Huile  fixe, 

Albumine,  jouissant  des  propriétés  de  ralbuniine  animale, 

Partie  fibreuse , 

Perte  et  acide  acétique  , 


54.0 

a4,o 

6,0 

3,0 

4,0 

0,5 


HUILE  d’amandes  DOUCES. 

Incolore,  ou  très  -  légèrement  colorée  en  jaune;  ne  se 
congelant  que  difllcilement;  est  encore  fluide  à  12  degrés 
moins  o;  100  parties  de  cette  huile  saponifiée  ont  donné 
j)4,5  de  graisse  acidiliée. 

Stweur  douce. 

6>r/6Mr  légère,  agréable,  rappelant  celle  des  semences  dont 
elle  est  extraite. 

On  obtient  cette  huile  par  expression. 

Les  amandes  douces  servent  à  obtenir  l’huile  lixe  qui 
porte  leur  nom,  et  à  préparer  des  émulsions  simples  ou 
composées.  Ce  qu’on  connaît  dans  les  pharmacies  sous  le 
nom  de  sirop  d'orgeat  n  est  autre  chose  qu’une  forte  émul¬ 
sion  d’amandes,  avec  suffisante  quantité  de  sucre.  Les  aman¬ 
des  entrent  dans  l’électuaire  DiapJiœnix ,  dans  les  pastilles 
de  Kunckel,  etc. 

L’huile  d’amandes  douces  est  la  l>ase  de  la  plupart  des  li- 
niiucns,  des  cérats,  des  pommades  cosmétiques,  de  plusieurs 
onguens,  etc.  I.es  looehs  huileux  et  les  potions  huileuses  se 
préparent  avec  l’huile  d’amandes  douces;  tous  ses  usag<Ls 
économiques  peuvent  être  les  lucmes  que  ceux  de  1  huile 
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d’olive.  Les  parfumeurs  et  les  confiseurs  se  servent  très- 
fréquemment  de  ce  fruit  et  de  l’huile  qu’on  en  extrait. 

Les  amandes  douces  sont  très-recherchées  comme  ali¬ 
ment  ,  surtout  lorsqu’elles  sont  récentes. 

L’amandier  est  un  arbre  très-anciennement  cultivé;  on  le 
croit  originaire  de  la  Mauritanie.  La  culture  a  modifié  la  du¬ 
reté  de  la  coque  :  famandier  des  dames,  coque  molle,  ou 
amandier  princesse,  Arnygdalus  communis  Linn.  'vaLr.fragilis 
DG.  Pr.  II,  53  I  ,  donne  des  fruits  dont  la  coque  est  très- 
facile  À  briser. 

Les  amandes  qui  servent  à  l’extraction  de  l’huile  nous 
viennent  du  midi  de  la  î’rance  et  de  la  Barbarie.  La  Tou¬ 
raine  et  Avignon  cultivent  l’amandier  avec  beaucoup  de 
succès.  On  a  remarqué  que  les  amandes  qui  proviennent 
d’arbres  plantés  dans  le  nord  de  la  France  ne  fournissent 
qu’une  petite  quantité  d’huile  ;  elles  sont  aussi  plus  petites. 

On  nomme  amandes  fiot  les  amandes  de  bonne  qualité  • 
elles  sont  pleines,  entières,  bien  nourries,  sèches,  saines 
et  assez  grosses.  Il  faut  les  garder  dans  un  lieu  sec,  et  les 
vanner  de  temps  en  temps  ;  on  ne  peut  les  conserver  plus 
de  trois  ans. 

i.  DE  L’AMANDIEK  a  SEMENCES  AMÈRES. 

Amygdai.us  communis  Linn.  Spec.  G'j’j,  etc.  —  Var.  a  Amara  De. 

Prodr.  II,  53i. 

Stylisfere  longitadine  staminum,  infra  tomentosis. 

Le  fruit  est  plus  petit  que  celui  de  l’amandier  à  fruits 
doux,  auquel  il  ressemble  tout-à-fait  :  une  seule  différence 
chimique  se  fait  remarquer  dans  ses  semences;  mais  elle  est 
si  importante  qu’elle  change  entièrement  leurs  propriétés. 
Les  amandes  amères  contiennent  une  notable  quantité  d’a¬ 
cide  hydrocyanique,  et  une  huile  volatile  très-redoutable 
dans  ses  effets  sur  l’économie  vivante. 

DE  VOIATII.K  d’ AMANDES  AMÈIIES. 

(  Vogel,  Journ.  Phatm.  i8ii,  465.) 

Jaune,  et  blanche  après  sa  purification  par  la  potasse; 


ROSACÉES. 


[o3 


plus  pesante  que  l'eau,  cristallisant  rapidement  au  contact 
«le  l’air,  soluble  tlans  l’alcool  et  l’éther,  moins  soluble  dans 
l’eau,  brûlant  avec  une  très-vive  llanime. 

Odeur  d’acide  bydrocyanique. 

Saveur  extrêmement  âcre  et  brûlante. 

Une  seule  gouttelette  suffit  pour  donner  la  mort  à  un 
oiseau  ;  quatre  gouttes  peuvent  tuer  un  chien  de  moyenne 
taille.  ^ 

Suivant  M.  Robiquet,  Journ.  Pharrn.  1822,  2C)3,  l’huile 
essentielle  obtenue  par  M.  Vogel  n’aurait  pas  été  débar¬ 
rassée  de  l’acide  bydrocyanique  auquel  elle  devrait  la  vio¬ 
lence  de  ses  effets.  Le  chimiste  français  a  vu  que  cette  huile 
essentielle  était  formée  de  plusieurs  substances,  dont  les 
unes  cristallisaient  et  les  autres  ne  cristallisaient  pas.  La 
matière  cristalline  lui  parut  inerte,  tandis  que  la  partie  non 
cristallisable  lui  sembla  d’autant  plus  active,  qu’elle  était  plus 
rectifiée,  il  parut  à  cet  auteur  que  l’oxigène  en  augmentait 
l’énergie.  Il  n’ose  affirmer  que  le  principe  actif  de  cette  huile 
essentielle  qu’il  regarde  comme  azoté,  soit  nouveau,  ou  que 
ce  soit  tout  simplement  de  l’acide  bydrocyanique 5  cepen¬ 
dant  il  doute  qu’il  se  trouve  tout  formé  dans  les  amandes 
amères  ;  car  on  ne  peut  l’obtenir  qu’à  l’aide  de  la  chaleur,  ce 
qui  dispose  à  penser  que  la  formation  de  cet  acide  est  déter¬ 
minée  par  la  décomposition  d’un  corps  azoté,  comme  cela 
a  lieu  pour  toutes  les  matières  animales  qu’on  chauffe  avec 
les  alcalis. 

M.  Robiquet  assure  que  l’huile  essentielle  de  laurier-ce¬ 
rise  est  identique  dans  sa  nature  avec  celle  des  amandes  amè¬ 
res  :  c’est  une  ojtinion  semblable  qui  a  fait  proposer  l’eau 
distillée  de  ces  semences  pour  remplacer  l’eau  distillée  des 
feuilles  du  laurier-cerise,  {f^of.ce  mot. ) 

Moulues  et  exprimées,  leê  amandes  amères  donnent  une 
huile  fixe  douce  et  presque  inodore.  Le  marc  reste  impré¬ 
gné  des  principes  actifs  dont  nous  avons  parié;  pourtant, 
quand  on  les  plonge  dans  l’eau  pour  les  débarrasser  «le  leur 
enveloppe,  et  qu’on  les  fait  sécher  à  l’étuve  avant  de  pro¬ 
céder  à  l’extraction  de  l’huile,  celle-ci  devient  odorante. 
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Les  amandes  amères  se  mêlent  aux  amandes  douces,  mais 
en  petite  quantité,  pour  rehausser  le  goût  des  émulsions 
qu’on  en  prépare.  On  dit  qu  elles  dissipent  1  ivresse. 

L’amandier  ordinaire,  auquel  nous  devons  les  amandes 
douces  et  amères,  laisse  exsuder  de  la  gomme  dont  nous 
examinerons  plus  loin  la  nature. 

GENRE  CERASUS.  (Mill.) 

I’runi  species  Liiin. 

1.  DU  CERISIER  ORDINAIRE. 

Cebasüs  Caphoniaha  DC.  Fl.fr.  3784.  —  C.  vu’garis  Mill.  i. _ _ 

Prunus  Cerasus  Linn.  Sp.  67g;  var.  a,  6,  7. 

Kspaaoc  Thcoph.  III,  i3;  Diosc.  I,  157;  Athén.  XXI _ Cerasus  Plin 

XXV;  Pall.  Oct.  12,  et  le  Irait  Ktpaelov  Diosc.  loc.  cit.  Athéa.  II,  -ti; 
Cerasum  Pall.  Oct.  ta.  —  Le  Cerisier,  le  Grottier  et  ses  noiiibreusea  va- 
liéiés.  —  OmbtlUs  lateralibus  paucifloris,  foliis  snbpatulis  ovato-lanceolati 
glabris,  ramis  paCuUs ,  Jructu  sphcerico  «ciVo.  —  Habitat  in  sylvis?  Europe; 
in  hortls  calta. 

Fruits  [Fructus  Cerasi  Offic.)  arrondis,  fon- 

dans,  gorgés  d’une  eau  plus  ou  moins  acide,  oft  plus  ou 
moins  sucrée,  suivant  les  variétés;  d’une  couleur  rose,  rouge 
ou  pourpre;  à  noyau  sous-arrondi,  presque  lisse,  osseux,  4 
trois  angles  peu  marqués;  amande  blanche,  amygdaline, 
ovale,  aigue  et  striée. 

Odeur  nulle. 

Saveur  de  la  drupe ,  acidulé  et  sucrée  ;  de  l'amande ,  amère 
et  hydrocyanée. 

Les  fruits  du  cerisier  servent  à  préparer  des  boissons  ra¬ 
fraîchissantes.  On  conserve  dans  les  pharmacies  un  sirop  de 
cerises  qui  est  fort  agréable,  et  que  dans  certains  cas  on 
préfère  au  sirop  de  groseilles.  Les  queues  (pédoncules)  de  ce 
fruit  sont  employées  comme  djprétiques  dans  la  thérapeu¬ 
tique  européenne. 

On  obtient  des  cerises,  par  fermentation,  un  vin  qui  est 
assez  recherché.  Aux  États-Unis  ont  fait  avec  ces  fruits,  les 
merises  et  les  framboises,  un  vin  comparable  en  bonté  à 
celui  de  Frontignan. 
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Le  marasquin ,  liqueur  alcoolique  qui  nous  vient  de  Ve¬ 
nise,  de  Trieste  et  de  Zara ,  en  Dalmatie,  est  préparé  avec 
une  variété  du  cerisier  nommée  par  Loiseleur-Desloncliamps 
Griot  marasquin  (in  Duham.  XXI ,  n"  7).  On  écrase  le  fruit 
et  sa  semence,  on  fait  fermenter  le  suc  qui  résulte  de  cette 
opération,  en  ajoutant  à  la  masse  un  centième  de  mielj  lors¬ 
que  la  fermentation  est  bien  établie  on  distille,  et  dans  le 
produit,  rectifié  par  une  deuxième  distillation,  on  fait  fon¬ 
dre  une  suffisante  quantité  de  sucre  dans  de  l’eau ,  qui  sert 
à  donner  à  la  liqueur  le  degré  de  consistance  convenable  ; 
puis  on  laisse  vieillir  pour  faire  disparaître  le  goût,  de  feu. 

L’écorce  de  celte  espèce  de  cerisier  et  de  ses  variétés, 
ainsi  que  celle  du  merisier  (C.  avium  Lois.),  dont  il  va  être 
question,  est  très-lisse,  parcourue  par  une  grande  variété 
de  lichens,  se  détachant  à  la  manière  de  celle  du  bouleau, 
et  d’une  couleur  grise  en  dessus,  rougeâtre  en  dessous.  Son 
astringence  et  son  amertume,  qui  sont  assez  prononcées, 
avaient  fait  chercher  en  elle  un  succédané  du  quinquina. 
L’expérience  ne  lui  ayant  pas  été  favorable,  on  l’a  aban¬ 
donnée. 

L'écorce  présente  encore  de  l’intérêt  par  le  principe  colo¬ 
rant  quelle  peut  fournir  pour  la  teinture  en*jaunej  enfin 
c’est  particulièrement  sur  le  cerisier  ordinaire  que  l’on  re¬ 
cueille  la  gomme  dite  gomme  du  pnfs,  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

DE  LA  GOMME  DES  ROSACÉES. 

Cummi  cerasi  vulgaris.  —  G.  nostras.  —  Gomme  de  ceiusisr  ;  Gomme  de 
Fbahce  Oftic.  ('). 

Masses  agglutinées,  jaunâtres  ou  rougeâtres,  transparen¬ 
tes,  impures,  plus  dures  que  la  gomme  arabique,  et  plus  diffi¬ 
ciles  à  pulvériser,  renfermant  assez  souvent  des  morceaux 
mollasses  ou  visqueux  j  celte  gomme  est  élastique,  et  ne  se 
dissout  qu’incomplètement  dans  l’eau;  elle  y  forme  un  mu¬ 
cilage  épais,  en  se  goiillant  beaucoup. 

t')  t'oyez  Gomme  arabique,  G.  nu  Sassa  ,  G.  de  Iîassoka  et  G.  Adbagakte  , 
articles  Acacia  et  Astragai.os  {TJgumineiiies). 
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O  (lotir  nulle. 

Saveur  douceâtre,  fade. 

La  partie  de  la  gomme  des  rosacées  qui  se  dissout  dans 
l’eau  est  de  même  nature  que  la  gomme;  celle  qui  ne  s’y 
dissout  point  a  reçu  du  docteur  John  le  nom  de  cérasine. 

DE  LA  CÉHASllXE. 

Insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  se  gonllant  dans  l’eau  en 
une  gelée  transparente,  insipide,  inodore.  L’eau  acidulée 
avec  l'acide  nitrique  la  dissout.  Fdle  a,  étant  desséchée,  l’ap¬ 
parence  de  la  gomme,  mais  devient  plus  dure. 

La  gomme  des  rosacées  n’est  employée  que  dans  l’art  de 
la  chapellerie. 

Le  cerisier  a  été  transporté  en  Italie  du  royaume  de 
Pont  par  Lucullus,  après  sa  victoire  sur  Mithridate,  l’an  de 
Home  6'8o.  L’abbé  Rosier  a  voulu  soutenir  que  le  général 
romain  n’avait  introduit  que  des  variétés ,  et  prétend  (jug 
cet  arbre  est  originaire  de  France.  Peu  de  commentateurs 
ont  adopté  cette  version,  qui  ne  paraît  vraie  que  pour  le 
merisier.  La  patrie  du  cerisier  est  Cérasonte,  près  de  la  mer 
Noire.Tournefort  dit  positivement  que  la  campagne  de  Géra- 
sonte  est  fortTjelle ,  et  que  les  cerisiers  naissent  d’euj-mêines 
sur  les  collines.  (  Foj.  Tournef.  F '>jnge  au  Levant.  ) 

'i.  DU  CERISIER-MERISIEK. 

Cerasus  Avium  Lois,  in  Nov.  Duch.  5,  p.  lo,  t.  3;  Mœnch.  Meth. 

672;  DC.  Vl.Jr.  sp.  3786.  —  Prunus  Avium  lânn.  Sp.  680.  — 

Cerasus  nigra  Mill.  Dict.  2. 

Floribtts  umbellis  subiessillbus,  Joliis  ovato-lanceolatis  sitblus  subpubesren- 
tibus ,  ramts  palulis ,  fructu  ovaro  molli  non  acido.  —  Habitat  iii  sylvis  Eu- 
ropæ. 

Fruits  arrondis,  ovales,  déprimés,  à  pulpe  succulente, 
sucrée,  à  suc  très-souvent  coloré,  épicarpe  adhérant  à  la 
pulpe. 

Odeur  nulle. 

Saveur  âcre  et  .amère  dans  l’espèce  principale,  très-sucrée 
dans  les  variétés  cultivées. 
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merise  à  gros  fruit  noir,  est  coinmiinéinent  employé.  Les 
pharmaciens  le  mêlent  à  leurs  groseilles  pour  accélérer  la 
fermentation  et  donner  au  suc  une  plus  belle  couleur,  ün 
cultive  cet  arbre  en  Suisse,  dans  la  Forêt-Noire  et  en  France, 
pour  en  fabriquer  le  kirschenwasser  (eau  de  cerises),  sorte 
d’alcool  donnant  22-26"  de  l’aréomètre  de  Baumé,  et  obtenu 
par  la  fermentation  des  fruits  et  des  noyaux  écrasés. 

On  trouve  dans  nos  pharmacies  une  eau  distillée  de  ce¬ 
rises  noires,  qui  a  une  odeur  très-prononcée  d’acklo  hy- 
drocyanique,  parce  que  les  fruits  écrasés  sont  distillés  avec 
la  pulpe.  On  la  préfère,  comme  moins  énergique,  à  l’eau 
distillée  de  laurier-cerise.  Ce  sont  ordinairement  les  fruits 
de  la  var.  a  sjrlvestris  DC.  loc.  cit.  qu’on  emploie  à  cet 
usage. 

Le  tronc  du  merisier  laisse  exsuder  de  la  gomme. 

Le  mot  merise  est,  dit-on ,  syncopé  diatriere  cerise.  Quid..  P 

3.  DU  CERLSIER  LAURIER-CERISE. 

Cerasus  Laoro-cerasüs  Lois.  Jsc,  Duh.  5  ,  p.  4;  DG.  Pr.  II,  540. 

—  Prunus  Lauro-cerasus  Linn.  Sp.  678. —  Cerasus  Trapezun- 

tina  Bel.  Sing.  42.  —  Lauro-cerasus  Clus.  C.  Bauh.  P,  45o. 

tanceolatis  remote  serratis  subtus  bi-quadriglauduloshve,  fmctibus  ovatis  acu- 
tis.  —  HatiUt  in  Trapeiunt»  ;  colitur  in  Euroj.a. 

Feuilles  {Folia  Cerasi  Lauro-cerasi  Off.  )  alternes ,  courte- 
ment  pétiolées,  coriaces,  ovales,  oblongues,  longues  de  5- 
j  pouces,  aiguës  au  sommet,  lineinent  dentées  sur  les  bords, 
glabres,  luisantes  en  dessus,  à  nervures  obliques,  sous-op¬ 
posées  J  les  pétioles  sont  cylindriques  et  sillonnés. 

Odeur  presque  nulle. 

Saveur  très-prononcée,  sous-styptique,  amère,  semblable 
à  celle  des  amandes  amères,  mais  plus  forte. 

La  dessiccation  les  rend  inertes  j  à  l’état  récent,  elles  sont 
fortement  imprégnées  d’acide  hydrocyanique,  et  contien¬ 
nent  en  outre  une  notable  quantité  d’huile  essentielle  ;  c’est 
elle  qui  donne  à  l’eau  distillée  cet  aspect  laiteux  qu’on  lui 
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connaît.  Est-ce  seulement  l’acide  hydrocyanique  qui  agit 
comme  poison ,  ou  bien  est-ce  l’huile  essentielle  et  l’acide 
hydrocyanique  ?  C’est  ce  qui ,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
ne  peut  être  décidé;  car  jusqu’ici  il  n’a  pas  été  possible 
de  débarrasser  entièrement  l’huile  de  l’acide  qui  s’y  trouve 
combiné.  Voyez,  au  surplus,  sur  cette  question,  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’huile  essentielle  d’amandes  amères  en 
traitant  de  l’amandier. 

L’eau  distillée  de  laurier-cerise  est  laiteuse  ;  recohobée 
plusieurs  fois,  elle  empoisonne  les  plus  forts  animaux  à  des 
doses  assez  légères. Quelquefois  on  l’administre  à  l’intérieur, 
mais  ce  médicament  doit  être  banni  de  la  thérapeutique. 
JNos  remarques  nous  ont  prouvé  :  i"  que  l’eau  de  laurier- 
cerise  était  plus  ou  moins  forte,  suivant  son  degré  d’an¬ 
cienneté  ;  a°  qu’elle  différait  en  énergie,  suivant  l’époque  de 
l’année  où  la  distillation  avait  été  faite;  3“  que  faute  de  doses 
convenablement  établies  dans  nos  codex,  il  était  rare  que 
toute  celle  que  l’on  trouve  dans  les  officines  fût  Idehtlque. 
Le  médecin  ne  peut  donc  jamais  être  sûr  de  ce  médicament 
qui  doit  agir  trop  ou  trop  peu. 

L’huile  essentielle  connue  sous  le  nom  d’essence  d’a¬ 
mandes  amères  est  blanche  et  concrète,  et  paraît  identique 
avec  l’huile  volatile  d’amandes  amères.  C’est  un  poison  dont 
la  violence  est  extrême.  On  l’employait  pour  parfumer  ou 
comme  assaisonnement  ;  mais  l’autorité  a  sagement  défendu 
la  vente  de  ce  poison,  beaucoup  plus  dangereux  qu’utile, 
même  à  de  très-petites  doses. 

Les  feuilles  de  laurier-cerise  servent  fréquemment  comme 
aromate  dans  l’art  culinaire. 

Le  nom  vulgaire  de  laurier-amande  sert  à  rappeler  la 
forme  de  la  feuille  et  son  odeur. 

Nous  mentionnerons  encore  dans  ce  genre  ; 

I.  Le  Cerasus  Padns  DC.  PI.  fr.  spec.  3781,  arbrisseau  à  feuilles  eu 
grappe»  cl  pendantes,  qui  donne  des  fruits  qu’on  mange  en  Suède.  Ou 
a  essayé  son  écorce  comme  succédané  du  i]uinquina ,  mais  sans  suetès. 

2  Le  Cerasus  virginiana  Mieb.  PI.  bor.  1,  284,  à  feuilles  oblongnes  acii- 
niinées ,  agit  comme  le  laurier-cerise,  car  il  contient  bcauconp  d’acide 
prnssiqne. 
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Le  Ckrascs  Mabaleb  DC.  Fl.  fr.  spec.  3782,  foarnisaait  à  la  phar. 
macie  des  noyanx  aajouid'hai  inusités.  Dalechanip  et  Haller  ont  voulu 
prouver  tjue  le  luahaleb  était  le  vaccinium  des  anciens.  Son  bois  est  odo¬ 
rant  et  connu  sous  le  nom  de  bois  de  Sainte-Lucie ,  il  sert  à  faire  plu¬ 
sieurs  petits  meubles. 

Mahaleb  est  un  nom  arabe. 


GENBE  PBUNUS.  (Linn.) 

1.  DU  PRUNIER  ÉPINEUX. 

Prunus  spinosa  Linn.  Sp.  681  ;  DC.  Fl.fr.  3788.  —  P.  Acacia 

Crantz.  Aust.  198.  —  Acacia  germanica  Officin. 

À7()ioxoxxu(iïiX£a  Théopb.  IX,  i  ;  Diosc.  I,  t38.  —  Spinus  Virg.  Pallad. 
Feb.  aS.  —  Promelmer;  Épine  noire;  Prunier  sautage.  —  Acacia  nostras. 
—  Peduncnlis  solitariis ,  foliis  elliptico-lanceolatis  subtus  pubescentibus,fruc- 
tibus  erectis,  ramis  spinosis.  —  Habitat  in  Enropa  ad  sepes  in  aridis. 

Vemts  {Jructusprunispinosœ,  Prunelles,  Senelles,Che- 
LossES,  etc.  dans  nos  provinces),  drupes,  sous -arrondis, 
noirs  ou  violets,  verdâtres  avant  leur  maturité,  de  la  grosseur 
d’une  petite  cerise  ;  renfermant  un  noyau  ovale,  comprimé, 
rugueux  ;  l’amande  est  également  ovale  ;  elle  est  amère  et  a 
la  saveur  propre  aux  amygdalées. 

Odeur  nulle. 

Saveur  acide,  acerbe,  austère. 

Les  pauvres  habitans  de  nos  campagnes  se  servent  quel¬ 
quefois  de  ces  fruits  pour  préparer,  en  les  écrasant,  une 
boisson  aigrelette  ;  en  Russie ,  on  en  retire  une  sorte  d’eau- 
de-vie  ;  leur  suc  épaissi  prend  le  nom  à.' Acacia  nostras.  N ous 
allons  en -parler. 

suc  d’acacia  nostras. 

Acacia  nostras;  Acacia  germanica  Offic.  —  Succus  spissatus  Primi  spi- 

Noir  ou  brun-rouge,  très-dur,  étant  entièrement  sec, 
peu  soluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool. 

Odeur  nulle. 

Saveur  de  pruneaux ,  à  laquelle  succède  une  âcreté  très- 
prononcée.  ^ 
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Il  n’a  point  été  fait  d'analyse  de  ce  suc.  Bouilli  dans  l’eau , 
il  laisse  déposer  une  matière  abondante  qui  a  l’aspect  de 
l’albumine  coagulée.  On  sait  encore  qu’il  contient  du  tan¬ 
nin.  Le  suc  d’acacia  nostras  n’est  plus  employé  ;  il  servait 
à  falsifier  le  suc  d’acacie  vrai.  (Voyez  Acacia  vera,  famille 
des  Légumineuses.  )  Le  mode  de  préparation  en  était  fort 
simple  ;  il  consistait  à  exprimer  le  suc  des  fruits  du  pru¬ 
nellier,  et  à  le  faire  évaporer  jusqu’à  consistance  d’extrait, 
puis  à  le  renfermer  dans  des  vessies  pour  achever  de  le  soli¬ 
difier  entièrement  par  une  exposition  prolongée  à  l’air  libre. 

On  a  cherché  à  donner  de  l’importance  aux  diverses  par¬ 
ties  de  cet  arbre.  Les  feuilles  desséchées  et  infusées  four¬ 
nissent  une  boisson  agréable.  L’écorce,  très-astringente,  a 
été  employée  avec  succès  dans  certaines  fièvres  d’accès.  Sa 
décoction  est  fortement  colorée  en  rouge;  on  peut  s’en  ser- 
vir  pour  faire  de  l’encre  et  pour  tanner  les  cuirs. 

Le  succédané  de  cet  arbre  est  le  P.runus  insititia  Linn. 
qui  en  diffère  peu,  et  que  quelques  personnes  ont  cru  être 
la  souche  du  prunier  domestique  auquel  nous  allons  con¬ 
sacrer  un  article. 

i.  DU  PRUNIER  CULTIVÉ. 

Prunus  uomestica  Linn.  5/.’ec.  Gf-’o ;  I)C.  Pl.fr.  37go;  Diili.  Arh. 

é(l.  viii®,  2  ,  257,  n°  1-32. 

IlfiCüVïi  Théop.  I,  18,  IX,  I-  —  KQX)tcp.Y!Xsflt  Diosc.  I,  174  î  Gai.  de  simpl, 
fac,  VII ,  35.' —  IIpcuvYi  de  tjnelques  auteurs.  —  Prunus  Colum.  XH,  lu,  etc. 
Pallad.  Feb.  a5,  etc.  —  Le  fruit  se  nomme  eu  grec  ico)t)cuji.7iXov ,  et  en  latin 
prunum.‘ — Fîoribas  subsoUtaiiis ,  Joîiis  lanceolato-ovatis ,  convolutis^  ramis 
miiticis.  —  Habitat  in  Europa  australi,  locis  allevatis. 

Fruits  de  forme,  de  grosseur  et  de  saveur  très-variables, 
arrondis,  oblongs,  blancs,  jaunes,  rouges-,  pourpres,  vio¬ 
lets,  bleus,  acerbes,  acides,  fades,  doux,  sucrés,  parfu¬ 
més,  etc. 

Il  ne  sera  question  dans  cet  article  que  de  la  variété  sui¬ 
vante,  qui  sert  en  médecine. 

de  la  prune  de  saint-julien. 

Fruits  du  Prunus  dci^estica  var.  JuUana  Linn.  Spec.  58o; 


ROSACKKS.  JJ  J 

I)C.  Pr.  Il ,  534.  Plus  liaut  que  large,  ayant  10-1 1  lignes  de 
liaiiteiir  sur  9  de  diamètre,  couleur  violet  foncé,  couvert  de 
pruïiie,  chair  verdâtre  non  adhérente  au  noyau. 

Odeur  nwWa  à  l’état  récent,  assez  prononcée  à  l’état  de 
pruneaux. 

Sm>eur  acerbe,  fade  à  la  maturité,  sucrée,  un  peu  acide 
après  dessiccation. 

Ces  pruneaux  contiennent  tine  assez  grande  quantité  d'un 
acide  libre  (acide  inalique).  On  y  trouve  aussi  du  sucre  non 
cristallisable. 

Ces  fruits  sont  laxatifs,  ainsi  que  l’eau  dans  laquelle  ils 
ont  bouilli;  la  pulpe  entre  dans  l’électuaire  lénitif  et  le  dia- 
prun  solutif,  qui  lui  doit  son  nom.  (llpoùv»,  voj.  la  syno¬ 
nymie).  On  s’en  sert  très-fféquenimenl  pour  falsifier  les  ta¬ 
marins. 

Les  fruits  de  toutes  les  variétés  du  prunier  sont  émolliens 
et  laxatifs  ;  c’est  un  aliment  sain  ,  qu’on  regarde  à  tort  comme 
pouvant  donner  la  fièvre;  on  les  mange  crus  ou  cuits;  étant 
séchés  ils  prennent  le  nom  de  pruneaux,  et  sont  alors  très- 
recherchés.  L’abondance  de  leur  jus  a  fait  essayer  d’en  reti¬ 
rer  un  vin  par  la  fermentation;  mais  les  expériences  n’ont 
pas  été  en  faveur  de  ce  produit.  L’eau-de-vie  de  prunes  se 
nomme  kwetschenwasser  :  quand  elle  a  vieilli  elle  est  assez 
recherchée.  M.  Bonneberg,  chimiste  allemand,  a  retiré  des 
prunes  un  sucre  cristallisé  égal  en  qualité  à  celui  de  la  canne. 
12  kilogrammes  de  fruit,  y  compris  les  noyaux,  ont  fourni 
1,000  kilogrammes  de  sucre,  3, 000  de  sirop  et  2,000  d’eau- 
de-vie.  Si  ces  résultats  ne  sont  pas  exagérés,  il  est  extraor¬ 
dinaire  qu’on  n’ait  pas  cherché  à  établir  des  fabriques  en 
grand. 

he  Prunus  iriganlkea  Wil!.  Daiiph.  III,  535,  donne  des  fruits  peu  ngrca- 
bles  ;  le  noysu  renferme  nne  amande  oléaginense  ,  dont  on  retire  une  huile 
fixe  connue  sous  le  nom  à’huile  de  marmotte;  elle  est  fort  douce  et 
agréablement  parfumée  par  l’acide  hydrocyaniqne.  Le  marc  sert,  après 
expression,  à  nourrir  les  bestiaux;  mais  il  ne  faut  leur  en  donner  que 
de  petites  quantités,  car  il  est  imprégné  d’acide  hydrocyaniqne.  Les  mo¬ 
dernes  placent  cet  arbre  dans  le  genre  Armeniaca,  auquel  nous  deruiis 
l’abricotier,  ^rmeniocu  vulgaris  UC.  Prod.  II,  53a,  qui  ne  joue  aucun 
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rôla  en  médecine,  mais  dont  la  coUnre  est  néanmoins  très-soignée  à 
cause  de  l’excellence  de  scs  fruits.  C’est  l’Ariuénie  qui  a  fourni  les  pre¬ 
miers  abricotiers  qui  furent  transportés  en  Europe ,  d’où  leur  est  venu  le 
nom  latin  armeniaca.  Le  nom  français  est  pris  de  l’arabe,  suivant  l'ora- 
kaal,  p.  67  ;  mais  s’il  en  vient,  c’est  par  l’espagnol  albaricojiie. 

GENRE  PERSICA.  (Mill.  ) 

DU  PÊCHER  CULTIVÉ. 

Persica  VULCABIS  Mill.  Dict.  I;  DC.  Fl.fr.  sp.  3794.  —  Arnyg- 

dalus  Persica  Linn.  Spec.  677.  —  Malus  Persica  C.  Bauh.  Pin. 

439. 

Ilepctx’n  |XïiXfa  Græcor.  —  Persica  Latinor.  —  Le  Pkchir.  —  Fructu  lo- 
mentoso.  —  Habitat  in  bortia  ,  nbi  colitur;  ex  Persia  oriunda. 

Fleurs  {Florœ  Persicœ  vulgaris  Officin.)  en  grappes  à  l’ex¬ 
trémité  des  rameaux  ;  alternes,  sessiles  ;  à  calice  monophyUg 
ovale,  turbiné,  glabre,  pourpré,  quinquéfide;  à  laciniure, 
ovales,  obtuses,  tomenteuses;  corolle  blanche  à  5  pétales 
obtuse,  arrondie ,  marquée  de  veines  rougeâtres  ;  ovaire  su ’ 
père,  sous-arrondi. 

Odeur  agréable  d’amandes  amères. 

Saveur  analogue  à  l’odeur. 

Les  fleurs  sont  purgatives  ;  mais  on  ignore  encore  à  quel 
principe  elles  doivent  leurs  propriétés.  On  en  prépare  un 
sirop  qui  est  assez  usité.  Les  feuilles  purgent  aussi  ;  elles 
sont  astringentes,  tandis  que  les  fleurs  sont  mucilagineuses. 

Les  noyaux  du  pêcher  renferment  une  amande  chargée 
d’acide  hydrocyanique  ;  elle  sert  à  préparer  diverses  li¬ 
queurs  assez  estimées.  L’écorce  laisse  découler  abondam¬ 
ment  cette  gomme  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de 
Gomme  des  Rosacées. 

On  fait  avec  les  pêches  une  excellente  eau-de-vie  dans 
le  midi  des  États-Unis. 

Le  pêcher  est  originaire  de  la  Perse  :  quelques  auteurs 
ont  pourtant  cherché  à  établir  qu’il  était  indigène  de  la 
Gaule  ;  mais  l’étymologie  de  son  nom,  appuyée  sur  une 
tradition  constante ,  est  la  meilleure  preuve  à  fournir  con¬ 
tre  ce  paradoxe.  {Voyez  Pline,  XV,  i3.) 
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Ce  sont  des  arbrisseaux  et  des  herbes  sur  les  propriétés 
generales  desquels  nous  avons  encore  peu  de  données.  Le 
genre  Spirœa  seul  a  été  employé  dans  la  thérapeutique;  les 
antres  genres  sont  exotiques  et  ne  figurent  dans  les  ouvra¬ 
ges  généraux  que  depuis  peu  de  temps.  Les  spiréacées  sont 
astrino-entes.  L’écorce  des  racines  des  Gillenia  est  vomitive. 
Le  quillai  savonneux  {Quillaia  Saponaria  Mol.  Chil.  i46, 
éd.  franc.)  a  dû  ce  nom  à  la  singulière  propriété  qu’a  l’écorce 
de  rendre  l’eau  mousseuse  comme  celle  où  l’on  a  fait  dis¬ 
soudre  le  savon  ;  elle  sert  à  dégraisser  les  lainages.  On  en 
fait  un  grand  commerce  dans  le  pays.  Les  Kagenekia  sont 
glutineux,  ce  qui  annonce  l’extravasion  d’un  suc  gommeux; 
ils  sont  peu  connus  et  se  trouvent  au  Mexique.  De  tels 
renseignemens  sont  insuffisans  pour  que  l’on  puisse  pro¬ 
noncer  sur  l’analogie  qui  lie  entre  eux  les  genres  de  cette 
tribu. 

Aucune  de  ces  plantes  ne  méritant  d’article  spécial,  nous 
mentionnerons  seulement  : 

Le  genre  Spirata  ,  qai  nous  présente  d’abord  ; 

1"  Le  Spiraa  Ulmaria  Lion.  Spec.  701.  —  La  Reihe  des  prés  on  Ui.MAtBE. 
—  C’est  une  plante  commune  en  France  ;  les  fleurs  ont  une  odeur  très- 
suave  qui  n’a  pn  être  fixée  ;  les  racines  sont  nn  peu  astringentes  et  ren¬ 
ferment  du  tannin  :  ou  les  emploie  bien  rarement. 

2°  l.e  Spiraa  Filipendula  Linn.  Spcc.  702.  —  Filipendula  -vuigaris  C.  Banb. 
Pin.  16  3.  —  Plante  commune  dans  les  environs  de  Paris  et  dans  toute  la 
France.  Elle  a  dû  son  nom  à  des  tubercules  charnus,  dont  le  parenchyme 
est  blanc  et  féculent.  Ces  tubercules ,  suspendus  à  des  fibrilles  radicales 
filiformes,  ont,  dit-on,  été  employés  comme  alimentaires  dans  des  mo- 
meus  d’urgence.  Leur  odeur  est  analogue  à  celle  des  fleurs  et  rappelle 
la  fleur  de  l’oranger.  C’est  ainsi  que  le  salep  même ,  après  dessiccation , 
conserve  l’odeur  des  orchidées.  Les  fleurs  de  la  filipendule  sont  divisées 
eu  lobes  oblongs ,  linéaires  et  denticulés.  On  a  cru  que  celte  plante  était 

Le  genre  Gillenia,  qui  renferme  le  Gillenia  trifoliata  Morneh.  DC. 
Prnd.  II,  546;  Spiraa  triJoliataÏAUB.  Spcc.  702  ;  Plaute  originaire  de 
l’Amérique  septentrionale,  à  lige  glabre,  rougeâtre,  chargée  de  feuilles 
pétiolées,  alternes,  teruées,  trifoliées,  glabres,  denticulées  ;  les  fleurs 
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50UI  disiiosies  en  panicolcj  l’dcoree  de  la  racine ,  iTduile  eu  p»u<lie,  est 
aduiinistrce  aux  ËtalsiUnis  cuuiiiie  voinith-e  à  la  dose  de  trente  grains. 

IV.  BRYADÈES. 

Ce  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  l'eiiilles  indivises 
ou  composées,  ordinairement  stipulacées. 

Les  dryadées  n’ont  aucune  énergie  dans  leurs  propriétés; 
elles  sont  astringentes  et  presque  toutes  inodores.  Les  fruits 
sont  placés  sur  des  réceptacles  sous-arrondis,  succulens , 
rouges,  rarement  pâles,  agréablement  parfumés,  plus  ou 
moins  sucrés  et  d’une  acidité  assez  peu  prononcée. 

On  est  parvenu  à  retirer  de  l’huile  essentielle  de  la  racine 
de  la  benoite  et  de  celle  de  l’aigremoine;  mais  ce  priiici|>e 
ne  s’y  trouve  qu’en  fort  petite  quantité.  C’est  au  tannin  que 
les  dryadées  doivent  leurs  propriétés  médicinales;  il 
trouve  assez  abondamment  dans  quelques  racines  pour  qu’oji 
ait  pu  les  employer  comme  corps  tannant  :  les  feuilles  et  les 
tiges  en  contiennent  également. 

Le  Brajera  anthelmintica  est  un  purgatif  drastique  et 
présente  une  véritable  anomalie;  mais  nous  ne  pensons  pas 
qu’on  puisse  regarder  sa  place  comme  fixée.  {Foyez  phis 
loin.  ) 

GENRE  GEUM.  (Linn.) 

DU  GELM  BENOITE. 

Geum  uiiiiAKUM  Linn.  Spcc.  716;  DC.  Fl.fr.  3763.  —  Caryophyl- 

Uita  vulgaris  C.  Bauh.  Pin.  3zi.  —  Geum  Plin.  XXVI,  7. 

Beboite;  Herbe  de  Saibt-Bemüit.  —  Eloribus  erectis,  aristis  rtudis,  /o/h\ 
l  uulmis  teruatis ,  radicalibus  lyrato-pinnatis.  —  llabilat  in  aepibus  Europ.-e. 

Racines  (  Radices  Gei  urbani,  scu  Caijophjllatœ  Radia- 
Racine  Giroflée  Off.  )  formant  un  corps  oblong,  épais  d’un 
demi-pouce  et  plus,  horizontales,  brunes  à  l’extérieur,  cou¬ 
vertes  de  squammes  desséchées  et  portant,  prineipalément 
vers  le  sommet,  des  fibrilles  alongécs,  glabres,  fibrillcuses , 
rougeâtres,  sous-horizontales;  parenchyme  ferme,  brun, 
l)assant  au  rouge  par  une  assez  courte  exposition  à  l’air. 
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Odeur  de  girofle  très-prononcée  lorsque  la  plante  s’est 
développée  dans  un  terrain  sec,  et  que  la  racine  a  été 
récoltée  au  printemps;  en  se  desséchant  ,._elle  devient 
inodore. 

Saveur  styptiqiie,  un  peu  amère. 

On  substitue  à  cette  plante  le  Gewn  rivale  Linn.  Spec, 
717;  son  odeur  est  presque  nulle,  mais  sa  stypticité  c.st 
égale. 

ANALYSES  DE  LA  RACINE  DE  BENOITE. 


Extrait  oxigiruable  , 

—  savonneux, 
Acide  gallique, 

Muriate  de  potasse, 

—  de  magnésie , 
Nitrate  de  potasse , 
Malale  acide  de  chaux , 
Extrait  muqueux , 

Huile  volatile  ,  eau  ,  per 


Ph.  I  (Trommsdotff,  7ottr«.P4arm.  V,3io.) 


Tannin ,  4 

Huile  essentielle,  plus  pesante 

Adragantine, 

Matière  gommeuse,  1 

Ligneux,  3 


La  quantité  considérable  de  tannin  qui  se  trouve  dans 
cette  racine  semblerait  devoir  la  faire  sortir  de  l’oubli  dans 
lequel  elle  tombe;  c’est,  dit-on,  un  bon  fébrifuge  à  la  dose 
de  deux  onces.  11  est  nécessaire  d’en  soigner  beaucoup  la 
dessiccation,  afin  de  ne  pas  lui  enlever  son  arôme,  qui  est 
très-fugace. 

GENRE  RUBVS.  (Linn.) 


I.  DE  LA  RONCE-FRAMBOISIER. 

Rbbvs  idæüs  Linn.  Spec.  706;  DC.  Fl.fr.  8775.  —  R.  ideeus  spi- 
no.ius  G.  Bauli.  Pin.  479. 

BâTo;  id'aia  Diosc.  IV,  38.  —  Baroc  Thjéoph.  III,  i8.  —  Rubus  ideeu^ 
Plin.  XVI,  37.  —  Le  Framboisier.  —  EoUis  quinato-pinnatis  ternatisque , 
eubtus  incanis ,  caule  aculeato  subrecto ,  petioUs  canaliculatis.  —  Habitat  in 
pelrosis  montium  Europæ  australis. 

Fruits  {Rubi  idcei  Baccœ,  Framboises  Off.)  rouges,  roses 

8. 
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OU  j.'lunStrcs,  tle  la  grosseur  d’une  petite  cerise,  un  peu  la¬ 
nugineuses,  hémisphériques,  à  base  aplatie;  réceptacle  (gy- 
nophore)  conoïde,  blanc,  villeux,  charnu,  facile  à  séparer 
des  drupéoles,  qui  sont  presque  arrondies,  obtuses,  de  la 
grosseur  d’une  graine  de  chanvre,  confluentes,  disposées 
sur  quatre  rangées  annulaires;  chacune  d’elles  est  succu¬ 
lente,  monosperme,  munie  d’un  style  sétacé,  persistant,  re¬ 
dressé;  parenchyme  succulent,  à  suc  rouge. 

Odeur  très-suave  et  particulière. 

Saveur  d’une  agréable  acidité,  analogue  à  l’odeur. 

Les  framboises  contiennent  de  l’acide  citrique  et  de  l’a¬ 
cide  malique,  du  sucre,  une  assez  grande  quantité  de  mu¬ 
cilage  et  un  principe  aromatique,  dont  le  vinaigre,  le  vin  et 
l’alcool  se  chargent  très-bien ,  tandis  que  l’eau  ne  peut  s’en 
emparer. 

Les  usages  pharmaceutiques  de  ce  fruit  sont  assez 
quens  ;  on  les  fait  entrer  dans  le  sirop  de  groseilles  pour  le 
parfumer  et  en  tempérer  l’acidité.  Le  suc  de  framboises  et 
le  vinaigre  qu’on  prépare  avec  ces  fruits  servent  à  faire  un 
sirop  d’un  goiit  très-agréable. 

Le  suc  des  framboises  étant  fermenté  donne  une  boisson 
estimée  dans  Iq  nord  de  l’Europe. 

Framboisier  vient  de  boise,  buisson,  en  celtique,  et  de 
franc,  terme  de  jardinage  qui  exprime  la  bonté  d’un  arbre 
à  fruit. 

2.  DE  LA  RONCE  A  FRUIT  NOIR. 

Rubus  frcticosus  Linn.  Spec.  707;  DC.  Fl.fr.  3773.  —  R.  ^vul- 
garis  sive'R..fructu  nigro  C.  Rauh.  Pin.  479. 

Baroî  Hom.  Odyss.  O,  aig;  Diosc.  IV,  87.  —  Bubus  Pallail.  Januar.  3^  . 
Plin.  etc.  —  Elle  fruit,  ZinwtGiX.de  Alim.facult.il,  i3.  —  Mopov  CatiiSti; 
Aihén.  II.  —  Monim  sanguineum  Virg.  —  Folüs  quinacU  ternatisque  subtus 
incano-tomentosis ,  foliolis  lateralibus  petiolatis,  canlibus  angulosis ,  acuJeis 
aduncis.  —  Habitat  in  Enropa,  ad  sepes  freqaens,  neenon  in  Cochinchina. 

I.  Feuilles  {FoUi  Rubi  frutieosi  Offlc.)  ternées  ou  quin- 
quéfoliécs,  l’impaire  écartée  dps  deux  autres,  d’un  vert  foncé 
en-dessus,  blanchâtres  en-dessous  et  un  peu  toinenteuses ; 
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ù  nervures  aiguillonnées;  d’une  consistance  fragile  à  l’état  de 
dessiccation. 

Odeur  légère. 

Saveur  astringente  et  niucilagineiise. 

2.  Fruits  [Fruütus  Rubi  fruticosi  Ofüc.)  en  cône,  à  base 
aplatie,  composés  de  drupéolcs  portées  sur  un  gynophore 
ou  réceptacle  charnu,  facilement  séparable;  parenchyme 
succulent,  suc  noirâtre. 

Odeur  nulle. 

Saveur  Aonce ,  sucrée,  miicilagineuse,  un  peu  acide. 

Les  feuilles  contiennent  un  peu  de  tannin  et  une  grande 
quantité  d’albumine  végétale  ;  elles  entrent  dans  quelques 
gargarismes  astringens. 

Les  fruits  ne  renferment  qu’une  petite  quantité  d’acide 
citrique ,  mais  beaucoup  de  sucre.  On  trouve  dans  plusieurs 
formulaires  la  recette  d’un  rob  de  rames  noires.  Sou  sirop 
peut  très-bien  remplacer  celui  des  fruits  du  mûrier  noir.  On 
a  proposé  de  mêler  le  fruit  de  la  ronce  par  moitié  avec  les 
mûres  dans  la  composition  du  sirop  qui  porte  ce  nom. 

Toutes  les  congénères  du  Rubi^  sont  identiques  dans  leurs 
propriétés  ;  leurs  fruits  sont  mangeables  :  on  a  suppose  à  tort 
qu’ils  donnaient  la  fièvre.  On  trouve  dans  les  pharmacopées 
étrangères  : 

J.  Le  Rubus  arcticus  Linn.  6pec.  708,  à  tige  uniflore,  à  feailles  ternées 
ou  palmées ,  roncolores  ;  il  est  comiimn  eu  Sibérie  et  d.tus  le  Canuts  ; 
ses  fruits  ressemblent  beaucoup  à  ceux  du  framboisier  ;  leur  saveur  est 
Irès-agrcable  et  leur  parfum  très-prononcé, 
a.  Rubus  Chamamorus  Linn.  loc.  cit.  originaire  du  nord  de  l’Europe  ;  à 
feuilles  sons-réniformes,  denticulées,  à  lobes  arrondis;  les  fruits,  qtii 
sont  jaunâtres  ou  rougeâtres ,  sont  peu  agréables  an  goût  ;  ils  l'onlicnnent 
beaucoup  de  gélatiue  végétale. 

GENRE  PRAGJRIJ.  (Linn.) 

DU  FRAISIER  CULTIVÉ. 

Feacaria  vesca  Linn.  Spee.  708;  DC.  Fl.fr.  3761.  —  F.  vulgaris 
C.  Baiili.  Pin.  3a6.  —  Frngaria  et  Fraga  Dod. 

Le  fruit,  lypa-jcîiXi  Myreps.  —  Kofsapov  Planud.  in  trad.  Ovide.  —  Fragum 
ïliu.  XXV,  93  ;  ApnI.  Met.  —  Calice  fructus  rejlexo,  fuliis  subms  siibseriecis 
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longé  petio/aiis,  pubescentia  petiolorum  patentissima.  —  naliilat  id  Karopa 

sylvis  coUibusque,  necnon  in  Andibus  qninduensibiia. 

1.  Racines  {Radices  Fragariœ  vescœ  Offic.)  cylindriques, 
horizontales,  de  2-3  pouces  de  long,  plus  grosses  vers  le 
collet,  couvertes  de  squanimes  oblongues,  imbriquées,  brunes 
et  portant  des  fibrilles  filiformes,  descendantes.  Ges  racines 
sont  composées  de  2-3  souches  réunies  vers  leur  partie  infé¬ 
rieure  :  elles  sont  brunes  à  l’extérieur,  fauves  ou  rougeàtre3 
intérieurement. 

Odeur  nulle. 

Saveur  styptique,  amère. 

2.  r’riiits  {Fructus  Fragariœ  vescœ  Offlcin.  )  :  baies  ovales , 
soiis-arrondies ,  obtuses ,  succulentes ,  de  la  grosseur  d’un 
haricot,  rougeâtres  ou  pâles  suivant  les  variétés,  couvertes 
(le  semences  ovales,  brillantes,  comprimées,  pointues;  pa¬ 
renchyme  charnu,  succulent,  mou,  blanchâtre. 

Odeur  suave ,  très-agréable. 

Saveur  légèrement  acidulé,  sucrée,  rappelant  l’odeur. 

Les  racines  donnent  une  décoction  aqueuse  d’un  beau 
rouge;  le  sulfate  de  fer  y  forme  un  précipité  noir,  ce  qui  an¬ 
nonce  la  présence  du  tannin.  On  les  fait  entrer  dans  les  apo- 
zèmes.  Les  feuilles  ont ,  dit-on,  des  propriétés  semblables. 

Les  fruits  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  long-temps  con¬ 
servés;  ils  se  ramollissent  bientôt,  perdent  leur  odeur,  noir¬ 
cissent  et  déposent  un  suc  visqueux. 

La  fraise  offre  une  constitution  chimique  semblable  à  celle 
de  la  framboise  ;  elle  fermente  facilement  et  donne  alors  une 
sorte  de  vinaigre  aqueux  et  peu  estimé;  onp’eut  en  faire 
des'  boissons  rafraîchissantes.  Ce  fruit  est  l’un  des  meilleurs 
que  possède  l’Europe.  ’  La  culture  en  a  produit  plusieurs 
variétés  ;  mais  la  fraise  perd  en  parfum  ce  quelle  gagne  en 
grosseur.  Celle  des  bois  est  la  plus  recherchée. 

GENRE  POTENTIELS.  (Linn.) 

DE  LA  POTENTILLE  TORMKNTILLE, 

PoTKNTiM.A  Tobmentili.a  Ncstl.  Patent,  p.  65;  DC.  Pr.  II ,  574. — 

TvrntrntiUa  crerta  Linn.  Sprr.  716;  DC.  Fl.fr.  372.9.  —  T.  nf 
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ficinalis  Ciirt.  Ft.  Loml.  t.  35.  —  T.  syFcstrls  C.  naiili.  /'//<. 

SîG. 

IlEvxàçuXXov  [*£Xav  Hipp.  TUeoph.  IX,  4.;  Uiosc.  IV,  41. —  Caule  trcc- 
tmsculo ,  foliis  sessUibus.  — Habitat  in  Europa. 

Racines  {Radices  Tormcntillæ  Offlcin.)  sous-cylindriques , 
plus  grosses  supérieurement,  souvent  arrondies,  fibrilleuses, 
de  la  grosseur  du  doigt,  noueuses ,  articulées,  courtes,  con¬ 
tournées  ,  ce  qui  les  fait  un  peu  ressembler  à  celles  de  la 
bistorte;  brunes  à  l’extérieur  et  sqiiammeuses,  rubicondes 
à  l’intérieur. 

Odeur  nulle. 

Saveur  styptique. 

Cette  racine  est  très-riclie  en  tannin,  aussi  a-t-elle  quel-, 
quefois  servi  à  tanner  les  cuirs.  Elle  entre  dans  les  espèces 
astringentes  du  Codex  et  dans  le  diascordium.  Son  extrait 
et  sa  poudre  sont  asse?,  fréquemment  usités. 

Tormentilla  vient,  dit-on,  de  Tormina,  tranchées,  dys- 
sunterie  :  affections  que  la  racine  passait  pour  guérir,  à  cause 
de  son  astringence;  l’herbe  a  des  propriétés  semblables. 

Deux  autres  congénères  figurent  encore  dans  les  phar¬ 
macopées  européennes  ;  ce  sont  : 

1.  La  Pote, ailla  Jnserina  Linn.  Spec.  710;  DC.  Fl.  fr.  373a.  —  Aruek- 

TIIÎK  AHtKRinE. _ A  tiges  rameosrs ,  lanipanles,  loDgnes  de  i-a  pieds; 

à  feuilles  ailées,  cnmposcea  de  i3-i5-2i  folioles  ovales,  obloDgaes, 
dentées  en  scie,  vertes  en  dessns,  blanches  et  soyeuses  en  dessous;  fleurs 

Cette  pbinte  est  moins  astringente  que  la  potentille  tormentille,  dont 
elle  est  cependant  le  succédané.  Jadis  oq  en  préparait  nne  eau  di.stillée , 
que  l’on  disait  cosmétique.  Les  Écossais  mangent  ses  feuilles  ;  en  Angle¬ 
terre  on  emploie  les  racines  comme  alimentaires;  leur  saveur  est  asseï 
analogue  k  celle  dn  panais.  Il  est  fâcheux  qn’en  France,  où  elle  abonde  , 
nii  ne  l’emploie  pas  ponr  la  nourriture  de  l’homme. 

a.  La  Poteiitilla  replans Ann.  Spec.  714;  I)C.  Fl.  fr.  3744.  —  PoTEKTti.nr 
RAMPAMTE,  OU  Quihtefeuille.  —  A  tigcs  simples  ou  un  peu  rameuses, 
longues  de  1-2  pieds,  couchées  et  rampantes,  articulées;  feuilles  com¬ 
posées  de  5  folioles  ovales ,  dentées  et  glabres  ;  fleurs  jaunes  et  axillaires 
Les  racines  seules  étaient  employées  eu  médecine  ;  elles  faisaient  antre- 
fois  partie  des  substances  qoi  entraient  dans  la  thériaque  et  le  baume  vul¬ 
néraire.  Le  tannin,  dont  elles  couticunent  une  notable  quantité,  les  rend 
fortement  aslringeulcs.  Elles  ont  parfois  servi  an  tannage  des  cuire. 


GENRE  AGRinONlA.  (Linn.) 
DE  L’AIGREMOINE  OFFICINALE. 


AcniHONiA  Eupatoria  Linn.  Spec.  643;  DC.  Fl.fr.  372a.  —  A. 

ofjficinarum  I.mrk.  —  Eupatorium  veterum  scii  Agrimonia  C. 

Bauh.  Pin.  3a i. 

EùxaTiif  icv  Diosc.  lY,  41 .  —  Aigremoihb.  —  Calicibus  frnctigeris  hispidis  , 
foUis  pinnatis ,  foUoUs  ovato-oHongis,  spicis  pedunculath.  —  Habitat  in  En- 
ropa,  frequens. 

Tiges  s’élevant  à  1-2  pieds  de  hauteur,  droites,  simples, 
quelquefois  un  peu  rameuses  et  hérissées;  feuilles  alternes, 
péliolées,  impari-pcnnées;  pinnules  opposées,  planes,  ses- 
siles,  üvales-oblongues,  vertes,  pubescentcs  et  dentées,  à 
denticulations  ciliées,  montrant  entre  chacune  d’elles  de 
petites  pinnules  sessiles,  dont  les  plus  petites  sont  ovales 
très-entières  et  alternes,  à  pétioles  stipulacées;  fleurs  jauJ 
nés ,  petites ,  presque  sessiles,  formant  un  épi  grêle,  alongé 
et  terminal;  fruits  hérissés  de  petites  pointes  crochues. 

faiblement  aromatique  à  l’état  récent;  nulle  après 
la  dessiccation. 

Saveur  sous-aromatique,  un  peu  styptique  et  légèrement 
amère. 

Cette  plante  contient  du  tannin;  sa  décoction,  qui  est 
jaunâtre,  passe  au  noir  avec  le  sulfate  de  fer;  elle  entre 
dans  le  catholicum  double  et  fait  la  base  de  la  plupart  des 
gargarismes. 

On  a  retiré  de  cette  plante  une  petite  quantité  d’huile  es¬ 
sentielle,  mais  elle  n’a  été  l’objet  d’aucune  analyse  régulière. 

L’étymologie  du  nom  spécifique  eupatoria  se  trouve  dans 
les  auteurs  grecs  qui  avaient  consacré  cette  plante  à  la  mé¬ 
moire  du  roi  Eijpator. 


V Agrimonia  odorata  Linn.  Spec.  loc.  cit.  plus  grande  dans  tontes 
ses  p.nrties,  a  pent-étre  pins  d’énergie  dans  ses  propriétés;  elle  abonde  en 
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tuses,  de  aorte  qu’il  est  Lien  diflîcile  de  décider  si  cette  {dante  occupe 
nne  place  définitive.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  brayera  a  des  propriétés  éner¬ 
giques,  il  est  vermifnge  à  un  haut  degré  et  agit  comme  purgatif.  On  en 
fait  infuser  «J-  once  dans  la  onces  d’eau,  qoe  Ton  prend  en  deux  fois. 
Cette  infusion  a  nne  odenr  et  nne  saveur  désagréables,  qui  déterminent 
souvent  des  nausées.  M.  de  Candolle  (i’rorf.  II,  588)  en  parla  comme 
d’an  arbre  k  pédoncnles  ramenx,  munis  de  bractées;  les  fenilles  en  sont 
inconnues.  C’est  le  coCz  ou  cabotz  des  Arabes. 

V.  SANGVISORBÉES. 

Les  sanguisorbées  diffèrent  à  peine  des  dryadées;  leur 
constitution  chimique  est  la  même,  et  cette  observation 
tend  à  confirmer  les  lois  analogiques.  Ce  sont  des  herbes 
ou  des  sous-arbrisseaux  peu  odorans,  et  connus  en  thé¬ 
rapeutique  comme  astringens,  à  cause  du  tannin  qu’ils  con¬ 
tiennent.  Le  nom  de  sanguisorbées  {sanguis ,  sang,  et  sor- 
bere ,  absorber,  arrêter)  rappelle  ses  propriétés.  Ces  plantes 
ne  jouent  aujourd’hui  aucun  rôle  important;  c’est  pourquoi 
nous  croyons  devoir  nous  borner  à  en  énumérer  quelques- 
unes  autrefois  usitées  ; 


I.  Alchemilla  vulgaris  Linn.  Spec.  178;  DC.  tl.fr.  37*4.  —  Le  Pi«d  de 
Lion  oa  Alchemilla  ,  de  l’arabe  Alkemefych.—  h  liges  cylindriques,  ra- 
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VI.  RUSÉES. 

Un  seul  genre  constitue  cette  tribu;  il  ne  renferme  que 
des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  ordinai¬ 
rement  impari-pinnees,  dentées,  munies  de  stipules  pétio- 
laires.  Les  Heurs  sont  très-odorantes,  et  cette  odeur  est  duc 
à  la  présence  d’une  petite  quantité  d’huile  essentielle  qu’on 
peut  en  retirer  par  la  distillation.  Elles  contiennent  une 
notable  quantité  de  tannin,  et,  lorsque  leur  couleur  est  in¬ 
tense,  du  fer.  Les  fruits,  à  leur  maturité,  sont  sucrés  et 
inucilagineux;  ils  sont,  en  outre,  astringens.  Les  pétale.s 
des  roses  sont  laxatifs  ;  on  ne  connaît  pas  le  principe  qui 
leur  donne  cette  propriété. 

GENRE  nos  A.  (Llnn.) 

Ce  genre  comprend  environ  i5o  espèces,  et  un  si  grand 
nombre  de  variétés  que  les  botanistes  ont  dû  les  négliger 
pour  ne  pas  grossir  sans  profit  les  ouvrages  généraux.  Cette 
polymorphie  est  telle,  que  la  culture  donne  naissance  à  des 
variétés  impossibles  à  reproduire.  Linné  prétendait  qu’il  n’y 
avait  qu’une  espèce  de  rose. 

1.  DU  ROSIER  CYNORRHODON. 

Rosa  canika  Linn.  Sp.  704;  DC.  Fl.fr.  sp.  3716.  —  R.  sylvestri.s 

imlgaris fore  odorato  inrarnato  C.  Banh.  Pin.  483. 

Ruvc:;PaT0{  Hipp.  UIc.  875;Diosc.  I,  laa.— Éui.antikr  sauvage;  Kose 
DE  GHiEW. —  Calicum  tubis  ovatis  pedunculatisqne  glabris ,  coule  petiolisque 
aculeatis,  aculeis  imctnatis,  calicims  laciniis  pinnaùftdis ,  foltoUs  glabris  aut 
subtus  pubescentibus.  —  Habitat  in  Enropa  .sepibus  et  dumetis. 

Fruit  [Cjrnoshati Fructus,  Cynoruhodon  Off.)  ovale,  in¬ 
férieurement  rétréci,  renflé  au  sommet,  couronné  par  les 
laciniures  du  calice,  et  montrant  encore  les  filets  brisés  des 
étamines;  les  cynorrbodons  sont  lisses,  brillans,  pourpres  , 
de  la  grosseur  d’un  gland  de  chêne  au  plus,  creux  à  l’inté¬ 
rieur  et  renfermant  des  semences  pâles,  un  peu  ovales, 
oblongues,  laineuses,  les  inférieures  pédicellées,  les  supérieu¬ 
res  presque  sessiles;  le  parenchyme  est  charnu,  ferme  et  rouge. 
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Odeur  nulle. 

Saveur  acidulé.  Ils  teignent  la  salive  en  rouge. 

Ces  fruits  sont  astringens;  ils  servent,  étant  pulpes,  à 
préparer  une  conserve  encore  employée  aujourd’hui  contre 
la  dyssenterie.  On  les  choisit  bien  mûrs ,  et  l’on  enlève  soi¬ 
gneusement  les  semences,  car  les  soies  qui  les  entourent 
s’introduiraient  dans  la  pidpe,  ce  qui  ne  serait  pas  sans  in¬ 
convénient.  Les  Allemands  font  avec  le  cynorrhodon  une 
sauce  acidulé  très-agréable  au  goût  et  qui  ressemble  à  la 
sauce  tomate.  La  plupart  des  fruits  des  rosiers  agrestes  por¬ 
tent,  dans  les  pharmacies,  le  nom  de  cynorrhodon.  C’est  sur 
ces  rosiers,  mais  notamment  le  rosier  cynorrhodon,  que 
l’on  trouve  le  bédéguar,  dont  nous  avons  parlé  à  l’article 
Galles  (voy.  Mat.  méd.  anim.  I,  p.  laa). 

L’épithète  de  canine,  donnée  à  cette  rose,  vient  de  la  pro¬ 
priété  qu’on  lui  suppo.sait  de  guérir  la  rage  :  cette  suppo¬ 
sition  est  gratuite.  Les  fleurs  sont  acidulés. 

2.  DU  ROSIER  FtlAN(:AI.S. 

Kosa  Gali.ica  Linn.  Spec.  704;  DC.  Fl.fr.  8709;  Prod.  II,  6o3. 

_  11.  rubra  Linrk.  Fl.fr.  III ,  i3o.  —  provincialis  Andress. 

— -  Var.  rj  ojficinalis  Red.  et  Thor.  Ros.  I,  p.  73  i  Icon.  DC.  Prod. 

loc.  cjt. 

Rose  de  Proviss  ;  Rose  rodoe.  —  Follolis  ovatis  vel  lanceolatis ,  pedun- 
Ciilis  calicibitsque glandalosis,  petalis  ntbris  ainpliatis,  sepalisvix  pinnatisectis. 
—  Habitat  in  Gallia. 

Fleurs  (  Flores  Rosœ  Gallicœ,  Roses  de  Provins  ,  Roses 
ROUGES  Oflic.)  pourpre  foncé,  grandes,  composées  de  plu¬ 
sieurs  pétales  sessiles,  obeordés,  étalés,  plus  longs  que  le 
calice,  décolorés  à  leur  base;  au  centre  se  trouvent  des  éta¬ 
mines  jaunâtres,  redressées,  plus  courtes  que  la  corolle, 
très-légèrement  pubescentes;  les  pistils,  également  nom¬ 
breux,  sont  laineux  supérieurement  et  ovales;  le  réceptacle 
des  semences  est  hérissé;  les  baies  (cynorrhodons)  sont 
ovales,  lisses,  supérieurement  hérissées  vers  leur  base;  leur 
parenchyme  est  ferme. 


124  DEUXIÈME  PARTIE.  -  VÉGÉTAUX. 

Odeur  à  1  otat  récent,  nulle  ou  faible;  la  dessiecatiou  la 
développe  et  la  rend  assez  agréable. 

Saveur  styptique,  amère,  étant  mastiquées,  ces  Ueurs 
teignent  la  salive  en  violet. 

Poudre  lie-de-vin. 

Action  du  temps  :  les  décolore,  mais  lentement;  elles  de¬ 
viennent  inodores  par  la  vétusté. 

Le  tannin  et  l’oxide  de  fer  donnent  aux  pétales  de  la  rose 
de  Provins  des  propriétés  astringentes  très-marquées.  Cette 
rose  a  été  examinée  chimiquement. 

AKALVSB  DES  PÉTALES  DE  l.A  ROSE  FRANÇAISE. 

(M.  Cartier,  Journ.  Pharm.  Vil,  53 1.  ) 


Acide  galliqoe. 

Matière  colorante.  .  '  J 

Hnile  essentielle. 

Matière  grasse. 

Alhniuine. 

Sels  solubles  à  base  de  potasse. 

—  insolubles  à  base  de  chaux. 

.Silice. 

Oxide  de  fer. 

Les  pétales  de  la  rose  française  sont  fréquemment  em¬ 
ployés  en  médecine.  Ils  donnent  leur  nom  au  miel  rosat ,  et 
sont  associés ,  dans  cette  préparation ,  aux  calices  de  la 
meme  fleur.  Le  sirop  de  roses  rouges  est  moins  employé  que 
la  conserve.  La  thériaque  et  le  diascordium  comptent  les 
pétales  de  la  rose  française  ou  de  Provins  parmi  leurs  coni- 
posans.  Le  vinaigre  rosat  est  aujourd’hui  peu  usité. 

Afin  de  faire  jouir  ce  médicament  de  toute  l’énergie  dont 
il  est  susceptible,  on  cueille  les  boutons  avant  leur  épanouis¬ 
sement;  on  sépare  le  calice  pour  ne  conserver  que  les  pé¬ 
tales  ,  dont  on  coupe  les  onglets  avant  de  procéder  à  la  des¬ 
siccation,  ce  qui  a  lieu  au  moyen  d’une  étuve  doucement 
échauffée  ;  on  les  crible  pour  en  séparer  les  étamines  et  les 
pistils,  et  on  les  conserve  dans  un  endroit  sec,  en  les  com¬ 
primant  légèrement. 
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Le  rosier  fi-anrais  est  surtout  cultivé  à  Provins  et  dans  les 
environs  de  Paris.  Cette  espèce  est  très-polymorphe  :  on  ne 
connaît  pas  bien  distinctement  son  principal  type;  elle  est 
assez  voisine  de  la  rose  à  cent  feuilles.  M.  de  Candolle  n’eu 
distingue  que  douze  grandes  variétés;  mais  on  assure  que 
les  horticulteurs  hollandais  en  ont  sur  leurs  catalogues  plus 
de  cinq  cents!!  On  distille  en  Angleterre  les  fleurs  d’une 
sous-variété  appelée  the  Cabbage  Province,  remarquable  par 
sa  fragrance;  elle  fournit  une  grande  quantité  d’huile  essen¬ 
tielle. 

On  dit  ce  rosier  originaire  de  la  Barbarie;  il  a  été  trans¬ 
porté  en  France  du  temps  des  croisades.  La  variété  que 
nous  indiquons  comme  fournissant  aux  pharmacies  la  rose 
de  Provins  a  une  foule  de  sous-variétés  qui  ne  sont  déter¬ 
minées  que  par  les  horticulteurs  :  toutes  ont  les  mêmes 
propriétés. 

3.  DIT  ROSIER  UE  DAMAS  (■'. 

Rosa  Damascf.na  Mill.  Dict.  n°  1 5  ;  DC.  P?od.  II,  Gao.  —  R.  centt- 
folia  hifera  Poir.  Encycl.  VI,  276.  —  R.  hifera  Pers.  Syn.  I, 

—  'Vl.  sernper  Jlqrens  ücsi.  Cat.  lyS;  DC.  Fl.fr.  8706.  7? 

officinalis  Sering.  Manusc.  DC.  Pr.  II,  621.  R-  hifera  ojfi- 
cinalis  Red.  et  Thor.  Ros.  I ,  p.,  107  ;  Je.  P.  —  R.  hifera  Myro- 
polarum  Duh.  Arb. 

Rosier  de  Pdteadx;  Rosier  a  feeurs  faees,  des  pharin.  mod.  P.irisiens. 

_  Jculeis  numerosis,  pedunculis  rigidiusculis,  Jloribus  roseü  petaiis  inflexis. 

_ Ex  Syria  orta  colitur  in  Enropa. 

Fleurs  [Rosæ  pallidœ  Flores,  Rosœ  caiharticœ ,  etc. 
Roses  pales  Offic.  )  à  pétales  nombreux,  roses-carnés,  ob- 
ovales,  étalés;  calice  monophylle,  à  laciniures  réfléchies, 
entières,  se  terminant  en  pointe  linéaire,  carénée;  étamines 
redressées,  nombreuses;  pistils  sous- cylindriques,  laineux; 
réceptacle  des  semences  hérissé. 

Odeur  des  fleurs  récentes,  agréable  et  assez  forte  :  la 
dessiccation  n’en  détruit  qu’une  partie.  L’iode,  sm- 

i')  Nona  chercherons  à  établir  que  c’est  là  la  véritable  rose  pâle  des  phar¬ 
macies  parisiennes. 
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vantM.  Cliereau,  développe  singulièreineiit  le  parfum 
de  la  rose. 

particulière,  un  peu  acide,  sous-styptique ,  légè¬ 
rement  amère. 

Poudre  rose. 

Action  du  temps.  Ces  fleurs  se  décolorent,  et  finissent 
par  devenir  inodores. 

Il  n’a  été  fait  aucune  analyse  régulière  de  celte  rose.  Ou 
sait  qu  elle  contient  moins  de  tannin  et  d’oxide  de  fer  que 
la  rose  de  Provins  ou  rose  française.  Elle  fournit  une  pe¬ 
tite  quantité  d’huile  essentielle  :  on  ne  sait  pas  à  quel  prin¬ 
cipe  elle  doit  ses  propriétés  purgatives.  Toutes  les  fleurs  des 
rosiers  sont  laxatives  quand  elles  ne  contiennent  pas  une 
trop  grande  quantité  de  tannin. 

Les  roses  pâles  servent  à  pré  parer  l’onguent  rosat  et  l’alcoo¬ 
lat  de  roses;  elles  font  la  base  du  sirop  de  roses  pâles,  pur¬ 
gatif  doux,  assez  fréquemment  employé.  On  les  distille  avec 
un  grand  soin  pour  en  obtenir  une  eau  agréablement  par¬ 
fumée  lorsqu’elle  a  perdu  le  goût  de  feu.  Cette  eau  sert 
comme  cosmétique  et  entre  dans  diverses  préparations  as¬ 
tringentes.  Dans  les  années  favorables  à  fa  (loraison  de  ce 
rosier,  on  peut,  même  à  Paris,  en  retirer  une  petite  quan¬ 
tité  d’huile  essentielle. 

de  l’huile  essentielle  de  hoses. 

Incolore  à  l’état  de  pureté,  congelée  et  concrète  à  +  lo" , 
ayant  un  aspect  cristallin,  plus  légère  que  l’eau,  composée 
de  deux  huiles,  dont  l’iine  se  concrète  plus  difficilement 
que  l’autre. 

Saveur  amère,  un  peu  âcre. 

Odeur  très-expansible  et  très-suave. 

falsification  presque  constante.  Quand  elle  a  lieu  avec 
des  huiles  fixes,  elle  est  très-facile  à  découvrir  à  l’aide 
du  papier  Joseph;  l’alcool  est  insuffisant,  car  la  falsifi¬ 
cation  peut  avoir  eu  lieu  avec  l’huile  de  ricin ,  qui , 
comme  on  sait,  est  soluble  dans  ce  menstrue. 

loo  livres  de  roses  avec  les  calices  ne  fournissent  qiip 
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4  à  C  gros  d’huile  essentielle,  encore  faut-il  que  les  roses 
soient  venues  dans  des  localités  convenables. 

L’huile  essentielle  de  roses  nous  vient  surtout  de  l’Orient 
et  notamment  de  l’Inde;  on  lui  donne  le  nom  de  A'ther^ 
parfum  par  excellence.  La  Perse  et  Tunis  en  font  un  grand 
commerce  ,  ainsi  que  le  Fàioum  dans  la  haute  Eg^’pte , 
quoique  les  voyageurs  modernes  se  taisent  à  cet  égard.  Les 
rosiers  sont  dans  ces  divers  pays  l’objet  d’une  culture  régu¬ 
lière.  Le  mode  de  distillation  pour  l’obtension  de  l’huile  ne 
diffère  aucunement  de  celui  que  suivent  les  Européens. 

On  ne  sait  pas  d’une  manière  bien  positive  à  quel  rosier 
il  convient  de  rapporter  celui  qui  sert  dans  l’Asie  pour  l’ob- 
tension  de  l’huile  volatile  :  on  a  désigné  plusieurs  espèces  ; 
mais  il  paraît  que  toutes,  à  l’exception  de  la  rose  musquée, 
tiosa  moschata  DC.  Pr.  II,  5()8,  doivent  rentrer  comme 
variétés  dans  le  Rosa  damascena.  On  dit  qu’à  Schiraz  on 
obtient  l’huile  essentielle  d’un  rosier  à  fleurs  blanches  :  il 
est  encore  peu  connu. 

La  beauté  des  roses  de  Cacheinir  est  passée  en  proverbe  : 
on  célèbre  par  des  réjouissances  l’épanouissement  des  pre¬ 
mières  Heurs.  Est-ce  encore  là  le  Rosa  damascena  ou  la  rose 
musquée.’’  cela  n’est  point  prouvé.  L’horticulture  ayant  mul¬ 
tiplié  à  l’infini  les  variétés  de  rosiers,  et  cet  arbrisseau  étant 
très-polymorphe,  il  en  résulte  une  confusion  dont  il  est  im¬ 
possible  de  sortir.  Ainsi  la  rose  pâle  des  pharmacies ,  qui  est 
différente  de  la  variété  du  rosier  de  Damas  cultivé  à  Pu¬ 
teaux  ,  est  maintenant  perdue  parmi  les  innombrables  va¬ 
riétés  qu’offre  l’espèce  ;  c’est  pourquoi  nous  avons  cru  de¬ 
voir  réunir  la  synonymie  vulgaire  de  ces  rosiers,  qui,  dis¬ 
tincts  dans  certaines  matières  médicales,  ne  le  sont  plus 
maintenant  dans  les  ouvrages  de  botanique. 

4.  Dl)  RO.SIER  A  CENT  EECILEES. 

IV.  CENTiFOLiA  UC.  Fl.  fv.  3704.  —  R.  iHultlplex  media  C.  Caiili. 

Pin.  48'i. 

J’sJov  Anacr.  Od.  4t,  c!c.  —  lioui  Laliii.  A^ul  met,  XI j  —  Calicnm 
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tubis  Ofatis  pediceUisque  hispidis,  aculeis  sparsis  rectinscidis,  pctioUs  iiiermi- 
bus,  foUolis  duplo  serratis,  margine  pHoso-glnndtdosis.  • —  Cülitiir  in  horiis. 

Si  la  rose  a  mérite  chez  les  Européens  le  nom  de  reine  des 
Heurs ,  la  rose  à  cent  feuilles  peut  prétendre  à  celui  de  reine 
des  roses  :  elle  diffère  à  peine  de  la  rose  de  Damas ,  à  la 
description  de  laquelle  nous  renvoyons.  Elle  remplace  pour 
l’usage  médicinal,  dans  nos  provinces  et  dans  le  reste  de 
l’Europe,  la  rose  de  Damas.  La  culture  multiplie  ses  pétales, 
mais  diminue  un  peu  sa  suavité  ;  c’est  pourquoi  on  préfère 
à  Paris  la  variété  de  la  rose  de  Damas,  bien  plus  odorante, 
quoique  moins  belle.  (F'oj-ez  le  précédent  article.) 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  concordance  syno- 
nymique  officinale  dès  roses. 

Le  Codex  énumère  six  espèces  de  rosier  : 

1.  La  Rosa  canina  Linn.  Rosier  ctrorrhodo»,  qui  ligure  dans  les  phar¬ 
macopées  batave  et  polonaise,  de  Londres  et  d’Edimbourg. 

2.  La  Rosa  gallica  Linn.  Rosier  de  Framce,  qui  se  trouve  dans  tontes  les 
pharmacopées  européennes;  elle  porte  le  nom  de  rose  domestiqtfc  ou 
purpurine  (pb.  suéd.),  celui  de  rose  rouge  ou  rose  castillane  (ph.  Madr.); 
de  rose  de  Provins  et  de  rose  de  Bourgogne  (ph.  Balav.). 

3.  La  Rosa  centifolia  Linn.  Rose  a  cekt  feuilles,  conuue  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  de  rose  pâle  dans  les  pharmacopées  de  Lisbonne,  de  Madrid  et  Ra- 
lave.  C’est  la  rose  de  Damas  des  pharmacopées  de  Pologne  et  de  Du¬ 
blin;  la  rose  multiple  on  incarnate  de  la  pharmacopée  suédoise  ;  la  rose 
d’ Alexandrie  on  rose  pâle  de  la.  pharmacopée  de  Madrid. 

C’est  la  rose  pâle  de  la  plupart  des  pharmaciens  français,  et  la  rose  à 
distiller  des  parfumeurs ,  dans  la  plupart  de  nos  provinces.  On  lui  a  pré¬ 
féré,  k  Paris,  la  rose  de  Puteaux,  dont  nous  venons  de  traiter. 

4.  La  Rosa  rubra  pallidior  C.  Eanh.  Pin.  48 1 ,  qn’il  n’est  plus  i)Ossible  de 
rapporter  à  une  nomenclature  récente.  EUle  est  remplacée  dans  nos  offi¬ 
cines  ,  savoir  :  à  Paris  ,  par  la  rose  de  Puteaux  ;  dans  le  reste  de  la  France 
et  de  l’Europe,  par  le  rosier  à  cent  feuilles,  dont  elle  est  peut-être  une 

5.  La  Rosa  mosekata  Ait.  qui  paraîtrait  servir  dans  l’Inde  à  l’extraction 
de  l’huile  volatile.  Cette  espèce,  originaire  d’Orient,  a  été  trouvée  par 
M.  liiidel  en  Roussillon;  aussi  fignre-t-elle  clans  la  Flore  française.  Dans 
les  lieux  où  sa  culture  est  très-répandue  on  en  distille  de  l’eau,  mais  ce 
n’est  qu’accidentellement.  Ou  ne  la  trouve  mentionnée  dans  aucune  phar¬ 
macopée. 

6.  El  enfin  la  Rosa  alba  Linn.  Spec.  qoS ,  presque  inodore,  et  la  moins 
intéressante  de  toutes  sous  le  rapport  de  la  thérapeutique;  elle  ne  ligure 
dans  aucune  pharmacopée  étrangère. 
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On  voit,  par  cette  concordance,  i°  que  les  espèces  i  » 
et  3  sont  les  véritables  espèces  officinales  :  comme  elles  sont 
riches  en  variétés,  il  n’est  pas  étonnant  que  leur  nomen¬ 
clature  soit  vacillante  J  2“  que  la  4°  espèce,  Rosa  rubra 
pallidior,  doit  rentrer  dans  la  3®  espèce  et  dans  la  variété  de 
la  rose  de  Damas  dont  nous  avons  parlé  tout-à-l’heure  ; 
3“  que  la  Rosa  moschata  n’est  pas  d’un  usage  courant  en 
Europe  5  4“  et  enfin  que  la  Rosa  alla  ne  mérite  pas  de  fi¬ 
gurer  parmi  les  roses  officinales. 

La  Rosa  villosa  Linn.  Spec.  704 ,  est  remarquable  par  la  grosseur  de 
ses  fruits,  qui  se  mangent  comme  les  pruneaux  dans  quelques  pays.  On 
en  prépare  nne  confitnre  agréable. 

VII.  POMACÉES. 

Ce  sont  des  arbres  ou  des  sous-arbrisseaux  inernies  ou 
épineux,  à  feuilles  simples,  rarement  stipulées,  plus  rare¬ 
ment  pinnées.  L’importance  des  individus  qui  composent 
cette  tribu  est  tout  entière  dans  les  fruits.  Lorsque  la 
plante  n’a  point  été  cultivée,  ce  fruit  est  âpre  et  désagréa¬ 
ble  ;  il  contient  quelquefois  de  l’acide  galliquc  ou  deux 
acides  particuliers,  le  inalique  et  le  sorbique.  La  culture 
augmente  la  quantité  de  sucre  qu’on  y  trouve  toujours,  et 
en  diminue  l’âpreté.  Les  semences,  qui  sont  ovoïdes,  renfer¬ 
ment  une  amande  émulsive;  dans  le  coing,  l’épisperme  est 
revêtu  de  mucilage  :  les  fleurs  sont  ordinairement  inodores. 
Ce  groupe  ne  renferme  aucun  médicament  énergique  ;  il  n’a 
d’importance  que  sous  le  rapport  de  l’économie  domes¬ 
tique. 

GENRE  MALUS.  (Linn.) 

DU  POMMIER  ORDINAIRE. 

Malus  commünis  Lmrk.  III.  t.  4^5;  DC.  Fl.  J'r.  3678.  —  Pyms 

Malus  Linn.  Sp.  686.  —  Sorbus  Malus  Crantz.  Austr.  g3. 

MYiXétt  Hom.  odjrss.  H,  1 15  ;  Hesiod.  Oper.  et  dict.  145  ;  Pausan.  in  Atùc. 
—  Malus  Colum.  de  Rerust.  XII,  44;  Plin.  XIII,  2,  etXV,  14.  —  Le  fruit, 
p.'ÿXov  Græc.  MaUim  Latin.  —  Le  Pumhier.  —  Foliis  omets  acittiusculis  snb- 
dentatis,Jloribus  umbellato-sessilibus.  —  Habitat  in  Eoropæ  neiiioiibns. 
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La  seule  variété  de  pomme  qui  serve  eu  niédeeiue  est  In 
suivante. 

DE  LA  POMME  DF.  REINETTE. 

Malus  communis  DC.  et  Lmrk.  loc.  cit.  —  Var.  g. 

Malus  fructu  inagno,  acido-dutci,  serotino.  Uubain.  Fruct.  I,  3oo,  t.  14. 

Fruits  (  Poma  l'enetia  Ol'ficin.  Reinette  franche)  tle 
grosseur  variable,  tantôt  régulièrement  arrondis  et  tantôt 
cordiformes;  peau  d’un  vert  clair  qui  passe  au  jaune  p:\le 
par  la  maturité,  parsemée  de  petites  taches  irrégulières  5 
chair  ferme ,  blanche. 

Odeur  sui-generis. 

Saveur  A’ une  agréable  acidité,  légèrement  sucrée. 

Ces  fruits  contiennent  une  grande  quantité  d’acide  mali- 
que  et  de  sucre.  Bouillis  dans  l’eau ,  ils  donnent  une  boisson 
acidulé  et  rafraîchissante.  La  pulpe  cuite  est  quelquefois 
employée  en  cataplasme  sur  les  yeux  dans  certains  cas  d’opR. 
thalmie. 

C’est  avec  la  reinette  grise,  dont  la  peau  est  d’un  fauve 
giisâtre,  un  peu  rude  au  toucher,  que  l’on  prépare  le  sirop 
de  pommes  simple  qui  est  un  sirop  d’agrément,  et  le  sirop 
de  pommes  composé,  formule  attribuée  au  roi  Sapor;  ce 
sirop  purgatif  doit  ses  propriétés  au  séné  et  à  l’ellébore, 
qui  y  entrent  ên  assez  grande  proportion. 

La  rareté  rehausse  le  mérite  des  productions  naturelles  : 
on  recherche  les  oranges  dans  nos  climats, 'tandis  qu’en 
Grèce  on  préfère  les  pommes.  C’est  ainsi  que  nous  mépri¬ 
sons  la  sauge,  que  les  Chinois  nous  achètent,  et  que  nous 
estimons  le  thé,  si  commun  chez  eux  qu’ils  le  dédaigne¬ 
raient  presque,  sans  les  gros  bénéfices  qu’ils  retirent  de  sa 
vente. 

On  connaît  plus  de  cent  variétés  de  pommiers,  qui  se  dis¬ 
tinguent  par  la  grosseur,  la  forme  et  la  saveur  des  fruits. 
Toutes  les  pommes  peuvent  servir  à  la  préparation  d’un 
liquide  fermenté  connu  sous  le  nom  de  cidre;  il  remplace 
le  vin  dans  les  pays  où  la  vigne  ne  peut  croître. Les  Romains 
ont  porté  dans  les  Gaules  le  procédé  de  sa  préparation  :  ce 
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procédé  consistait  à  écraser  les  poiiinies  à  l’aide  de  meules 
à  en  retirer  le  suc  par  une  forte  pression,  puis  à  le  faire 
fermenter;  c’est  ainsi  qu’on  opère  encore  aujourd’hui  dans 
la  plupart  des  grands  Etats  de  l’Europe.  Le.  cidre  peut  se 
conserver  4-5  ans  quand  il  est  riche  en  alcool  ;  son  usage 
est  entièrement  économique.  La  bière  est  préférée  comme 
plus  saine. 

Les  pommes  servent  à  préparer  des  gelées ,  sortes  de  con¬ 
fitures  très-estimées.  On  a  cherché  à  retirer  du  sucre  des 
espèces  remarquables  par  leur  saveur  sucrée  :  on  était  par¬ 
venu  à  en  obtenir  un  sirop  d’un  très-bon  goût. 

Pomme ^  français,  vient  du  latin  pomum,  qui  lui-même 
serait  le  mot  celtique pwm.  Les  Latins  nommaient/707?tM/«  une 
multitude  de  fruits,  et  des  fruits  très-différens  de  ceux  des 
rosacées,  car  ils  donnaient  ce  nom  au  fruit  des  cucurbi- 
tacées. 

DE  E  ACIDE  MAEIQUE. 

Liquide,  d’un  brun  rougeâtre,  devenant  épais  et  visqueux 
par  l’évaporation,  sans  prendre  l’aspect  cristallin;  exposé  à 
l’air  en  couches  minces,  il  se  dessèche  et  ressemble  à  un 
vernis;  il  est  très-soluble  dans  l’eau;  l’acide  nitrique  le  con¬ 
vertit  en  acide  oxalique,  l’acide  sulfurique  le  charbonne; 
il  se  combine  avec  les  alcalis,  les  terres  et  les  oxides  métal¬ 
liques  pour  former  les  malates. 

L’acide  malique  se  trouve  dans  une  foule  de  plantes  de  la 
femille  des  rosacées,  dans  les  Prunus  domestica  et  spinosa, 
dans  le  Cratœgus  Aria,  le  Fragaria  vesca,  les  fruits  des 
Rubus,  etc.  Les  ribésiées,  les  vacciniées,  les  crassulacées , 
les  caprifoliacées ,  un  petit  nombre  de  légumineuses,  de 
rubiacées  et  plusieurs  autres  familles  renferment  aussi  dans 
leurs  fruits  de  l’acide  malique. 

•  GENRE  PYRUS.  (Linn.) 

Ce  genre,  dont  on  a  retiré  le  coignassier  pour  en  former 
un  genre  à  part ,  ne  présente  d’intérêt  que  sous  le  rapport 
economique;  c’est  pourquoi  nous  nous  c^ontenterons  d’en 
parler  dans  l’appendice  de  ce  sous-groupe. 
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GSIVHE  CYDONIA.  (Mill.) 

DU  COIGNASSIER  ORDINAIRE. 

CvnONiA  VÜI.CAIIIS  Pers.  Ænchir.  II,  4o.  —  Pyrus  Cyclonia  I.inn. 

Sp.  368o;  DC.  Fl.fr.  368o.  —  Mala  cotonea  C.  Bauh.  Pin. 

Kuÿiiviov  (ATÎXov  Græc.  —  Mabim  canum  Virg.  —  Ma/um  cotoneum  Col.  V,  ' 
lo;  Plin.  XXIII,  6.  — Le  Cogkassier  on  Coionien.  —  FolUs  ovatis,  basi  ob- 
tusis,  integerrimis  subtus  calicibusque  tnmentosis. — HabiUI  in  Curojia  ausirali; 
colitar  nbiqae. 

I.  Fruits  {Fructus  Çjrdoniœ  vulgaris  OH.)  sous-arrondis 
ou  turbines,  de  la  grosseur  d’une  forte  poire,  revêtus  d’une 
peau  tomenteuse ,  jaune  ;  parenchyme  jaune,  coriace. 

Semences  [Semina  Cjdoniœ  vulgaris  Oiï.)  au  nombre  de 
une  ou  de  deux  dans  chaque  loge,  ovales, aiguës,  planes  d’un 
côté ,  convexes  de  l’autre,  souvent  trianplaires,tronqm;^,g 
à  leur  extrémité,  de  couleur  de  fer,  brillantes  et  blanches 
intérieurement. 

Odeur  An  fruit,  très-prononcée  et  particulière  :  la  cuisson 
la  modifie  et  la  rend  très  -  agréable  ;  des  semences, 
nulle. 

Saveur  du  fruit,  acerbe,  même  après  une  maturité  par. 
faite  :  la  cuisson  l’adoucit.  Saveur  des  semences ,  muci- 
lagineuse. 

Les  fruits  contiennent,  outre  une  certaine  quantité  de 
sucre,  de  muqueux , beaucoup  de  tannin;  c’est  la  présence 
de  ce  principe  qui  en  rend  l’emploi  médicinal  aussi  fréquent. 
Son  sucre  filtré,  après  une  légère  fermentation  qui  détruit 
sa  partie  muqueuse,  sert  à  faire  un  sirop  très-estimé.  On 
mange  les  fruits  cuits ,  on  en  fait  des  gelées  et  un  ratafiat. 

Les  semences  ou  pépins  de  coings  sont  recouverts  d’un 
épisperme  coriace  sur  lequel  se  trouve  appliqué  un  muci¬ 
lage  ou  muqueux,  analogue  à  celui  de  la  graine  dé  lin,  et 
pouvant  donner  à  l’eau  une  consistance  assez  grande.  On 
s’en  sert  dans  quelques  collyres  adoucissans.  L’amande  est 
émulsivc. 

Cydonia  exprime  la  localité  primitive  de  cet  ar  bre;  il  était 


cultivé  à  Cydon,  ville  de  Crète.  Son  fruit  était  dédié  à  \'éniis 
et  regardé  comme  l’emblème  de  l’amour  et  du  bonheur. 

Dans  cette  tribu  se  trouvent  encore  : 

I.  Le  Mespilus germanicaïÀan.  Spec.  084;  DC.  FLfr.  SOgo,  à  feuilles  lan¬ 
céolées,  entières,  tomenteuses  en  dessous;  cultivé  en  Fr.mce  sous  les 

de  nêjles,  mesles,  etc.  Avant  leur  maturité  leur  saveur  acerbe  est  si  pro¬ 
noncée  qu’on  pourrait  avec  succès  les  employer  au  tannage;  à  l’état  de 
maturité  elles  ont  une  saveur  ninense,  douceâtre,  qni  plaît  à  quelques 
personnes.  On  les  a  employées  comme  astringentes. 

a.  Le  Mespiliis  Oxyacantha  Gært.  Fnict.  II,  p.  43i  *•  *7  i  Lintt-  l'ru- 
tag^.  Petit  arbre  on  buisson,  nommé  en  Franco  aubépine,  épine-blanche, 
noble-épine,  bois  de  mai,  épineux,  à  feuilles  péliolées,  glabres,  luisantes, 
plus  ou  moins  profondément  découpées  en  lobes  aigus;  à  fleurs  odo¬ 
rantes  ,  mais  dont  l’odeur  est  fatigante.  Ses  fruits  ont  été  indiqués  contre 
la  diarrhée  ;  on  est  parvenu  à  en  faire  une  sorte  de  cidre;  c’est  l’àÇuâxavOa 
de  Théophraste.  Le  M.  pyracantha  a  des  propriétés  semblables. 

3.  Le  Crattegus  Bibas  Lonr.  Fl.  coch.  3g  i ,  arbre  dont  les  feuilles  lancéo¬ 

lées,  dentées  inégalement,  tomenteuses  et  courtement  pétiolécs,  sont 
employées  comme  stomachiques  et  astringentes. 

4.  Le  Pyrus  communis  Liun.  Sp.  68G,  indigène  de  l’Europe  ,  où  il  est  cultivé 
de  temps  immémorial.  Il  offre  une  prodigieuse  quantité  de  variétés  aux¬ 

quelles  on  doit  des  fruits  reconnaissables  à  leur  forme  tnrbinée.  Leur  sa¬ 
veur  est  plus  sucrée  que  celle  dos  pumm.es  ;  quelques-uns  sont  délicieux  ; 
ceux  qni  conservent  lenr  âpreté  servent  à  faire  une  sorte  de  cidre  nommé 
poiré;  ce  cidre  est  riche  en  alcool  et  se  prépare  de  la  meme  manière  que 

5.  PfTus  SorbttsW  Gærtn.  Fruct.  Il,  4S,  â  feuilles  pinnées,  dont  les  folioles 
dentées  sont  villeuses  eu  dessous.  Il  porte ,  dans  plusieurs  de  nos  pro¬ 
vinces,  le  nom  de  cormier,  et  ses  fruits  celui  de  cormes;  on  les  mange 
avec  plaisir  et  l’on  en  fait  une  sorte  de  poiré. 

gi.  SALICARIÉES. 

Saucariæ  Juss. 

Ces  plantes  sont  herbacées  ou  ligneuses,  munies  de  feuilles 
simples ,  opposées  ou  alternes  ;  les  fleurs  sont  terminales. 

Quoique  les  genres  qui  composent  celte  famille  soient 
nombreux,  il  est  difficile  de  statuer  définitivement  sur  l’en¬ 
semble  de  leurs  propriétés.  On  reconnaît  pourtant  la  pré- 

(')  Le  Pyrus  aucuparia  Gærtn.  Sorbus  aucuparia  Liun.  inusité,  a  fourni 
an  chimiste  Donav.'m  un  acide  particulier  nommé  sorbique. 


sence  d’un  pr  incipe  astrinjjent  assez  prononcé  dans  le  Ly- 
thrum  P  Aparixaloa  du  Mexique ,  et  dans  le  Cuphea  anti- 
siphilitica  H.  Jîonp.  et  Kunt.  III,  4^7»  employé  par 
les  indigènes  qui  le  nomment  Chiagari,  dans  le  but  de 
s’opposer  à  la  durée  des  blennorrhagies.  Ce  principe  astrin¬ 
gent  existe  certainement  dans  le  suc  de  la  racine  du  Lmv- 
sonia  inermis  Linn.  et  même  dans  les  diverses  parties  du 
Ginoria  americana  Jacq.  Amer.  éd.  Pict.  t.  187,  où  il  se 
trouve  uni  à  un  principe  âcre  qui  agit  avec  assez  de  vio¬ 
lence  sur  l’économie  vivante. 

Placées  à  côté  des  rosacées,  les  salicaires  ont  quelque 
an.alogie  avec  elles  sous  le  rapport  de  leur  constitution 
chimique. 

On  trouve  dans  les  matières  médicales  deux  plantes  de 
cette  famille;  comme  elles  ne  nous  paraissent  pas  mériter 
d’articles  spéciaux,  nous  n’en  dirons  que  quelques  mots. 
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95.  TAMARISCINÉKS. 

Tamariscineje  Desv. 

Cette  famille  ne  renferme  que  le  genre  Tamarix,  qui  ne 
peut  que  faiblement  nous  intéresser.  L’écorce  est  amère 
et  astringente;  on  y  trouve,  ainsi  que  dans  les  tiges,  une 
quantité  assez  considérable  de  sulfate  de  soude  pour  que 
rex[)loitation  en  soit  lucrative.  Dans  le  Danemark,  on  met 
du  tarnarix  au  lieu  de  houblon  dans  la  bière.  Son  bois  est, 
dit-on,  sudorifique;  ses  fruits  servent  en  teinture. 

Le  Tarnarix  oriencalis  Sonnini,  Voy.  en  Égypt.  se  nomme  Altè  dans 
le  pays;  ses  Inancbes  sonl  ehargées  de  galles  remplies  d’nne  liqueur  pon¬ 
ceau  qui  pourrait  ^tre  utile  en  peinlnre;  elles  aboudeut  en  tannin  :  c’est 
à  ce  principe  que  les  lamariscinées  devront  leur  importance  en  ibirapeu- 
liqne ,  s’il  arrive  qu’elles  en  acquièrent  un  jour. 

9(j.  MÉLASTOMÉES. 

Melastomeæ  Juss. 

Les  mélastomées  sont  des  arbres ,  des  arbrisseaux  et  très- 
rarement  des  herbes.  Les  feuilles  sont  toujours  opposées, 
simples,  marquées  de  nervures  longitudinales  très-appa¬ 
rentes;  les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales,  et  portées 
sur  des  pédoncules  uniflores.  Ces  plantes  sont  peu  intéres¬ 
santes  à  connaître  pour  les  Européens.  Les  feuilles  sont 
douées  d’un  principe  astringent  très-abondant,  qui  en  a 
fait  employer  plusieurs  en  teinture  ;  quelques-unes  sont 
acidulés,  témoin  celles  du  Melastoma  crispata  llumpb, 
Amh.  Les  fruits,  dans  le  Tococca  Gujanensis  d’Aublet,  sont 
gorgés  d’un  suc  noir  qui  peut  remplacer  l’encre. 

Les  babitaus  de  la  Guyane  mangent  les  frnits  du  Melastoma  succosa 
Auh.  Guy.  I,  418 ,  t.  i6a ,  ainsi  que  ceux  du  M.  arborescent  Aub.  loc. 
cit.  4ao,  t.  i63. 

Les  feuilles  du  M.  Theezans  Konpl.  Monogr.  t.  9  ,  p.  19  ,  sont  nu  suc¬ 
cédané  du  ibé.  M.  lioïpland  dit  avoir  bu  avec  plaisir  leur  infusion,  qui 
est  plus  aromatique  mais  moins  astringente  que  celle  du  véritable  thé. 

La  lame  inferieure  des  feuilles  du  M.  holosericeum  Boopl.  Vit,  67,  est 
couverte  d’un  duvet  que  les  habitaus  recueillent  et  qu'ils  emploient, 
comme  nous  faisons  l’amadoti,  pour  arrêter  les  hémorragies.  On  donne 
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à  cette  matière  le  nomme  de  Yesca;  elle  se  trouve  figurer  sons  ce  nom 

Les  feuilles  du  Hhexia  canescens  H.  et  B.  sont  lilbotriptiques,  si  l’on 
en  croit  les  Péruviens. 


97.  LOA-SKKS. 

I.OASEÆ  Juss. 

Propriétés  inconnues. 

98.  MYRTÉES. 

Myrti  Juss.  —  Myrlineœ  DC. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à  rameaux  opposés ,  rarement  al¬ 
ternes,  d’un  port  élégant,  à  feuilles  simples,  pourvues  do 
petits  points  glanduleux  transparens,  dans  lesquels  se  trouve 
une  huile  essentielle  trè, s-odorante.  Les  fleurs  sont  axillaires 
ou  terminales,  moins  odorantes  que  les  feuilles.  L’Europe 
ne  possède  qu’un  fort  petit  nombre  de  ces  plantes. 

Le  principe  dominant  dans  presque  tous  les  individus 
qui  composent  cette  famille  est  l’huile  volatile.  Le  calice 
des  fruits,  les  fruits  eux-mêmes,  l’écorce,  mais  surtout  les 
feuilles,  en  sont  imprégnés.  Cette  huile  essentielle  est  tan¬ 
tôt  plus  pesante,  et  tantôt  plus  légère  que  l’eau  ;  son  odeur 
est  agréable,  et  sa  saveur  chaude,  plus  ou  moins  âcre,  dé¬ 
termine  parfois  un  sentiment  de  fraîcheur  dans  la  bouche. 
M.  Lodibert  a  trouvé  dans  celle  du  giroflier  une  sous-ré¬ 
sine  cristallisable,  nommée  par  lui  carfophylline  :  nous  en 
parlerons  en  son  lieu.  Le  grenadier  est  le  seul  arbre  de  cette 
famille  dont  toutes  les  parties  soient  inodores.  Le  tannin  est 
très-abondant  dans  les  myrtées.  Le  myrte,  \ Eucalyptus, 
XEugenia,  et  surtout  le  grenadier,  présentent  ce  principe 
on  grande  abondance. 

Aucune  de  ces  plantes  n’agit  énergiquement  sur  l’écono¬ 
mie  vivante.  Le  suc  des  Alangium  est  purgatif;  mais  outre 
que  cette  propriété  n’est  pas  encore  bren  établie ,  c’est  avec 
doute  qu’on  rapporte  ces  arbres  aux  myrtées.  Les  fruits  de 
plusieurs  espèces  se  mangent;  cependant,  comme  ils  sont 
presque  tous  plus  ou  moins  aromatiques,  leur  saveur  plaît 
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généralement  peu  au«  Européens.  Le  fruit  du  grenadier  est 
acide,  inodore  et  légèrement  sucré;  son  péricarpe,  très- 
riche  en  tannin ,  a  été  employé  à  la  préparation  des  cuirs. 

Quelques  niyrtées  servent  en  teinture;  mais  leur  impor¬ 
tance  est  presque  nulle  sous  ce  rapport  économique. 

GENRE  MYRTUS.  (Linn.) 

1.  DU  MYRTE  ORDINAIRE. 

Myrtüs  coMMunis  Linn.  Sp.  G73;  DC.  Fl.fr.  3676.  —  M.  laùfolia 

C.  Sailli.  Pin.  /iSS. 

Mupaivm  Hipp.  Morb.  mul,  I,  Sgg;  Theoph.  I,  S;  Diosc.  I,  55,  MyrWs 
Cat.  1  33  ;  Colaui.  XII ,  38 ,  etc.  —  Floribus  solitariis,  imolucro  diphjllo.  — 
Habitat  in  uolibns  et  sylvis  Galloprovinciæ  auatralis. 

Arbre  ou  arbrisseau',  suivant  les  latitudes  où  il  croît,  à 
tiges  divisées  en  rameaux  nombreux;  feuilles  opposées, 
quelquefois  ternces,  courtement  pétiolées,  ovales,  lisses, 
d’un  beau  vert,  glanduleuses  et  persistantes;  fleurs  axil¬ 
laires  et  à  5  pétales,  blanches,  auxquelles  succède  une  baie 
globuleuse  d’un  noir  bleuâtre ,  de  la  grosseur  d’un  petit 
pois. 

Odeur  de  toutes  les  parties  du  végétal,  agréable  et  aro¬ 
matique. 

Saveur  aromatique,  un  peu  styptique  et  amère. 

Le  sulfate  de  fer  décèle  dans  ses  décoctions  la  présence 
d’un  peu  de  tannin.  Dix  livres  de  feuilles  de  myrte  ont 
fourni  environ  une  drachme  d’une  huile  essentielle,  jau¬ 
nâtre,  dont  l’odeur  était  délicieuse. 

Nous  avons  vu  quelquefois  employer  le  sirop  de  myrte  : 
on  le  prépare  avec  les  feuilles.  L’eau  distillée  de  ces  mêmes 
feuilles  a  reçu  le  nom  A' eau  d'ange  dans  le  Midi;  son  odeur 
est  suave  :  elle  prend  place  parmi  les  cosmétiques  les  plus 
estimés.  Les  baies ,  employées  par  les  Romains  comme  con¬ 
diment  ,  ont  une  saveur  aromatique  un  peu  piquante  :  la 
découverte  du  poivre  noir  en  a  fait  abandonner  l’usage;  les 
merles  et  les  grives  en  sont  friands.  Olivier  nous  apprend 
que,  sur  les  côtes  de  Syrie,  on  cultive  deux  variétés  du 


l38  DEUXIÈME  PARTIE.  -  VÉGÉTAUX. 

myrte  ordinaire,  tlont  les  l’rtiits,  grc»  comme  des  cerises, 
ont  un  goût  excellent. 

On  a  essayé  de  tirer  parti  des  baies  sous  le  rapport  do 
la  teinture;  mais  la  couleur  qu’on  en  obtient  est  sans  éclat. 
I.es  feuilles  servent  à  la  préparation  des  cuirs. 

Myrte  vient,  dit-on ,  de  ftüpov,  parfum. 

Les  anciens  nommaient  myrtidnnum  une  excroissance  en 
forme  de  verrue ,  qui ,  au  rapport  de  Dioscoride  ,  a  plus  d’as¬ 
tringence  que  l’écorce  du  myrte,  sur  lequel  on  le  trouve. 

2.  DU  MYRTE  PIMENT. 

Mvrtus  Pimenta  Linn.  Sp.  676.  —  M.  citrina  Poir.  Encycl.  IV 
/,io;  Pluken.  Almag.  t;  i55  ,  f.  Black,  t.  355.  —  M.  arhoren 
arornaticn ,  foUis  laurinis  Sloan.  Jam.  16 1;  Hist.  2,  p.  .jg 
t.  191. 

TouTE-ipic»;  Piment;  Poivik  de  la  Jamaïque.  —  Foliis  oblongo-ovatit 
glabris  alternis ,  racemii  temiinalibus  et  lateralibas.  —  llabiut  iu  America 
laei’iilioDali,  in  insiilibus  Anlillis  nuiuinatim  Jamaica. 

Fruits  (  Uaccœ  Myrti  Pinientœ,  Piper  Jarnaïcense,  Amomi 
semen  Pbarni.  Wurteinb. )  de  la  grosseur  d’un  petit  pois, 
inégaux,  rugueux,  cendrés  ou  brunâtres,  marqués  d’un 
ombilic  proéminent,  quadrifide  (calice  persistant  supère);  ifs 
sont  biloculaires  ,  et  chaque  loge  renferme,  sous  un  tégu¬ 
ment  coriace,  une  semence  noire,  hémisphérique. 

Odeur  aromatique,  agréable,  rappelant  celle  du  girolle 
ou  celle  de  la  cannelle. 

Saveur  agréable,  un  peu  styptique,  chaude,  rappelant 
celle  du  poivre. 

Action  du  temps  ;  enlève  à  ces  fruits  l’huile  volatile  à  la¬ 
quelle  sont  dues  les  propriétés. 

Substitution  :  On  mélange  avec  les  fruits  de  ce  myrte  ceux 
d’un  arbre  voisin  encore  mal  connu  :  ils  sont  plus  gros, 
moins  aromatiques ,  de  couleur  grise ,  et  contins  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  grandes  épices  anglaises. 
Ou  les  nomme  poivre  de  Tabago,  parce  que  le  com¬ 
merce  les  reçoit  de  cette  île  ? 

L’huile  essentielle  des  fruits  du  piment  de  la  .lamaïque 


est  d’un  rouge  brun ,  très-odorante,  très-pesante  et  d’une 
saveur  piquante':  c’est  à  elle  que  le  piment  doit  ses  proprié¬ 
tés  excitantes. 

L’importance  des  baies  du  myrte  piment  est  tout  entière 
dans  son  emploi  comme  condiment;  réduites  en  poudre, 
on  les  vend  en  Hollande  sous  le  nom  de  poudre  de  girojle. 
L’huile  volatile  qu’on  en  retire  passe  aussi  dans  le  commerce 
sous  le  nom  à’ huile  de  girofle ,  dont  elle  diffère  très-peu. 
Toutes  les  parties  de  l’arbre  sont  aromatiques. 

3.  DU  MYRTE  A  ODEUR  DE  GIROFLE. 

Myrtus  caryophyllata  Liun.  Sp.  676;  Jacq.  Ohs.  II,  p.  i.  — 

Calyptrantkes  caryophyllatn  Sw.  Fl.  Ind.  occ. 

PeduncuUs  trifido-muUiJloris,folUs  obovatis.  —  Habitai  in  Jauiaïca,  Cuba,  etc. 

Écorce  (Ca.isiœ  caryophyllatœ  Cortex  Offic.  Cannelle 
GIROFLÉE,  Bois  de  crabe,  etc.)  compacte,  fort  dure,  mais 
cassante,  en  fragmens  minces  roulés  les  uns  dans  les  autres 
de  manière  à  former  des  bâtons  de  longueur  variable,  n’ex¬ 
cédant  cependant  pas  deux  pieds,  de  couleur  brune  foncée, 
montrant  quelquefois  un  épiderme  gris  blanch.^tre. 

Odeur  de  girolle  très-prononcée. 

éiaecwr  aromatique,  chaude  et  piquante,  amarescente  et 
légèrement  astringente. 

Cette  écorce  sert  comme  condiment;  elle  contient  un  peu 
de  tannin  et  de  résin.e.  Lewis  en  a  retiré  par  distillation  une 
petite  quantité  d’huile  essentielle  en  tout  semblable  à  celle 
des  girolles. 

Ou  a  long-temps  attribué  cette  écorce  au  ravensara ,  Àga~ 
thophyllum  aromhticum  Willd.  auquel  on  doit  déjà  la  noix 
de  girolle  ou  de  ravensara.  L’origine  de  la  cannelle  giroflée 
ne  laisse  maintenant  plus  d'incertitude  ;  elle  est  inusitée. 
On  mange  à  Ceylan  les  fruits  de  l’arbre  qui  la  fournit. 

Les  fruits  du  Myrtus  Ugni  Lam.  Dict.  IV,  4  >  2 ,  Myrte 
MUSQUÉ,  servent  à  préparer  une  boisson  vineuse,  agréable, 
quoique  aromatique. 
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GENRE  CARYOPHYLLVS.  (Linu.) 

DU  GIROFLIER  AROMATIQUE. 

CARYOPHViiLus  AROMATicos  Linn.  Sonner.  Itin.  Nov.  Gain,  i  yU  ^ 
t.  1 19;  Blackw.  t.  338  ;  Lmrk.  lUustr.  t.  417.  —  Eugenia  caryo- 
phyUata  Thunb.  Diss.  acad.  Il,  p.  SaS;  Willd.  Sp.  II,  gSS. 
Fmctu  clavato  monopyreno. — Habitat  in  Nova  Guinea  ;  colitur  in  Auiboioa, 
in  inaulis  Molnccia ,  etc. 

1“  Fleurs  et  ovaires  non  fécondés  {Caryophytti^  Girofle  , 
Gbrofle,  Clous  de  girofle  Offic.  et  Comm.),  de  couleur 
brun-rougeâtre  à  l’extérieur,  de  5  à  7  lignes  de  long,  mon¬ 
trant  dans  leur  centre  un  ovaire  infère,  d’une  texture  lâche 
de  couleur  fauve.  Ces  fleurs  se  composent  de  la  corolle  non 
encore  épanouie,  formée  de  4  pétales  arrondis,  attachés  à 
la  base  interne  du  calice,  et  présentant  un  aspect  tétragone  ■ 
leur  couleur  est  moins  foncée  que  celle  du  reste  de  la  fleur  • 
on  trouve  dans  son  intérieur  les  débris  des  étamines  •  au- 
dessous  de  cette  corolle  se  voient  quatre  écailles  calicinales 
concaves,  roides,  pointues  et  disposées  en  étoile;  la  partie 
inférieure  du  calice  est  rugueuse,  alongée  et  tétragone;  elle 
montre  deux  angles  plus  prononcés  que  les  autres,  et  s’a¬ 
mincit  vers  son  extrémité ,  terminée  brusquement  par  une 
petite  surface  plane  qui  adhérait  avec  le  pédoncule. 

Les  clous  de  girofle  doivent  être  grands,  pesans,  d’une 
cassure  facile,  de  couleur  brune,  ropge  intérieurement, 
plus  foncée  à  l’extérieur  ;  ils  laissent  exsuder,  quand  on  les 
comprime  ou  qu’on  les  râpe ,  de  l’huile  volatile. 

Odeur  aromatique,  très-suave,  analogue  à  celle  de  l’œil¬ 
let,  mais  plus  pénétrante  et  plus  durable. 

Saveur  aromatique  ,  forte ,  chaude ,  presque  bridante , 
âcre ,  un  peu  amère. 

2”  Fruits  développés  {Anthophylli  Anthoples, 

Clous  matrices.  Mère  des  girofles.  Baies  du  giro¬ 
flier,  etc.),  rugueux,  de  la  grosseur  d’un  gland,  oblongs , 
d’un  rouge  brun  ou  noirâtre,  terminés  par  le  calice,  qui  est 
endurci  et  presque  connivent,  ombiliqués ,  uniloculaires  et 
monospermes;  semence  grosse,  ovo’idc,  jaunâtre,  très-dure. 
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Ofleur  faible. 

Saveur  semblable  à  celle  des  girofles ,  mais  moins  pro¬ 
noncée  ;  ils  sont  styptiques.  ' 

Altérations.  On  doit  rejeter  de  l’usage  les  girofles  de  cou¬ 
leur  jaunâtre,  rugueux,  légers  et  mous.  On  a  tenté  de 
les  imiter  artificiellement;  mais  cette  fraude  est  gros¬ 
sière.  On  mêle  quelquefois  avec  les  girofles  de  bonne 
qualité  ceux  qui  ont  déjà  servi  à  l’extraction  de  l’huile; 
ils  sont  alors  très-légers,  presque  inodores,  et  n’ont 
aucune  saveur. 

ANALYSE  DU  GIROFLE. 

( Trommsdorff,  Joum.  Pharm.  i8i5,  3o4.) 

Itnile  volatile , 

Matière  extractive  et  astringente 
Gomme , 

Résine, 

Fibre  végétale , 

Eau, 

Depuis  l’analyse  de  Trommsdorff,  le  girofle  a  été  1  objet 
de  plusieurs  travaux  importons  :  M.  le  professeur  Lodibert 
en  a  retiré  une  sous-résine  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
carjophflUne,  et  une  huile  fixe,  verte  et  aromatique.  M.  Bo- 
nastre  a  étudié  l’action  des  acides  sur  l’huile  essentielle. 

DE  l’huile  VOLATILF.  DE  GIROFLE. 

Ohum  'volatile  Caryophjllorum. 

Très-fluide,  s’épaississant  par  la  vieillisse,  claire,  trans¬ 
parente,  incolore,  devenant  ambrée,  enfin  brunâtre,  plus 
lourde  que  l’eau,  entièrement  soluble  dans  l’alcool,  passant 
au  rouge  foncé  par  l’action  de  l’acide  nitrique,  et  donnant 
alors  de  l’aeide  oxalique. 

Odeur  très-forte  et  agréable. 

Saveur  très- chaude,  âcre  et  bridante. 

Falsification.  On  altère  cette  huile  en  la  mélangeant  avec 
l’builc  du  Mjrtus  Pimenta,  Ainsi  falsifiée,  elle  est  plus 
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brune,  plus  âcre,  et  moins  aromatique.  Quand  on 
mêle  avec  elle  du  baume  de  copahu,  l’huile  altérée 
blanchit  dans  l’eau,  et  ses  gouttes  ne  se  réunissent 
p.Ts  au  fond  du  vase. 

On  obtient  l’huile  essentielle  de  girofle  par  la  distilla¬ 
tion,  eu  ajoutant  du  muriate  de  soude  à  l’eau  de  l'alambic, 
alin  d’en  élever  la  température. 

DE  EA  CARYOPUYLLINE. 

(M.  Lodibeil,/o«rn.  Pharm.  XI,  lOi.) 

Substance  blanche,  brillante,  satinée,  soluble  dans  l’al¬ 
cool  bouillant  et  dans  l’éther,  cristallisée  en  étoiles  dont  les 
faisceaux  semblent  s’implanter  les  uns  sur  les  autres  et  se 
multiplier  à  l’inlini. 

Inodore  et  insipide. 

Les  girofles  entrent  dans  une  foule  de  préparations  phar¬ 
maceutiques  dont  voici  les  principales  :  le  baume  de  Fio- 
raventi,  l’alcoof  de  térébenthine  composé,  le  bon-fernie 
l’élixir  de  Garus ,  l’alcool  de  mélisse,  le  laudanum  de  Sy¬ 
denham,  l’esprit  volatil  aromatique  huileux,  le  vinaigre  des 
quatre  voleurs,  la  teinture  d’absinthe  composée,  l’élixir  de 
vitriol,  etc.  etc.  La  quantité  de  cet  aromate  qui  sert  aux 
usages  pharmaceutiques  est  peu  de  chose  si  on  la  compare 
à  celle  qu’on  emploie  comme  condiment. 

L’huile  volatile  est  très-souvent  employée  par  les  parfu¬ 
meurs  j  on  l’applique  quelquefois  sur  les  dents  cariées  pour 
en  cautériser  le  nerf. 

Cet  arbuste  est  trop  impoitant  pour  que  nous  omettions 
de  le  décrire. 

Le  giroflier  a  le  port  d’un  caféyer  ;  il  croît  vite  et  rap¬ 
porte  jeune  j  il  n’excèdé  guère  i8  pieds  j  son  tronc  est  droit 
et  soutient  une  cime  large,  un  peu  conique,  tellement  touf¬ 
fue,  qu’elle  arrête  les  efforts  du  vent  :  aussi,  pendant  les 
ouragans,  renverse-t-il  avec  facilité  les  girofliers  trop  éle¬ 
vés.  Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées ,  ovales ,  lancéolées, 
très- en  lier  es ,  glabres,  longues  de  3-4  pouces,  larges  de 
ia-i8  pouces,  luisantes  en  dessus  et  parsemées  de  petits 
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poiiils  glaiululcux,  iranslncides;  los  llours  sont  Llandies 
disposons  on  cime  terminale  à  ramilications  opposées  à* 
pédoncules  glabres  (0.  Nous  avons  déjà  parlé  du  huit. 

11  n’est  pas  possible  de  préciser  l’époque  vers  laquelle  les 
clous  de  girofle  lurent  connus  eu  Europe.  Les  Chinois,  qui 
visitèrent  les  Moluques  a^ant  que  les  Anglais  découvris¬ 
sent  ces  îles,  répandirent  ce  précieux  aromate  dans  l’Inde, 
d’où  il  pénétra  en  Perse,  en  Arabie,  et  enfin  en  Europe. 
Les  Hollandais,  ayant  conquis  les  Moluques  malgré  la  résis¬ 
tance  des  Portugais,  ne  laissèrent  croître  le  giroflier  que 
dans  les  îles  d’Amboine  et  de  Ternate.  Cette  mesure,  qui 
avait  pour  but  de  leur  assurer  le  monopole  du  commerce 
de  girolle,  n’empêcha  pas  l’arbre  qui  le  produit  de  pénétrer 
dans  nos  colonies,  où  Poivre  (lyyo)  et  Céré  (lyyS)  le  firent 
très-bien  réussir.  11  est  aujourd’hui  commun  à  l’Ile-de- 
France,  à  Bourbon,  ilans  les  Barbades  et  dans  les  An¬ 
tilles  (»). 

Les  clous  de  girofle  se  récoltent  du  mois  d’octobre  au 
mois  de  février;  on  fait  la  cueillette  avec  les  mains  ou  bien 
on  les  abat  avec  de  longs  roseaux.  On  les  met  sur  des  claies 
que  l’on  expose  à  la  fumée,  puis  on  achève  la  dessiccation  au 
soleil.  Chaque  giroflier  donne  de  a  à  4  livres  de  fleurs  non 
développées  (3)  (clous),  quand  on  le  laisse  dans  la  condi¬ 
tion  d’arbrisseau  ;  mais  si  à  l’aide  de  la  taille  on  lui  donne  le 
port  d’un  arbre,  il  en  peut  rapporter  jusqu’à  ao  livres.  On 
cite  même  un  giroflier  dont  le  tronc  avait  acquis  8  pieds  de 
diamètre ,  qui  en  fournissait  annuellement  5o-6o  livres.  On 

(>,'  Ce  sont  ces  pédoncules  qui,  étant  brisés,  se  vendent  depuis  plusieurs 
années  sons  le  nom  àt  griffes  de  girofles;  lenr  odeur  et  leur  saveur  sont  un 
peu  pins  faibles  que  celles  des  clous,  ils  fonruissent  néanmoins  une  assez 
grande  quantité  d’buile  volatile. 

1’)  Le  girolle  de  Cayenne,  presque  aussi  estimé  que  celui  des  Moluques, 
est  plus  grêle,  plus  aigu,  plus  sec  et  d’une  coulenr  noirâtre.  M.  Bonastre  n’a 
pn  en  isoler  la  sous-résine  que  nous  avons  fait  connaître  sons  le  nom  de  ca- 
rxophylUne. 

l-’l  Ces  calculs  appreximatifs  ne  s’étendent  qu’aux  fleurs.  La  quantité  de 
fruits  (antofles) qu’on  recueille  est  fort  variable;  elle  est  plus  ou  moins  grande, 
suivant  qn’on  a  apporté  plus  ou  moins  de  soin  dans  la  cneilletle  des  fleurs. 
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assure  même  qu’en  1788  on  put  en  obtenir  i4o  livres  (0, 
mais  il  mourut  bientôt  après. 

Lorsque  les  Moluques  appartenaient  aux  Hollandais,  elles 
fournissaient  annuellement  au  commerce  de  l’Europe  2  à  3 
millions  pesant  de  clous  de  girofle;  mais  aujourd’hui  que  la 
culture  en  est  répandue  dans  plusieurs  colonies ,  ces  mêmes 
îles  n’en  ont  versé  de  i8i4r  1818  que  36o,ooo  livres,  et 
l’on  croit  qu’aujourd’hui  (1827)  cette  quantité  a  dû  encore 
beaucoup  diminuer. 

On  distingue  cinq  variétés  de  giroflier  :  le  G.  femelle,  le 
G.  Loory,  le  G.  à  tronc  pâle,  le  G.  royal  et  le  G.  sauvage  : 
ce  dernier  n’est  point  estimé. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  le  giroflier.  Ce  que  Pline 
dit,  lib.  XI,  à\iCarfophyllon,  ne  peut  s’y  rapporter,  quoi¬ 
que  M.  de  Tliéis  prétende  le  contraire.  Ce  mot  signifie feuille 
du  noyer  (y.api/a ,  noyer,  et  yù^ov,  feuille.)  On  ignore  pourquoi 
on  a  donné  un  nom  semblable  au  giroflier,  qui  ne  ressem¬ 
ble  point  au  noyer.  Aurait-on  voulu  utiliser  le  nom  Ca~ 
ryophyllon  ? 

GENRE  PUNICA.  (Roxb.) 

DU  GRENADIER  CULTIVÉ. 

Pdnica  Granatcm  Linn.  Sp.  670;  DC.  Fl.fr.  3677.  —  Punica  quœ 

Malum  granatum  fert.  Cæsalp.  —  Mala  granata  sive  Punica 

Tab.  mont. 

i*Qià  Diosc.  I,  i5i;  {‘oi  Theoph.  I,  19;  ïWm  (le  frnit)  Hipp,  Nat.  mul. 
XVI.  —  Punica  Latinor.  —  Foliis  lanceolatis ,  caule  arborée.  —  Habitat  iu 
Europa  aastrali,  neenon  in  Asia  Africaqne,  etc. 

I.  Racines  {Radiées  Punicœ  Granati  Officin.')  dures,  pe¬ 
santes,  ligneuses,  noueuses,  revêtues  d’une  écorce  gris-jau¬ 
nâtre  ou  gris-cendré  en  dehors,  intérieurement  jaune. 

Odeur  nulle. 

Saveur  astringente  sans  amertume. 

Ces  racines  sont  très-riches  en  tannin  ;  c’est  à  ce  principe 

(•)  On  estime  qu’une  livre  de  girofles  renferme  S, 000  fleurs,  c’est  donc 
-00,000  pour  140  livres,  indépendamment  des  fruits;  ce  qni  est  prodigieux. 
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qu  elles  doivent  leurs  proprie'tés  vermifuges.  Les  anciens  les 
indiquaient  contre  le  tæiiia,  mais  les  modernes  les  avaient 
laissées  dans  l’oubli;  il  fallut  qu’un  médecin  de  l’Inde,  Bu¬ 
chanan,  nous  révélât  de  nouveau  les  vertus  de  l’écorce  de 
la  racine  de  grenadier  pour  qu’on  songeât  à  lui  faire  re¬ 
prendre  sa  place  dans  la  thérapeutique.  Plusieurs  praticiens 
s’attribuèrent  dès  lors  comme  une  découverte  ce  qui  n’é¬ 
tait  qu’une  importation  ;  c’est  ainsi  que  tout  récemment  on 
a  voulu  ravir  aux  Chinois  l’invention  de  l’acupuncture,  et 
aux  Hottentots  celle  de  la  ventouse  contre  la  morsure  des 
animaux  venimeux.  Quoi  qu’il  en  soit ,  on  emploie  dans 
l’Inde  cette  racine  à  la  dose  de  deux  onces ,  en  décoction 
dans  deux  livres  d’eau ,  réduites  à  la  onces,  que  l’on  prend 
en  six  fois  dans  le  cours  de  la  même  journée;  on  répète  ce 
moyen  pendant  4  à  5  jours. 

ANALYSE  DE  l’ÉCORCE  DES  RACINES  DU  GRENADIER. 

(  Mitonart,  Journ.  Pharm.  X,  35a.  ) 

Tannin. 

Matière  analogue  à  la  cire. 

Substance  sucrée,  eu  partie  soluble  cbuis  l’alcool,  et  en  partie  soluble  dans 
l’eau,  la  premièreausceptible  de  cristalliser,  la  seconde  analogue  à  la  luannite. 

Acide  galliqae. 

On  est  plus  certain  de  l’effet  de  ce  remède  si  l’on  emploie 
l’écorce  delà  racine  des  grenadiers  sauvages  qui  croissent  en 
Afrique,  en  Espagne,  ou  bien  encore  dans  la  France  méridio¬ 
nale  ;  cependant  M.  Pichoniiier  fils  assure  que  les  grenadiers 
cultivés  dans  nos  départemens  de  l’ouest  sont  ténifuges  au 
même  degré  ;  s’il  en  est  ainsi ,  on  doit  étendre  à  la  France 
entière  l’opinion  de  M.  Pichonnier;  ce  praticien  dit  encore 
qu’il  faut  employer  de  préférence  les  jeunes  racines. 

2.  Fleurs  (  Flores  Punicœ  Grnnati  Officin.  Bnlaustiwn  ) 
d’un  beau  rouge,  solitaires  à  l’extrémité  des  rameaux,  pres¬ 
que  sessiles ;  calice  coloré,  épais,  coriace,  infoiidibuliforme, 
glabre  et  quinquéfide,  adhérant  à  l’ovaire  qui  est  infère; 
corolle  rouge,  polypétale,  à  demi  ouverte;  pétales  sessiles, 
arrondis,  entiers  et  comme  chiffonnés;  étamines  libres  et 
très-nombreuses;  style  simple,  lagénifornie. 

II.  10 
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Odeur  nulle. 

Saveur  styplique;  elles  colorent  la  salive  en  rouge-violet. 

Le  tannin  et  l’acide  gallique  sont  les  principes  doniinans 
qui  se  trouvent  dans  ces  fleurs.  Elles  prennent  place  parmi 
les  astringens  ;  leur  emploi  n’est  pas  fréquent  j  rinfusion 
donne,  par  le  fer,  un  précipité  noir  très-abondant. 

Ces  fleurs  servaient  aux  anciens  à  teindre  les  draps;  ils 
nommaient  balaustin  le  principe  colorant  qu’on  en  retirait. 
M.  Desfontaines  en  a  vu  faire  de  l’encre  rouge  très-belle, 
en  fixant  la  couleur  avec  l’alun. 

3.  Fruits  (Fructus  Punicœ  Granati  Officin.  Grenade,  Pomme 
Grenade  )  globuleux  ,  capsulaires ,  de  la  grosseur  d’une 
forte  orange,  offrant  souvent  six  angles  saillans  et  arrondis 
recouverts  d’une  écorce  (péricarpe)  dure,  coriace  et  lisse- 
couronnés  par  les  dents  du  calice,  intérieurement  partagés 
en  un  grand  nombre  de  loges  disposées  en  deux  rangées  et 
séparées  par  des  cloisons  blanchâtres,  membraneuses,  et 
presque  translucides;  graines  fort  nombreuses. 

Ces  fruits  fournissent  à  la  pharmacie  : 

A.  Le  péricarpe  {Pericarpii  Punicœ  Granati  Cortex^  Ma- 
licorium.  Écorces  de  grenade)  dur,  lisse,  de  l’épaisseur 
d’une  ligne  environ,  un  peu  luisant,  olivâtre  supérieure¬ 
ment,  jaunâtre  à  l’intérieur.  11  se  présente  dans  le  commerce 
sous  la  forme  de  morceaux  durs,  secs,  racornis,  rugueux, 
un  peu  translucides  et  fragiles. 

Odeur  nulle. 

Saveur  très-amère  et  fortement  styptique. 

Poudre  d’un  gris  jaunâtre. 

Les  écorces  de  ce  fruit  sont  très-jiebes  en  tannin;  elles 
en  contiennent  au  moins  autant  que  la  noix  de  galle;  c’est 
pourquoi  on  les  emploie,  dans  certains  pays,  au  tannage 
des  cuirs.  On  les  fait  entrer  dans  les  espèces  astringentes  du 
Codex  et  dans  le  Bonferme.  Le  sirop  qu’on  en  prépare  est 
assez  usité. 

La  matière  colorante  qui  abonde  dans  les  écorces  sert  à 
obtenir  une  couleur  jaune  fort  solide. 

B.  Les  graines  (Semina  Punicœ  Gcnnnri  Officin.)  renfer- 
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niées  en  grand  nombre  dans  le  péricarpe,  composées  d’une 
vésicule  mince,  pellucide,  remplie  d’un  suc  aqueux  et  rou- 
geàtre;  au  centre  se  trouve  une  semence  triangulaire  dont 
la  saveur  est  styptique. 

Odeur  des  graines  et  du  suc,  nulle. 

Saveur  du  suc ,  aigrelette  et  légèrement  sucrée. 

Le  suc  de  la  grenade  renferme  une  petite  quantité  d'acide 
galliquej  on  s’en  sert  pour  préparer  un  sirop  rafraîchissant 
dont  l’emploi  est  assez  répandu  dans  les  pays  chauds. 

Le  grenadier,  à  l’état  sauvage,  a  le  port  d’un  buisson;  mais 
étant  cultivé,  il  acquiert  la  hauteur  d’un  petit  arbre  :  ses 
rameaux  sont  menus,  anguleux,  munis  de  feuilles  opposées, 
lancéolées,  entières,  glabres  et  rougeâtres  dans  la  jeunesse. 
Ses  fruits,  dont  la  saveur,  plus  ou  moins  sucrée,  a  fait  éta¬ 
blir  plusieurs  variétés ,  diffèrent  pareillement  en  grosseur  : 
ainsi ,  quoique  leur  volume  ordinaire  soit  celui  d’une  pomme, 
on  dit  qu’au  Pérou  ils  acquièrent  des  dimensions  colossales, 
jusqu’à  pouvoir  se  comparer  à  la  citrouille. 

Le  grenadier  passe  pour  originaire  de  l’Afrique;  mais 
il  était  connu  en  Europe  et  en  Asie  dès  la  plus  haute  anti¬ 
quité,  puisqu’il  joue  un  rôle  dans  les  cérémonies  judaïques 
et  dans  les  mythes  grecs. 

Le  nom  de  puriica  indique  la  patsie  de  cet  arbrisseau  :  inte- 
rior  Africa ,  circa  Carthaginem ,  punicuin  malwn  cognomim; 
sibi  vindicat  (Plin.  XIII,  19).  Il  ne  vient  pas  de  puniceus^ 
routée;  car  c’est  cet  adjectif  qui  dérive  de  la  belle  couleur 
des  fleurs  du  grenadier.  Granatum,  venu  de  granum,  peint 
la  nature  du  fruit,  l’un  de  ceux  qui  renferment  le  plus  de 
graines.  Malicorium  signifie  cuir  de  pomme,  et  en  effet  le 
péricarpe  de  la  grenade  est  coriace.  Balaustes,  halaustiurn^ 
est  un  nom  d’origine  grecque ,  ^càxvçio-j. 

GENRE  EUCALYPTUS.  (Smiih.) 

DE  L’EUCALYPTUS  KINO. 

Eucalyptus  resinifera  Smith.  Act,  Soc,  Lond.  III,  —  A/e- 
trosideros  gumniij'era?  Gærtu.  Fruct.  I,  170,  1-  i3/i ,  f.  i.  — 
Eucalyptus  Kino  Nob. 
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Opcrciilo  conico,  lereti 
tut,  soliCariis.  —  HaliiUt 
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I,  eoriaceo,  calice  duplo  longlori;  umiellis  laterali- 
in  Nova  Hollaadia. 


Arbre  à  rameaux  lisses,  rougeâtres,  cylindriques,  angu¬ 
leux;  feuilles  alternes,  un  peu  membraneuses,  étroites,  lan¬ 
céolées,  glabres,  rétrécies  à  leurs  deux  extrémités  ,  très-ai¬ 
guës  ,  un  peu  décurrentes  ;  fleurs  en  ombelles ,  latérales  et 
solitaires ,  étamines  rouges,  situées  sur  une  masse  résineuse , 
aromatique,  qui  porte  de  petits  anthères  également  rouges. 

On  doit  à  cet  arbre  un  suc  astringent  dont  il  convient  de 
nous  occuper. 

DU  KINO  DB  BOTANY-BAY. 

Infusible,  sous  forme  de  fragmens  de  grosseur  variable 
unis  ou  arrondis  à  la  surface,  quelquefois  recouverts  d’une 
poudre  brune-rougeâtre,  friables,  minces,  translucides  et 
couleur  de  rubis,  terne  ou  luisant,  contenant  beaucoup  de 
parties  hétérogènes ,  à  cassure  vitreuse  et  de  couleur  cho¬ 
colat,  plus  ou  moins  foncée  dans  un  même  échantillon. 

Odeur  nulle. 

Saveur  austère  un  peu  amère. 

Poudre  rouge-brune. 

Suivant  Thompson,  Xinfusum  aqueux  est  brun  et  trans¬ 
parent;  l’eau  en  dissoufenviron  les  deux  tiers,  l’alcool  un 
peu  moins  des  trois  quarts;  le  solutum  est  peu  coloré,  l’é¬ 
ther  en  dissout  seulement  un  vingtième. 

M.  Guibourt  donne  hïs  caractères  physiques  de  ce  kirio 
rapporté  de  la  Noiivelle-Hollande  en  France  par  M.  Lessou  • 
il  le  dit  soluble  en  totalité  dans  l’eau,  à  l’exception  des  par¬ 
ties  hétérogènes ,  et  fort  semblable  à  des  scories  de  char¬ 
bon  de  terre  (mâchefer).  Ce  kino  n’est  point  facile  à  pulvé- 
ri.ser.  M.  White ,  qui  a  parcouru  les  régions  lointaines  où 
croît  \' Eucalyptus  Kino,  dit  que  le  suc  fourni  par  cet  arbre 
est  soluble,  dans  la  proportion  des  5/6,  dans  l’alcool;  il 
assure  que  i/6  seul  se  dissout  dans  l’eau.  Ainsi  le  degré  de 
solubilité  dans  l’eau  du  kino  de  la  Nouvelle-Hollande  diffère 
suivant  MM.  Thompson,  White  et  Guibourt.  Ces  chimistes 
ont-ils  bien  vu  et  étudié  la  même  substance? 
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M.  White  nous  apprend  que  si  l’on  incise  l’écorce  de  I’cm- 
calyptus  kino,  il  en  découle  en  abondance  un  suc  susceptible 
de  se  solidifier  par  son  exposition  à  l’air.  Ce  voyageur  assure 
qu’un  seul  arbre  peut  fournir  près  de  5oo  livres  pesant  de 
kino  dans  l’espace  d’une  année.  On  a  reçu  en  Angleterre  le 
suc  de  cet  eucalyptus  avant  son  entier  épaississement. 

Nous  compléterons  l’iiistoire  des  kino  à  l’article 
Gambir,  famille  des  Rdbiackes. 

On  dit  aromatiques  l’écorce  et  les  fruits  de  VEucalyptus 
globulus  Labill.  Nouv.  Holl. 

GENRE  MELALEVCA.  (Lion.) 

DU  MÉLALEUQUE  CAJÉPUT. 

Mf.laiküca  leucadf.ndbor  Linn.  Supp.  p.  142;  Smitli.  in  Act.  Soc. 

Linn.  III,  274.  —  Arbor  alba  Caju-puti  Rumph.  Anth.  II,  72  , 

t.  16, 

FoUls  ovato-lanceolatls,  nervatts,  subfalcatis ;  floribus  lateralîbus  scssilibus, 
calice  urceolato.  —  Habitat  in  iusnlis  Indiæ  (Banda ,  Java ,  Amboina). 

Tronc  élevé,  noirâtre,  revêtu  d’une  écorce  subéreuse; 
branches  blanchâtres,  gapiies  de  feuilles  alternes ,  presque 
sessiles ,  entières ,  ovales-lancéolées,  glabres^’un  vert  pâle, 
falciformes  et  quinqué-nervées  ;  fleurs  blaiiclies,  très-odo¬ 
rantes  ;  fruit  capsulaire ,  triloculaire. 

On  retire  des  feuilles  une  huile  essentielle  connue  sous 
le  nom  d’huile  de  Cajéput  ;  nous  allons  la  faire  connaître. 

DE  u’hüILE  de  CAlifDT. 

Olemn  volatile  Cajeputi. 

Très-fluide,  légère,  transparente,  d’une  belle  couleur 
verte,  î^ès- volatile, briMant  sans  résidu. 

Odeur  analogue  à  celle  du  camphre,  très-vive  et  très- 
pénétrante. 

Saveur  analogue  à  l’odeur,  se  rapprochant  de  celle  de  la 
menthe  poivrée. 

Altération.  On  la  mêle  parfois  avec  l’huile  de  romarin 
tenant  du  camphre  en  dissolution,  quelquefois  même 
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avec  l’essence  de  térébenthine.  Si  l’on  fait  un  oléo-sac- 
charat  avec  de  l’hnile  de  cajéput  ainsi  falsifiée,  le  cam¬ 
phre  surnage  aussitôt  l’eau.  On  dit  encore  que  la  cou¬ 
leur  verte  est  artificielle,  et  qu’elle  est  due  à  la  présence 
d’un  peu  de  cuivre.  M.  Guibourt  ne  croit  pas  à  cette 
assertion.  Ce  chimiste  ayant  distillé  des  feuilles  de  plu¬ 
sieurs  mélaleuques  cultivés  à  Paris,  obtint  une  huile 
verte.  Cependant  Kapeler  dit  que  l’hiiile  de  cajépnt, 
rectifiée  par  l’eau ,  est  incolore.  Gærtner  de  Hanau  y 
a  vainement  cherché  du  cuivre. 

On  obtient  cette  huile  volatile  par  la  distillation  des  feuil¬ 
les;  on  dit  qu’à  Banda  les  appareils  distillatoires  sont  en  fort 
mauvais  état,  et  que  c’est  au  cuivre,  attaqué  par  les  feuilles 
dans  lesquelles  réside  un  acide  libre ,  qu’est  due  la  colora¬ 
tion  de  l’huile  ;  elle  nous  arrive  en  Europe  dans  des  bouteil¬ 
les  de  verre  scellées  du  cachet  de  la  compagnie  des  Indes 
et  non  dans  des  estagnons  de  cuivre,  comme  on  l’a  fausse¬ 
ment  assuré. 

L’huile  volatile  de  cajeput  entre  dans  les  linlmens  ;  son 
usage  est  fréquent  en  Europe  depuis  quelques  années,  sur¬ 
tout  en  Angleterre,  en  Hollande  «t  en  Allemagne.  Elle  pré¬ 
serve  les  animaux  empaillés  du  ravage  des  insectes. 

M.  Lesson  nous  apprend  que  la  récolte  des  feuilles  se  fait 
en  septembre;  dès  qu’on  les  a  cueillies  on  les  met  dans  un 
alambic  sans  les  contuser.  Les  mélaleuques  cajépnt  prennent 
un  accroissement  considérable,  et  ont  le  port  d’un  olivier. 

Il  est  naturel  de  penser  que  plusieurs  autres  congénères 
fournissent  ou  peuvent  fournir  une  huile  volatile  analogue. 
Cette  famille  présente  encore  à  notre  examen  les  genres  : 
i.  Leptospennum ,  reofermaat  dea  arbriaaeaax  élégana  qni  exhalent  pendant 
lea  chaleura  on  quand  on  let  froiaae  entre  les  doigta ,  nne  odeu^  aromati- 
q^oe  dne  à  la  présence  d’une  huile  essentielle.  Lea  feuilles  dea  T.,  scopar- 
rittm  Forât.  Gen.  t.  36 ,  de  la  Nonrelle-Zélande,  et  L.  Thea  Willd.  Spec. 

.  IV,  949)  I^ouvelle-Hollandc,  ae  prennent  en  infusion  comme  le 

thé;  l’infusion  est  aromatique  et  d’un  goût  agréable, 
a.  Alangium  Les  espèces  de  plantes  qui  appartiennent  à  ce  genre  sont 
(•)  M.  de  Jossien  pense  qne  ce  genre  doit  être  retranché  de  cette  famille,  »i , 
comme  rassure  M.  Correa,  la  se.nrnce  est  périspermér. 
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de  beaux  arbres  dont  les  racines  sont  aroiualiqnes.  Le  suc  des  A.  dcca- 
petalnm  et  hexapetahun  Lrark.  Encyc,  est  an  {lurgatif  assez  violent. 

3.  PsiUium,  le  goyavier;  on  maugo  les  fruiU  de  la  plupart  des  espèces  du 
genre;  ils  sont  à  peine  «romotiqaes. 

4*  Eugema*  Ce  genre  a  plnsiears  espèces  à  fruit  comestible;  il  est  aromati- 
qne,  nn  peu  acide,  à  odenr  de  rose.  Les  £.  malaccensis  ei  E.  Sambos 
Lino,  sont  les  denx  espèces  les  plus  célèbres.  On  les  trouve  dans  Tlnde. 

5  Lecythis,  On  mange  les  semences  de  ses  diverses  espèces  ;  Anblet  pré- 

dier.  Deux  lecythis  ont  leurs  fruits  amers,  ce  qui  n’erapècbe  pas  les 

99.  COMBRÉTACÉE»;, 

CoMiiaETACEÆ  Rob.  Brown.  —  Myroholancœ  Juss. 

(]e  sont  (les  arbres,  des  arbrisseaux  et  quelquefois  des 
arbustes  à  feuilles  opposées,  alternes,  éparses,  entières,  non 
stipulées;  les  fleurs  sont  beriuaphrodites.  Cette  famille  se 
rapproche  des  santalacées  et  des  myrtes.  Les  rapports  d’or¬ 
ganisation  sont  ici  confirmés  par  les  analogies  chimiques. 
La  présence  d’une  huile  essentielle  et  d’une  résine  leur  pa¬ 
raît  commune  ;  les  amandes  sont  oléagineuses. 

I.  Le  Terminalia  Benzoin  Lino,  fils  Supp.  Badamier  ïAuxrBKNJOiH ,  pro¬ 
duit  nne  résine  odorante,  employée  dans  les  églises  comme  l’encens.  Le 
vrai  benjoin  est  dn  à  un  Styrax  (voy.  la  famille  des  Ébkhacées).  C’est  le 
pins  gros  et  te  pins  grand  arbre  de  l’ile  Boni-bon  et  de  l’Ile-de-France. 

■i.  Le  Terininalia  f'eraix  Lmrk.  Dict.  I,  35i,  Badamisb  au  veïnis,  Tsichu 
des  Chinois,  arbre  à  rameaux  horizontaux,  à  fenilies  lancéolées,  linéaires 
entières,  pointues,  lisses  et  nerveuses;  il  laisse  exsuder  nn  suc  épais  et 
visqueux  qui  se  condense  en  une  résine  noire,  dnre  ,  luisante  et  friable. 
A  l’état  liquide  celte  substance  résineuse  est  accompagnée  d’une  huile  es- 
•  senlielle  unie  à  an  principe  âcre  et  corrosif,  qui  donne  lieu  presque  instan¬ 
tanément  à  des  ulcères  assez  profonds.  Ce  principe  est  très-volatil,  car  la 
résine  n'a  rien  de  caustique.  On  ditqnc  ses  exhalaisons  sont  pernicieuses. 

On  prépare  avec  la  résine  de  ce  badamier  des  vernis  très-esliraès  ; 
ou  en  recouvre  les  inenbles,  et  même  les  innraillcs  des  habitations  dans 
plusieurs  parties  de  l’Inde.  Le  vernis  jaune  et  transparent  et  le  vernis  noir 
et  opaque  sont  les  principanx.  On  racle  le  premier  avec  l’avaiiturine.  La 
résine -laque  et  Celle  que  fournit  le  Rhus  Vernix  Liun.  servent  aux 
mêmes  nsages.  Les  meubles  qui  nous  viennent  de  la  Chine  et  du  Japon  , 
et  qui  sont  recouverts  de  ces  différeus  vernis,  portent  tous  le  nom  de 
meubles  de  laque. 

Le  Tcrminalia mauritiatta  Lmrk.  Encyc.  I,  3/,9,  Bsdakieb  de  Bocbbob  , 
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donue  aussi  uue  résine,  ainsi  que  le  témoigne  le  nom  de  resinaria,  qui 
lai  fat  donné  d’abord  par  Comiiierson. 

4.  Le  Terminalia  Mohtecana  Lmrk.  Enrjc.  I,  349,  Badamikr  des  Moi,u- 
QDKS,  et  le  Terminalia  Catappa  Linn.  Rheed.  mal.  IV,  t.  3  et  4  ,  recèlent 
dans  leurs  amandes  une  hnile  fixe  très-estiniée,  qai  se  rancit  bien  pins 
lentement  que  celle  d’olive. 

5.  Le  Combretam  alcernifolium  Knnih.  Syn,  pl.  cequin.  III,  Sgg,  commun 
sur  les  bords  de  l’Orénoqne  et  à  la  Gnyane,  laisse  exsuder  un  suc  glnti- 
nenx  qui  sert  aux  fabricans  de  meubles  en  guise  de  colle  forte  ;  on  le 
nomme,  chea  le.«  indigènes,  Gtiajva;  c’est  entre  l’écorce  et  l’aubier  de 
l’arbre  qu’il  se  trouve. 

6.  Le  Ducida  Suceras  Lmrk.  Encjv.  lU.  gen.  356,  est  un  grand  et  bel 
arbre  originaire  de  la  Jamaïque  ;  on  le  trouve  fréquemment  à  la  Guyane  , 
où  il  est  vulgairement  nommé  chêne  français;  son  écorce  est  riche  en 

néanmoins  on  ne  peut  considérer  cet  exemple  comme  une  anomalie  -  le 
tannin,  comme  on  sait,  est  un  principe  presque  toujours  existant  dans 
l’écorce  des  grands  arbres. 

10().  CUCURBITACÉES. 

COCURBITACEÆ  JUSS. 

Les  cucurbitacées  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles 
ou  rarement  vivaces.  La  racine  des  espèces  annuelles  est 
grêle,  elle  est  charnue  dans  les  espèces  vivaces.  Les  tiges, 
cylindriques  ou  anguleuses,  sont  munies  de  vrilles  au  moyen 
desquelles  ces  plantes  s’élèvent  dans  l’air.  Le  fruit  varie  beau¬ 
coup  dans  sa  grosseur,  sa  forme  et  ses  caractères  extérieurs. 
Il  est  ordinairement  charnu  à  l’intérieur.  Sa  pulpe ,  gorgée 
d’eau ,  n’est  pas  toujours  susceptible  de  dessiccation.  Les 
graines  sont  placées  au  milieu  d’un  tissu  cellulaire  abon- 
bant  ;  le  tégument  propre  est  épais  et  coriace  ;  il  recouvre 
une  amande ,  d’abord  laiteuse,  puis  huileuse.  L’Europe  ne 
possède  qu’un  fort  petit  nombre  de  ces  plantes.  Nos  jardins 
en  montrent  plusieurs  espèces  dont  la  culture  a  varié  l’as¬ 
pect  et  la  saveur. 

Les  cucurbitacées  sont  inodores  ou  fétides  ;  en  général 
leur  fétidité  est  un  indice  de  qualités  nuisibles;  leur  no¬ 
cuité  s’explique  par  la  présence  d’un  principe  âcre  et  dé¬ 
létère  qui  a  été  isolé  de  la  racine  de  bryone  et  des  fruits 
de  la  coloquinte  et  de  l’élatère.  Quand  ce  principe  n’existe 
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pas  ilans  les  cucinbilacées,  elles  sont  insipides  ;  s’il  se  dé¬ 
veloppe  un  peu  de  sucre  dans  les  fruits ,  ils  sont  comesti¬ 
bles  et  plus  ou  moins  agréables. 

Examinons  successivement  les  diverses  parties  des  cucup- 
bitacées..Les  racines  annuelles  sont  fibreuses,  et  le  ligneux 
les  constitue  en  entier.  Les  racines  vivaces  sont  assey,  ordinai¬ 
rement  riches  en  fécule  ;  mais  cette  substance  est  accompa¬ 
gnée  d’un  principe  énergique  et  même  mortel  :  il  peut  être 
enlevé  par  le  lavage,  et  alors  la  fécule  devient  alimentaire. 

Les  tiges  et  les  feuilles  ne  sont  point  mangées  par  les  bes¬ 
tiaux  j  elles  sont  très-rarement  attaquées  par  les  limaces. 
Parmi  elles  il  en  est  d  Inertes  et  d’actives;  elles  participent 
aux  propriétés  des  fruits. 

Nous  avofls  dit  que  les  fruits  des  cucurbitacées  étaient 
ou  n’étaient  pas  comestibles.  Les  fruits  qui  peuvent  se  man¬ 
ger  impunément  sont  peu  agréables,  si  l’on  en  excepte  le 
melon  (0,  qui  a  sur  toutes  les  plantes  de  la  famille  l’avan¬ 
tage  d’avoir  une  chair  parfumée,  assez  riche  en  principe 
mucoso-sucré;  les  autres  demandent  pour  figurer  sur  nos 
tables  un  assaisonnement  qui  en  relève  le  goût  fade.  Quant 
aux  fruits  amers ,  ils  agissent  sur  l’économie  vivante  en  dé¬ 
terminant  des  vomissemens  et  des  purgations  extrêmement 
violentes;  tous  opèrent  de  même,  et  presque  à  un  même 
de"ré;  d’où  il  suit  qu’on  doit  regarder  le  principe  actif 
comme  peu  différent,  bien  qu’il  ait  reçu  les  noms  de  bryo- 
nine,  colocynthine ,  élatine,  et  qu’il  semble  différer  chimi¬ 
quement.  Les  tiges ,  les  feuilles  et  les  racines  des  cucurbi- 
tatées  à  pulpe  amère  ont  des  qualités  semblables  ;  ce  qui 
prouve  que  le  principe  actif  est  un  suc  propre. 

Les  semences  n’offrent  point  d’anomalies  :  toutes  ont  un 
tégument  propre,  coriace  et  une  amande  blanche,  d’une 
saveur  douce.  On  en  fait  des  émulsions  qui  se  comportent 
comme  celle  qu’on  prépare  avec  les  amandes  douces;  l’huile 
retirée  de  ces  semences  est  dans  le  même  cas. 

(*)  La  peau  du  melon  a  une  grande  disposition  à  devenir  amère.  Hllc  suLit 
une  altération  dont  la  cause  est  inconnue,  mais  dont  les  effets  sont  de  rendre 
son  lissa  spongieux  et  amer  comme  la  chair  de  la  coloquinte. 
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GENRE  CVCUMIS.  (Linn.) 

1.  DE  LA  CLCDMÈRE  CONCOMBRE. 

CocüMis  SATivus  Linn.  Sp.  VtC.Fl.fr.  aSaS.  —  C.  .ratn-its 

vulgarit  C.  lîauh.  Pîn.  —  C.  esculentus  Lob.  Ifi.tt.  363‘. 

2!xuo{  on  Sixuç  rjAepoç  Théoph.  Vil ,  4;  Diosc.  II,  i63;  Atb.  III,  4. — 
Ciicumis  Virg.  Coinra.  Pallad.  elc.  —  Foliorurn  angiilts  rotundatis ,  fnictibus 


1.  Fruit  {Fructus  Cucumcris  sativi  Officin.)  verl-jaunàtre, 
cylindrique,  conique,  un  peu  recourbé,  sous-anguleux, 
canaliculé  en  long,  lisse,  de  grosseur  variable  suivant  les 
variétés,  à  parenchyme  charnu,  succulent,  blanc,  divisé 
en  trois  loges  par  des  cloisons  molles  et  memljiraneuses. 

Odeur  fade  et  particulière. 

Saveur  analogue  à  l’odeur. 

Ce  fruit  n’est  pas  susceptible  de  conservation. 

2.  Semences  (  Semina  Cucumeris  sativi  Officin.  )  ovales 
oblongues,  obtuses  aux  deux  extrémités,  comprimées,  de 
trois  lignes  de  long  environ,  blanches  et  lisses;  amande 
blanche,  bilobée. 

Odeur  nulle. 

Saveur  douce,  amygdaline.  Ces  semences  sont  émulsives, 
et  rancissent  avec  le  temps. 

Les  concombres  cèdent  leur  odeur  à  l’eau,  qui  se  charge, 
en  outre,  d’un  peu  de  mucilage  sans  aucun  autre  principe. 
La  pulpe  cuite  devient  inodore;  elle  figure  dans  la  cuisine 
des  Européens;  c’est  un  aliment  ou  plutôt  un  lest  qui  plaît 
à  quelques  personnes  quand  l’assaisonnement  en  a  relevé 
le  goût  fiide.  L’axonge  que  l’on  met  en  contact  avec  les 
concombres  est  employé  comme  cosmétique.  Les  jeunes 
concombres  confits  au  vinaigre  prennent  le  nom  de  corni¬ 
chons,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  de  petites  cornes. 

Les  semences  de  concombre  sont  émulsives;  elles  fai¬ 
saient  partie  des  quatre  semences  froides.  On  leur  préfère 
les  amandes,  qu’il  est  bien  plus  facile  de  se  procurer  en 
bon  état,  et  dont  l’épisperine  est  facilement  séparable. 
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2.  DE  LA  CüCUMEIiE  MELON. 

CiJCU.wis  Melo  Linii.  fipec.  i/,36.  —  Mdo  vulgaris  C.  Baiili.  Pin. 

Blackw.  Herb.  t.  329. 

Folionim  anguUs  rouindatis,  fnictibns  subtornlosis,  cortice  reticulato.  — Ha- 
Wlat . ?  colitnr  in  hortis. 

1.  Fruit  [Melonis Fructus),pomiim.,  courtement pédoncule; 
pédoncule  cylindrique  de  la  grosseur  de  la  tète  d’un  enfant, 
arrondi-ovale,  sillonné  en  long,  d’un  blanc  vert  ou  jaunâ¬ 
tre,  marqué  de  cicatrices  réticulées,  quelquefois  lisse;  pa¬ 
renchyme  charnu,  rouge  ou  orangé,  composé  d’atomes  vé- 

«siculiforines,  creux  au  centre,  à  six  divisions  formées  par 
des  cloisons  charnues  et  succulentes. 

Odeur  suave  persistante. 

Saveur  parfumée,  plus  ou  moins  sucrée,  agréable. 

2.  Semences  [Seniina  Cucumeris  Melonis  Oflicin.)  ovales, 
aiguës,  comprimées,  glabres,  blanches,  lisses,  plongées 
dans  la  pulpe  du  fruit  où  elles  sont  nombreuses. 

Odeur  nulle. 

Saveur  {voyez  Concombre  cultivé). 

Le  type  du  melon  se  perd  au  milieu  d’une  foule  de  va¬ 
riétés  nées  de  la  culture  et  perpétuées  par  elle.  Les  fruits 
sont  alimentaires;  ils  contiennent  une  grande  quantité  de 
sucre.  Les  graines  sont  au  nombre  des  semences  froides; 
on  en  retirait  une  huile  douce ,  mais  celle  des  amandes  lui 
a  été  justement  préférée. 

3.  DE  LA  CUCUMÈRE  COLOQUINTE. 

CucuMis  CoLOCYKTHis  Linii.  Sp.  1 435.  —  Colocyntliis  fructo  ro- 

tundo  major  Bauh,  Pin.  3l3. 

SiJti;  irwpix  aat  xoXoxuvSr;  «XiÇaviîpi'vn  Dio.sc.  IV,  178. —  Cucurhita  sjrl- 
vestris,  Colocynthis  dicta  Plin.  XX ,  3.  —  FoUis  multiJidU,  pomis  gloiosis  gla- 
bris.  —  llabiut  ia  Ægyplo,  in  insulia  Graeciæ,  etc. 

Fruits  {Colocynthidis  Fructus  aut  poma  Ofticin.)  globu¬ 
leux,  ^abres,  de  la  grosseur  du  poing,  verdâtres,  puis  jau¬ 
nâtres,  à  six  loges,  renfermant  des  semences  nombreuses; 
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pulpe  blanclie,  spongieuse.  Les  coloquintes  nous  arrivent 
niontlées  de  1  enveloppe  extérieure,  sèches ,  d’une  grande 
légèreté,  très-blanches;  leur  grosseur  égale  celle  d’un  œuf 
ou  d’une  orange. 

Odeur  faible  et  désagréable. 

Saveur  d’une  excessive  amertume,  nauséeuse,  un  peu 
âcre. 

Semences  {Semina  Colocynthidis OKxc'm.)  ovales,  obtuses, 
comprimées,  lisses,  de  couleur  olive,  d’environ  deux  lignes 
de  long.  L’amande  est  blanche. 

Odeur  nulle. 

Saveur  douceâtre  et  mucilagineuse. 

Ces  semences  ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  des» 
congénères. 

ANALYSE  DE  LA  PULPE  DE  COLOQUINTE  , 

Rapportée  dans  la  matière  médicale  de  MM.  M.  Edwards  et  Vavasseur. 

Matière  résineuse ,  insoluble  dans  l’élber. 

Principe  amer  particnlier,  colocynthine. 

Huile  grasse. 

M.itière  eï;lr.-.clive. 

Gomme. 

Divers  sels. 

DE  LA  COLOCYNTHINE.  (Vanquelin,  Journ.  Pharm.  X,  416.) 

Matière  résino’ide,  jaune,  friable,  plus  soluble  dans  l’al¬ 
cool  que  dans  l’eau,  à  laquelle  elle  communique  cependant 
une  excessive  amertume.  Le  solutum  aqueux ,  traité  par  l’in- 
lusion  de  noix  de  galle,  donne  un  précipité  blanc  et  abon¬ 
dant  :  elle  est  soluble  dans  l’acide  nitrique  qui  la  décompose. 

L  infusion  aqueuse  est  d’une  belle  couleur  jaune  d’or 
qui  se  gélatinise  en  refroidissant. 

Neumann  a  obtenu  de  768  parties  de  pulpe  de  colo¬ 
quinte  :  extrait  alcoolique,  168  parties;  extrait  aqueux, 
216  parties. 

On  prépare,  dans  nos  pharmacies,  un  extrait  aqueux  de 
coloquinte  qui  prend  place,  ainsi  que  la  poudre,  parmi  les 
purgatifs  drastiques  les  jdus  violens;  la  poudre  entrait  dans 
les  trochisques  Alhandal,  la  confection  Hamech,  etc. 
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Cette  plante  abonde  dans  l’Archipel.  Ilurekhardt  dit  avoir 
vu  en  Nubie  la  coloquinte  couvrir  le  sol  dans  une  grande 
étendue.  On  cueille  les  coloquintes  en  automne;  quand  elles 
commencent  à  jaunir  on  les  pèle,  puis  on  les  fait  sécher  ra¬ 
pidement  à  l’étuve. 

La  coloquinte  portait,  en  vieux  français,  le  nom  de  chi¬ 
cotin  ^  c’est  de  l’amertume  de  ce  fruit  qu’est  dérivé  le  pro¬ 
verbe  amer  comme  chicotin. 

On  mange  en  Égypte  les  fruits  du  Cucumis  Chate  Linn.  Spec.  1437, 
Abdelaoui  des  indigènes;  au  Japon  on  reelierche  ceux  du  C.  Conomon 
de  Thnnberg,  Fl.  japon.  3*4;  dans  l’indo  on  estime  beanconp  les  fiuils 
dn  Cucumis  acutangulus  Liim.  Spec.  i436.  Le  C.  Anguria  Linn.  Spec. 
1436,  donne  aussi  des  fruits  d’une  saveur  agréable;  on  le  trouve  à  la  Ja- 

CENRE  CUCURBITA.  (Linn.) 

DE  LA  COURGE  POTIRON. 

CticusBiTA  MAxiMA  Diicli.  in  Lmrk.  Dict.  II ,  761;  Tournef.  p  106, 

n"  a ,  t.  34  ;  DC.  Fl.  fr.  3827.  —  C.  Pepo  var.  Linn.  Pcpo 

maximus ,  etc.  Lob.  Icon.  641 . 

KoXoxuvOl;  Hipp.  Arùt.proi.  XX,  i4,  elc.— Cucurbita  Tirg.  —  Colocjrn- 
this  Plin.  XX,  3.  —  Flonbus  eampanulatis  basi  latiuscuUs,  limbo  reflexo  ro- 
tundato  compressa.  —  Hahîtat . ?  colitur  ia  hortis, 

I.  Fruits  [poma)  acquérant  souvent  des  dimensions  pro¬ 
digieuses,  pédonculés,  à  côtes  régulières,  lisses,  de  couleur 
rubiconde,  affectant  une  forme  sphérique,  aplatie.  La  pulpe 
est  charnue ,  plus  ou  moins  jaune;  le  centre  est  creusé. 

Odeur  fade,  mais  faible. 

Saveur  douceâtre,  mucilagineuse. 

a.  Semences  (iS’cfftôuf  Ciicurbitæ  maximœ  Officin.)  nom¬ 
breuses  et  plongées  dans  la  pulpe,  blanches,  obovales,  com¬ 
primées  ,  entourées  par  une  marge  épaisse  ;  amande  blan¬ 
châtre,  bipartible. 

Odeur  nulle. 

Saveur  amygdaline. 

Les  fruits  ont  une  pulpe  alimentaire;  les  semences  sont 
au  nombre  des  semences  froides  ;  on  en  fait  des  émulsions 
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qui  ne  diffèrent  point  de  celles  qu’on  prépare  avec  les 

amandes  douces.  Elles  sont  peu  employées. 

Nous  nous  contenterons  d’énumérer  les  congénères  qui 
jouent  un  rôle  dans  l’économie  domestique,  ce  sont  : 

I.  Ciicuibita  Lagenaria  Linn.  Spec.  i434,  à  fleurs  blanches;  c’est  la 
COUEOE  i.AGÊaiKORME.  Ses  fmits  servent  à  contenir  les  liquides  ;  ils  n’y 
contractent  aucun  mauvais  goût;  les  semences,  qui  sont  cendrées  et  un 
peu  rugueuses,  renferment  une  amande  éinulsive.  Elles  faisaient  partie 

3.  C.  Anguria  Dueb.  in  I,mrk.  Dict.  II,  i58.  —  La  Courge  pastèque _ 

Ses  feuilles  sont  profondément  laciniées  ;  les  fruits  sont  orbiculaires  ou 

d’une  saveur  suciée.  On  estime  beaucoup  la  pastèque  dans  le  midi  de 

Plusieurs  sucs  résineux  noua  arrivent  dans  des  courges;  ce  sont  ordi¬ 
nairement  les  fruits  du  C.  longiorüoà.  Pempt.  669,  ou  Courge  trom¬ 
pette  ,  qui  servent  è  cet  usage. 

GENRE  mOMORDlCA.  (Linn.) 

DE  LA  MOMORDIQUE  ELAÏERIE. 

Momordica  Elaterium  Linn.  Spiec.  i434;  Bull.  Herb.  t.  8i;  nc. 

Fl.fr.  aSaB.  —  Ecbalium  Elaterium  Rlch.  —  Cucumis  sylves- 

tris  asininus  dictas  C.  Bauh.  Pin.  3i4. 

Sixu;  i'Ypioç  Diosc.  IV,  i54;  Théoph.  VII. — Cucumis  syhestris  Plin.  XX,  i. 
—  Pructibus  hispidis,  cirrhis  nuUis.  —  Habitat  in  Galliæ  meridionalis  steri- 
lioribns. 

Fruit  (pomum)  indéhiscent,  ovoïde,  alongé,  de  la  gros¬ 
seur  du  pouce ,  hérissé  de  poils  rudes  et  épais;  à  l’époque  de 
la  maturité,  il  se  détache  et  lance  au  loin,  par  sa  base,  des 
semences  qui  sont  comprimées  et  munies  d’une  arille. 

Odeur  fade  et  désagréable. 

Saveur  amère. 

Le  suc  propre  de  ce  fruit  avait  reçu  le  nom  elaterium. 

DE  1,’ÉI.ATÉRION. 

Se  trouve  dans  le  commerce  sous  deux  états  :  1“  blanc, 
et  sous  la  forme  d’une  masse  terreuse, cendrée,  lisse,  sèche, 
fragile  et  friable,  en  morceaux  planes,  de  deux  lignes  environ 
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d  épaisseur  5  a°  noir,  et  alors  sec ,  d’un  vert  noirâtre,  un  peu 
brillant,  en  morceaux  inégaux,  fragile  et  à  cassure  plane. 
Odeur  nulle. 

Saveur  aniarescente  et  âcre ,  plus  faible  dans  la  deuxième 
sorte  que  dans  la  première. 

Soluble  dans  la  bouche,  irritant  le  palais  et  l’arrière-bon- 
che,  plus  soluble  dans  l’eau  que  dans  l’esprit  de  vin.  L’éla- 
térion  blanc  brûle  avec  éclat;  étant  exposé  à  la  flamme  d’une 
bougie,  l’élatérion  noir  brûle  en  décrépitant,  et  se  dissout 
dans  l’eau  et  dans  l’esprit  de  vin  également. 

ANALYSE  DE  l’ÉLATÉEUIM  DU  COMMERCE. 

(D^  Pallas,  ia  London  medical  joiirn,  i8ao.  ) 


Molle,  verdâtre,  insoluble  dans  l'eau  et  plus  pesante  que 
ce  menstrue,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  les  alcalis,  préci¬ 
pitée  en  vert  du  solutum  alcoolique,  par  l’eau,  et  combinée 
avec  un  principe  particulier  qui  en  augmente  l’activité. 

Odeur  aromatique. 

Saveur  presque  nulle  à  l’état  parfait  d’isolement. 

M.  Orfila  regarde  ce  principe  comme  très-vénéneux  ;  il 
purge  à  de  faibles  doses. 

L’élatérion  est  rare  dans  le  commerce,  nous  doutons 
même  qu’on  l’y  trouve  encore.  On  le  falsifiait  autrefois  avec 
la  fécule.  Ce  médicament  était  connu  dès  la  plus  haute  anti¬ 
quité,  et  les  anciens  le  préconisaient  beaucoup.  Aujour¬ 
d’hui  l’élatérion  qu’on  voit  dans  les  pharmacies  est  préparé 
avec  le  suc  épaissi  ;  c’est  un  médicament  plus  sûr  que  l’élatc- 
rion ,  néanmoins  il  est  peu  usité. 

Avant  l’analyse  de  M.  Pallas ,  le  docteur  Clutierbuck  avait 
parlé  de  la  momordique  élatérie.  Suivant  cet  auteur,  le  fruit 
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séché  est  sans  action  sur  les  animaux,  ce  qui  semble  an¬ 
noncer  que  le  principe  actif  est  volatil.  Le  suc,  tel  qu’il 
s’échappe  du  fruit  quand  on  le  coupe,  est  limpide,  mais 
bientôt  il  se  trouble  et  dépose  un  sédiment  qui,  séché  légè¬ 
rement,  est  d’un  blanc  jaunâtre,  tirant  sur  le  vertj  tout-à- 
fait  sec,  il  est  léger  et  pulvérulent.  Un  8'  de  grain  fait  vomir 
et  purge  violenunent.  Le  suc  récent  enflamme,  dit-on,  la 
peau  des  doigts;  nos  propres  expériences  nous  ont  donné 
la  preuve  du  contraire. 

Toutes  les  congénères  ne  paraissent  pas  jouir  de  proprié¬ 
tés  actives.  Le  M.  Balsamina  Linn.  est,  dit-on ,  vulnéraire. 
Les  feuilles  du  Mo^nordica  Charantia  Linn.  Sp.  i433,  ont 
une  odeur  forte  et  une  saveur  amère;  ils  servent  dans  l’Inde 
à  remplacer  le  houblon.  Les  fruits  du  M.  Luffa  Linn.  loc. 
cit.  cucurbitacée  d’Arabie,  sont  comestibles,  ainsi  que  ceux 
du  M.  pedata  Linn.  Sp.  i434î  q*»  croît  au  Pérou.  (’*'pen- 
dant  le  W.purgam  Mart.  donne  un  suc  énergique ,  lequel, 
étant  desséché ,  purge  à  la  dose  de  3  grains. 

GEJ^RE  DRYONIA.  (Linn.) 

DE  LA  BRYONE  OFFICINALE. 

Bryoniâ  nioïcA  Jacq.  Aust.  t.  199;  DC.  Fl.Jr.  sp.  aSaa.  —  B.  alba 

Lmrk.  Hict.  I,  498 ,  var.  a.  —  Fitis  alla  sive  Bryonia  Dodon. 

À|A7tiXo{  XtuxTi,  Bpuuvi'a  etc.  Dio»c.  IV,  184.  —  yitis  alba  Plin.  XXII,  i. 
—  Floribus  racemosis  dioïcis,  foliis  cordato-palmacis  5-lobis  calloso-scabris , 
fmcnbus  riibris.  —  Habitat  in  Europæ  aepibus. 

Piacines  {Radiées  Brjoniœ  dioïeœ,  Racine  de  couleu- 
VRÈE,  Navet  du  diable  Officin.)  fusiformes,  d’environ  un 
pied  de  longueur,  et  souvent  plus,  sur  un  diamètre  de  près 
de  6  pouces ,  ordinairement  rameuses,  obtuses,  arrondies  au 
sommet,  d’un  blanc  jaunâtre,  rugueuses,  à  rugosités  trans¬ 
versales,  rapprochées;  parenchyme  blanc,  charnu,  succu¬ 
lent. 

Odeur  nauséeuse  et  repoussante. 

Saveur  nauséeuse,  analogue  à  l’odeur,  un  peu  âcre  et 
styptique. 
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ANALYSES  DE  LA  RACINE  DE  BllYONE. 

(Brandes  et  FirohaLer.  ^r- 
chiv.pharm.  deV  Allemag. 
septent.  ) 

Brjonine  avec  nn  peu 
de  sucre ,  38 

Résiue  et  un  peu  de 

Sous-résine,  a6 

Mucoso-sncré,  200 

Gomme ,  290 

Amidon ,  4u 

Gélatine,  5o 

Fécule  durcie,  20 

Phosphate  de  magnésie 
et  d’alumine,  10 

Malate  de  magnésie ,  20 

Albumine  concrète,  124 

Gommaiine,  55 

Matière  extractive,  34» 

Fibre  ligueuse,  3i5 

Eau,  400 

1970 

BRYONINE.  (  Brandes  et  Firohaber.  ) 

Couleur  rougeâtre,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  1  eau , 
analogue  à  la  catharline. 

Odeur  nulle. 

Saveur  d’une  excessive  amertume. 

Ce  principe  immédiat  est  encore  peu  connu  ■  il  a  été  si¬ 
gnalé  par  MM.  Vauquelin,  Dulong,  Collin,  Vitalis,  et  exa¬ 
miné  plus  spécialement  par  les  chimistes  allemands  dont 
nous  avons  donné  l’analyse.  Son  action  sur  l’économie  vi¬ 
vante  n’a  pas  été  étudiée  :  il  est  probable  quelle  doit  être 
très-vive. 

Cette  racine  abonde  en  fécule  et  en  mucoso-sucré.  Le 
principe  âcre  peut  être  enlevé  par  le  lavage,  il  reste  alors 
une  matière  alibüe  qui  n’a  rien  de  nuisible.  Baumé  et  Mo¬ 
rand  se  sont  assurés  de  son  inocuité. 

La  racine  de  bryone  sert  peu  en  médecine;  elle  a  cepen¬ 
dant  des  propriétés  énergiques  et  même  redoutables  :  on  a 
vu  différens  exemples  d’empoisonnement  avec  la  bryone, 
et  quelques-uns  ont  été  suivis  de  la  mort. 


SDbst,mce  amère,  8< 
lubie  dans  l’eau 

Gomme. 

male. 

Fibre  ligneuse. 


(Dulong  d’Astafort.) 

|Matière  amère  particulière, 
à  laquelle  la  racine  doil| 
ses  propriétés, 
midon. 
iHnile  verte 
Résiue. 

Albumine. 

'Gomme. 

iiS'inalate  et  carbonate  de] 
chaux. 

|Et  dans  les  cendres  : 
jCarbonalc,  sulfate  et  hydr 
iOrate  de  potasse. 
|Carbouate  et  phosphate  dej 

sida  de*  fer. 
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Oïl  trouvait  dans  los  jiliarmacies  une  fécule  de  liryone, 
médicament  inerte  qui  n’est  plus  employé.  I.a  racine  sèche 
est  encore  purgative  à  la  dose  de  3o  à  4o  grains.  Le  suc  ré¬ 
cent  appliqué  sur  la  peau  la  corrode  assez  promptement. 

La  racine  de  bryone  se  récolte  en  automnej  on  la  coupe 
par  tranches,  que  l’on  perce  pour  y  faire  passer  une  ficelle. 
Elle  sèche  assez  facilement  dans  un  lieu  aéré;  il  convient  de 
la  renouveler  tous  les  ans,  car  elle  devient  facilement  la 
proie  des  vers. 

La  bryone  d’Afrique,  Bryona  af ricana  Thunb.  a  les 
mêmes  propriétés  que  la  bryone  d’Europe. 

La  famille  des  cucurbitacécs  nous  offre  encore ,  pour 
eon  limier  les  analogies  : 

L*  Sicyos  edulis  Jacq.  Stirp.  Amer.  t.  i63,  plante  commune  dans  File  de 
Cuba ,  et  dont  les  fruits  servent  d’assaisonnement  dans  le  pays.  I^e  Se, 
chium  edule  Brown.  Jam.  355,  qui  en  diffère  peu,  donne  aussi  des 
fruits  alimentaires.  Le  Solena  heterophylla  Loureiro  Fl,  cochin.  Gag 
(semences  et  racines)  figure  dans  la  matière  médicale  des  Cochiucbi„oi, 
ainsi  que  le  Miiricia  cochinchinensis  Lonr.  loc.  cit.  7  33  ;  ses  baies  teignent 

Le  Trichosanthei  amara  Linn.  La  chair  des  fruits  de  cette  cuenrbita- 
cce  est  amère;  elle  est  commune  à  Saint-Uomingne.  Le  sac  exprimé  du 
T.  cucumerina  Linn.  Rheed.  Mal.  VIII,  p.  89,1.  i5,  a  une  odeur  dés¬ 
agréable  ;  le  suc  exprimé  fait  vomir,  et  purge  assez  violemment. 

On  mange  les  fruits  du  T.  Anguina  Leur.  Fl.  coch.  712.  Le  Melothria pen¬ 
dilla  Linn.  du  Brésil,  donne  un  fruit  purgatif,  il  est  de  la  grosseur  d’uno 
cerise  ;  un  seul  suffit  pour  purger  un  adulte. 

101.  NHANDIROBÉES. 

NaANniKOBK.^  A.  S.-Hil.  —  Cucurbitacearum  gen.  Juss. 

Famille  proposée,  mais  non  encore  convenablement  cir¬ 
conscrite,  et  qui  n’offre  aucun  intérêt  à  la  thérapeutique  ni 
à  l’économie  domestique. 

102.  PASSIFLORÉES. 

PassirLORF*  Juss.  DC. 

Ces  plantes  ont  une  tige  ligneuse  ou  herbacée;  elles  sont 
ordinairement  grimpantes;  les  feuilles,  alternes,  ont  impé- 
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tiole  nu  ou  glanduleux;  les  Heurs  sont  liermaplirodites  et 
rarement  diclines. 

Les  passiflorées  sont  des  plantes  inertes.  Les  feuilles  ont 
une  saveur  herbacée;  les  Heurs  sont,  pour  la  plupart ,  très- 
odorantes;  le  fruit,  qui  est  polyspersie,  capsulaire  ou  bac- 
cicn,  renferme  des  graines  recouvertes  d’un  périsperme 
charnu;  il  est  souvent  rempli  d’une  pulpe  gélatineuse  douce 
ou  àcidule,  d’une  saveur  agréable  :  on  mange  les  fruits  des 
espèces  suivantes  : 

1°  De  la  Passif lora  tilia-folia  Lino.  j4mœn.  acad.  I,  p.  aig,  f.  /,  ,  espèce 
péruvieane.  a"  De  la  Passifiora  matjormis  Lina,  loc.  cit.  p.  220 ,  f.  5,  de 
Saint-Domingue.  3“  De  la  Passifiora  quadrangularis  Jacq.  Amer.  t.  143, 
et  de  la  Passifiora  laurifolia  Liun.  loc.  cit.  f.  6  ;  toutes  deux  de  l’Améii- 
qne  méridionale.  4°  De  la  Passifiora  ligularis  Juss.  Ann.  mus.  VI,  1 13 , 
t.  40,  du  Pérou.  5°  De  la  Passifiora  coccinaa  Aubl.  Guian.  t.  324  ,  com¬ 
mune  à  la  Guyane.  6°  Le  finit  de  la  Passifiora  cirrhiflora  Juss.  Ann.  mus. 
Par.  6,  t.  4t,  f.  i ,  est,  dit-on,  dangereux  pour  les  animaux  qui  le  man¬ 
gent.  Celte  plante  est  aussi  très-commune  à  la  Guyane. 

Les  Passifiora  alata  et  fœtida  Linn.  ligurent  dans  la  matière  médicale 
des  brésiliens.  Les  fruits  du  Carica  Papaja  Linn.  le  PxpaïïR  des  Amé- 

Les  propriétés  médicales  ou  économiques  des  autres 
genres  de  la  famille  des  Passiflorées  sont  inconnues  et  pro¬ 
bablement  nulles. 

103.  ONAGRAIRE.S. 

Onacbæ  Juss. 

Les  ona<^raires  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
simples ,  alternes  ou  opposées ,  dont  les  Heurs  sont  axillaires 
ou  terminales.  Ces  plantes  ne  se  recommandent  par  aucune 
propriété  prononcée.  M.  Braconnot  a  reconnu  dans  les  tiges 
de  l’onagre  bisannuelle,  OEnothera  hiennis  Linn.  Sp.  492 ,  la 
présence  d’une  grande  quantité  de  tannin.  Cet  habile  chi¬ 
miste  croit  qu’elles  pourraient  servir  au  tannage  des  cuirs. 
Les  racines  de  la  même  plante  servent  comme  alimentaires 
en  Allemagne.  On  dit  les  feuilles  des  Jussiœa  émollientes , 
étant  employées  en  cataplasme.  Quelques  économistes  ont 
prétendu  qu’on  pourrait  tirer  parti  des  aigrettes  qui  cou- 
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ronnent  les  graines,  en  les  mêlant  an  coton.  Il  ne  senjble 
pas  que  les  essais  tentés  jusqu’ici  aient  été  fructueux. 

La  seule  plante  qui  mérite  quelque  attention  est  la  macre 
ou  chàuigne  d’eau,  Trapa  ncitans  Linn.  Spec.  lyS,  remar¬ 
quable  par  la  prodigit^ise  quantité  de  lecule  qui  se  troii've 
dans  le  périsperme  de  l’amande  du  fruit,  lequel  est  armé 
de  pointes  corniformes.  Cette  plante  aquatique  n’est  point 
en  France  l’objet  d’une  culture  spéciale ,  comme  cela  a  lieu 
en  Chine.  On  mange  l’amande  cuite  à  l’eau  ou  rôtie  sous  la 
cendre.  Son  goût  est  assez,  agréable. 

lOi.  FICOÏDES. 

FicoinEÆ  Juss. 

Les  ficoides  sont  des  herbes  ou  des  sous -arbrisseaux 
à  feuilles  opposées  ou  alternes,  ordinairement  épaisses 
grasses,  affectant  des  formes  bizarres.  Les  fleurs  sont  ter¬ 
minales  ou  axillaires.  Elles  sont  presque  toutes  inodores 
insipides ,  et  riches  en  carbonates  alcalins  que  l’on  extrait 
avec  avantage.  Aucune  de  ces  plantes  n’est  vénéneuse,  et 
quelques-unes  sont  comestibles. 

Le  Mesanbryanthemnm  ediile  Linn.  Spec.  comnmn  an  Cap,  donne  de 
l)elle8  Heurs,  auxquelles  succèdent  des  fruits  turbiués  de  la  grosseur  d’une 
figue  ordinaire.  Ils  sont  succulens ,  pulpeux,  cbarnus,  d’une  saveur 
douce  et  agréable.  Les  racines  do  M.  tuberosum  Linn.  loc.  cit,  atteignent 
la  grosseur  de  la  tète  d’un  houmie  ;  elles  sont  riches  en  mneilage.  Le.s 
tiges  du  M.  cnslallinum  Linn.  loc,  cit.  vulgairement  la  Glaciaie,  sont 
recouvertes  de  vésicules  brillantes,  cristallines,  assez  grosses ,  d’autant 
plus  nombreuses  qu’il  fait  plus  chand.  Cette  exsudation  n’a  pas  encore  été 
bien  étudiée;  M.  Virey  pourtant  prétend  que  c’est  une  aorte  de  gomme. 
Le  Tetragonia  cristalUna  L’Hérit.  présente  un  phénomène  semblable.  Le 
M.  cinarcidum  Thunb.  Fl.  capens.  remplace  le  tabac  chez  les  Hottentots. 
Il  produit,  dit-on,  une  légère  excitation  du  cerveau. 

Le  Sesimum  parti, lacastrum  Het.  B.  VI ,  86  ,  du  Pérou  et  des  An¬ 
tilles,  est  mangé  comme  légume  parles  indigènes,  ainsi  que  le  Tetragonia 
eatpansa  Murr.  par  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande. 

C’est  la  station  de  la  plupart  de  ces  plantes  au  bord  des  mers  qui  les 
rend  si  abondantes  en  sels  à  base  de  soude.  Le  Feaumiiria  -vermicularia 
exsude  jtar  ses  pores  corticaux  un  mélange  d’hydrochloratc  de  sonde  et 
de  nitrate  do  potasse;  c’e.st  à  la  présence  de  ce  dernier  sel  dans  U  nitraria 
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qne  cetle  plante  a  dii  son  nom.  Aucune  ficoide  ne  joue  de  rôle  en  Iliera- 

lO:).  PARONICHIÉES. 

Parowichiæ  Aug.  S.-Hil.  —  Illecebra  Rob.  Brown. 

Ce  sont  (Je  très-petites  plantes  herbacées,  la  plupart  in¬ 
digènes;  elles  n’offrent  aucun  principe  énergique.  On  les 
disait  astringentes  et  diurétiques.  Les  deux  principales  es¬ 
pèces  du  genre  Herniaria,  \\.  glabra  ethirsuta  ont  trouvé 
place  clans  la  plupart  des  pharmacopées  modernes.  Telle  fut 
la  confiance  qu’on  leur  accordait  jadis  comme  astringentes, 
que  le  nom  de  herniole  (plante  aux  hernies)  leur  a  été 
donné.  On  sait  aujourd’hui  à  quoi  s’en  tenir  relativement  à 
cette  propriété.  Ces  plantes  doivent  disparaître  des  matières 
médicales,  et  être  désormais  placées  avec  les  plantes  à  pro¬ 
priétés  négatives. 

10(i.  PORTIILACÉE.S. 

PoaTÜLACEÆ  JlISÎ. 

Les  portulacées  sont  des  plantes  un  peu  charnues,  ordi¬ 
nairement  herbacées,  quelquefois  ligneuses.  Les  feuilles  sont 
opposées  OH  alternes;  l’inflorescence  est  variable.  Aucune 
propriété  connue  ne  recommande  ces  végétaux;  ils  sont 
inertes,  insipides,  fades  et  inodores. 

Jja  plante  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  est  le  pour¬ 
pier  Portulacaoleracea  Linn.  Spec.  638,  originaire  des  Indes 
et  naturalisé  atijourd’hui  en  France.  On  l’y  trouve  dans  les 
terrains  sablonneux.  C’est  une  de  nos  plantes  potagères.  On 
la  mange  cuite  ou  crue  et  en  salade.  Jadis  on  préconisait 
son  eau  comme  vermifuge  :  elle  est  justement  oubliée. 

I.es  CInytonia  citbensis  et  perfoliata  sont ,  dans  les  p.iys  où  ils  croissent, 

employés  aux  inèroes  as.iges  économiques  que  le  pourpier. 

107.  CACTÉES. 

Nopalea  Jiiss.  —  Cactorum  gen.  Juss. 

Les  raclées  sont  des  plaïUes  bizarres,  à  tiges  ligneuses, 
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avec  ou  sans  épines,  feuillées  ou  non  feuillées;  les  fleurs  , 
situées  dans  Vaisselle  des  feuilles  ou  des  épines,  sont  soli¬ 
taires  ou  spicifornies. 

Les  fruits  des  cactées  sont  charnus,  aqueux  ou  mucilagi- 
neux,  peu  sapides;  on  en  mange  quelques-uns,  mais  on 
néglige  les  autres  comme  étant  trop  petits.  Ces  plantes  ne 
peuvent  intéresser  que  bien  faiblement  ;  nous  n’en  aurions 
même  rien  dit  sans  le  précieux  insecte  qui  y  vit  parasite  ; 
nous  voulons  parler  de  la  cochenille. 

GENRE  CACTUS.  (I.iaii.) 

Les  cactiers  à  cochenille  sont  nombreux  :  cependant  les 
principales  espèces  peuvent  se  réduire  aux  cinq  espèces 
suivantes  : 

I.  Cactus  coccinilijer  Linn.  Sloan  hist.  II ,  p.  i  Sa ,  t.  8  ,  f.  i  et  a. _ _ 

oblotigo  rotundo  majore,  spinis  moltibus  et  innocentibus  obsito  _ 

Habitat  in  Mexico. 

a.  C.  Opuntia  ImtV..  Dict.  I,  54a,  la  Raquette,  la  Gardasse.  —  Articu- 

lato-prolifer,  articulis  ovatis  compressis,  spinis  setaceis,  flore  subluteo. _ _ 

ll.iliilatiii  Auieiica  uieridionali ,  Italia,  Barbaria. 

3.  C.  campcchianus  Tbierr.  de  Meuouv.  —  Articulato-prolifer,  articulis 
strangulatis ,  compressis.  —  Habitat  in  agio  Campecbiaiio. 

4.  C.  Tuna  Linn.  Spec.  7S5,  le  Figuier  de  Barrarie.  —  ^rticw/ij  ovato- 
oblongis,  spinis  snbulatis.  —  Habitat  in  Barbaria  et  Hispania  aastrali  ad 
fretum  Hercnlenm. 

5.  C.  Donplandii  Hnnib.  /'/.  ceq.  VI,  6g  ,  C.  coccinilifer  Bonpl.  Mfs _ 

Articulato-prolifer  ;  articulis  ovalibus,  spinosis  ;  spinis  fasciculatis ,  au- 
reis.  —  Habitat  in  Andibus  Quilenaiam. 

On  reconnaît  les  cactiers  à  cochenille  à  leurs  pièces  ovales 
aplaties  des  deux  côtés,  épaisses,  plus  ou  moins  chargées 
d’épines,  articulées;  à  leurs  fleurs  grandes,  jaunâtres,  et  à 
leur  fruit  jaune  ou  rouge,  ayant  la  forme  d’une  figue, 
contenant  une  pulpe  douceâtre  qui,  étant  ingérée,  commu¬ 
nique,  dit-on,  à  l’urine  une  cou  leur  rouge  de  sang,  quoiqu’elle 
ne  fasse  aucun  mal  à  ceux  qui  la  mangent.  Nous  avons  fré¬ 
quemment  mangé  ces  fruits  dans  l'Espagne  méridionale 
sans  éprouver  des  effets  pareils. 

11  n'est  pas  de  plante  qui  se  multiplie  plus  facilement  que 
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ces  cactiers;  aussitôt  qu’une  articulation  est  en  terre, -elle  s’y 
enracine ,  et  cela  à  toutes  les  époques  de  l’année  :  c’est  à  ilix- 
liuit  mois  environ  qu’on  peut  semer  (0  la  cochenille  sur  les 
jeunes  plantes. 

C’est  avec  les  Cactus  Tuna  et  Opuntia  qu’ont  été  tentées 
les  expériences  dont  le  résultat  vient  d’assurer  à  l’Espagne 
l’accliina talion  de  la  cochenille.  La  dernière  de  ces  espèces , 
le  Cactus  Opuntia  L.  est  commune  dans  le  midi  de  la 
France,  et  c’est  avec  elle  que  l’on  devra  faire  des  essais  dont 
1  i.ssue  ne  peut  être  douteuse. 

Il  est  peu  de  branches  de  commerce  plus  productives  que 
celle  de  la  cochenille  :  suivant  M.  de  Ilumboldt,  l’importa¬ 
tion  est  de  plus  d’un  million  de  livres  pesant. 

Il  est  essentiel  de  chercher  à  propager  cet  insecte.  Indé¬ 
pendamment  donc  des  essais  qu’on  tente  aujourd’hui  dans 
nos  colonies,  où  depuis  long-temps  la  cochenille  prospé¬ 
rerait  sans  la  révolution  de  Saint-Domingue  et  la  mort  de 
Thierry  de  Menonville,  il  faudrait  faire  des  essais  dans  nos 
départemens  méridionaux  :  à  Nice  et  dans  les  îles  d’IIièresWj 
par  exemple.  (  F oyez  Cochenille.  ) 

1Ü8.  OROSEILLIERS. 

Grossulariæ  DC.  —  Cactorum  gen.  Jiiss. 

Arbrisseaux  en  général  peu  élevés,  avec  ou  sans  aiguil¬ 
lons  ;  Heurs  en  grappes  axillaires,  géminées  ou  solitaires  ;  les 
fruits  ont  une  saveur  plus  ou  moins  acide  ;  les  feuilles  sont 
odorantes  dans  le  groseillier-cassis. 

L’acidité  des  fruits  est  due  à  la  présence  des  acides  citri¬ 
que  et  mallque.  On  y  trouve  aussi  une  grande  (Quantité  de 
gelée  végétale,  qui  a  reçu  le  nom  particulier  Ac' grossuline. 
Au  reste,  un  seul  genre  important  constituant  cette  famille, 

(')  Ce  luül  est  consacré  par  l’usage;  il  date  sans  doute  de  l’épotiuc  uii  l’un 
croyait  que  la  cochenille  était  une  graine. 

(’}  I.e  gouvcrneuicnl  vient  de  tenter  la  uatuialisation  de  cet  iuseilc.i  l’ile 
de  Corse. 
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l’examen  des  principales  espèces  suffira  pour  prononcer  sur 
leur  analogie. 

GENRE  RIRES.  (Linn.) 

DU  GROSEILLIER  ROUGE. 

Ribf.s  rubbum  Linn.  Sp.  290;  Lmrk.  Fl./r.  III,  472  ;  DC,  Fl.  fr, 
3642.  —  R.  vulgare  Lmrk.  Dict.  III ,  47. 

laoc  Théoph.  III,  17.  —  Inerme,  erectum,  racemis gtabris  nutantibus ,  flo. 
ribus  planis ,  foliis  obtuse  5-lobis.  —  Habitai  in  vallibas  Jnrassi  et  bumiliornm 
Alpinm  necnon  in  alüs  regiouibus  Europæ. 

Fruits  (jRiiiii/w  rubrorum  Baccœ)  disposés  au  sommet  des 
rameaux,  en  grappes  de  a  pouces  environ  de  long,  simples 
et  pendantes  ;  globuleux,  de  la  grosseur  d’une  perle ,  rouges, 

glabres,  brillans,  ombiliqués,  uniloculaires,  succulens ,  po- 
lyspermes;  semences  ovales,  obtuses,  pedicellées,  recou. 
vertes  d’une  arille  membraneuse ,  gorgée  d’un  suc  très-styp- 
tique. 

Odeur  nulle. 

Saveur  agréablement  acide ,  un  peu  vineuse. 

ANALYSE  DES  FRUITS  DU  GROSF.ILLIER. 


Acids  maliqne  ,  1 

—  citriqne, 

.Sncre,  6,24 

Gomms,  0,78 

Matière  animale ,  0,86 

Chanx,  0,29 

Ligneux  et  graines ,  8,0 1 

Eau,  81,10 


En  1824,  une  commission  formée  dans  le  sein  de  la  So¬ 
ciété  de  Pharmacie,  commission  dont  nous  avons  l’honneur 
de  faire  partie,  proposa  un  prix  pour  l’extraction  de  l’a¬ 
cide  citrique  des  fruits  de  notre  sol.  Aucun  concurrent  ne 
s’étant  présenté,  la  question  fut  retirée.  M.  Tilloy,  pharma¬ 
cien  à  Dijon ,  vient  aujourd’hui  d’envoyer  à  la  Société  de 
Pharmacie  de  Paris  25o  granunes  d’acide  citrique,  obtenus 
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de  5o  kilogrammes  de  groseilles  rouges  et  mûres,  dont  on 
peut  encore  retirer  par  la  fermentation  2  à  3  litres  d’alcool 
à  20®.  Nous  pensons  que  M.  Tilloy,  en  publiant  son  procédé, 
a  rempli  les  vues  de  la  Société. 

M.  Guibourt  a  été  amené  par  diverses  expériences  à  con¬ 
sidérer  la  gelée  de  la  groseille  comme  une  modification  du 
mucilage;  il  lui  a  donné  le  nom  de  grossuline. 

DE  EA  GROSSDLINE.  (Goib.  Journ.  Pharm.  Med.  I,  27.) 

Sous  forme  d’écailles  transparentes  et  un  peu  rosées,  se 
charbonnant  sans  se  fondre  ni  se  boursouffler,  dégageant 
la  même  odeur  que  le  ligneux  brûlé,  ne  se  gonflant  que  mé¬ 
diocrement  dans  l’eau  froide  qu’elle  rend  opaque  ;  elle  four¬ 
nit  une  grande  quantité  d’acide  oxalique  au  moyen  de  l’acide 
nitrique ,  suivant  M.  Henry. 

On  se  sert  du  suc  des  groseilles  pour  faire  un  sirop  ra¬ 
fraîchissant,  d’une  saveur  agréable,  surtout  quand  il  est 
aromatisé  avec  les  framboises. 

Les  groseilles  sont  recherchées  pour  l’usage  des  tables; 
on  les  mange  récentes,  ou  bien  on  en  fait  des  gelées  qui 
sont  fort  salutaires.  En  faisant  subir  aux  groseilles  un  cer¬ 
tain  degré  de  fermentation ,  on  peut  en  retirer  une  sorte 
de  vin,  et  conséquemment  de  l’alcool. 

Il  serait  intéressant  de  faire  une  analyse  exacte  des  pépins 
de  la  groseille.  Nous  nous  sommes  assuré  qu’ils  contenaient 
beaucoup  de  tannin. 

Le  «roseillier  blanc  est  une  variété  très-répandue.  Les 
fruits  sont  moins  acides  que  ceux  du  groseillier  rouge. 

Le  Codex  énumère  encore  : 

I.  Le  groseillier  noir,  Ribes  nigrum  Linn.  Spec.  agt  ;  T)C.  Fl.  fr.  3645;  le 
Cissts.  Ses  frnits  sont  noirs  et  disposés  en  grappes  lâches;  leur  saveur  est 
pins  aromatiqne  qn’acide.  On  en  retire,  par  la  fermentation,  une  pins 
grande  quantité  d’alcool  que  des  groseilles  rouges.  Ils  servent  à  préparer 
un  r.atafia  antrefuis  très-recherché.  Les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  sont 

a.  Le  groseillier  épineux,  Ribes  Crossiilana  Linn.  Spec.  aga;  /f>5es  Uva 
crispa  XiC.  Fl. fr.  3646;  le  CaosEiLi.aa  a  maquebeaux.  Les  frnits,  fer- 
metilés,  donnent  une  boisson  qui  n’est  pas  désagréable.  Ils  contiennent 
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une  grande  quaalilù  d’acide  citrique,  snivani  M.  Chevallier;  ils  août  ii 


109.  CRASSULACÉES. 

Crassulaceæ  DC.  —  Sempervivcc  Juss. 

Les  liges  des  ctassulacées  sont  lierbacées,  rarenient  li¬ 
gneuses  ,  formant  quelquefois  de  petits  arbri.sseaiix.  Les 
feuilles  sont  épaisses  et  charnues,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom 
collectif  qu’elles  portent  ;  les  Heurs  sont  terminales. 

Ces  plantes  n’offrent  aucun  intérêt  réel  au  thérapeutiste  • 
leur  saveur  est  aqueuse  et  leur  odeur  nulle.  On  les  dit  ra¬ 
fraîchissantes  et  un  peu  astringentes.  On  les  a  jadis  comp¬ 
tées  parmi  les  anti-scorbutiques. 

Les  crassulacées  contiennent  presque  toutes  du  malate 
de  chaux.  Une  espèce  est  âcre  à  un  degré  assez  fort.  Le  suc 
du  Sedum  acre  L.  excite,  dit-on ,  le  vomissement ,  et  déter¬ 
mine  d’abondantes  déjections  alvines.  A  cette  exception  près, 
ces  plantes  sont  absolument  inertes.  Le  Codex  a  cependant 
mentionné  : 

1.  Le  Cotylédon  Umbilicus  Linn.  Spec.  6t5,  plante  assez  commune  dans 
l'onest  et  le  midi  de  la  France,  et  le  C.  lutea  Willd.  Spec,  a  ,  p.  757  , 
qni  abonde  à  Lyon.  Ces  deux  plantes  entraient  antrefois  dans  l’onguent 
Popnienm. 

2.  Ix  Sedum  Telephium  Linn.  jpec.  616,  commun  dans  tonte  la  France. 
Il  nsnrpait  une  place  dans  l’eau  vulnéraire  ;  on  le  disait  astringent.  Le 
Sedum  album  Linn.  lec.  cit.  dont  la  saveur  est  nu  pen  styptique  ,  entrait 
dans  le  Diabotannm  et  le  Popnienm.  Enlin  le  Sedum  acre  Linn.  loc.  cit. 
âcre  et  presque  caustique  dans  tontes  ses  parties,  a  clé  employé  sans 
succès  contre  l’épilepsie. 

3.  te  Sempervimm  tectorum  hion.  Spec.  664,  la  JouasnaE.  Le  suc  qu’on 
en  retire  est  rafraîchissant  ;  il  a  été  indiqué  comme  gargarisme  dans 
l’esqninancie  ;  associé  aux  huiles ,  on  en  a  préparé  des  pommades  cosmé¬ 
tiques  propres  à  guérir  les  brûlures. 

4.  Et  le  Jthodiola  rosea  Linn.  Spec.  14G5,  plante  européenne  dont  la  ra- 
cinc  tnberense  est  comestible  en  Islande  et  en  Laponie.  Ou  la  disait  ano¬ 
dine  et  résolutive.  Elle  exhale  une  douce  odeur  de  roses  qui  sc  coiiimu 
nique  à  l’eau  sur  laquelle  on  la  distille. 
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110.  SAXIFR4GÉES. 

Saxifkacjæ  Juss. 

Les  saxifragées  sont  des  plantes  pour  la  plupart  herba¬ 
cées ,  presque  simples,  à  feuilles  alternes  et  quelquefois 
charnues.  L’Europe  en  possède  un  grand  nombre. 

On  chercherait  vainement  parmi  ces  plantes  quelques 
principes  actifs.  Elles  sont  un  peu  astringentes  et  légère¬ 
ment  amères;  pourtant  elles  ne  méritent  plus  de  figurer  dans 
nos  matières  médicales. 

L’habitude  de  chercher  les  propriétés  des  plantes  dans 
qnelques-unés  de  leurs  habitudes  avait  fait  déclarer  les  saxi¬ 
fragées  llthotriptiques  ,  parce  qu’elles  se  plaisent  commu¬ 
nément  sur  les  rochers  et  dans  les  fonds  pierreux. 

Ces  plantes  sont  inodores;  l’une  d’elles  cependant  a  mérité 
le  nom  de  moschata  :  c’est  une  saxifrage  des  Alpes.  Une  autre 
congénère  a  reçu  l’épithète  de  ladanijere,  ses  feuilles  étant 
enduites  d’une  sorte  de  vernis  noirâtre. 

VAdoxa  MoschatelHna  Linn.  petite  plante  qoi  n’est  pas  rare  en  France; 
elle  a  nue  légère  odeur  de  musc.  On  la  dit  détersive  et  astringente,  ainsi 
que  la  dorine  cltrysospleniiim. 

VHcuchera  americana,  alum-root  des  Anglo-Américains,  paraît  être  astrin¬ 
gente  à  un  assez  haut  degré ,  ce  que  son  nom  de  racine  alumineuse  tend 

La  Saxifbaok  graxclée,  Saxi/raga  granulata  Linn.  Spec.  576,  plante  très- 
commune  en  France,  figure  encore  dans  la  matière  médicale  du  Codex  ; 
elle  doit  en  disparaître,  car  ses  propriétés  litholriptiqnes  sont  illusoires. 

111.  CUNONIACÉES. 

CuNioNiACEÆ  Roh.  Brown. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  simples  ou 
composées;  Heurs  axillaires  ou  terminales,  rassemblées  en 
grappe  ou  en  tête.  Nous  ne  dirions  rien  de  ce  groupe,  si 
l’on  ne  trouvait  quelquefois  le  quinquina  falsifié  avec  l’é¬ 
corce  des  Weimnannia^  qui  portent  dans  l’Inde  le  nom  de 
Tan  rouge.  Ayant  vu  ce  genre  de  fraude,  nous  croy#ns  de¬ 
voir  décrire  ici  l’écorce  qui  y  donne  lieu ,  et  que  nous  avons 
entre  nos  mains. 
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{^Weinmatmiæ  Cortex^  fibreuse,  d’une  texture 
assez  serrée ,  offrant  dans  la  partie  fibreuse  des  points  blan¬ 
châtres  qui  révèlent  l’existence  d’ùn  suc  propre  abondant, 
couleur  rougeâtre  5  épiderme  rugueux,  inégal,  grisâtre,  en¬ 
vahi  assez  souvent  par  des  lichens. 

Odeur  faible. 

Saveur  fortement  astringente ,  et  d’une  ainortume  très- 
prononcée. 

L’infusion  aqueuse  de  cette  écorce  se  noircit  fortement 
par  les  sels  de  fer. 

112.  OMBELLIFÈRES. 

Umbelliferæ  Juss. 

Cette  famille,  l’une  des  plus  naturelles  du  règne  végétal 
renferme  des  plantes  à  tiges  herbacées  et  bien  rarement  li¬ 
gneuses.  Les  feuilles  alternes,  portées  sur  des  pétioles  élar¬ 
gis  et  engaînans,  sont  diversement  composées.  Les  fleurs 
réunies  sur  un  point  commun,  imitent  un  parasol;  cette 
disposition  particulière  leur  a  valu  le  nom  Ombellifcres. 
Les  fruits  ont  été  nommés  Akenes;  ils  consistent  en  deux 
graines  réunies  par  un  axe  ou  columelle  centrale.  Plus  de 
700  ombellifères  ont  déjà  été  décrites;  un  grand  nombre 
appartiennent  à  l’Europe  :  l’excès  de  la  chaleur  et  l’excès 
du  froid  paraissent  également  leur  nuire;  aussi  vivent-elles 
de  préférence  dans  les  latitudes  de  la  zone  tempérée.  On 
remarque  que  la  chaleur  exalte  leurs  propriétés;  ainsi  les 
ombellifères  vénéneuses  et  les  ombellifères  gummi-résini- 
fères  cessent  presque  d’être  guiisibles  et  de  donner  des  sucs 
odorans  dans  des  stations  froides  et  humides. 

Les  ombellifères  forment  un  groupe  si  naturel,  qu’on 
doit  presque  les  considérer  comme  n’étant  qu’un  vaste 
genre.  Il  est  résulté  de  ce  grand  rapport  de  formes  une 
très-grande  difficulté  dans  l’établissement  des  caractères 
différentiels;  aussi  aucune  famille  n’a-t-elle  subi  plus  de 
chang^ens,  et  l’on  ne  peut  encore  regarder  ceux  qui  ont 
été  opérés  depuis  quelques  années  comme  définitifs. 

Le  principe  le  plus  généralement  réjiandu  dans  les  oin- 
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bellifères  est  riinilo  essentielle;  elle  se  trouve  dans  les  ra- 
eines,  clans  les  tiges,  dans  les  semences,  et  plus  rarement 
dans  les  fleurs,  qui  sont  en  général  inodores  ou  peu  odo¬ 
rantes. 

L’huile  essentielle  se  trouve  si  communément  dans  les 
ombellifèrcs,  qu’il  n’y  en  a  peut-être  aucune  qui  n’en  pre'- 
sente,  tantôt  dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  et  tantôt 
seulement  dans  une  d’elles.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  sont 
presque  toujours  les  semences  qui  la  recèlent.  Les  carac¬ 
tères  généraux  de  cette  huile  sont  d’être  incolore,  plus 
légère  que  l’eau,  très-odorante,  et  dune  saveur  forte  et 
très-chaude.  Les  semences  la  montrent  dans  l’épispernie; 
l’amande  ne  contient  pas  d’huile  essentielle,  mais  une  huile 
fixe  inodore.  C’est  à  l’huile  volatile  que  les  ombellifèrcs  doi¬ 
vent  leurs  propriétés  médicales  et  économiques. 

Le  sucre  existe  parfois,  mêlé  à  une  certaine  quap^ité  de 
mucilage,  dans  la  racine  des  ombellifèrcs  bisannuelles.  Si 
l’huile  essentielle  n’y  est  pas  en  excès,  elles  deviennent  ali¬ 
mentaires  (carottes,  panais  ,  céleri,  chervi,  etc.  ).  En  géné¬ 
ral,  ce  sont  les  racines  qui  présentent  le  moins  d  activité 
dans  leur  action  sur  l’économie  vivante  :  quelques  espèces, 
à  tiges  et  à  feuilles  vénéneuses,  ont  des  racines  innocentes; 
cependant  il  est  prudent  de  ne  pas  trop  s’y  fier. 

Si  l’huile  essentielle  abonde  dans  les  racines  en  même 
temps  que  le  mucilage,  il  arrive  alors  que,  par  une  modi¬ 
fication  de  ces  deux  principes,  il  y  a  passage  du  mucilage  à 
l’état  de  gomme ,  et  changement  d  une  partie  de  l’huile  es¬ 
sentielle  en  résine  :  de  là  les  élémens  constitutifs  des  gom¬ 
mes-résines  [firula,  opopanax,  bubon,  imperatoria,  peuce- 
danum ,  etc.  ) .  Ces  principes  sont  sécrétés  par  les  vaisseaux 
propres ,  et  arrivent  toujours  en  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  dans  les  tiges. 

TjC  principe  vireux  ne  se  trouve  que  dans  les  ombellifères 
herbacées;  quoiqu’il  ait  été  isolé  par  Brandes,  il  est  encore 
peu  étudié  :  on  le  reconnaît  pouttant  à  son  insolubilité  dans 
1  eau  et  à  sa  fixité  plus  ou  moins  complète;  il  agit  à  faibles 
doses.  Gcs  propriétés  démontrent  l’impossibilité  d’en  débar- 
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lasser  entièrement,  par  la  coclion  ou  par  le  lavage,  les 
plantes  qui  le  recèlent.  Les  circonstances  de  localité  ou  de 
température  l’exaltent  ou  l’atténuent;  d’où  il  suit  que  telle 
ombellifère,  mortelle  dans  certains  pays,  est  peu  dangereuse 
dans  d’autres. 

M.  de  Candolle  explique,  par  la  physiologie  végétale,  les 
anomalies  de  la  famille  des  ombellifères.  Suivant  cet  auteur, 
une  plante  qui  croît  dans  l’eau  ou  dans  un  lieu  liuinlde 
doit  être  riche  en  extractif,  tandis  que  celle  qui  vit  dans 
un  lieu  sec  exposé  à  une  température  élevée  doit  abonder, 
au  contraire ,  en  huile  et  en  résine.  La  sève  non  encore  éla¬ 
borée  se  fixe  dans  les  racines;  les  sucs  propres,  qui  ne  sont 
autre  chose  qu’une  sève  modifiée  par  l’acte  végétatif  se 
trouvent  surtout  dans  les  tiges;  aussi  voit-on  les  racines 
riches  en  parties  inodores,  où  l’oxigène  est  en  moins,  et  les 
secondes  riches  en  parties  odorantes  et  actives ,  où  l’oxigène 
est  en  plus.  Ces  vérités  sont  loin- d’être  absolues,  et  l’on  ne 
peut  expliquer  par  elles  pourquoi  diverses  ombellifères  her¬ 
bacées  qui  vivent  dans  des  lieux  humides  ne  sont  pas  vi- 
reuses,  et  pourquoi  certaines  ombellifères  vireuses  habitent 
des  localités  opposées.  Il  faut  donc  admettre  l’existence  d’un 
principe  particulier  qui  tantôt  existe  et  tantôt  n’existe  pas, 
et  qui  est  indépendant  des  localités.  S’il  en  était  autrement, 
une  plante,  de  vireuse  qu’elle  était,  deviendrait  aromatique, 
et  vice  versâ,  suivant  qu’on  la  ferait  végéter  dans  des  lieux 
humides  ou  secs ,  ce  qui  n’arrive  pas.  L’influence  des  sta¬ 
tions  affaiblit,  mais  ne  détruit  pas;  exalte  les  principes  déjà 
existans ,  mais  n’en  fait  pas  naître  de  nouveaux. 

Les  racines  et  les  semences  n’offrent  presque  point  d’a¬ 
nomalies.  Les  tiges  et  les  feuilles  en  présentent  d’assez  nom¬ 
breuses  ;  elles  sont  plus  ou  moins  aromatiques ,  plus  ou 
moins  âcres;  quelques-unes  agissent  même  comme  causti¬ 
ques.  Mais  les  ombellifères  dont  le  goût  est  âcre  ne  sont 
pas  celles  chez  lesquelles  on  trouve  le  principe  vireux  ;  elles 
abondent  en  huile  volatile',  tandis  que  les  ombellifères  fé¬ 
tides  et  vireuses  ne  présentent  presque  pas  d’huile  volatile 
ni  de  suc  gommo-résineux. 
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Toute  ombcllifère  à  odeur  fétide  est  suspecte;  toute  om- 
bellifère  à  odeur  forte  et  aromatique  est  innocente. 

Quelques  botanistes  ont  formé  des  groupes  naturels  avec 
les  genres  nombreux,  qui  constituent  cette  famille;  mais  ils 
sont  séparés  les  uns  des, autres  par  des  caractères  peu  tran¬ 
chés.  Nous  nous  contenterons  de  partager  ces  plantes,  i"  en 
ombellifères  vraies ,  et  a°  en  ombellifères  anomales. 

I.  OMBELLIFÈRES  FRAIES. 

GENRE  PIMPINELLA.  (Liun.) 

BOUCAGE  ANIS. 

PiMPiNEi.i.A  ANisuM  Linu.  Syst,  Gml.  Gærtn.  I,  p.  loa.  — 

Anisurn  vulgare  Glus.  Hist.  Av.  II,  p.  102. 

ÂviOTv  Diosc.  III,  65.  —  Anisurn  Plin.  XX,  17. —  FoUis  radicalibas  triji- 
dis  incisis.  —  Habitat  in  Ægypto  colitnr  in  Europa. 

Semences  [Semina  Pimpinellœ  Anisi  Officin.)  pédoncu- 
lées ,  parfaitement  ovales ,  striées ,  légèrement  villeuses,  n’ex¬ 
cédant  guère  une  ligne  de  long,  d’un  fauve  brunâtre  ou 
verdâtre. 

Odeur  aromatique ,  suave  et  particulière. 

Aieew^aromatique,  douceâtre,  un  peu  chaude  et  agréable. 

Altération.  Il  arrive  quelquefois  qu’on  mêle  les  anis  avec 
des  fragmens  fort  petits  de  terre  argileuse.  Ebermayer 
assure  que  ces  fragmens  y  figurent  quelquefois  pour  un 
quart.  L’anis  récolté  avant  sa  maturité  s’échauffe  dans 
les  ballots  où^on  le  renferme  pour  les  besoins  du  com¬ 
merce.  11  perd  alors  de  son  odeur,  pourrit  et  devient 
de  qualité  inférieure. 

Les  semences  d’anis  sont  plus  riches  en  huile  essentielle 
que  la  plupart  des  autres  ombellifères.  Baumé  en  a  obtenu 
de  8  livres  d’anis  récens  3  onces  ;  :  ce  qui  donne  environ 
un  36®  du  poids  total.  Cette  huile  essentielle  est  un  objet 
important  de  commerce. 

DE  d'huile  essentielle  d’anis. 

Blanche,  jaunâtre,  à  peine  plus  légère  que  l’eau,  se  con- 
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gelant  à  12%  fusible  à  20";  ayant  une  pesanteur  spécifique 
de  0,9857  à  25“  de  température. 

Odeur  très-forte  d’anis. 

Saveur  douce,  très-aromatique  à  l’état  de  pureté. 
Falsification.  A  lieu  parle  mélange  de  l’huilo  d’olive;  elle 
se  reconnaît  au  moyen  de  l’alcool,  (jui  ne  dissout  que 
l’huile  d’anis  pure. 

ANALYSE  DE  l’huile  d’aNIS. 

(Th.  S-mssure,  Ann.  Phjrs.  et  chim.  XIII,  aSg  et  3^7.) 


Oxigène,  i3,8»i  8,541 

Carbone,  76,487  83,468 

Hydrogène,  9,35a  7,53i 

Azote,  0,340  0,460 


C’est  dans  le  péricarpe  ou  enveloppe  extérieure  que  se 
trouve  contenue  l’huile  essentielle;  l’amande  fournit  une 
huile  fixe  que  l’on  peut  retirer  par  expression.  On  la  mêle 
ordinairement  avec  l’huile  essentielle,  et  ce  mélange  peut 
faire  croire  à  des  falsifications.  Pour  obtenir  l’huile  essen¬ 
tielle  à  l’état  de  pureté,  il  faut  recourir  à  la  distillation. 

Les  semences  d’anis  entrent  dans  les  espèces  carmina- 
tives  du  Codex  :  le  lénitif,  la  thériaque,  l’eau  de  mélisse 
des  Carmes,  la  tisane  royale,  et  dans  divers  sirops.  Les  con¬ 
fiseurs  en  préparent  des  liqueurs  et  des  dragées  d’un  goiit 
agréable  :  on  les  dit  carmlnalives.  L’huile  essentielle  d’anis 
sert  à  aromatiser  plusieurs  préparations  pharmaceutiques. 
On  l’emploie  pour  faire  des  appâts  aux  poissons.  Suivant 
M.  Vogel,  elle  agit  comme  narcotique  ou  enivrante.  Un 
homme  qui  avait  bu  de  l’huile  d’anis  entra  immédiatement 
en  délire,  ainsi  que  le  rapporte  Trew,  Comrn.  litter  norimb, 
1743,  P-  , 

L’anis  est  originaire  de  l’Afrique.  Il  croît  spontanément 
en  Italie.  U  est  l’objet  d’une  culture  soignée  en  France.  On 
estime  beaucoup  celui  qui  vient  de  Malte  et  d’Alicante  ;  l’anis 
de  Touraine  ne  lui  est  guère  inférieur. 
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Deux  autres  boucages  ont  trouvé  place  dans  les  matières 
médicales  du  Codex. 

I.  Pimpinella  magna  Linn.  Mant.  iii,  le  grand  Boucage,  oml>el]i/ére 
cominnne  en  Enrope ,  dont  les  racines  odorantes  ont  été  indiquées  comme 
diorétiqnes. 

I.  Pimpinella  Saxifraga  Linn.  Spec.  378,  le  Bodcage  saxifrage.  Les 
racines  colorent  l’eau-de-vie  en  blenâire;  elles  sont,  dit-on,  résolutives. 
Ces  deux  plantes  sont  aujourd’hui  négligées. 

GENRE  C^RUIU.  (Linn.) 

DU  CARVI  CULTIVÉ. 

Carum  Carvi  Linn.  Spec.  878.  —  Seseli  Carvi  DC.  Fl.-fr.  3/(30.  — 

Seseli  Carum  Lmrk.  Fl.fr.  3  ,  p.  /(35.  —  Apiutn  Carvi  Crantz, 

Austr.  p.  218.  —  Cuminum pratense ,  Carvi  offidnarum  C.  Baull. 

Pin.  i58, 

Foliis  bipinnatis ,  foliolis  decassatis,  involuvro  monophyllo ,  petalis  bijidis. 
—  Habitat  in  pratis  montanis. 

Semences  (  Semina  Cari  Can>i  Officin.  )  d’une  ligne  de 
long  environ,  légèrement  recourbées,  planes  et  un  peu  con¬ 
caves  d’un  côté ,  convexes  et  quadrangulaires  de  l’autre,  à 
angles  pâles;  ces  semences  sont  un  peu  glabres ,  obtuses  des 
deux  bouts  et  brunâtres;  elles  forment  par  leur  réunion  un 
fruit  ovale,  comprimé,  obtus,  marqué  de  sillons  et  couronné 
par  deux  styles  persistans. 

Odeur  aromatique ,  un  peu  fatigante. 

Saveur  aromatique ,  chaude ,  assez  agréable. 

Ces  semences  contiennent  une  huile  essentielle  citrine 
d’une  odeur  suave,  ayant  une  saveur  très-chaude.  Le  carvi 
était  autrefois  compté  parmi  les  semences  carminatives  ma¬ 
jeures  ;  son  usage  est  presque  nul  en  France;  en  Allemagne 
on  le  met  dans  le  pain.  Les  Circassiens  l’estiment  beaucoup 
et  le  font  entrer  dans  plusieurs  de  leurs  mets. 

Les  racines  du  carvi  ont  un  goût  assez  agréable.  On  les 
mangé  dans  le  nord  de  l’Europe. 
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GENHE  AP  WM.  (Linu.  ) 

1.  DE  L’ACHE  A  ODEUR  FORTE. 

Apium  oraveolens  Linii.  Sp.  379;  DC.  Fl.fr.  BSaa.  —  SescU  grn- 

veolens  Scop.  Carn.  ed.  2  ,  n°  36.  —  Jpium  palustre  et  Apium 

ojjpcinarum  C.  Bauh.  Pin.  i5/|. 

ÉX«o«X.v.v  Théoph.  VU ,  6  ;  Diosc.  III ,  75.  -  Apium  Plin.  XX,  . . . 
Paludapium  Col.  XI,  3,  etc.  —  FoliolU  cauUms  cuneiformibus,  umbelHs 
phrumque  sessilibus.  —  Habitat  io  Euiopa. 

Tige  herbacée,  rameuse,  sillonnée,  glabre,  portant  clos 
feuilles  ailées,  à  5  ou  7  folioles,  pétiolées,  triangulaires, 
trilobées,  dentées  très-profondément;  Heurs  en  ombelles, 
nombreuses,  sans  involucre  ni  involucelle  ,  à  pétales  arron¬ 
dis,  acuminés.  Toute  la  plante  est  odorante  et  aromaticjne; 
on  emploie  plus  particulièrement  les  racines  et  les  senience.s! 

1.  Racines  [JpH  Radix  Offic.)  blanches,  fusiformes  uii 
peu  ovales,  très-rameuses  ;  parenchyme  charnu ,  blanc,  so¬ 
lide,  fragile,  marqué  de  veines  après  une  courte  exposition 
à  l’air. 

Odeur  très- forte  et  fatigante,  plus  odorante  après  des¬ 
siccation. 

Saveur  douceâtre  aromatique. 

2.  Semences  (Semina  Apii  üfficin.)  petites,  tantôt  planes, 
tantôt  convexes  et  tantôt  concaves,  marquées  de  cincj  an¬ 
gles  ,  dont  trois  sont  plus  prononcés  que  les  autres. 

Odeur  forte. 

Saveur  désagréable,  chaude  et  amère. 

Les  tiges  servaient  jadis  à  composer  une  conserve  stoma¬ 
chique;  les  racines,  qui  sont  au  nombre  des  racines  apcri- 
tives,  entrent  dans  le  sirop  qui  porte  ce  nom;  les  semence.s 
tombent  aujourd’hui  dans  l’oubli  :  elles  figuraient  dans  le 
philonum  romanum  et  dans  d’autres  préparations  inusitées. 

La  livèche,  nommée  ache  de  montagne,  est  un  succîédané 
de  Tache. 

Le  céleri,  Apium  dulce,  Céleri  des  Italiens,  est  l’aclie 
adouci  par  la  culture  ;  l’étiolement  lui  donne  plus  de  blan- 
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clieur  et  plus  de  tendreté.  Les  semences  du  céleri  entrent 
dans  la  thériaque.  Le  céleri  rave  est  une  autre  variété  dont 
la  racine  acquiert  un  volume  considérable. 

L’analyse  du  céleri  est  due  à  M.  Vogel  de  Munich.  Voici 
les  résultats  obtenus  par  ce  chimiste  : 

Haile  volatile  inrolore,  à  laijnelle  est  due  l’odeiir  pénétrante  du  céleri. 

Huile  grasse  mêlée  de  chlorophylle. 

Acide  faible. 

Gélatine  Ireniblante. 

—  gommeuse. 

Mannite. 

Nitrate  de  potasse  en  quantité  considérahle. 

Mnriate  de  potasse. 

2.  DE  L’ACHE  PERSIL. 

Apiu.mPetbosklinum  Linn.  Sp.  379;  DC.  Fl.fr.  sp.  359. i.  —  Jpium 

vulgare  Lmrk,  Fl.fr.  3,  444- — A.  hortense  seii  Petroselinum  C. 

Bauh.  Pin.  j53.  —  Petroselinum  officinarum  Miirr.  App.  med. 

FolioUs  cuttlinis  linearibus,  umbe/iis  plennnque  sessilibus.  —  Habitat  in  Eu¬ 
rope  australi. 

1.  Tige  striée,  glabre,  rameuse;  feuilles  inférieures  deux 
fois  ailées,  composées  de  folioles  ovales  ou  cunéiformes,  les 
supérieures  linéaires;  fleurs  d’un  blanc  pâle;  ombelles  pé- 
donculées,  portant  une  collerette  à  une  seule  foliole. 

Odeur  de  toute  la  plante ,  forte  et  particulière. 

Saveur  légèrement  aromatique. 

2.  Racines  {Radices  JpU  Petroselini  Oflicin.)  fusiformes, 
blanches,  de  la  grosseur  du  doigt,  marquées  de  rides  annu¬ 
laires  assez  rapprochées;  parenchyme  blanc,  charnu,  of¬ 
frant  au  centre  un  mcdutillinm  \7mne,  à  fibres  serrées. 

Odeur  assez  agréable. 

Saveur  légèrement  aromatitfue. 

Action  du  temps  :  la  rend  insipide  et  inodore. 

3.  Semenc  es  {Semina  A pü  Petroselini  Oiûciu.)  n’excédant 
pas  une  ligne  de  longueur,  planes  ou  convexes,  glabres  et  de 
couleur  foncée,  à  cinq  angles  dont  les  arêtes  .sont  blanches. 
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Odeur  forte,  rappelant  un  peu  celle  de  la  térébenthine. 
Sfweur  chaude ,  aromatique. 

C’est  à  une  huile  essentielle  assez  abondante  que  le  persil 
doit  ses  propriétés  excitantes.  L'herbe  est  employée  comme 
assaisonnement;  elle  est  résolutive;  les  racines  font  partie  des 
cinq  racines  apéritives  et  du  sirop  qu’on  prépare  dans  nos 
pharmacies  sous  ce  nom;  les  semences  entrent  dans  le  si¬ 
rop  d’armoise.  La  ressemblance  des  feuilles  du  persil  avec 
celles  de  la  petite  ciguë  ayant  occasioné  des  méprises,  nous 
croyons  devoir  établir  leurs  principales  différences. 

Æchusa  Cjrnapium.Vi.riTS.  ciouE. 

Tiges  cylindriques,  légèrement  striées, 
glauques  et  rougeâtres  inferienre- 
ment. 

Folioles  aignës,  incisées,  étroites. 

Feuilles  trois  fois  divisées. 

Fleurs  blanches. 

Point  d’involucre  général. 

Fruit  globulenr ,  offrant  cinq  côtes 
saillantes  et  arrondies. 

Odeur  vireuse  et  nauséabonde. 

GENRE  ANETHUM.  (Linn.) 

DE  b’ANETH  FENOUIL. 

Anetuum  Foeniculum  Linn.  .Sp.  377;  Lmrk.  lU.  t.  204;  f.  i.  _ _ 

Fœniculum  dulce  C.  B.tuIi.  Pin.  147. —  pF. grrmanicutn  C.  Bauh . 
Pin.  loc.  cit,  —  y  F.  italicum  gustu  aeuto  C.  B-iuh.  Pin.  loc.  cit. 

MapaOps’' Uiosc.  III,  81. — EamiculamlMm. — FoUis  décomposais ,  lacisiiis 
capiUaribus,seminum  costis  subccqualibus. — Habitat  in  lapidosis  aridisEnropae. 

I.  Feuilles  plusieurs  fois  ailées,  à  folioles  ou  découpures 
linéaires,  portées  sur  des  tiges  cylindriques,  lisses,  rameu¬ 
ses  de  trois,  quatre  et  même  six  pieds  de  haut;  fleurs  régu¬ 
lières  à  pétales  entiers,  en  ombelles  terminales.  Le  fenouil 
croît  spontanément  dans  la  plupart  de  nos  provinces. 

a.  Racines  {Radiées  Anethi  Fœniculi  Offic.)  n’excédant  pas 


jépium  PetroseUnum,  Persil. 

Tiges  cannelées  et  vertes  dans  tonte 


Folioles  larges,  partagées  en  trois  lobes 
cunéiformes  et  dentés. 

Fcnilles  inférieures  deux  fois  divis  ' 
Fleurs  d’un  jaune  verdâtre. 

Involucre  général  de  6-8  folioles. 

Fruit  ovoide  un  peu  alongé,  marqué 
1  de  lignes  longitudinales  à  peine  vi- 

Odeur  .iromalique  très-prononcée. 
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la  grosseur  du  doigt,  longues,  blanclies,  rameuses,  fibreuses 
peu  cl*evelucs,et  divisées  en  deux  parties  vers  leur  extrémité. 

3.  Semences  {Scmina  Anelhi  Fœniculi  Of'fic.)ovales-linéai- 
res,  plates  d’un  côté,  renflées  de  l’autres,  striées,  étroites, 
lourdes,  un  peu  recourbées  et  d’un  gris  jaunâtre. 

Odeur  de  toute  la  plante,  très-forte ,  persistante  si  l’on 
froisse  avec  les  doigts  les  feuilles  ou  les  semences;  des 
racines,  agréablement  aromatique,  disparaissant  par  la 
dessiccation. 

Saveur  chaude  et  aromatique  plus  prononcée  dans  les 
feuilles  que  dans  les  racines,  et  plus  persistante  dans 
les  semences  que  dans  les  feuilles. 

Toute  la  plante  abonde  en  huile  essentielle,  et  c’est  à  elle 
qu’elle  doit  ses  propriétés  ;  en  voici  les  caractères  : 

DE  l’huile  essentielle  DE  SEMENCES  DE  FENOUIL. 

Jaune-clair,  très-douce,  congelable  par  le  froid,  plus  lé¬ 
gère  que  l’eau ,  ayant  une  odeur  et  une  saveur  de  fenouil 
très-exaltées,  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,990. 

On  distillait  autrefois  les  feuilles  de  cette  plante;  les  ra¬ 
cines  entrent  dans  le  sirop  des  5  racines,  dans  les  électuaires 
diaphoenix,  lénitif,  mésentérique,  dans  l’eau  vulnéraire,  etc. 
L’huile  essentielle  est  aussi  quelquefois  employée. 

Dans  l’Inde  on  confond  les  semences  du  fenouil  et  celles 
de  l’anis  dans  l’usage  thérapeutique. 

I.  V Ancthiim  graveolens  Linn.  Spec.  377,Aneth  k  odecr  roKTE ,  est  doc 
plante  dp  midi  de  la  France  ;  on  la  regarde  comme  étant  le  succédané  du 
feiioiiil.  L’Imite  essentielle  s’y  trouTe  en  abondance. 

CrENRE  P  ASTI  N  AC  A.  (Linn.) 

DU  PANAIS  OPOPANAX. 

Pastinaca  Opoi'anax  Linu.  Manl.  âSy;  DC.  Fl.fr.  sp.  3526.  — 

Laserpitium  Chironium  Linn  Sp.  358  ex  Gouan.  —  Panax  oo.r- 

dnum  C.llmh.  rin.  i56. 

Eoliis  pinnatis  ,folioKs  basi  antica  excisis,  —  Habitat  in  Hui'Qpa  auslrali, 
üriente ,  etc. 

Tiges  hautes  de  6-8  pieds,  cylindriques 


et  rameuses; 
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feuilles  radicales,  simplement  ailées,  à  3-5  folioles,  le.;  cauli- 
naircs  deux  fois  ailées  et  très-grandes;  les  supérieuras,  qui 
manquent  souvent,  sont  simples  et  n  offrent  qu  unp^//o- 
dium;  les  fleurs  sont  petites,  d’un  jaune  vif,  et  disposées  en 
-tjmbelle  assez  garnie;  racines  vivaces,  jaunâtres,  de  la  gros¬ 
seur  du  bras. 

DK  l’opopanax. 

OwowivaÇ  Diosc.  III,  55;  G»l.  8,  de  SimpUcib.  —  Opopanax  Plin.  XX, 
a4.  —  Gummi  résina  ex  Panace  Opopanace  Offic. 

En  fragmens  d’un  rouge  jaunâtre,  formés  de  larmes  ir¬ 
régulières,  anguleuses,  opaques,  légères  et  friables;  leur 
cassure  les  montre  plus  pâles  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur. 

Odeur  forte ,  particulière ,  analogue  à  celle  de  l’aclie. 

Saveur  âcre  et  amère. 

ANALYSE  DE  l’oPOPANAX. 

(Pelletier,  Ann.  chim.  LXXtX,  90.) 


Résine,  4a, o 

Connue,  33,4 

Amidon,  4, a 

Extractif  et  acide  malique ,  4,4 

Ligneux ,  9,8 

Cire,  0,3 

Huile  volatile  et  perte ,  5,9 

Caoutchouc ,  des  traces. 


J  00 

La  pesanteur  spécifique  de  cette  gomme-résine  est  de 
1,62a;  l’eau  et  l’alcool  s’emparent  de  son  nidor;  elle  forqie 
avec  le  premier  de  ces  menstrues,  une  solution  laiteuse 
et  donne  un  peu  d’huile  volatile  à  la  distillation;  elle  se  dis¬ 
tingue  de  la  myrrhe  par  sa  légèreté,  son  opacité,  et  surtout 
par  son  odeur  ;  elle  brûle  avec  une  flamme  claire. 

L’opopanax  entre  dans  l’emplâtre  de  mucilage  et  dans  la 
tlhériaque. 

C’est  la  partie  inférieure  de  la  tige  qu’il  faut  inciser  pour 
obtenir  l’opopanax  ;  le  suc  qui  découle  est  recueilli  et  séché 
au  soleil.  L’Inde  et  la  Turquie  fournissent  cette  gomnie- 
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lésine  au  commerce  Je  l’Europe.  On  a  recueilli  de  l’opo- 
panax  en  France,  mais  il  était  de  qualité^inférieure. 

Autrefois  on  voyait  dans  le  commerce  un  opopanax  en 
morceaux  très-gros,  très-colorés  et  noirAtresj  il  était  fort 
impur  et  très-mou. 

Le  mot  opopanax  signifie  remède  à  toux  les  maux  (oirà;, 
suc;  Tràv,  tout;  àx&î,  remède). 

Le  Paslinaca  saliva  Linn.  Spec.  376;  DC.  Ft.  fr.  35a5  ;  le  Paums 
cot-TivÉ  OU  CnANi)  Chf.rvi,  est  une  piaule  biiannuelle,  dont  la  racine 
«St  aliiiieiilaire  et  contient  i  a  pour  cent  environ  de  sucre.  Elle  passe  ])oar 
échauffante  et  ne  joue  aujourd’hui  aucun  rôle  en  médecine.  Le  panais, 
quoique  cultivé  dans  nos  potagers,  est  cependant  indigène  de  la  France  et 
de  l’Europe. 

GENRE  1MPER.4TORIA.  (Linn.) 

DE  L’IMPÉRATOIRE  DES  ALPES. 

Impkratoria  OsTRtiTHiUM  Lîiin.  Sp.  371  ;  DC.  Fi.fr.  —  I. 

major  I.mrk.  Fl.fr.  3,  p.  417.  —  Selinum  Imperatoria  Crantz , 

Austr.  p.  1 7  4 . 

Foliis  ternatiSffoHolis  trilokis.  —  Habitat  in  Europæ  moniibus. 

Racines  [Radices  Impcratoriœ  Ostruthii  Offic. ),  à  l’état 
rccél^ ,  charnues,  tubéreuses,  ovales,  marquées  de  rides 
annulaires,  glabres  et  profondes,  portant  des  ramifications 
de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie,  géniculées,  souvent  ra¬ 
meuses,  blanches  et  redressées;  fibrilles  radicales  à  genouil- 
lures  filiformes;  parenchyme  charnu,  offrant,  par  une  coupe 
verticale,  un  système  central  très-développé ,  gorgé  d’un  suc 
propre,  blanc  ou  tm  peu  jaunâtre  et  amer.  A  l'état  de  dessic¬ 
cation  ces  racines  sonj  brunes,  très -rugueuses,  de  couleur 
jaune-verdâtre  à  l’intérieur,  et  d’une  texture  très-fibreuse. 

Oafear  très-forte,  analogue  à  celle  de  la  racine  d’angélique, 
mais  moins  agréable. 

(SacétMC forte,  âcre,  chaude  et  amère. 

Action  du  temps  :  ces  racines  devenant  très-rapidement  la- 
proie  des  insectes,  il  faut  les  renouveler  souvent. 

L’inipératoire,  a  l’état  récent, recèle  un  suc  propre  de  na¬ 
ture  gommo- résineuse;  elle  fournit  par  la  distillation  de 
l'huile  essentielle. 
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Les  racines  de  l’impératoire  ne  diffèrent  pas  cliiniique- 
ment  des  racines  d’angélique;  elles  entrent  dans  l’alcool 
carminatif  de  Syfvius ,  dans  l’eau  tliériacale,  et  dans  quel¬ 
ques  autres  préparations  moins  connues. 

L’inipératoire  est  une  plante  alpine  assez  commune  dans 
nos  hautes  montagnes. 

GEKHE  CHÆROPIiYLLUM.  (Linn.) 

DU  CERFEUIL  CULTIVÉ;. 

CHÆRüPHYLi.tiM  sATivuM  Luirk.  Fl.fr.  3,  p.  438  ;DC.  Fl.fr.  343  r. 
—  ScamUx  Cerefoliuin  Linn.  Sp.  368.  —  Chcrrophyltum  Cerc- 
folium  Crantz,  Austr.  19 1. 

CharophyUum  Coliim.  Y..  —  CasrephyÙum?  Plia.  XIX,  8.  _  Seminihus 
profonde  stilcatîs,  costis  membranaceis.  — Habitat  in  pialis  montauU  Europæ 

Tiges  droites,  glabres,  striées,  rameuses,  hautes  de  i-a 
pieds;  feuilles  deux  à  trois  fois  ailées,  molles,  glabres,  à  fo¬ 
lioles  un  peu  élargies,  incisées  ou  pinnatifides,  dont  les  dé¬ 
coupures  sont  obtuses;  Heurs  blanches ,  petites,  en  ombelles 
presque  sessiles,  composées  de  4-5  rayons;  fruits  oblongs, 
lisses ,  noirâtres  à  leur  extrémité.  . 

Odeur  balsamique  disparaissant  par  la  dessiccation.  * 
Saveur  aromatico-balsamique,  analogue  à  celle  de  l’anis. 
Toute  la  plan  le  recèle  une  petite  quantité  d’huile  volatile 
ayant  une  odeur  de  fenouil  assez  prononcée,  mais  plus 
douce.  Le  cerfeuil  sert  à  faire  des  sucs  d’herbes,  seul  ou 
associé  avec  d’autres  plantes;  il  entre  dans  la  tisane  royale; 
on  en  prépare  un  extrait  :  c’est,  comme  on  sait,  un  assai¬ 
sonnement  estimé.  * 

L’emploi  culinaire  et  pharmaceutique  du  cerfeuil  a  donné 
lien  à  des  méprises  funestes ,  car  il  ressemble  beaucoup  à  la 
petite  ciguë,  Æthusa  Cjnapium;  c’est  pourquoi  nous  croyons 
devoir  établir  les  différences  qui  séparent  ces  deux  ombel- 
lifères  ;  elles  reposent  principalement  sur  les  folioles  élar¬ 
gies  et  courtes  dans  le  cerfeuil,  pointues  dans  la  petite 
ciguë;  la  première  de  ces  plantes  a  des  ombelles  latérales, 
tandis  qu’elles  sont  terminales  dans  la  deuxième;  les  semen- 
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ces  de  la  petite  ciguë  sont  en  outre  hérissées  de  poils  courts, 
et  surmontées  d’une  pointe  en  forme  d’alène,  trois  fois  au 
moins  plus  longue  que  la  graine,  ce  qui  n’existe  point  dans 
les  semences  de  cerfeuil,  dont  toutes  les  parties  sont  en  ou¬ 
tre  aromatiques,  tandis  que  la  petite  ciguë  est  fétide  et 
comme  alliacée  ;  la  saveur  peut  servir  aussi  à  les  différen¬ 
cier,  elle  est  analogue  à  l’odeur  dans  les  deux  plantes. 

I.  Le  Chœrophyllum  aromatiemn  Limk.  JSncro.  I.p.  683,  Mtrydk  odo- 
KAMTE  on  Cebeeuil  MUSQUÉ ,  se  tionve  dans  le  midi  de  l’Europe.  Son 
odenr  est  Irés-pruDOucée  et  sa  saveur  fortement  anisée.  Il  peut  remplacer 
le  cerfeuil  oïdiuaire  dans  tous  ses  usages. 

a.  Le  C.  sylvestre  Linn.  Spec.  SGy ,  donne  une  racine  qui  est,  dit-on ,  vé¬ 
néneuse.  Ou  se  sert ,  dans  le  nord,  de  ses  tiges  pour  teindre  en  vert. 

3.  I.ÆS  C.  bulbosum  Linn.  ioc.  cit.  et  C.  tcmulum  Linn.  ipec.  loc.  cit.  sont 
rangés  parmi  les  plantes  dangereuses  et  suspectes.  Ou  ne  les  emploie 
point  eu  médecine.  Ces  trois  espèces  sont  communes  en  France. 

GENRE  CORIANDRUm.  (Linn.) 

DE  LA  CORIANDRE  CULTIVÉE. 

CORIABDRUM  SATivoM  Liiiii.  Sp.  307  ;  DC.  FLfr.  3434-  —  C.  ma- 

jus  Gouan.  Hort.  i/,5;  C.  Euuh.  Pin.  i58. 

Kdpiov  ^  *opi«vvcv  Diosc.  III,  71  ;  Théopb.  VIII,  4.  —  Coriandrum  Plin. 
XX ,  ao.  —  Fructibiis  globosis.  —  Habitat  in  Europa  anstrali,  neenou  in  Pc- 
ruvia.  (H.  Eonpl.) 

Fruits  (akènes)  [Coriandri  sativi  SeminaOiïmn.)  globu¬ 
leux,  ombiliqués  vers  le  sommet,  un  peu  rugueux,  et  mar¬ 
qués  de  sillons  anguleux.  Us  n’excèdent  pas  une  ligne  de 
long  ;  leur  couleur  est  gris-jaunàtre  ou  jaune-blanchâtre  ; 
deux  semences  accolées  les  constituent. 

Odeur  à  l'état  récent,  fétide  et  très-désagréable;  à  l’état 
de  dessiccation,  aromatique,  surtout  quand  on  les 
concasse. 

Saveur  analogue  à  Todeur. 

Ces  fruits  doivent  leurs  propriétés  à  l'huile  essentielle 
qu’ils  recèlent.  Le  changement  de  l’odeur  fétide  en  odeur 
agrésible  par  la  dessiccation  est  un  phénomène  assez  re¬ 
marquable,  et  dont  l’explication  présente  des  difficultés 
assez  grandes.  On  pourrait  supposer  que  la  coriandre  ren- 
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ferme,  independainnient  de  l’huile  esseiuiellc,  un  principe 
fétide  très-volatile  ;  niais  ceci  n’est  qu’une  hypothèse. 

La  coriandre  doit  être  considérée  plutôt  comme  un  cor¬ 
rectif  des  médicatncns  désagréables  que  comme  un  médi¬ 
cament  doué  de  quelque  activité.  C’est  ainsi  qu’on  la  voit 
ligurer  dans  les  sirops  de  jalap  et  de  chicorée  composés , 
dans  la  tisane  royale  et  dans  la  décoction  de  cochléariu 
composée.  Elle  fait  aussi  partie  des  substances  aromatiques 
qui  entrent  dans  l’eau  de  mélisse  composée. 

On  cultive  la  coriandre  dans  les  environs  de  Paris  et  dans 
la  Touraine.  On  prétend  qu’il  n’est  pas  sans  inconvénient 
de  séjourner  près  des  champs  de  coriandre,  à  cause  de 
l’odeur  qu’exhale  cette  plante.  Son  nom  vient  de  xoptç ,  pu- 
naise;  mais  elle  est  encore  plus  fétide  que  ce  hideux  insecte. 

GENItE  Æ.THUSà.  (Linn.) 

DE  LA  PETITE  CIGUË. 

Æthusa  Cynapium  Linn.  Sp.  367;  UC.  Fl.j'r.  sp.  343G.« —  Corian- 
drum  Cynapium  Crantz,  Austr.  an. —  Cicuta  minor  Petrose- 
lino  similis  C-  Bauli.  P  en.  160. 

Poliis  conformibm.  —  Habitat  in  locis  cultis  Enropæ. 

Tiges  s’élevant  à  plus  d’un  pied,  rameuses ,  glabres  et 
cannelées,  à  folioles  pointues  et  pinnatitides  ;  fleurs  blan¬ 
ches  formant  des  ombelles  planes  très-garnies  et  sans  col¬ 
lerette. 

Odeur  vireuse ,  la  plante  étant  froissée  entre  les  doigts. 
Saveur  désagréable  et  vireu.se. 

La  petite  ciguë  agit  comme  la  grande  ciguë;  elle  n’est 
point  employée *en  pharmacie.  Mais  il  est  arrivé  parfois 
qu'on  a  confondu  cette  ombellifère  avec  le  cerfeuil  et  avec 
le  persil  ;  il  en  est  résulté  des  accidens  très-graves.  (  Fojez 
Cerpeuil  et  Pebsil,  genres  Chœrophyllum  et  Apium ,  où  les 
différences  spécifiques  sont  comparativement  établies.  ) 
Quelques  auteurs  font  entrer  le  Meum  dans  le  genre 
Æthusa.  Voy.  Athamantha. 
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GENRE  CICCTARIÂ.  (Lmrk.) 

UE  LA  CIGUË  VIREUSE  OU  CICUTAIRE  AQUATIQUE. 

CICUTARIA  AQUATICA  Ltiirli.  Fl.  fr.  3,  p.  445;  DC.  Fl.fr.  3438. — 

douta  virosa  I/mn.  Mantiss.  355. —  Coriandrum  douta  Rotli. 

Gerrn.  I,  p.  i3o. 

Ombellis  opposhlfoliis ,  •vaginis  obtusis.  —  Habitat  in  Enropa  ad  slagua  et 
foasas  aqaoaas. 

Tiges  cylindriques,  assez  grandes,  fistuleuses ,  striées,  ra¬ 
meuses,  glabres,  géniculées,  à  géniculations  munies  de  points 
éloignés,  arrondis,  disposés  circulairement;  feuilles  alternes, 
pétiolées,  doublement  pinnatiiides,  à  folioles  simples, linéai¬ 
res,  planes,  aiguément  dentées ,  glabres  et  veineuses;  les  su¬ 
périeures  deux  fois  ailées  ;  fleurs  blanches,  très-petites,  dispo¬ 
sées  au  sommet  delà  tige  et  des  rameauxen  ombelles  de  1 2-1 5 
rayons  ;  semences  sous-globuleuses,  comprimées ,  verdâtres  ; 
racines  grandes,  rameuses ,  blanches,  annulées ,  marquées 
d’anneaux  portant  des  points  sériaux  comme  dans  la  tige. 

Odeur  de  toutes  les  parties  de  la  tige,  contuses,  extrême¬ 
ment  forte ,  analogue  à  celle  de  î’ache ,  mais  plus  vive. 

Saveur  rappelant  celle  du  persil  quand  la  plante  est  ré¬ 
cente  ;  herbacée  et  fort  peu  prononcée  lorsque  la  plante 
est  séchée. 

Il  n’a  point  été  fait  d’analyse  de  cette  redoutable  ombelli- 
fère.  Son  injusum  aqueux  a  une  odeur  et  une  saveur  nau¬ 
séeuse.  Il  passe  au  brun  par  addition  du  sulfate  de  fer.  La 
racine  est  gorgée  d’un  suc  gommo-résineux  qui  est  un  vio¬ 
lent  poison  pour  l’homme  et  les  animaux.  La  dessiccation 
affaiblit  beaucoup  l’énergie  de  son  action. 

La  cicutaire  est  plus  active  que  la  grande  ciguë;  elle 
abonde  dans  les  fossés  et  autres  lieux  aquatiques.  On  ne  la 
voit  figurer  dans  aucune  préparation  pharmaceutique. 


Phellaniu 


GENRE  PHELLANDRIUM.  (Linn.) 

DE  LA  PHELLANDRIE  AQUATIQUE. 

I  AQUATiciiM  Linn.  Sp.  366.  —  P.  Dodonœi  Tournef. 
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3o6. —  OEnanthe  aquatica  Linrk. 4,  p.  53o. —  OE.  Phel- 

landrium  Lmrk.  Fl.fr.  3,  p.  432. 

FoUis  %-pinnatis,  pinnuUs  laciniisque  divnricatis.  —  Habitat  in  stagnis  et 
fossia  Europæ. 

Semences  [Semina  Phellandrii aquaticiOi[\c.)  oblongues- 
linéaires,  ovales,  tronquées,  un  peu  comprimées,  glabres, 
légèrement  striées ,  purpurescentes ,  brillantes ,  tle  deux 
lignes  tle  longueur  environ  ,  supportant  deux  styles  persls- 
tans  et  tubulés. 

Odeur  forte,  surtout  quand  on  les  pulvérise. 

Saveur  aromatique,  désagréable,  chaude  et  «n  peu  Acre. 

On  emploie  la  poudre  de  ses  semences  dans  diverses  af¬ 
fections  chroniques  :  c’est  en  Allemagne  qu’on  a  commencé 
à  la  préconiser;  elle  a  eu  un  succès  de  vogue  en  France- 
mais  les  essais  thérapeutiques  n’ont  pas  confirmé  tout  ce 
que  les  médecins  allemands  avaient  dit  de  ses  propriétés. 

Cette  plante  est  commune  dans  toute  la  France  :  les  ani¬ 
maux  ne  la  paissent  point;  les  ciievaux  qui  la  mangent  aeei- 
dentellenient  sont  fort  incommodés,  et  en  meurent  luèine 
quelquefois. 

GENRE  CUMINUM.  (Lion.) 
nu  CUMIN  OFFICINAL. 

CuMiHUM  Cvmikum  Linn.  Syst.  ed.  Cm.  484;  Car.  Ic.on.  4,  p.  ^ 

t.  36o;  Moriss.  s.  9,  t.  2.  —  Fœniculum  orientale  Cuminuin 

dictuin  Tournef.  Inst,  rci  herb.  3 12. 

Kujaivov  et  Cumimim  Grœc.  et  Latinor.  —  Fmetibus parvis,  ellipticis,  hirsu- 
talis.  —  Habitat  in  Ægypto ,  Ælbiopia ,  in  India  colitnr. 

Semences  (^Sernina  Cumini  Çymini  Officin.  )  ovales,  li¬ 
néaires,  planes  d’un  côté,  convexes,  sillonnées,  rudes  de 
l’autre,  ayant  environ  deux  lignes  de  longueur,  de  couleur 
brune  cendrée.  On  trouve  souvent  parmi  ces  semences  des 
fruits  entiers  (akènes)  composésde  deux  semences. 

Odeur  aromatique,  forte  et  désagréable. 

Saveur  amère,  âcre  et  aromatique. 

Les  semences  du  cumin  contiennent  une  grande  quantité 


OMBELLIFERBS. 


«l’une  huile  essenlielle  jaunâtre,  plus  légère  que  l’eau,  pos¬ 
sédant  à  un  haut  degré  l’odeur  et  la  saveur  du  cumin  ;  elle 
peut  remplacer  l’huile  volatile  du  fenouil. 

Le  cumin ,  fort  estimé  comme  épice  chez  plusieurs  peu¬ 
ples  de  l’Orient  qui  le  cultivent  avec  soin,  n'est  guère  em¬ 
ployé  par  les  Européens  que  dans  la  médecine  vétérinaire. 
Il  sert  pourtant  de  condiment  dans  qiudqües  parties  de 
l’Allemagne,  où  l’on  en  assaisonne  le  pain ,  et  dans  les 
Vosges,  où  on  le  mêle  à  la  pâte  du  fromage  de  Gérardmer. 

ar.NRE  BUBON.  (Liun.) 

DU  liL'BON  GAUîANII'I'RE. 

Bubon  Galbanum  Ait.  Kew.  I,  p.  BSa  ;  Pluck.  Alm.  3i,  t.  ta,  t'.  a;. 

Pers.  I,  317.  —  Agasyllis  Galbanum  Spreng.  Syst.  vvget.  — 

Ferula  A/ricana  folia  et  fade  Ligustid  Herm.  Farad,  t.  i63. 

Foliis  rkombeis  dentatis  striatis  glabris,  umbellis  paucis.  —  Habitat  in 
Africa  (Cap.  Bonæspei)  Asia  (Syria). 

Tiges  cylindriques,  rameuses,  glabres,  formant  un  ar¬ 
brisseau  toujours  vert,  de  couleur  glauque;  feuilles  infé¬ 
rieures  presque  tripennées,  à  pétioles  engaînans,  les  supé¬ 
rieures  presque  simples,  à  trois  lobes,  un  peu  épaisses, 
irrégulièrement  dentées;  fleurs  jaunes,  en  ombelle  termi¬ 
nale,  la  principale  plus  grande  ;  involucre  compose  de  douze 
folioles  étroites,  lancéolées  et  membraneuses;  involucelle  à 
six  folioles  seulement;  semences  oblongues  et  canaliculées. 

Ce  sous-arbrisseau  laisse  découler  un  suc  qui ,  étant  so¬ 
lidifié,  prend  le  nom  de  galbanum. 

DE  EA  GOMME-RÉSINE  GALBANUM. 

Gummi-rcsina  Bttbonis  Galbani  Ofüo.  —  roô.êâvm  on  (aetwtcicv  Grsec.  — 
Galbanum  Win.  XXIV,  5;  Colnin.  VIII,  5,  X,  17;  Virg.ete. 

Masses  agglutinées,  plastiques,  mêlées  de  semences  et  de 
débris  de  feuilles  ,  ayant  un  aspect  gras,  adhérant  fortement 
aux  doigts  qui  la  ramollissent  promptement.  Dans  ces  niasses 
se  trouvent  des  larmes  blanches ,  claires ,  rougeâtres  ou  jau¬ 
nâtres,  pouvant  être  facilement  écrasées,  fragiles  par  une 
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température  basse,  ayant  l’apparence  de  la  colophane.  Ces 
larmes  détachées  constituent  une  sorte  plus  estimée ,  assez 
rare  dans  le  commerce. 

Odeur  analogue  à  celle  de  la  gomme  ammoniaque. 

Saveur  forte,  chaude  et  amère. 

Action  du  temps  :  lui  donne  de  la  solidité. 

Altérations.  On  mélange  parfois  le  galbanum  avec  la 
gomme  ammoniaque,  et,  suivant  Ebermayer ,  avec 
une  gomme-résine  que  cei  auteur  ne  nomme  pas,  et 
qu’il  dit  venir  de  Sicile. 

AWAIYSE  DU  CALBANDM. 

(M.  Pelletier,  Bull.  Pharm.  IV,  97.) 


Résine ,  66,8(> 

Gomme, 

Huile  volatile  et  perte,  6,34 

Bois  et  impnretés,  7,5a 

Maiate  acide  de  cbanx ,  des  traces. 


HUILE  ESSENTIELLE  DE  GALBANUM. 

Incolore,  et  jaun.^tre  en  vieillissant,  lorsqu’on  l’obtient 
par  simple  distillation  avec  l’eau;  d’un  beau  bleu  indigo, 
qui  communique  cette  couleur  à  l’alcool  quand  elle  provient 
de  la  distillation  à  feu  nu ,  par  une  chaleur  de  1 20  à  1 3o  de¬ 
grés. 

Odeur  et  saveur  particulière ,  assez  forte. 

La  pesanteur  spécifique  du  galbanum  est  de  i,a  12;  l’eau 
en  dissout  environ  un  quart;  mais,  après  un  court  repos, 
les  trois  quarts  environ  de  la  portion  dissoute  se  précipi¬ 
tent;  le  précipité  recueilli  est  facilement  soluble  dans  l’al¬ 
cool.  Le  vin  et  le  vinaigre  agissent  sur  le  galbanum  comme 
l’eau.  L’alcool  faible  dissout  en  entier  le  galbanum,  moins 
les  impuretés  qu’il  contient;  l’alcool  absolu  n’en  dissout 
guère  que  la  cinquième  partie.  L’élhcr  sulfurique  s’empare 
d’une  grande  quantité  de  galbanum  :  la  partie  qui  n’est  pas 
soluble  dans  ce  menstrue  l’est  dans  l’eau.  T.  Thompson  dit 
{^Bot.  du  ürog.  43)  qi'c  le  galbanum  donne  la  moitié  tic  son 


poitls  (l’iiiiile  4‘ssentielle,  t  e  (jui  est  éviclemmeni  une  erreur 

Le  galhanum  entre  dans  la  thériaque,  dans  le  diascor- 
dium  et  dans  le  baume  de  Fioraventi;  on  le  voit  aussi  dans 
le  diachyllum  gommé  et  dans  quelques  masses  pilulaircs. 

Le  galhanum  est  regardé  par  l’Ecriture  comme  un  agréa¬ 
ble  parfum,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  bien  que  son 
odeur  nous  déplaise.  La  Peyrouse  a  séjourné  chez  un  peuple 
à  qui  l’odeur  du  poisson  pourri  plaisait  bien  plus  que  celle 
des  roses,  et  les  Arabes  nomment  encore  mets  des  dieux  ce 
que  nous  appelons  stercus  diabolL 

Il  n’y  a  pas  fort  long-temps  que  nous  connaissons  la 
plante  qui  donne  le  galbanum  :  Dioscoride  savait  qu’il  était 
fourni  par  un  vàpSïjÇ  (oinbellifère)  de  Syrie  ;  Pline  l’attribuait 
à  vlwc.  ferula,  originaire  du  mont  Amanus. 

Le  galbanum  nous  vient  du  Levant  et  de  la  Syrie,  dans 
des  caisses  qui  contiennent  ioo-3oo  livres  de  cette  gomnu- 
résine. 

On  distingue  aujourd’hui  dans  le  commerce  un  galbanum 
en  masses  et  un  galbanum  en  larmes.  Nous  avons  suffisam¬ 
ment  parlé  du  premier  ;  le  second  est  en  fragrnens  de  la  gros¬ 
seur  d’une  noisette,  demi-transparens ,  arrondis,  blancs- 
jaunâtres  ou  blancs-rougeàtres,  intérieurement  blanchâtres, 
d’une  apparence  céreuse,  à  cassure  grenuej  leur  odeur  est 
forte  et  pénétrante. 

Le  bubon  galbanifère  fournit  la  gomme-résine  à  l’aide 
d’incisions  qu’on  pratique  à  la  tige ,  soit  en  la  brisant ,  soit  en 
reniamant  avec  un  couteau,  soit  encore  en  faisant  l’ablation 
de  la  plante  près  du  collet  de  la  racine.  Le  suc  est  de  cou¬ 
leur  de  crème,  assez  consistant;  il  s’attache  facilement  aux 
doigts  ;  son  exposition  à  l’air  le  fait  bientôt  se  concrcter.  Le 
galbanum  exsude  aussi  naturellement,  mais  en  petite  quan¬ 
tité,  des  articulations  de  la  tige  :  l’exsudation  a  lieu  surtout 
dans  les  grandes  cbaleurs;  les  tiges  de  .'5-4  ans  en  fournis¬ 
sent  plus  que  celles  ([ui  sont  plus  jeunes  ou  plus  âgées. 

Galhanum  vient  de  l’hébreu  kh'elhcnâh,  d’où  les  Grecs 
ont  loriné  ■jfv.'Kf'Avr,.  On  disait  autrefois  d’une  personne  dont 
les  promesses  étaient  sans  effet;  Elle  donne  du  galbanum. 
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I.  Le  Bubon  ffnmmiferum  Linn.  Spec.  363  foarnil  aussi  une  gomme-résine 
proliablement  semblable  à  celle  de  l’espèce  dont  nous  venons  de  parler, 
a.  Le  Bubon  maceJoniciim  Linn.  Spec.  364,  Feksii.  de  Macédoihe,  en¬ 
trait  dans  la  composition  de  la  tbériaqoe.  Les  feuilles  ont  une  odeur  aro- 
in.atique.  Les  semences  ont  figuré  dans  la  matière  médicale;  elles  ont  des 
sncccdancs  qni  peuvent  l’en  faire  disparaître  sans  inconvénient.  I.oiireiro 
nous  apprend  que  les  feuilles  de  cette  plante,  mises  dans  les  vcteinens, 
empéclient  les  vers  de  les  attaquer. 

GENRE  S  WM.  (Linn.) 

DE  LA  BERLE  NINZI. 

SiümNinsi  Linn.  Lmrk.  Encycl.  I,  /|o5;  Burm.  Fl.  ind.  74,  t.  29, 
f.  I.  —  Sisarum  montanum  corœense,  radice  non  tuberosa 
Kænip.  Amœn.  817,  t.  818. 

Nissi;  Niitïiif;  NiSJt,  Indig.  —  Foliis  plnnaCis  serratis ,  ramis  ternath; 
caille  bulbifero.  —  Habitat  in  Japonia ,  China,  etc. 

Racines  SU  Ninsi  OfKc.  )  à  letat  naturel,  sim¬ 

ples,  assez  semblables  à  celles  tlu  chervi,  oblongues,  tu¬ 
béreuses  et  fasciculées,  longues  de  tcois  pouces,  de  la  o-pos- 
scur  du  petit  doigt,  garnies  de  quelques  libres  cbeveluos  et 
quelquefois  partagées  inférieurement  en  deux  branches- 
à  l’état  de  dessiccation ,  épiderme  d’un  gris  jaunâtre ,  j.j 
marqué  de  légers  rayons  circulaires,  cassure  inégale,  mon¬ 
trant  des  rayons  qui  partent  d’un  cercle  jaunâtre. 

Or/cMr' un  peu  aromatique,  se  rapprochant,  quand  on  la 
contuse,  de  celle  des  panais,  mais  moins  agréable. 
Saveur  Aouce ,  agréable,  un  peu  amère  et  aromatique. 
Ces  racines  contiennent  un  peu  de  fécule  et  d’huile  es¬ 
sentielle  :  on  ne  les  trouve  guère  en  France  que  dans  les 
droguiers ,  et  rien  ne  dispose  à  croire  qu’elles  puissent  ac¬ 
quérir  un  jour  de  l’importance  en  thérapeutique. 

La  plante  qui  fournit  le  ninzin  croît  naturellement  à  la 
Chine  et  au  Japon;  elle  est,  dans  ces  pays,  l’objet  d’une 
culture  spéciale  :  ou  la  compte  parmi  les  remèdes  fortifians 
du  pays.  Ell<î  estimée,  mais  beaucoup  moins  que  le  gin- 
sin".  Araliacées,  genre  Panax.) 

Plusieurs  Siurn  méritent  d’être  mentionnés. 
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I.  Le  Sium  angustij'olium  Llnn.  Spec.  167a;  la  Eeri.k  a  PKcn.i.ts  ÉiaoiTas. 

i.  Le  Sium  lacjoliiim  I.inn.  Spec.  36 1 ,  I’Ache  d’eau  ,  qui  croît  dans  les 
lufiiies  localités.  Les  feuilles  de  ces  deux  omltellifèrcs  sont  un  peu  âcres  ; 
elles  ligurent  dans  le  Codex  et  sont  pourtant  inusitées;  00  les  dit  anti- 

3.  Sium  gracuM  Lonr.  Coch.  aaS.  Cette  ombcllifère  se  trouve  en  Cliine  et 
en  Cochinebine.  On  mange  ses  feuilles.  Les  seiiieiices,  qui  sont  tics-odo- 
rautrs,  figurent  parmi  les  diurétiques  et  les  earniinalifs. 

GENRE  ANGE  UC  A.  (Linn.) 

DK  L’ANGÉLIQUE. 

Amcelica  Archancf.i.ica  1  inn.  Sp.  36o;  DC.  Fl.  fr.  3457.  —  A. 
saliva  Mill.  Dict.  —  A.  offîcinalis  Mœiich.  Meth.  81.  —  Impe- 
ratoria  saliva  Tourn.  Insl.  317. 

Poliis  bipinnatis ,  Joliolis  ovato-lanceolatis ,  impari  lobato. — Habitat  in 
Galiia  (Alsatia,  Galloprovincia),  neenon  in  Ilalia. 

1.  Tiges  cylindriques,  üstuleuses,  un  peu  rameuses, 
hautes  de  4-6  pieds;  feuilles  fort  grandes,  bipennees,  à  fo¬ 
lioles  ovales,  lancéolées,  pointues,  dentées  en  scie  et  sou¬ 
vent  lobées;  fleurs  verdâtres,  ombelle  fort  grande  et  très- 
garnie. 

2.  Semences  (  Semina  Jngelicœ  Archangelicœ  Olficin.  ) 
ovales,  obtuses,  de  2-3  lignes  de  longueur,  de  couleur  pâle 
cendrée,  planes  et  marquées  d’un  sillon  longitudinal  sur 
un  des  côtés,  convexes  de  1  autre,  et  offrant  trois  angles 
égaux. 

3.  Racines  (/fa<//cc5  Angelicœ  Archangelicœ  Offic.)  grises 
à  l’extérieur  et  très-ridées,  composées  d’un  corps  principal 
ou  pivot,  et  de  grosses  fibres  cylindriques  aussi  descen¬ 
dantes.  Le  parenchyme,  à  l’état  récent,  est  charnu,  blanc 
et  gorgé  d’un  suc  jaunâtre;  il  laisse  voir  de  petites  rainures 
blanches,  où  se  trouvent  des  points  résineux  :  à  l’état  de 
dessiccation,  il  est  blanc  et  spongieux. 

Odeur  de  toute  la  plante,  forte,  aromatique  et  agréable. 
Saveur  Ae,  toutes  ses  parties,  aromatiqiffe,  chaude ,  d'ahorcl 
douceâtre,  puis  amère;  elles  excitent  la  salivation. 

11.  i3 
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Action  du  temps.  Les  semences  se  conservent  bien  ,  ia  ra¬ 
cine  devient  promptement  la  proie  des  insectes. 

Substitutions.  On  substitue  quelquefois  aux  racines  d’an¬ 
gélique  cultivée  ou  de  Bohème  celles  de  l’angélique  sau¬ 
vage,  qui  est  beaucoup  moins  odorante,  moins  sapide, 
et  ne  laisse  point  voir  dans  la  coupe  longitudinale  de 
son  parenchyme  les  points  résineux  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Toutes  les  parties  de  cette  omhellifère  abondent  en  huile 
essentielle  :  5oo  grammes  de  racine  en  ont  donné  pi  ès  de 
4  grammes;  l’alcool  enlève  en  outre  loo  grammes  d’un  ex¬ 
trait  résineux  et  balsamique.  John  dit  que  la  racine  d’angé¬ 
lique  sèche  contient  de  l’huile  essentielle,  une  résine  âcre 
de  la  gomme  en  grande  quantité,  et  un  peu  d’inuline.  L’eau 
ne  se  charge  que  faiblement  des  parties  aromatiques  de  cette 
racine. 

Les  feuilles  entrent  dans  l’alcoolat  vulnéraire;  les  racines 
et  les  semences,  dans  l’eau  de  mélisse  des  Carmes,  dans  l’al¬ 
coolat  carminatif  de  Sylvius,dans  le  baume  du  commandeur 
et  le  vin  scillitique  amer.  On  prépare  un  extrait  des  racines. 
On  fait  avec  les  tiges  confites  un  condiment  très-agréalilg 

Il  est  extraordinaire  que  cette  belle  ombellifère  n’ait  point 
été  connue  des  anciens  :  le  premier  auteur  qui  en  fasse  men¬ 
tion  écrivait  en  i44o> 

Le  nom  commercial  de  la  racine,  angélique  de  Bohême, 
annonce  qu’on  estimait  par-dessus  tout  celle  qui  venait  de  la 
Bohème;  on  la  tire  maintenant  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 
L’angélique  cultivée  dans  nos  jardins  lui  est  au  moins  égale 
en  bonté.  La  dessiccation  demande  à  être  ménagée.  Les  au¬ 
teurs  recommandent  de  récolter  la  racine  d’angélique  en 
automne,  afin,  disent-ils,  d’éviter  qu’elle  ne  devienne  la 
proie  des  vers.  Il  est  douteux  que  ce  moyen  soit  infaillible. 
Au  reste,  on  sait  que  les  vers  dévorent  seulement  l’amidon 
et  le  tissu  ligneux;  aussi  les  racines  qui  sont  attaquées  n’ont- 
elles  rien  perdu  de  leur  odeur.  On  a  dit  que  si  on  les  trem¬ 
pait,  après  dessiccation,  dans  l’eau -de-vi(?,  elles  se  conser¬ 
veraient  long-temps  inlaetds;  mais  ce  moyen  agit  en  détrui¬ 
sant  une  partie  de  l’odeur. 


de  ces  denx  plantes. 


GESRE  LIGUSTICUM,  (Linn.) 

DE  LA.LIVtCHE  OFFICINALE  OU  ACHE  DE  MONTAGNE. 
Lioüsticum  LKVisTicuM  Liiiii.  Sp.  35o.  —  Jngelica  Levisticum 

Ail.  Pe'dem.  n»  iSog;  DC.  Fl.fr.  3/i6o.  —  Levisticum  vulgare 

Moriss. 

FoUis  1-3-pinnatis  tjoliolis  cuneatis  incisif.  —  Habitat  in  pascais  montania 
anstralioribos. 

Racines  [Radiccs  Ligustici  Lcvistici,  R.  Apiimontani  Offic.) 
fusiformes ,  dépassant  quelquefois  un  pied  de  longueur,  cou¬ 
leur  de  rouille  à  l  extérieur,  impressionnées  de  rides  articu¬ 
lées,  rameuses,  munies  de  fibres;  parenchyme  charnu,  blanc , 
gorgé  d’un  suc  limpide  gomino-résineiix;  le  système  centrai 
de  cette  racine  est  jaunâtre. 

Odeur  analogue  à  celle  du  mélilot,  mais  plus  forte. 

Saveur  âcre,  légèrement  sucrée,  plus  désagréable  que 
celle  de  l’angélique. 

Cette  plante  contient  de  l’huile  essentielle;  elle  était  jadis 
fort  employée  dans  la  cuisine  des  Romains.  Pline  plaçait 
cette  racine  parmi  les  dons  les  plus  précieux  de  la  nature. 
Quelques  savans  croient  pourtant  que  le  laser  des  anciens 
n’était  pas  cette  plante,  mais  bien  le  Lascrpitiurn  Siler  Linn. 
Les  racines  de  la  livècbe  sont  employées  dans  nos  pharma¬ 
cies  sous  le  nom  sfaclie  de  montagne;  elles  entrent  dans  le 
sirop  d’armoise  composé. 

Tæ  Ligusticiiin  nodi/loriiin  "VtU.  Daiipk.  II,  608,  t.  i3,  .ibonde  dans 
les  monlagnes  alpines  de  l’Enrope.  Les  racines  de  celte  plante  sont  très- 
aromatiques;  les  paysans  dn  Dauphiné  les  vendeul  quelquefois  sous  le 
nom  de  racines  d'angélique  de  Bohème. 

On  mange  dans  les  Pyrénées  les  tiges  dn  Ligusticum  peloponense  Linn. 
Spec.  36o,  qui  croît  aussi  dans  les  montagnes.  Dans  les  Pyrénées  ou  en 
mange  les  tiges,  qui  sont  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  couscuillc. 
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GENRE  FERULA.  (Linu.) 

1.  DE  LA  l'ÉRULE  ASSA-FŒTIDA. 

Feeula  assa-foetida  Linii.  Sj>.  35(>.  —  Assa-fcetidi  dixgunen- 

sis,  etc.  Kæmpf.  Amœn.  exot.  535,  t.  536. 

Hingisch.  Pcrs.  —  FoUis  alternatim  sinuatis  obtusis.  —  Habitat  jn  Persia 
(Chorassan  ,  Laar), 

Tiges  hautes  de  2  à  4  pieds,  légèrement  striées,  presque 
nues, à  rameaux  inférieurs  alternes,  et  à  rameaux  supérieurs 
verticillés  ;  feuilles  pour  la  plupart  radieales,  grandes,  lisses, 
d’un  vert  glauque  ,  divisées  en  3-5  folioles  ohlongues  et  dé- 
currentes,  ombelles  un  peu  convexes,  ayant  20-3o  rayons- 
racines  fusiformes,  vivaces,  noirâtres  à  l’extérieur. 

On  doit  à  cette  pLinte  une  gomme-résine  très-ancienne¬ 
ment  célèbre. 

DE  LA  GOMME-RÉSINE  ASSA-FOETIDA. 

Gummi  résina  Ferulœ  Assœ-fœtida  Offic. 

En  masses  informes,  de  consistance  analogue  à  la  cire, 
dans  lesquelles  on  trouve  de  petites  larmes  transparentes, 
brillantes,  de  couleur  blanchâtre;  sa  cassure  est  vitreuse, 
d’ahord  blanchâtre,  et  passant  au  rouge  par  1  action  de  l’air, 
propriété  unique  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  gom¬ 
mes-résines. 

Odeur  alliacée,  très-fétide  et  très-tenace. 

Saveur  amère,  âcre,  très-durable. 

Poudre  difficile  à  obtenir,  à  moins  qu’on  ne  le  triture  avec 
du  carbonate  d’ammoniaque. 

Action  du  temps.  Rend  son  odeur  de  moins  en  moins  forte. 
Kœmpfer  assure  qu’un  gros  de  cette  gomme-résine  ré¬ 
cemment  extraite  donne  plus  d’odeur  dans  un  endroit 
clos  que  cent  livres  de  celle  qui  se  trouve  dans  nos  ma¬ 
gasins. 

Sophistications.  Assez  rare.  Cette  gomme-résine  est  quel¬ 
quefois  mélangée  avec  des  gommes  ou  avec  des  résines 
de  conifères.  On  dit  qu’on  trouve  de  l’assa-fœtida  artiG- 
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ciel,  qui  n’est  autre  chose  qu’un  mélange  de  poix  blan¬ 
che,  de  suc  d’ail  et  d’une  petite  quantité  d’assa-fœtida. 
Toutes  ces  infidélités  sont  grossières  et  faciles  à  dévoiler. 


ANALYSES  DE  LA  COMME-RÉSINE  ASSA-FOETIDA. 


(  Thompsou ,  ÆoC  Drog.  trad.  Pelouze, 

•37.) 


(  M.  Pelletier,  Journ.  Pharm.  Bull,  de 
Phar.  III,  556.  ) 

Résine,  65 

Gomme,  19,44 

Bassorine,  1 1,66 


(  Brandes ,  Dispensaire  d' Edimbourg,  ' 

Résifte,  47a 

Gomme,  ig4 

Huile  volatile,  46 

Substance  résinoïde,  16 

Tragacanthe, 


ctif  avec  malat 
Sulfate  de  chaux  ave( 


I  de  |K>tassc, 


Oxide  de  fer,) 

Alumine,  f 
Eau, 

Phosphore ,  "des 

Aeétate,  malate,  sulfate  et  pho: 
phate  de  potasse  et  de  chaux 
des  traces. 

Impuretés, 


La  pesanteur  spécifique  de  cette  gomme-résine  est  de 
1,327  ;  elle  cède  ses  principes  actifs  à  l’alcool  et  à  l’éther, 
reste  en  suspension  dans  l’eau,  à  laquelle  elle  communique 
un  aspect  laiteux ,  et  fournit  une  huile  essentielle  à  la  distil¬ 
lation.  C’est  la  résine  de  l’assa-fœtida  qui  a  la  propriété  de 
se  colorer  en  rouge  par  l’action  de  l’oxigène  de  l’air,  La 
gomme  ne  change  point  lorsqu’elle  se  trouve  dans  les  mêmes 
circonstances. 

I^’assa-fœtida  entre  dans  quelques  masses  pilulaires,  no¬ 
tamment  dans  les  pilules  de  Fuller;  on  le  voit  figurer  dans 
la  potion  anti-hystérique  du  CWca:,  dans  divers  trochisques 
aujourd’hui  tombés  en  désuétude,  etc.  On  sait  que  c’est  un 
assaisonnement  très-estimé  dans  l’Orient;  doit-il  paraître 
plus  étonnant  de  le  savoir  employé  ainsi,  que  de  voir  l’ail 


(')  Il  est  douteux  que  cette  analyse  soit  exacte.  Biugnatelli  dit  que  ce  qu'ott 
y  qualifie  «le  gomme  n’est  autre  chose  que  de  rexliaclif. 
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en  honneur  dans  la  cuisine  française.!*  Les  Européens,  qui 
avalent  les  huîtres  vivantes,  qui  mangent  les  grenouilles  et 
les  escargots,  ne  peuvent  penser  sans  dégoût  à  la  possibilité 
de  manger  les  vers  et  les  sauterelles  qui  font  les  délices 
des  Javanais  et  des  Éthiopiens;  tant  ici-bas  sont  nom¬ 
breuses  les  inconséquences  ! 

On  connaît  dans  le  commerce  deux  espèces  d’assa-fœtida  ; 
une  sorte  en  masses,  telle  que  nous  l’avons  décrite  au  com¬ 
mencement  de  cet  article ,  et  une  sorte  en  larmes ,  très-es- 
timée  et  assez  rare,  composée  de  granulations  offrant  une 
demi-transparence,  de  couleur  blanchâtre,  sans  impuretés 
et  devant  être  préférée  pour  les  usages  de  la  pharmacie ,  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  laisse  pulvériser. 

Il  faut  attendre  que  la  racine  ait  atteint  environ  quatre 
ans  pour  qu’on  puisse  procéder  à  l’extraction  de  l’assa-foe- 
tida.  Les  feuilles  et  les  tiges  étant  enlevées ,  on  découvre 
le  collet -de  la  racine,  qu’il  faut  laisser  ensuite  quarante  jours 
au  contact  de  l’air,  en  l’empêchant  toutefois  d’être  exposé 
à  l’action  du  soleil.  Au  bout  de  ce  temps,  on  pratique 
quelques  incisions,  le  suc  s’écoule,  il  se  concrète  imparfai¬ 
tement  ,  et  on  le  recueille  au  bout  de  quarante-huit  heures  j 
une  autre  coupe  transversale  est  faite  et  suivie  de  l’écoule¬ 
ment  d’un  nouveau  suc.  L’opération  se  répète  une  troisième 
fois,  et  l’on  suspend  cette  opération  pendant  huit  ou  dix 
jours ,  après  lesquels  on  recommence  pour  cesser  et  recom¬ 
mencer  encore,  jusqu’à  ce  que  la  racine  ne  fournisse  plus 
de  suc  propre,  après  quoi  elle  périt.  La  dessiccation  de  ce 
suc  s  opère  à  l’aide  de  la  chaleur  du  soleil. 

Assa  est  un  mot  d'origine  persane.  Stercus  diaboli  rend 
compte  de  la  mauvaise  odeur  de  cette  production. 

2.  DE  LA  FÉRULE?  AMMÜNIFÈRE. 

Ferula  ?  Ammohivrra  Léaicry  Dict.  des  drog. 

Species  non  scripta.  —  Habitat  io  Lybia  circà  locum  nbi  erat  taiiiplQn, 
Juvis  Ammoni». 

La  plupart  des  auteurs  s’accordent  pour  attribuer  la 
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goiniiie-iésine  ammoniaque  à  une  férule.  Lémery,  qui  adopte 
cette  idée,  désigne  l’espèce  qu’il  qualifie  d’ammonifère,  mais 
sans  donner  de  description.  Olivier  dit  qu’en  Perse  croît 
la  férule  qui  donne  la  gomme-résine  ammoniaque,  et  il  la 
nomme  Ferula  persicai^),  circonstance  qui  n’infirmerait  pas 
absolument  l’opinion  de  Lémery,  car  plusieurs  plantes  crois¬ 
sent  tout  à  la  fois  en  Asie  et  Alrique ,  et  il  est  certain  que  la 
plus  grande  quantité  de  cette  gomme  nous  vient  par  Alexan¬ 
drie.  Sprengel  veut  qu’il  s’agisse  du  F.  Ferulago  Desfont.  D’au¬ 
tres  prétendent  qu’il  s’agit  d’un  gummiferum. 

Willdenow  a  désigné  avec  moins  de  vraisemblance  VHera- 
cleum  gummiferutn  L.  M.  Jackson  a  donné  la  figure  de  la 
plante  à  laquelle  on  d(»it  la  gomme  ammoniaque,  et  la  com¬ 
paraison  qui  en  a  été  faite  ne  permet  pas  de  reconnaître  la 
plante  de  Willdenow,  qui  se  trouve  figurée  dans  la  Flora  he- 
rolinensts.  Or  M.  Jackson  mérite  sur  ce  point  une  confiance 
aveugle,  puisqu’il  habita  long-temps  Maroc  dans  les  envi¬ 
rons  duquel  la  pla*nte  à  l’aminoniaque  est  très-commune, 
taudis  que  le  botaniste  de  Berlin  ne  décrivit  sa  plante  que 
sur  des  individus  provenant  de  semences  trouvées,  dans 
la  gomme-résine  dont  il  est  ici  question.  Mais  cette  circon¬ 
stance  ne  prouve  rien.  L’opium  est  couvert  de  semences 
de  rumex,  et  l’on  n’a  jamais  songé  à  attribuer  ce  suc  propre 
à  une  polygonée.  11  arrive  souvent  qu  on  va  trop  loin  dans 
les  inductions  que  l’on  tire  des  corps  qui  se  sont  trouvés 
mêlés  avec  les  ntédicamens  dont  l’origine  est  encore  hy¬ 
pothétique. 

Ce  n’est  point  de  Maroc  que  nous  vient  la  gomme  ammo¬ 
niaque;  celle  qu’on  y  recueille  tombe  sur  le  sol  et  se  souille 
d’une  terre  rouge  qui  la  rend  presque  méconnaissable;  pour¬ 
tant  on  pourrait  avec  soin  l’obtenir  pure.  Suivant  M.  Jackson, 
les  habitans  de  Maroc  nomment  la  plante,  de  son  nom  arabe, 
Jeskouk;  elle  ressemble  assez  à  un  grand  fenouil,  s’élève  à 
près  de  dix  pieds,  et  abonde  dans  les  environs  d’Él  Ariscb  et 
de  M’shrraa  Bummillab,  au  nord  de  Maroc.  I.a  goiniiie-re- 

.  (.Vsl  la  (liante  à  laquelle  <m  doit  le  Siif-apemim  suinant  Willdenow,  et 
celte  0|iinioii  est  liiiii  (iliis  vraiseinlilalilc.  CViiyea  Stti;ape»im.) 


ITIE.  -  vtciiTAUX. 


sine  qu’un  en  obtient  par  incisions  sert  dans  le  pays  à  faire  des 
fumigations.  Au  reste,  que  la  plante  appartienne  ou  non  à 
une ferula,  cela  n’est  pas  encore  bien  prouvé;  il  est  certain 
du  moins  que  la  gomme  ammoniaque  est  le  produit  d’une 
ombellifère.  La  loi  des  analogies  ne  permet  pas  de  révoquer 
en  doute  cette  assertion.  Venons-en  maintenant  à  l’animo- 
niacuni. 

DE  l’aMMONIACUM  (0  OU  G.  R.  AMMONIAQDE. 

Àuiu.uvi»xov  Diosc.  III,  98.  —  Hammoniacum  lacrjrma  Plin.  XII,  a3. 

Elle  se  trouve  sous  deux  états  principaux  : 

i°En  masses  volumineuses  de  couleur  jaunâtre,  montrant 
des  larmes  blanches  dans  leur  intérieur,  de  forme  aniygda- 
line,  d’un  aspect  sale,  souillées  à  l’intérieur  par  divers  corps 
hétérogènes  et  de  consistance  plastique. 

2“  En  larmes  de  forme  irrégulière,  blanchâtres  ou  jaunâ¬ 
tres,  opaques ,  assez  solides,  n’offrant  aucune  impureté  tan¬ 
tôt  agglutinées,  tantôt  distinctes,  cassantes  et  compactes  à 
cassure  vitreuse. 

Odeur  particulière  analogue  à  celle  du  galbanum ,  mais 
moins  désagréable. 

Saveur  douceâtre ,  puis  amère. 

Falsifications  :  sont  rares  ;  on  a  mêlé  quelquefois ,  dit-on  , 
avec  cette  gomme-resine  divers  corps  étrangers  qu’on 
peut  facilement  y  reconnaître.  Quelquefois  on  a  vendu 
sous  le  nom  de  gomme  ammoniaque  purifiée  un  mé¬ 
lange  de  cette  gomme-résine  avec  des  substances  inertes. 

ANALYSE  DE  l’aMMONIACUH. 


(Braconnot,  Ann.  chim.  LXVIII,  69.) 
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Pesanteur  spécifique  1,207;  soluble  en  partie  dans  IVau 
dans  l’alcool,  dans  1  etlier,  dans  les  solutions  alcalines  et  dans 
le  vinaigre, 

La  gomme  isolée  de  l’ammoniacuni  donne  par  l’acide  ni¬ 
trique  des  acides  saccholactiques ,  oxalique  et  nialique. 
Thompson  dit  que  l’odeur  réside  dans  cette  gomme. 

La  gomme-résine  ammoniacum  est  fréquemment  usitée  en 
médecine;  elle  entre  dans  l’opiat  mésentérique,  composition 
inusitée  conservée  dans  le  nouveau  Codex  ;  on  l’a  fait  entrer 
aussi  dans  l’emplàtre  diachylon  gommé,  dans  celui  de  ciguë 
et  dans  plusieurs  masses  pilulaires. 

On  sait  peu  de  chose  sur  l’extraction  de  l’ammoniacum. 
{V oy,  au  commencement  de  cet  article  ce  que  nous  disons 
de  son  origine  probable.) 

3.  DE  LA  FERULE  SAGAPÉNUM. 

Ferula  PERSiCA?  Willd.  Spec.  pi.  I,  i4i3  ;  Hope  Act.  nngl.  75  ab 

ann.  1785,  p.  36,  t.  3  et  4. 

Sagapenum  Plin.  III,  gS.  —  Folüs  supra  decomposiûs.fohoUs  muUifidis, 
acutis,  decurrentibus  ;  umbclla  primordiali  ««i/i.  —  IlALitat  in  Peraia. 

C’est  à  celte  ombellifère  que  Willdenow  croit  devoir  rap¬ 
porter  le  sagapenum.  Le  docteur  Hope  voyait  en  elle  la 
plante  qui  donne  l’assa-fœtida  ;  Olivier,  celle  qui  donne  la 
gomme  ammoniaque  :  l’opinion  de  Willdenow  a  prévalu. 
Dioscoride  avait  annoncé  que  le  sagapenum  découlait  d’une 
ferula. 

La  Ferula persica  est  une  plante  encore  peu  connue. 

Dü  SAGAPENUM. 

SayoïTCTivbv  Dioac.  III,  gS  ;  Gai.  8,  de  Simpl.  —  Sagapenum  Plin.  III,  gS. 
—  Gummi-resina  Sagapenum  Oflîc. 

Masses  amorphes ,  composées  de  fragmens  mous  et  adhé- 
rens,  delà  grosseur  du  pouce  au  plus,  plus  ou  moins  trans- 
parens,  rouges -jaunes  à  l’extérieur,  de  couleur  pâle  inté¬ 
rieurement,  de  consistance  cireuse  ou  cassante,  mêlés  sou¬ 
vent  d’impuretés  et  de  semences  plus  ou  moins  intactes. 
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Odeur  AWiAcèc y  moins  forte  que  celle  de  l’assa-fœtida. 

Saveur  chaude,  nauséeuse,  un  peu  amère. 

Action  du  temps  :  le  durcit  et  fonce  sa  couleur. 

Falsification  :  on  le  mêle  quelquefois  de  bdellium.  11  existe 
une  sorte  inférieure  de  sagapenum  dont  la  couleur  est 
foncée,  l’odeur  presque  insupportable  ;  il  est  très-impur, 
et  nous  arrive  enveloppé  de  toile  bleue.  On  ne  le  voit 
plus  guère  dans  le. commerce. 

ANALVSE  UU  SAUAPLHUM. 

(Pelletier,  Bull.  Pha,m.  III,  i8ll.) 

Résine , 

Mainte  acide  de  chanx 

Huile  volatile  et  perte 

Rasaorine, 


54,26 

3<.94 

1 1,80 


Le  sagapenum  s’.imollit  sous  les  doigts  et  devient  tenace  • 
il  fond  à  une  basse  température,  brûle  en  émettant  une 
llamme  blanche  accompagnée  d’une  abondante  fumée  •  il 
laisse  pour  résidu  un  charbon  léger  et  spongieux,  fournit 

une  petite  quantité  d’huile  essentielle  à  la  distillation,  et  se 
dissout  en  presque  totalité  dans  l’alcool  faible  ;  la  salive  le 
dissout  aussi  très-bien  et  devient  émulsive. 

Le  sagapenum,  nommé  dans  quelques  vieux  formulaires 
gomme  séraphique ,  entre  dans  la  thériaque  et  dans  le  dia- 
chylon  gommé.  Ses  propriétés  le  rendent  intermédiaire  entre 
l’assa-fœlida  et  le  galbanum.  On  l’emploie  peu  aujourd’hui. 

Tels  sont  les  produits  vrais  ou  probables  des  férules. 
Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  espèces  suivantes  : 

I.  Perula  glauca  Linn.  Spec.  355,  aLondamment  couverte  d’une  poussière 
qn’on  peut  enlever  et  qu'il  serait  intéressant  d’snalyser;  elle  est  origi- 
naire  de  la  Perse  et  de  l’Italie  ;  il  découle  de  sa  tige  un  suc  lactescent 

a.  F.  communis  Linn.  Spec.  355,  comumne  dans  le  midi  de  l’Europe  et 
célèbre  dans  l’antiquité.  Les  tiges  servaient  à  faire  des  étuis  dans  lesquels 
ou  conservait  les  iuanu.scrits.  La  moelle  desséchée  brûle  facilement,  mais 
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avec  une  lenteur  graduée,  lin  Sicile  elle  remplace  l'aniadou.  La  fable  vent 
que  ce  soit  dans  la  lige  d’une  férule  que  Prométliée  ait  dérobé  le  feu  du 
ciel. 

GENRE  ATHAMANTA.  (Linn..) 

1.  UE  L’.4THAMANTE  DE  CRÊTE. 

Athamantha  CRITF.NSIS  Linii.  Spec.  35»;  DC.  Fl.fr.  3482.  — 
Daucus  foin.'!  Fœniculi  tenuitsimis  C.  Bauh.  Pin.  i5o.  —  D- 
creticus  Tab.  Mont.  Mtirr.  etc. 

Foliis  cripinnatis,  foliolis  incisis,  laciniis  Unearibus  hirsutis.  —  Habitat  in 
Enropæ  montibns  editioribos. 

Semences  [Dauci  cretensis  Semina  Officin.)  subulées,  lon¬ 
gues  environ  de  deux  lignes,  à  base  obtuse,  couronnées  par 
le  style,  qui  est  persistant  et  remarquable  par  un  sillon 
concave  assez  prononcé;  elles  sont  semi-cylindriques  et  to- 
menteuses. 

Odeur  aromatique,  agréable,  analogue  à  celle  de  l’origan. 
Saveur  chaude ,  assez  agréable. 

Ces  semences ,  qui  peuvent  être  remplacées  par  celles  de 
plusieurs  autres  onibellifères,  entrent  dans  la  thériaque,  le 
diaphœnix  et  le  sirop  d’armoise  composé. 

On  les  tirait  de  Crête;  néanmoins  celles  qui  viennent  dans 
nos  montagnes  leur  sont  égales  en  bonté. 

2.  DE  L’ATHAMANTE  MEUM. 

Athamantha  MF.nM  lÂrm.  Spec.  355. — Ligusticum  TWeurn  Crantz; 
DC.  Fl.fr.  sp.  3468.  —  Æthusa  Meum  Mtirr.  Syst.  287.' — 
Meutn  Athamanticurn  Jacq,  Auslr.  t.  3o3. 

Méoy  àOaqjiavTixov  Dio»i.  I,  3.  —  Meum  Athamanticurn  macedonicum  et 
hispanicum  Plin.  XX  ,  ii.  —  EoUis  a-Z-pinnatis,  foliolis  capillaribus  mul- 
tifidis,  seminibus  elongatis.  —  Habitat  in  pascuis  moutanis  Europæ, 

Racines  (jfîûfi^iccs  Mcm  Officin.)  fusiformes-cylindriques , 
rameuses  au  sommet,  de  la  grosseur  du  doigt,  d’un  brun 
grisâtre,  offrant  des  rides  transversales  et  annulaires  rap¬ 
prochées  ,  munies  vers  leur  sommet  d’une  quantité  considé¬ 
rable  de  fibrilles  fasciculées  imitant  un  pintjeau  :  ce  sont  les 
débris  du  système  cortical  des  tiges  des  années  précédentes  ; 
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le  paienchyme  intérieur,  de  couleur  de  rouille,  forme 
tissu  Lâche. 

Odeur  et  saveur  aromatiques  assez  suaves,  ayant  quelque 
rapport  avec  celles  de  la  carotte. 

Ces  racines  entrent  dans  la  thériaque;  elles  contiennent 
un  peu  d’huile  essentielle. 

Nous  avons  récolté  en  abondance  le  iruium  dans  les  alpes 
d’Auvergne. 

On  mentionne  dans  les  pharmacopées  plusieurs  antres  congénères,  ce 
sont  les  Athamanta  Ortoselinum  Linn.  et  Libanotis  Linn.  aujourd’hui 

L’A.  chinenais  Lour.  Coch.  aaa,  figure  dansla  thérapentiqne  des  Chi¬ 
nois  ;  ce  sont  les  semences  qu’on  emploie ,  leur  odeur  est  très-forte. 

GENRE  CICUTA.  (Linn.) 

DE  LA  GRANDE  CIGUË. 

CieuTA  MAJOR  Lmrk.  Fl.Jr.  3,  p.  lo^i  ;  DC.  Fl.fr.  _ 

nium  maculatum  Linn.  Spcc.  349.  —  Coriandrurn  Cicuta  ojfi- 

cinarum  Crantz ,  Aiistr. 

Kùvtiov  Théoph.  I,  VIII,  6,  II. —Cicuta  Plin.  XXV,  iS.  —  Caule  ra- 
moso  maculato.  —  Habitat  in  Europa  ad  sepes  huuiidas. 

Tiges  s’élevant  à  3-5  pieds,  rameuses,  supérieurement 
géniculées,  de  la  grosseur  du  pouce,  parsemées  de  taches 
brunes  presque  confluentes  ou  éparses;  feuilles  trois  fois 
ailées;  folioles  d’un  vert  sombre,  dentées,  quelquefois  même 
pinnatifuies ;  pétioles  maculés,  ainsi  que  la  tige;  ombelles 
terminales  très-ouvertes,  nombreuses,  et  formées  de  Heurs 
blanches  dont  les  pétales  sont  inégaux  et  courbés  en  cœurs  ; 
fruits  presque  globuleux,  relevés  de  cinq  côtes  crénelées. 

Odeur  très-fétide,  urineuse,  rappelant  celle  de  la  souris 
ou  des  cantharides;  plus  développée  dans  la  plante 
desséchée  que  récente,  dans  la  tige  entière  que  con- 
tuse. 

Saveur  un  peu  aromatique,  herbacée  et  nauséeuse. 

Poudre  verte. 

Action  du  temps  :  lente  ;  la  lumièie  décompose  le  vert  de 
la  figue  et  altère  ainsi  ses  propriétés. 
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Substitution.  Les  plantes  avec  lesquelles  on  peut  confondre 
la  grande  ciguë  sont  les  Chcerophjllum  bulbosum,  syl¬ 
vestre  et  temulentum.  Il  est  arrivé  aussi  des  méprises 
avec  le  y>cts\\,  Âpium  Petroselinurn,  et  l’on  doit  s’en 
étonner,  car  il  y  a  entre  le  persil  et  la  ciguë  de  très- 
grandes  différences. 

ANALYSE  DU  SUC  RÉCENT  DES  FEUILLES  DE  LA  GRANDE  CIGUË 
{Conium  maculatum). 

(  Schræder,  m  Journ.  Schweigger.  ) 

Résine , 

Ezlractif, 

Gomme, 

Albnmine, 

Fécule  verte, 

Eau,  . 

Acide  acétique ,  1 

Sulfate,  hydi'ochlorate  et  nitrate  de  potasse,  ) 

Malate  et  phosphate  de  chanx,  | 

Phosphates  de  magnésie ,  de  fer  et  de  manganèse ,  | 

ANALYSE  DK  LA  CIGUË. 

(Itrandes,  Arch.  Phar.  AU.  sept.) 

Matière  particulière,  cicutine. 

Huile  très-odorante. 

Albnmine. 

Résine. 

Matière  colorante. 

Ues  sels. 

DE  LA  CICDTINE  OD  CONÉINE.  (Brandes.) 

Matière  résineuse  alcaline,  de  couleur  verte  foncée,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  occasionant  des  vertiges  et  une  céphalalgie 
intense  à  la  dose  d’un  demi-grain. 

Odeur  vireuse  très-marquée. 

Saveur  désagréable  et  nauséeuse. 

Le  docteur  anglais  Pâris  dit  que  les  propriétés  .de  la  ciguë 
résident  dans  un  principe  résineux  qu’on  peut  obtenir  par 
l’évaporation  de  la  teinture  étbérée  des  feuilles. 
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On  tronve  dans  nos  pharmacies  un  extrait  de  ciguë  avec 
ou  sans  fécule,  un  extrait,  un  emplâtre  et  une  teinture  éthé- 
rée  de  ciguë.  La  poudre  de  cette  plante  est  assez  fréquem¬ 
ment  employée. 

La  ciguë  doit  des  propriétés  plus  ou  moins  énergiques  à 
l’influence  des  localités  et  de  la  température.  Elle  est  d’au¬ 
tant  plus  redoutable,  qu’elle  vit  dans  des  climats  plus  chauds; 
aussi  est-elle  si  peu  active  en  Russie  et  dans  la  Crimée ,  qu’on 
peut  l’y  manger  impunément.  La  ciguë  qui  croît  dans  le  midi 
de  l’Europe  est  au  contraire  un  poison  violent.  11  faut,  sous 
notre  latitude,  récolter  la  ciguë  en  juin,  peu  après  la  florai¬ 
son  :  plus  tard  elle  est  moins  active. 

Les  antidotes  de  la  ciguë  sont  les  émétiques,  les  acides 
végétaux  étendus  dans  des  boissons  aijueuses,  et  le  vin.  On 
regarde  communément  cette  plante  comme  étant  la  ciguë 
des  anciens,  celle  avec  laquelle  on  préparait  cette  boisson 
mortelle  qu’on  faisait  prendre  aux  personnes  condamnées  à 
mort.  Cela  ne  nous  semble  pas  aussi  prouvé  qu’on  paraît  le 
croire.  Si  l’on  compare  les  effets  de  la  ciguë,  tels  qu’ils  sont 
décrits  dans  tous  les  auteurs  qui  parlent  de  la  mort  de  So¬ 
crate,  avec  les  empoisonnemens  observés  dans  les  lemps 
modernes ,  on  ne  pourrd  s’empêcher  de  croire  que  si  la  ciguë 
entrait  dans  le  breuvage  des  Grecs,  elle  n  y  était  pas  seule. 

Ou  trouve  au  Mexique  un  Conium  moschatum  H.  et 
Bonpl.  nommé  sacharacacha  par  les  indigènes,  qui  en  man¬ 
gent  la  racine. 

GENRE  DAUeVS.  (Linn. 

DE  LA  CAROTTE  CULTIVÉE. 

Daucus  Caeotta  Linn.  Spec.  348;  DC.  Fl.fr.  35oo.  —  D.  vulga- 

ris  A.  Lmrk.  Fl./r.  3,  p.  43o,  et  ses  variétés. 

Aaüxo;  Diosc.  III,  »3.  — Daucus,  Daucum  et  Daucinm  Laùnor.  —  Gaule 
hispido ,  f  'oliis  i-3-pinnatis  villosis ,  foUolis  mclsis,  iaciniis  Unearihus  aciitis. 
—  Habitat  in  Enropæ  paseni»  arviarine. 

I. Racines  {Radices Dauci  Carottæ  Ofdc.)  fusiformes,  d’un 
pied  environ  de  longueur,  d’un  jaune  plus  ou  mois  vif,  mar¬ 
quées  de  sillons  transversaux  annulaires,  et  portant  çà  et  là 
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(les  fibrilles  eparses  ;  parenchyme  eliarmi,  montrant  nn 
système  ligneux,  orbiculaire  ou  anguleux  ,  avec  des  rayons 
médullaires  divergeant  du  centre  à  la  circonférence. 

Odeur  faibleihent  aromatique. 

Saveur  douceâtre ,  légèrement  aromatique ,  analogue  à 
l’odeur. 

3.  Semences ( Oauci  CarottœOKic.)  roides,  apla¬ 
ties  d’un  côté  ,  convexes  de  l’autre,  légèrement  ciliées,  mar¬ 
quées  de  lignes. 

Odeur  assez  prononcée. 

Saveur  un  peu  chaude  et  amère. 

Le  sucre  et  la  fécule  donnent  à  la  racine  des  propiiihés 
nutritives.  On  l’emploie  encore  quelquefois  en  décoction 
contre  1  ictère.  On  sait  que  sa  pulpe  est  appliquée  sur  les 
ulcères  cancéreux. 

Les  semences  contiennent  beaucoup  d’huile  essentielle  ; 
elles  sont  aromatiques,  mais  peuvent  être  remplacées  avec 
avantage  par  celles  de  plusieurs  autres  ombellifères.  O’est 
pourquoi  elles  sont  peu  employées. 

Boccone  non»  apprenti  qu’il  découle  un  sue  goinmo-résinciix,  d’uiie 
odeur  agréable,  du  Daucus  gnmmijer  Lmrk.  Encjrc.  I,  6S4  ,  coiuiuiiii 
dans  le  midi  de  la  France  et  de  l’Europe. 

IL  OMBELLIFÈRES  ANOMALES. 

GENRE  ERYNGIUM.  (Liun.) 

DU  PA?1ICAUT  DES  CHAMPS  ou  CHARDON  ROULANI . 
Erynoium  campestre  Linii.  Spec.  337;  Linrk.  Illustr.  t.  187,  f.  1  ; 

DC.  Fl.fr.  3,  p.  /|Oi.  —  E.  vulgare  Lmrk.  Fl.  fr.  3,  p.  /ioi  ; 

C.  Baiih.  Pin.  386. 

Èp'j^q’iov  et  tfu-Yïi  Oræcor.  uiod. —  Etyngium  Plin.  XXII,  7. —  Foliis  radica- 
libus  bipinnatis,  Joliolis  decurrentibas  ovatis  'varié  contât tis,  caule  rainosissiino. 
—  Habitat  iu  locis  iucultU  Eoropæ. 

Racines  {Radices  Erjngii  campestriOii.)  cylindriques,  de 
la  grosseur  du  doigt,  brunâtre,  marquée  de  gcnonillures  en 
anneau,  blanches  intérieurement,  fragiles  à  l’état  de  des¬ 
siccation. 
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Odeur  un  peu  aromatique. 

Saveur  douceâtre  et  comme  sucrée. 

Il  est  permis  de  douter  des  propriétés  de  cette  racine  , 
jadis  alimentaire,  et  placée  autrefois  dans  les  cinq  racines 
apéritives  mineures. 

L’étymologie  du  malErjngiurn  est  douteuse.  On  a  nommé 
notre  panicaut  chardon  roulant,  à  cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  TOw/e  sur  le  sol,  lorsque  la  plante  desséchée  de¬ 
vient  le  jouet  des  vents. 

Quoique  nous  ayons  traité  cette  famille  avec  quelque  dé¬ 
tails,  nous  avons  négligé  à  dessein  plusieurs  autres  ombel- 
lifères  mentionnées  dans  quelques  auteurs,  et  notamment 
dans  le  Codex;  comme  elles  servent  à  confirmer  les  lois  ana- 
logiques ,  nous  dirons  quelques  mots  des  principales. 

I.  Ammi  majus  Linn.  Spec.  349,  coinmane  dans  le  midi  de  la  Fiance. 
Le»  semence»  de  l’ammi  officinal  entraient  dan»  la  ihcriaque;  elles  étaient 
mises  an  nombre  des  semences  cbandes  mineures. 

».  VAstrantia  major  Linn.  Spec.  SSg,  est  une  plante  commune  dan»  no» 
montagnes.  Se»  racine»  sont  purgatives  ;  comme  elles  ont  une  ressem¬ 
blance  éloignée  avec  celles  de  l’ellébore  noir,  on  les  y  mêle  parfois. 

3.  Ruphrrum.  Les  propriété»  des  plantes  qui  composent  ce  genre  sont  peu 
énergiques.  On  trouve  mentionné  dan»  le  Codex  le  B.  rotundifolium  Linn. 
qu’on  disait  astringent  et  vnlnéraire;  les  espèces  voisines  passent  pour 
avoir  des  vertus  analogues.  Le  Buplevrum  giganteum  du  flap  a  des  feuilles 
tellement  tomeuteuses,  qu’on  enlève  cette  aorte  de  bonne  qui  les  recou¬ 
vre,  pour  en  faire  des  bas,  des  gant»,  etc.  c’est  un  excellent  amadou. 

4.  Cachets.  Ces  ombellifères  ont,  dit-on,  des  propriétés  astringentes.  Une 
espèce,  C.  odonialgia  Linn.  plante  de  Sibérie,  a  nue  racine  qui  excite 
la  salivation  et  agit  comme  la  pyrèthre.  On  l’emploie  pour  guérir  les 

5.  Crilhmum  maritimum  Lino.  Spec.  354  >  Bacili  on  CaisTx  harixe  , 
Passe-fierre,  PERCE-eiEKRK,  etc.  plante  commune  sur  nos  cotes;  on  la 
cultive  dan»  nos  jardins.  C’est  moins  une  plante  médiciuale  qu’une  plante 
économique  ;  on  la  couiit  au  vinaigre.  Elle  prend  place  daus  les  matières 
médicales  parmi  les  anliacorbntiqnes. 

6.  Heraclenm  Sphondjlium  Lion.  Ajjec.  358,  la  Berce  BRAwn-unsiRE ,  est 
l’une  des  ombellifères  les  plu»  communes  de  nos  climats.  L’écorce  et  la 
racine  de  la  berce  sont  acres  et  penvent  ulcérer  la  peau  sur  laquelle  on 
le»  applique  fraîches.  L’intérieur  de  la  tige,  au  contraire,  est  un  aliment 
au  Kamstchatka.  La  racine  contient  du  sucre. 

on  avait  attribué  à  tort  Vopopanax  à  une  plante  de  ce  genre,  à  l’il.  g,„n. 
miferum  Linu.  (Voyez  Pastinaca.) 
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113.  AUA.MACÉES. 

Arai-iæ  Juss. 

Ce  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux ,  et  plus  rarement  des 
herbes,  toutes  exotiques,  et  etroiteinent  unies  aux  onibel- 
lifères,  tant  par  les  caractères  botaniques  que  par  la  con¬ 
stitution  chimique.  Les  fruits  sont  charnus  et  ne  participent 
pas  aux  propriétés  des  racines  et  des  tiges;  celles-ci  sont 
odorantes,  et  leur  odeur  est  due  à  la  présence  d’une  huile 
essentielle.  Une  espèce  d’aralie,  voisine  du  genre  Hcdara, 
fournit  une  gomme-résine  encore  mal  connue.  Aucune  de 
ces  plantes  n’est  dangereuse. 

GENRE  PANAX.  (Liau.) 

DU  PANAX  GINSENR. 

Panax  QuiNQiiBFOLiuM  lÀnii.  Sp.  iSix;  Ehr.  trcw.  t.  ()  f  a  ■ 

Lmrk.  Encycl.  2,  p.  7i3  et  71/4.  —  Aureliana  Canndensis' 

Iroquieii  Garknt-Oouex ,  S'inensibuf  Ginsebo  I.afit _ ,1,^- 

CHEH  Chili. 

Foliis  ternis  quinalis. —  ll.1bil.1l  in  T«rtaiia,  Virginia  ,  etc. 

Racines  {Radices  Panneis  quinquefolii ^  in  Officinis  Qin- 
seng)  de  la  grosseur  du  doigt  environ,  assez  semblables  à 
celles  du  persil,  d’une  couleur  jaune-blanchâtre  à  l’extérieur 
blanches  intérieurcinent ,  longues  de  2-3  pouces,  rugueuses 
ou  annulées,  souvent  divisées  en  deux  rameaux,  plus  ra¬ 
rement  en  trois  et  en  quatre,  et  alors  donnant  une  figure 
grossière  du  genre  humain  (0;  parenchyme  formé  d’une 
substance  cornée  et  compacte,  montrant  quelques  points 
résineux  ;  au-dessus  du  collet  est  un  tissu  noueux,  tortueux 
formé  par  les  débris  des  tiges  anciennes. 

Odeur  douce,  faiblement  aromatique. 

Saveur  sucrée  et  un  peu  analogue  à  celle  de  la  réglisse 
mais  amère  et  légèrement  aromatique. 

Substitution.  On  confond  souvent  dans  le  commerce  Ig 
Ginseng  et  le  Ninsin  (Sium  Ninzi.  Fqy.  ces  mots 
famille  des  Ombeli-ifères  ).  La  différence  essentiellg 

(•;  Circooslanee  cloiil  »on  nom  ginseng  (similc  boinini)  rend  compte. 
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qui  existe  entre  ces  racines  est,  pour  le  ginsen»  la 
présence  d’un  collet  chargé  de  parties  llhi  illeuses  qui 
sont  les  débris  de  la  partie  corticale  de  la  lige. 

Action  du,  temps.  Cette  racine  devient  assez  proinpteinent 
la  proie  des  insectes. 

Il  n’a  point  été  fait  d’analyse  régulière  du  ginseng ,  et 
tout  dispose  à  croire  que  ses  résultats  n’offriraient  rien  de 
bien  curieux.  Cette  racine  est  riche  en  gomme  et  en  ami¬ 
don  :  nous  soupçonnons  qu  elle  contient  un  peu  de  résine 
et  d’huile  essentielle. 

Le  Panax  ginseng  est  une  plante  haute  d’un  pied  envi¬ 
ron,  à  tiges  glabres,  droites,  hautes  d’un  pied,  simples, 
garnies  vers  leur  partie  supérieure  de  trois  feuilles  compo¬ 
sées  chacune  de  six  folioles  inégales,  un  peu  pédicellées , 
ovales,  lancéolées,  aigues  et  dentées  vers  leur  bord;  les 
fleurs  sont  portées  sur  un  pédoncule  central,  et  disposées 
en  ombelle  ;  il  leur  succède  des  haies  arrondies  et  de  cou¬ 
leur  rouge. 

Les  racines  du  ginseng  sont  au  nombre  de  ces  substances 
niédicameriteuses  élevées,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  au 
premier  degré  dans  l’estime  des  lioinines,  et  qui  tombent 
au  dernier  lorsque  les  sciences,  venant  à  s’éclairer  mutuel¬ 
lement,  donnent  la  preuve  matérielle  d’une  exagération 
niai  fondée.  Le  ginseng  ne  peut  donc  nous  intéresser  que 
sous  le  rapport  historique,  ou  comme  complément  de  la 
matière  médicale  étrangère.  11  n’a  été  connu  en  Europe 
qu’en  l’année  164®  =  ce  sont  les  Hollandais  qui  l’y  ont 
apporté  du  Japon.  Cependant  les  Japonais  le  tirent  de  la 
Chine.  Le  Panax  ginseng  croît  dans  les  forêts  de  la  grande 
Tartarie,  entre  les  3q'  et  47*  degrés  de  latitude  septen¬ 
trionale.  On  le  trouve  aussi  en  abondance  dans  la  Virginie 
et  dans  le  Canada,  ce  qui  a  rendu  ses  racines  si  communes 
qu’elles  se  donnent  à  vil  prix  à  la  Chine,  après  s’y  être 
vendues  plus  de  trois  fois  leur  poids  d’argent  pur.  Le  Pa¬ 
nax  ginseng  a  une  racine  vivace  et  une  tige  annuelle;  il  est 
cultivé  au  Jardin  des  Plantes. 

On  dit  que  les  racines  de  ginseng  sont  récoltées  avec  ap- 

14. 
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|i!»reil  p:ir  los  'l’ai  tares  et,  les  Chinois.  Il  est  deux  modes  tle 
tlessiceatioii  rapportés  par  les  atiteiirs.  Le  père  Jartoux  dit 
(pi’après  avoir  arraché  les  racines,  elles  sont  ratissées  avec 
un  couteau  de  bambou,  de  manière  à  respecter  leur  écorce , 
puis  lavées  avec  une  décoction  de  millet  ou  de  riz.  Il  devient 
«lifficile  de  croire  quelles  sont  ensuite  séchées  à  la  vapeur 
de  cette  même  décoction.  Après  dessiccation,  on  en  retran¬ 
che  les  radicules,  puis  on  renferme  ces  racines  dans  des 
vases  de  cuivre  bien  clos,  qu’il  faut  ensuite  placer  dans  un 
endroit  sec. 

M.  le  docteur  Vaidy,  d’après  John  Burow,  donne  le  pro¬ 
cédé  suivant,  bien  plus  vraisemblable.  Les  racines  se  re¬ 
cueillent  après  la  floraison  de  la  plante;  on  les  lave  sans 
endommager  l’épiderme  ;  on  les  plonge  pendant  quelques 
minutes  dans  l’eau  bouillante,  et  on  les  essuie  soigneuse¬ 
ment;  puis  on  procède  à  la  dessiccation  dans  une  poêle,  sur 
un  feu  doux.  Quand  ces  racines  sont  devenues  élastiques, 
on  les  place  sur  un  linge  humide,  avec  lequel  on  les  enve¬ 
loppe  en  les  liant  fortement.  Ces  paquets  sont  eux-mêmes 
pla(;és  sur  un  feu  doux,  aün  de  dégager  la  totalité  de  l’iiu- 
midité;  enfin  on  les  met  dans  des  boites  doublées  de  plomb, 
que  l'on  renferme  dans  d’autres  boîtes  plus  grandes,  avec 
de  la  chaux  vive,  pour  en  éloigner  les  insectes.  Ce  mode  de 
de.ssiccation  rend  parfaitement  compte  de  1  apparence  cor¬ 
née  des  racines  de  ginseng. 

Les  Chinois  nomment  cette  racine,  dans  leur  langue  fi¬ 
gurée,  Esprit  pur  de  In  terre.  Recette  d' inumtrtalité ,  Reine 
des  plantes,,  etc.  On  .peut,  d'après  cela,  juger  qu’ils  voient 
en  elle  une  panacée  ;  les  Européens  l’ont  bannie ,  comme 
superflue,  de  leur  matière  médicale. 

CENRE  yiRAI-IA.  (Linn.) 

DE  L’ARALIE  A  TIGES  NUES,  ou  FAUSSE  SALSEPAREILLE. 
ARln.iA  NumCAiiiis  Linn.  Hort.  CUj).  ii3.  —  Christophoriana 

Firginiana  Pluk.  Alm.  98,  t.  a38,  f.  5. 

CanUsubnuào,foUis  binis  lernatis.  —  Ilahitat  in  Aiiifiioa  se,,tentrion,Ji. 

Racines  (rhizomes)  {Radiées  Araliœ  seu  Salsaparilln 
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spuria  Offir.  )  revêtues  d’tm  êpitlei me  grisâtre  oltViint  des 
sillons  profonds,  comme  la  vraie  salsepareille;  au-dessous 
de  cet  épiderme  se  trouve  une  partie  corticale  de  couleur 
gris-pâle,  molle,  spongieuse,  quelquefois  gluante.  Le  sys¬ 
tème  ligneux  est  blanchâtre,  et  traversé  vers  son  centre  par 
un  large  canal  médullaire,  sans  medutillium  ligneux,  ce  qtii 
la  distingue  de  la  vraie  salsepareille. 

Oileur  fade,  peu  marquée. 

Saveur  sucrée ,  puis  amère. 

Cette  racine  est  mêlée  quelquefois  à  la  salsepareille  : 
comme  les  caractères  différentiels  se  présentent  mieux  (juand 
elle  est  entière,  on  a  soin  de  l’ajouter  surtout  à  la  salsepa¬ 
reille  coupée. 

On  a  introduit  dans  la  matière  médicale  des  Américains  VAnilia  ra- 
cemosa  limi.  Spec.  Sgu  ,  et  l’A.  timbelllfcra  Lnirk.  Dict.  I,  nib  ,  dont 
il  découle  une  ftumme- résine  de  couleur  jaune  qui  |iasse  au  brun  ou 
au  noirâtre  qnaud  elle  se  dessèche.  Klle  dégage  une  odeur  agréable  en 
brûlant.  Nous  avons  eu  en  notre  possession  uu  morceau  de  celte  gomme- 
résine,  qui  nous  a  paru  fort  seiublable  à  certaines  productions  rési- 
uoïdes,  émises  dans  le  commerce  sons  le  nom  dégommé  de  lierre.  (  é^qr. 
LiERaa ,  famille  des  Hédéracées.  ) 

ai.  HÉDÉRACÉES. 

HhüEiiACEÆ  A.  Rich. 

Ce  groupe  de  plantes  a  été  formé  aux  dépens  des  chè¬ 
vrefeuilles.  Il  renferme  des  arbrisseaux  grimpuns,  dont  les 
propriétés  sont  assez  uniformes.  Le  lierre  laisse,  rlaiis  le 
Midi  de  l’Europe,  exsuder  une  gomme-résine;  ses  feuilles 
sont  excitantes;  elles  ont  une  saveur  styptique.  Le  genre 
Cornus  renferme  des  plantes  riches  en  tannin  et  en  acide 
gallique. 

GENRE  UEDERA.  (Linn.) 

DU  LIERRE  COMMUN. 

Heuiira  HELIX  Linn.  Sp.  392  ;  DC-  Cl.  fr.  3409.  —  H.  arborea 

C.  Rauli.  Pi/i.  3o5. 

ltiTTO<  Xhéoph.  lir,  18;  Kwoos  Diosc.  II,  ai».  —  Uedera  Plin.  XVI,  34 
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—  Foliis  quinquangularibus  5  lobisqnc  ,Jloralibiis  ovatis ,  umhella  erecta.  — _ 
Hsbitat  in  Enropa,  Asia,  Africaqiie. 

1.  Tige  (ironc)  sarmenteuse  de  grosseur  très-variable, 
pouvant  acquérir  jusqu'à  un  pied  et  plus  de  circonférence  , 
radicante,  s’attachant  aux  corps  qui  l’environnent  en  se 
ramifiant  beaucoup. 

2.  Feuilles  alternes,  péliolées,  persistantes,  glabres,  lui¬ 
santes,  d'un  vert  foncé,  de  forme  variable,  ovales  ou  lan¬ 
céolées  ,  mais  plus  souvent  trilobées  ou  quinquélobées. 

3.  Baies  globuleuses  de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  noi¬ 
râtres,  étoilées  vers  le  sommet,  mucronées  et  sous-quadri- 
loculaires;  semences  anguleuses. 

Odeur  des  feuilles  et  des  baies,  nulle. 

Saveur  Aes  feuilles,  nauséeuse,  un  peu  amère;  des  baies 
à  l’état  récent,  légèrement  acidulé;  à  l’état  de  dessicca¬ 
tion,  un  peu  résineuse. 

Les  feuilles  du  lierre  sont  appliquées  sur  les  cautères; 
elles  les  excitent  légèrement,  et  entretiennent  les  parties 
voisines  dans  un  état  de  Iraicheur  salutaire;  leur  décoction 
sert,  dit-on,  à  faire  mourir  la  vermine.  Les  baies  sont  man¬ 
gées  par  les  oiseaux;  cependant  elles  agissent  comme  pur¬ 
gatives  :  les  anciens  auteurs  les  disent  vomitives;  mais  cette 
assertion  est  peut-être  hasardée. 

Les  vieux  troncs  du  lierre  fournissent  naturellement,  ou 
par  incision,  une  substance  résino'ide  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

DE  d’hédéhine  ou  hédérée. 

Résina  Hederoe  Helicis  Oflic. — Gumtni  Hederce  improprie  dicta. — Hederina 
seu  Hedcrtea  mod. 

Jaune-rougeâtre,  transparente,  couverte  d’une  poudre 
jaunâtre,  cassure  vitreuse  d’un  assez  beau  rouge,  friable. 

Odeur  ioTKi^  voisine  de  celle  du  tacamaque. 

Saveur  âcre  et  aromatique,  analogue  à  l’odeur. 

Poudre  jaune  très-odorante. 

Soluble  en  partie  dans  l’alcool,  et  donnant  un  tolutum 
rouge-orangé,  laissant  précipiter,  par  l’évaporation,  une 
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matière  grenue.  La  partie  insoluble  dans  l’alcool  conserve 
quelque  odeur;  l’eau  n’en  dissout  rien,  non  plus  que  l’acide 
nitrique,  qui  ne  le  décompose  point,  et  ne  forme  avec  lui 
ni  tannin  artiûciel  ni  acide  oxalique.  M.  Guibourt  croit  que 
cette  exsudation  doit  prendre  place  parmi  les  produits  im¬ 
médiats  des  végétaux,  et  que  ce  n’est  ni  une  résine,  ni  une 
gomme. 

L’hédérine,  telle  que  nous  l’offre  le  commerce,  n’est  point 
une  substance  homogène  :  on  y  trouve  mêlés  divers  frag- 
mens  de  nature  diverse,  qui  changent  son  aspect  et  ses 
propriétés  cliiiniques  ;  c’est  ce  qui  explique  comment  M.  Pel¬ 
letier  a  pu  obtenir  de  l’analyse  qu’il  a  tentée  les  résultats 
siiivans  : 


Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  on  ignore  com¬ 
ment  il  se  fait  que  l’bcdérine  soit  tantôt  une  sorte  de  gomme, 
tantôt  une  sorte  de  gomme-résine,  et  tantôt  un  corps  rési- 
noïde  doué  de  qualités  p.articulières.  Est-ce  un  produit  fal¬ 
sifié?  est-ce  la  production  du  même  végétal  à  des  âges  dif- 
férens  et  dans  des  stations  où  la  température  est  plus  ou 
moins  élevée?  c’est  ce  qu’on  ne  peut  décider. 

L’Orient  fournit  à  l’Europe  la  plus  grande  partie  de  l’hé- 
dérée  qui  y  est  employée.  Elle  entre  dans  quelques  vernis. 
On  la  disait  autrefois  dépilatoire  à  l’extérieur,  einménagogue 
et  résolutive  à  l'intérieur  ;  elle  est  aujourd’hui  inusitée. 

On  trouve  dans  les  hédéracées  le  genre  Cornus,  dont 
plusieurs  espèces  méritent  d’être  mentionnées  ;  ce  sont  : 


I  I.  Ij:  Cui.f.s  A  ,  ,  i  ■[,  Ci-i  ::;  .i.mb  5ui,u,  .-rbre  remarqua¬ 
ble  par  au  .oUjiiic  uuiec  et  ..i  t,  i.ei^  v .  ■  i  qm  servait  aux  an- 

oieus  à  fabriquer  des  piques  et  des  javelots.  Les  fruits  sont  extrêmement 
acerbes,  à  leur  parfaite  maturité  leur  saveur  est  un  peu  acidulé,  mais 
agréable.  Ou  peut,  par  la  fermentation,  en  obtenir  une  sorte  de  boisson 
vinea.se.  L’écorce  a  été  employée  dans  les  fièvres  intermittentes  et  qnel- 

a.  Le  C.  Jlorlda  Linii.  Spec.  171,  est  originaire  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale;  son  liber  est  fort  amer  et  l’on  s’en  est  servi  avec  avantage  ponr 
guérir  les^fiévres  intermittentes.  Il  est  employé'aussi  à  confectionner  une 
encre  de  bonne  qualité.  L’analyse  en  a  été  faite  à  Philadelphie  en  t8o3. 

Le  C.  serlcea  Linn.  Mant.  199,  est  le  succédané  de  l’espèce  précédente. 
Il  est  originaire  du  même  paya. 

3.  Le  C.  sanguinea  Linn.  Spec.  17  i,  arbre  commun  dans  nos  climats, 
et  dont  les  fruits  arrondis  et  noirâtres  renferment  une  huile  fixe  d’un 
goût  assez  agréable,  très-convenable  pour  la  fabrication  du  savon,  et 
susceptible ,  même  quand  elle  est  bien  préparée ,  do  remplacer  l’huile 
d’olive  dans  l’usage  culinaire. 

115.  CHÈVREFEUILLES. 

CAPniFoi.iA  Jitss.  Emend. 

Les  c.iprifoliacées ,  telles  qu’elles  ont  été  récemment  grou¬ 
pées,  sont  des  .arbrisseaux  ou  des  arbres,  et  très-rarement 
des  herbes  j  les  feuilles  sont  opposées  et  dépourvues  de  sti¬ 
pules  ;  le  mode  d’inflorescence  est  fort  diversifié.  Ces  plan¬ 
tes  sont  pour  la  plupart  européennes. 

Les  propriétés  médicales  des  caprifoliacées  sont  peu  éner¬ 
giques,  surtout  dans  la  première  section  de  cette  famille, 
les  caprifoliées;  les  feuilles  du  chèvrefeuille  sont  astringentes 
à  un  faible  degré;  les  fleurs,  mucllagineuses  et  un  peu  exci¬ 
tantes;  les  sambucinées  présentent  plus  d’intérêt,  à  cause 
des  fruits  qui  sont  charnus  et  riches  en  matière  tinctoriale. 
Le  liber  du  sureau  est  doué  de  propriétés  purgatives  assez 
prononcées;  les  fruits  sont  laxatifs,  les  feuilles  agissent  de 
la  môme  manière.  Quelle  est  la  nature  de  ce  principe  pur¬ 
gatif?  On  l’ignore;  mais  il  existe  dans  tous  les  chèvrefeuilles 
à  un  degré  différent. 
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I.  DES  CÀPRIFOLIÉES. 

Plusieurs  des  genres  qui  appartiennent  à  ce  sons-ordi'e 
présentent  de  l’intérêt. 

1.  Le  genre  Lonicera  renferme  le  L.  CapnfoUum  Linn.  Spec.  i46,  le  Cbk- 
V11EFÏU1I.I.K,  plante  bien  connue,  commune  dans  tonte  l’Europe.  Elle 
est  enltivée  dans  les  jardins  à  cause  de  la  douce  odenr  de  ses  Heurs  et 
delà  facilité  avec  laquelle  on  la  façonne  eu  berceaux;  les  feuilles,  les 
fleurs  et  les  baies  du  chèvrefeuilie  des  bois  sont ,  dit-on ,  diurétiques. 
La  décoction  des  feuilles  est  employée  en  gargarisme.  On  en  prépare 
quelquefois  un  sirop.  Le  L.  Pericljmeniim  Linn.  Spec.  147,  est  le  succé¬ 
dané  du  cbèvrefenille  des  jardius. 

2.  Linnœa,  la  Lihsée,  célèbre  à  cause  du  nom  qu’elle  porto,  a  une  es¬ 
pèce  ,  le  L.  boreatis  Linn.  Spec.  880 ,  amère  et  un  pen  astringente;  elle 
n’est  nsitée  que  dans  le  nord. 

3.  On  dit  les  racines  des  Triosteitm  perfoliatiim  et  angustijolium  Linn. 
Spec.  a5o,  émétiques  et  purgatives;  mais  cette  assertion  demande  des 
expérienees  qui  la  confirment. 

II.  SAMBUCÉES. 

GENRE  SAMBUCUS.  (Linn.) 

DU  SUREAU  NOIR. 

Sambocus  «lORA  Linn.  Spec.  385.  —  S.fructu  in  umbella  nigra 

C.  Bauh.  Pin.  456. 

Ax-ni)  Græc.  —  Sambucus  l’lin.  XXIV,  8.  ■ —  Cyrmis  guinçue  partilis,  caulc 
arhorto,  —  Habitat  io  Earopa  neenon  in  Asia. 

1 .  Tiges  droites,  cylindriques,  de  couleur  cendrée ,  hautes 
de  io-i5  pieds, bois  dur,  rameaux  verts,  glabres,  cassans, 
fistuleux,  remplis  d’une  moelle  abondante,  très-blanche  et 
revêtues  d’une  écorce  verdâtre  ;  on  enlève  l’épiderme  gri¬ 
sâtre  qui  la  recouvre. 

2.  Fleurs  {Flores  Snmbuci  nigrœ  Officin.)  blanches,  pas¬ 
sant  au  jaune  soufre  par  la  dessiccation,  petites,  très-nom¬ 
breuses  ,  disposées  à  l’extrémité  des  rameaux  en  corymbe 
ombelle;  calice  glabre,  petit,  corolle  nionopétale,  concave, 
à  cinq  lobes  obtus ,  un  peu  réfléchis. 

3.  Fruits  [Fmetus  Snmbuci  nigrœ ,  Grana  Actes  Officin.) 
(baies)  globuleux ,  succulens ,  rouges  d’abord ,  puis  noirs 
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après  parfaite  maturité,  pleins  d’un  suc  jaune-rouge,  mar¬ 
qués  au  sommet  par  l’impression  des  lobes  du  calice,  de  la 
grosseur  d’un  petit  pois;  brillans,  trispennes  ;  semences 
ovales,  linéaires,  obtuses. 

Odeur  de  la  seconde  écorce,  faible  ;  des  fleurs,  récentes, 
assez  forte,  fade,  désagréable;  des  Heurs  sécbées,  plus 
faible  ;  des  fruits,  nulle  ou  presque  nulle. 

Saveur  de  la  seconde  écorce,  douceâtre ,  puis  âcre  et  nau¬ 
séeuse  ;  des  fleurs,  amère  et  désagréable;  des  fruits, 
acidulé;  ils  teignent  la  salive  en  rouge  foncé. 

Substitutions.  11  arrive  assez  souvent  qu’on  mêle  à  la  fleur 
du  sureau  noir  les  fleurs  de  plusieurs  congénères,  no¬ 
tamment  des  Sambucus  canadensis  Linn.  Spec.  385  et 
S.  racemosa  Linn.  loc.  cit,  386.  Ces  infidélités  sont  sans 
inconvénient. 

Les  baies  sont  parfois  mélangées  avec  les  baies  de  l’hièble, 
S.  Ebiilus  Linn.  dont  les  propriétés  sont  semblables. 

On  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  la  composition  ebimi- 
que  des  diverses  parties  du  sureau.  L’écorce  n’a  point  été 
analysée,  et  c’est  une  lacune  qu’il  serait  bon  de  remplir.  Les 
fleurs  recèlent  une  liiiile  épaisse  ;  leur  eau  distillée  contient 
une  quantité  notable  d’ammoniaque.  Ou  a  trouvé  dans  les 
baies  une  matière  sucrée  et  de  l’acide  malique. 

11  est  peu  de  plantes  indigènes  qui  soient  plus  fréquem¬ 
ment  employées  ;  indépendamment  de  l’usage  journalier  des 
fleurs ,  celles-ci  entrent  dans  le  vinaigre  anti-septique,  dans 
le  baume  tranquille  et  dans  les  espèces  sudorifiques  et  anti¬ 
laiteuses.  Les  baies  servent  à  faire  un  extrait  eonnu  sous 
le  nom  de  rob  de  sureau;  son  usage  est  très-répandu  en 
Angleterre  et  en  France,  surtout  depuis  lo  à  12  ans. 

Les  animaux  herbivores  ne  mangent  pas  les  feuilles  du 
sureau;  elles  sont,  dit-on,  purgatives  à  un  degré  presque 
égal  à  celui  de  la  seconde  écorce,  qui  est  vomitive  et  em¬ 
ployée  pour  combattre  l’hydropysie.  On  a  retiré  une  huile 
fixe  des  semences. 

Les  usages  économiques  du  sureau  sont  peu  nombreux. 
On  a  su  tirer  quelque  parti  de  la  moelle  ;  les  Heurs  infusées 


dans  le  vin  lui  communiquent  quelque  chose  du  bouquet 
des  vins  muscats.  Les  baies  fermentées  donnent  une  boisson 
vineuse  usitée  dans  quelques  pays  septentrionaux.  On  a  fait 
avec  elles  quelques  essais  de  teinture;  mais  c’est  surtout  le 
S.  Ebulus  Linn.  385  qui  a  droit  de  nous  intéresser  sous  ce 
rapport  économique.  L’hièble  est  fort  commun  en  France; 
ses  propriétés  médicinales  en  font  un  succédané  du  Sam- 
bucus  nigra  L.  seulement  ses  propriétés  sont  plus  exaltées. 
Les  baies  d’inèble  servent  à  colorer  les  vins. 

Le  genre  VHurnnm,  Viorhe,  qui  appartient  à  ce  sons-groupe,  fonr- 
nil  des  baies  comestibles  dans  le  V.  OpuUis  Linii.  Spec.  384,  purgatives 
dans  le  V.  Tinua  Linn.  /oc.  cit.  383  ;  elles  sont  inusitées. 

116.  LORA.NTUÉES. 

Lorantheæ  Rich. 

La  plupart  de  ces  plantes  sont  parasites  ;  leurs  tiges  sont 
ligneuses  et  chargées  de  feuilles  simples  et  opposées,  per¬ 
sistantes  et  ordinairement  coriaces  ;  la  plupart  d’entre  elles 
sont  exotiques.  Considérées  sous  le  rapport  de  la  constitu¬ 
tion  chimique,  ces  plantes  sont  sans  intéiêt.  L’écorce  con¬ 
tient  du  tannin  comme  la  plupart  des  écorces  ;  encore  ce 
principe  n’y  existe-t-il  qu’en  petite  quantité.  On  doit  donc 
les  considérer  comme  étant  privées  de  propriétés  actives. 
Leur  importance  économique  est  tout  entière  dans  les  baies 
qui  renferment  une  matière  glutineuse  analogue  à  la  glu 
ou  au  caoutchouc.  Les  rameaux  du  Loranthus  corymbosus 
Linrk  Encjrcl,  servent  dans  le  Chili  à  la  teinture  en  noir. 

GENRF.  yiSCUM.  (Linn.) 

DU  GUI  A  FRUITS  BLANCS. 

ViscDM  Ai.BDM  Linn.  fip.  i^Si.  —  V.  baccis  albis-  Tourn.  Inst. 

Luham.  Jrb.  a,  p.  334 ,  t-  io4. 

IÇgç  Théoph.  III,  9;  nioM.  III,  io3.— fisc, im  Colom.  VI,  5;  Plin.  XVI, 
ad  finem.  —  Foliis  lanceolatis  obcusis,  caille  dichotoma,  spicis  axUlanbus. — 
Habitat  io  trancis  et  ramis  nialoram,  qaerenma,  uiiuoraiu»  atc. 

Baies  axillaires,  sessiles,  blanches,  lisses,  globuleuses. 
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inonospermes,  gorgées  d’un  suc  visqueux  et  leuaee,  reu- 
fennant  une  seule  graine  en  cœur,  un  peu  eoinpriinée  et 
charnue. 

Odeur  et  saveur  nulles. 

On  prépare  avec  ces  baies  une  glu  qui  n’a  aucune  appli- 
cation  thérapeutique,  mais  qui  est  pour  quelque  pays  un 
objet  de  commerce.  George  Sanci,  Foy.  dans  le  Siennois  , 
1799,  nous  apprend  que  la  glu  est  préparée  par  les  habi- 
tans  peu  aisés  du  Montamieta.  On  tire  la  glu  des  fruits  du 
gui  des  châtaigniers ,  sur  lesquels  cette  plante  parasite  croît 
avec  abondance. 

Après  avoir  séparé  les  fruits  mûrs  des  branches  et  des 
feuilles,  on  les  laisse  se  flétrir  pendant  quelques  jours. 
Quand  on  veut  en  extraire  la  glu,  on  les  met  tremper  dans 
de  l’eau  chaude  pendant  un  ou  deux  jours,  selon  qu’ils  sont 
plus  ou  moins  flétris  ;  ensuite  on  en  prend  plusieurs  livres  que 
l’on  met  cuire  dans  un  chaudron,  avec  assez  d’eau  pour  qu’ils 
soient  totalement  immergés.  Après  le  premier  bouillon , 
on  retire  le  chaudron  du  feu,  on  fait  couler  l’eau,  et  on  en 
retire  le  gui  déjà  cuit  :  on  le  porte  sur  un  billot  ou  sur 
une  grosse  table  ;  puis  on  le  bat  avec  un  morceau  de  bois 
aplati,  jusqu’à  ce  que  tous  les  fruits  étant  brisés,  se  rédui¬ 
sent  en  une  masse  pâteuse.  Ensuite  on  lave  cette  masse 
dans  une  eau  courante ,  en  la  frottant  continuellement  avec 
les  mains. 

Les  branches  du  gui  ont  été  indiquées  comme  anti-spas- 
uiodiques  ;  on  ne  les  emploie  plus. 

Le  gui  a  joué  un  grand  rûle  dans  les  cérémonies  supersti¬ 
tieuses  de  la  religion  druidique.  M.  de  Candolle,  sachant  com¬ 
bien  est  rare  le  gui  de  chêne ,  le  seul  que  les  Druides  esti¬ 
massent  ,  est  disposé  à  penser  que  cette  plante  révérée  n’était 
point  un  viscum,  mais  bien  un  loranthus ,  et  conséquemment 
le  Loranthus  europœus  Jacq.  Austr.  t.  3o,  seule  espèce  qui 
soit  indigène  et  commune  sur  les  chênes,  surtout  dans  le 
duché  de  Parme  et  dans  l’Autriche.  Mais  nous  ne  pensons 
pas  qu’il  ait  fallu  que  le  gui  fût  commun  pour  attirer  l’at¬ 
tention  des  Druides.  Nous  croyons  le  contraire.  Le  gui 
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se  trouve  presque  jamais  sur  le  chêne,  il  est  vraij  or  cette 
circonstance  était  nécessaire  pour  que  son  apparition  dût 
paraître  miraculeuse. 

117.  RHIZOPHORÉES. 

RnizopnonÆ  Lnu-k.  Rob.  Brown. 

P’amille  peu  nombreuse  en  espèces,  dont  les  propriétés 
sont  nulles  ou  inconnues.  On  mange  les  fruits  des  palétu¬ 
viers. 

118.  RTJBIACÉES. 

Rubiaceæ  Juss. 

Les  rubiacées  sont  des  herbes ,  et  le  plus  souvent  des  ar¬ 
bres,  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux,  dans  les  climats 
chauds.  Les  feuilles  sont  simples,  à  bords  très-entiers,  ver- 
ticillées  dans  les  rubiacées  herbacées  de  nos  climats  ;  quel¬ 
quefois  opposées  et  munies  de  stipules.  Les  Heurs  sont  com¬ 
munément  terminales  ou  opposées ,  pédicellées  ou  sessiles  ; 
elles  forment,  mais  rarement,  des  capitules  ou  des  verti- 
cilles. 

Nous  devons  faire  ici  une  distinction  semblable  à  celle 
que  nous  avons  établie  en  parlant  des  légumineuses,  divisées, 
sous  le  rapport  de  la  constitution  chimique,  en  herbacées 
et  en  ligneuses,  en  indigènes  et  en  exotiques. 

Les  rubiacées  européennes  herbacées  ne  jouissent  d’au¬ 
cune  propriété  énergique;  elles  sont  très-légèrement  amè¬ 
res  et  faiblement  astringentes.  On  n’a  point  vu  jusqu’ici  dans 
les  racines  le  principe  auquel  les  rubiacées  herbacées  exo¬ 
tiques  doivent  leur  action  vomitive;  le  seul  rapport  que  ces 
plantes  aient  entre  elles  dans  tous  les  climats,  est  de  se 
montrer  riches  en  principes  colorans,  et  l’on  a  su  en  tirer 
un  grand  parti  en  Europe  pour  la  teinture.  Nous  verrons 
dans  l’appendix  de  cette  famille  que  plusieurs  morindn^ 
XOldenlandia^  Y Hjdrophjlax ,  le  Patabœa  donnent  les  uns 
des  couleurs  noires  ou  brunes,  les  autres  des  nuances  rouges 
ou  jaunes,  que  l’on  a  aussi  utilisées  dans  les  diverses  con¬ 
trées  où  croissent  ces  plantes. 

Nous  avons  dit  que  les  racines  de  certaines  rubiacees 
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herbacées  exotiques  renfermaient  un  principe  immédiat  qui 
agissait  comme  vomitif;  il  a  été  trouvé  dans  les  Cepluxlis , 
les  Psjchotria  et  les  Richardsonia  ;  nous  le  ferons  connaître 
sous  le  nom  émétine.  On  a  vu  dans  ces  mêmes  racines  des 
traces  de  tannin. Ce dernierprincipe  se  trouve  abondamment 
dans  les  riibiacées  exotiques  arborescentes.  Les  CinclMna, 
Exostonia,  Coutarea,  Catesbœa ,  Portlandia ,  Macroene- 
mum^  etc.  en  montrent  de  grandes  quantités  ;  mais  parmi  ces 
plantes,  celles  qui  ne  le  contiennent  pas  accompagné  d'un 
principe  amer  ne  diffèrent  guère  de  nos  chênes  sous  le  rap¬ 
port  de  la  constitution  chimique.  Ce  principe  amer  est  de  na¬ 
ture  particulière  et  il  exerce  une  heureuse  iniluence  sur  le 
corps  humain  ;  il  est  connu  sous  le  nom  de  quinine  et  de  cin- 
choninc;  ce  sont  de  précieux  médicamens ,  dont  la  découverte 
a  valu  une  juste  célébrité  à  MM.  Pelletier  et  Caventou. 

On  a  trouvé  uni  au  tannin,  dans  les  graines  du  café,  un 
principe  particulier  qui  a  reçu  le  nom  de  caféine;  il  agit 
sur  le  système  circulatoire  et  détermine  une  légère  exci¬ 
tation  vers  le  cerveau.  M.  de  Candolle  dit  que  plusieurs  au¬ 
tres  semences  de  plantes  de  la  même  famille  agissent  d’une 
manière  semblable  sur  l’économie  vivante  ;  il  cite  à  l’appui 
de  son  assertion  les  graines  du  Psjchotria  herbacca ,  qui, 
étant  torréfiées,  sont  employées  par  les  nègres  en  guise  de 
café,  et  celles  du  Galium  Aparine,  dont  l  arôme  en  est  bien 
voisin.  Nous  ne  pensons  pas  qu’il  soit  possible  d  étendre 
bien  loin  ces  rapprochemens,  et  que  l’on  puisse  se  rc-ndre 
compte  des  anomalies  assez  nombreuses  offertes  par  cette 
famille,  autrement  que  par  l'iniluence  ordinaire  qu’exercent 
les  différences  de  latitude  et  de  durée.  Nous  avons  eu  déjà 
l’occasion  de  remarquer  que  si  l’on  se  borne  à  étudier  les 
groupes  dans  la  circonscription  de  la  Flore  nationale,  on 
voit  qu’ils  ne  présentent  d’anomalies  qu’autant  qu’ils  renfer¬ 
ment  tout  à  la  fois  des  herbes  et  des  arbres,  et  qu’autreinent 
ils  sont  identiques  dans  leurs  propriétés.  Dans  les  familles 
à  plantes  herbacées  sous  toutes  les  latitudes ,  les  anomalies 
sont  encore  rares;  mais  elles  deviennent  plus  fréquentes  si 
les  plantes  d’un  même  groupe,  herbacées  dans  nos  climats, 
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sonl  arboiesccnlcs  dans  des  slatioiis  où  la  température  est 
élevée.  En  faisant  l’application  de  ce  principe  aux  rubiacées, 
nous  trouvons  que  les  rubiacées  indigènes  sont  uniformes 
dans  leur  composition  ;  si  elles  montrent  toutes  des  traces 
de  tannin  et  un  principe  colorant,  c’est  que  toutes  sont  her¬ 
bacées.  Si  les  rubiacées  exotiques  herbacées  ont  une  astrin¬ 
gence  plus  marquée  ;  si ,  indépendamment  de  la  matière  tan¬ 
nante,  on  y  trouve  un  principe  particulier  vomitif,  c’est 
qu’elles  ont  subi  l’inlluenee  d’une  température  plus  élevée; 
enfin,  si  les  arbres  de  la  famille  des  rubiacées  abondent  en 
tannin ,  si  elles  offrent  en  outre  un  principe  amer  particulier 
combiné  avec  lui ,  etc.  c’est  qu’une  longue  durée  a  modi¬ 
fié  leurs  sucs  propres.  En  partant  de  ces  principes,  basés  sur 
la  plus  saine  physiologie,  nous  diviserons  les  rubiacées  en 
indigènes  et  en  exotiques,  et  celles-ci  en  herbacées  et  en 
arborescentes. 

1.  RUBIACÉES  INDIGÈNES. 

CENIiE  RVBU.  (Unn.) 

DE  LA  GARANCE  DES  TEINTURIERS. 

Rubu  Tinctoriim  Liim.  S/.ec.  i58;  DC.  Fl.fr.  3388.  —  R.  syl- 

vestris  Mill.  Dict.  n°  12.  —  R.  Tinctorum  saliva  C.  Baiih.  Pin. 

Foliis  antwis  subseuis,  coroUct  lobis  ohlongis  subcallosisj  caule  scabro,  ■ — 
Habitat  îu  areiiosU  Müütpelii,  etc.  colilar  in  Alsatia,  Belgio,  etc. 

Racines  (  Radices  Rubiæ  Tinctorum  Offic.)  rampantes ,  de 
la  grosseur  de  la  racine  d’asperges,  très-longues,  rameuses, 
munies  d’articulations  et  de  fibrilles  tenaces;  epiderineinince, 
brun  pâle,  écorce  et  inedutillium  d’un  rouge  très-intense. 

Odeur  faible  et  particulière. 

Saveur  amère  et  stvptique. 

Action  du  temps  :  il  agit  sur  ces  racines  comme  sur  toutes 
les  substances  végétales. 

ANAIVSK  DE  I.A  RACIWE  DE  OARAKCB. 

(Kuhhuann,  Ann.  phjs.  el  Mm.  XXIV,  aî5.) 

Matière  colorante  rouge  (^Alizarin  Robiq.), 

—  —  janoe  {^Xanthine  KuUI.). 
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Acide  végétal. 

Matière  iiiucil.agineuac. 

—  végéto-aaiiualp. 

Gomme. 

Matière  eiiiere. 

Kéaine  odorante. 

Divcra  acia. 

AUAABIN  (Rob.  et  Colin).  MATIERE  COUORANTE  ROUGE  ( Kuhlm). 

Sotis  forme  de  cristaux  d’un  rouge  orangé,  peu  soluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  et  donnant  une 
solution  rose;  soluble  aussi  dans  l’alcool,  dans  l’éther,  dans 
les  huiles  fixes,  dans  les  alcalis.  Le  so/mïmw  alcoolique  est 
rose;  le  solutum  éthéré,  jaune  d’or;  XasoliUum  alcalin,  violet 
et  bleu.  La  solution  d’alun,  ajoutée  au  solutum  d’alizarin 
et  précipitée  par  la  potasse,  donne  une  laque  rose  d’une 
teinte  charmante. 

Odeur  et  saveur  nulles. 

XANTHINE.  (Kuhlmann,  Mém.  Soc.  Lille,  1817.) 

Jaune  (?av9oç),  très-soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al¬ 
cool  ,  très-peu  soluble  dans  l’ether.  Son  solutum  passe  à 
l’orangé-rougeâtre  par  l’action  des  alcalis,  et  au  jaune- 
citron  par  les  acides  :  aucun  des  sels  métalliques  essayés 
par  l’auteur  ne  la  précipitent  de  ses  dissolutions  ;  il  n’en  est 
pas  de  même  des  oxides  métalliques. 

Odeur  mxWe-.,  saveur  sucrée,  puis  amère. 

La  garance,  et  les  principes  immédiats  qu’elle  fournit, 
ne  présentent  d’intérêt  réel  que  pour  la  teinture;  cepen¬ 
dant  elle  faisait  partie  des  cinq  racines  apéritives  majeures. 
Elle  entre  dans  le  sirop  antiscorbutique  de  Portai  ;  son  ex¬ 
trait  n’est  plus  usité. 

Tout  le  monde  sait  que  la  matière  colorante  de  la  ga¬ 
rance  (alizarin)  colore  en  rouge  les  os,  le  lait  et  l’urine  des 
animaux  qui  mangent  ces  racines.  On  ne  peut  pas  expliquer 
ce  singulier  phénomène.  Les  os  des  jeunes  animaux  se  co¬ 
lorent  plus  vite  que  ceux  des  vieux ,  et  ceux  qui  avoisinent 
le  cœur  avant  ceux  qui  en  sont  éloignés.  On  sait  que  cette 
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mutation  de  couleur  ne  change  rien  à  la  proportion  des 
principes  constituans  des  parties  osseuses.  Au  reste,  cette 
propriété  de  colorer  les  os  se  retrouve  dans  les  racines  de 
diverses  autres  rublacées  européennes.  L’extrait  de  cam- 
pêclie,  administré  à  haute  dose,  produit  les  mêmes  effets. 

M.  Dœbereincr,  de  léna,  est  parvenu  à  retirer  de  l’alcool 
de  la  garance,  en  délayant  les  racines  moulues  dans  l’eau 
tiède  tenant  du  ferment  en  suspension;  on  fait  fermenter 
pendant  quatre  à  cinq  jours,  et  l’on  distille.  Les  racines  ainsi 
traitées  conservent  toute  l’intégrité  de  leurs  propriétés  co¬ 
lorantes. 

La  culture  de  la  garance  exige  un  terrain  substantiel, 
assez  meuble  pour  que  les  racines  puissent  le  pénétrer  fa¬ 
cilement.  La  récolte  des  racines  peut  avoir  lieu  au  bout  de 
trois  années  environ.  Ce  n’est  que  depuis  cent  cinquante  ans 
que  la  garance  est  cultivée  en  France  :  quoi(pie  les  gouver- 
nemens  qui  se  sont  succédé  depuis  quarante  ans  aient  fort 
encouragé  cette  culture ,  nos  récoltes  ne  suffisent  point  en¬ 
core  à  la  consommation.  On  sait  que  la  garance  sert  à  tein¬ 
dre  les  laines,  la  soie  et  le  coton  en  rouge  :  l’alun  donne 
beaucoup  de  solidité  aux  nuances  obtenues  par  ces  racines. 

La  garance  à  feuilles  en  cjœiir  (Rubia  cordata  Thunb.)  du 
Japon,  est  dans  ce  pays  le  succédané  de  notre  garance. 

GENRE  ASPERVLA.  (Linn.) 

DE  L’ASPÉRl.'LE  ODORANTE. 

Aspesola  odobata  Linn.  Spec.  i5o;  I.inrk.  Jllustr.  t.  6i.  —  Apa- 
rinc  latifolia  humilior  rnontana  Tourn.  Imtit.  ii/(.  —  Matn- 
xylva  Oflic.  Murr.  ^ —  Hepatica  stetlaris  Taber.  mont.  J.  fJaiili. 


PoliU  octonis  lanceolatis,  jlorum  fasciculU  pediiiiciilatis,/ructil/iis  hirsntis. 
— Habitat  iu  aylvis  et  uiiibrosis. 

Tiges  ayant  environ  8-xo  pouces  de  hauteur,  lisses, 
simples  et  dressées  ;  feuilles  verticillées  par  6-8 ,  ovales , 
lancéolées,  entières,  obtuses,  un  peu  hispides;  fleurs  eu 
corymbe,  pédonculées,  blanches  et  odorantes. 

IL 
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Odeur  agréable  de  mélilot,  se  développant  par  la  dessic¬ 
cation;  presque  nulle  à  l’état  récent. 

Saveur  herbacée ,  légèrement  amère. 

Cette  plante  est  très-riche  en  sels  alcalins.  On  l’a  pro¬ 
posée  comme  un  succédané  du  thé.  Son  injusum.  aqueux, 
qui  a  une  saveur  agréable  et  une  douce  odeur,  passe  au  noir 
par  le  sulfate  de  fer.  La  plante  séchée  éloigne  les  insectes 
des  étoffes. 

VJspemla  cjnanchie»  Linn.  Spec.  1 5 1 ,  Herbe  a  b’esqvinahcie,  donne 
uno  dccocliou  aslringente  dont  on  a  tiré  piiiTi  dans  les  maux  de  gorge. 
Scs  racines,  ainsi  qne  celles  de  l’A.  tinçtoria  t,.  fouriiis.sent  une  coulenr 
ronge  analogue  à  celle  qu’on  obtient  de  la  garance. 

GENRE  GALIUM.  (Linn.) 

Valantia  et  Aparine ,  auct.  varior. 

GAILLET  OFFICINAL. 

Gauum  VERtiM  Linn.  Spec.  i55;DC.  Fl.fr.  Î3/|9.  —  Galinm  lu  - 

leum  C.  Baiih.  Pin.  I.nirk.  Fl.fr.  3,  p.  38 1. 

Foliis  suboctonis  Jlneanbiu  sulcatis,  rairtis Jloriferis  breviius.  —  Habitat  in 
pratis  ad  sepes  et  vias. 

Tiges  carrées,  simples  inférieurement,  portant  supérieu¬ 
rement  des  rameaux  opposes  par  alternation,  légèrement 
velues,  hautes  de  iü-i5  pouces;  feuilles  linéaires,  glabres, 
verticillées  par  6-8-9;  très-petites,  jaunes,  pédon- 

culées,  réunies  en  petits  bouquets  sur  des  rameaux  courts, 
dont  la  réunion  forme  une  longue  panicule  interrompue. 

Odeur  iies  fleurs  récentes,  nielligénce  assez  forte;  des 
fleurs  sèches,  analogue,  mais  un  peu  moins  prononcée. 

Saveur  légèrement  amère  et  herbacée. 

Cette  plante  donne  une  Infusion  qui  noircit  légèrement 
par  l’addition  du  sulfate  de  fer. 

Les  sommités  fleuries  teignent  en  jaune.  Le  fromage  de 
Chester  est  coloré  par  leur  moyen.  Elles  font  partie  des  es¬ 
pèces  antilaiteuses  de  Weiss.  On  doit  ranger  cette  plante 
parmi  celles  qui  sont  dénuées  d’énergie. 

Bergius,  et  après  lui  divers  expérimentateurs,  ont  prouvé 
que  le  caille-lait  ne  contenait  aucun  acide  qui  pût  faire  coa- 


RuniACjSiES.  aay 

guler  le  lait.  Ce  préjugé ,  si  facile  à  détruire ,  n’a  pas  duré 
moins  de  vingt  siècles. 

Les  plantes  suivantes  doivent  être  définitivement  bannies 
de  la  matière  médicale,  quoique  le  nouveau  Codex  les  ait 
énumérées  : 

GaVuim  MoUugo  Linn.  Spev.  t55;  Caillemvit 
—  ÂparinelÀm.  Spec.  tS^-,  le  Cratebon. 

—  cruciata  .Scop.  Fl.  carniol.  spec.  loo,  plus  counue  sous  le 
nom  de  f'alantia  cniciata  Lion.  Spec.  I49«. 

On  mange  à  la  Gocliinchine  les  tubercules  du  G.  tubero- 
sum  Lour.  Coch.  I,  99;  ils  abondent  en  fécule. 

II.  RUBIACÉES  EXOTIQUES. 

I.  IIEllBACÉES. 

GENRE  CEPHÆLIS.  (Swaru.) 

Callicocca  Scliroh.  —  Tnpogomœa  Aiibl. 

UE  I.A  CÉPllitniDE  IPÉCACU.ArînA. 

Cephalis  Ipf.caci'anha  Rich.  Hist.  Jpcc.  21,  t.  i.  —  C.  emctica 

Pers.  Syn.  I,  aoS.  —  Callicocca  Ipecacnanha  Brot.  Act.  Linn. 

Lond.  VI,  p,  i3'j.  Ipecacuanha  Pison,  Bras.  aSi. 

POAYA  DO  MATO  ;  PoAYA  DA  BoTiCA.  —  Cttule  simpUci  sujfruticoso  ascen- 
dente  nodoso ,  foliis  obovato-oblongis  acutiusculis  basi  attenuatis ,  junioribus 
pubesceutibus,  stipulis  multifido-setaceis ,  pedunculis  eucillaribus  rectis,  ia- 
volucro  cordato  obtuso  flores  œquante.  —  Habitat  Nov.  Grauat.  Brttsil. 

Les  racines  de  cette  plante  constituent  le  véritable  ipéca- 
cuanha  du  commerce;  elles  se  présentent  sous  trois  modifi¬ 
cations  ou  variétés  distinctes.  Nous  allons  les  étudier  sépa¬ 
rément. 

1.  Ipécacoanha  gris  ou  ahnf.lé  Mérat,  Reck.  sur  les  Ipéc.  p.  10. 

—  l.  gris-noiriltre  Guib.  ed.  »,  ï,  297.  —  I.  l,run  Léinciy, 

Dict.  Ricli.  Bot.  med.  /138. 

Racine  ridée,  longue  de  3-4  pouces,  contournée  en  sens 
divers,  étranglée  çà  et  là,  et  formant  des  anneaux  appli¬ 
qués  contre  un  axe  ligneux  continu;  elle  est  amincie  vers 
son  extrémité  inférieure ,  de  la  grosseur  d’une  plume  à 
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écrire  dans  sa  plus  grande  longueur;  simple  et  quelquefois 
rameuse  ;  à  cassure  grise ,  résineuse ,  compacte ,  facile  à  prati¬ 
quer  dans  les  endroits  où  les  étranglemens  sont  plus  étroits  ; 
formée  d’une  écorce  épaisse  revêtue  d’un  épiderme  gris- 
noirâtre,  grise  à  l’intérieur,  dure,  cornée  et  demi-transpa¬ 
rente  ;  rncdutillium,  ou  centre  ligneux,  blanchâtre  et  fort  dur. 

Odeur  forte,  irritante  et  nauséeuse. 

Saveur  âcre,  aromatique,  amère. 

Poudre  grise.  Pour  lui  donner  toute  l’efficacité  possible, 
il  faut  rejeter  le  medutillium ,  qui  est  inerte.  On  le  sé¬ 
pare  en  concassant  légèrement  les  racines  :  la  partie 
corticale  se  détache,  et  l’on  met  de  côté  l’axe  ligneux. 
Si  l’on  n’use  pas  de  ce  moyen ,  il  faudra  arrêter  la  pul¬ 
vérisation  de  bonne  heure,  car  les  dernières  portions 
obtenues  n’ont  aucune  propriété  vomitive.  Le  niedutil. 
lii^m  résistant  au  pilon  se  pulvérise  le  dernier. 

Falsification  :  a  lieu  par  le  mélange  des  divers  ipéca- 
ciianha  que  nous  allons  faire  bientôt  connaître. 


(Richard et Barrnel,  Thèse  (M.  Pelletier,  Journ.  P/tarm.  III,  i48-tSi.  ) 

inaugurale.)  Écorce  et  médutiUinm,  Médutillium  seulement. 

Émétine,  i6  Matière  vomitivo  (  e-  Matièiy  vomitire  (  e- 

Malieresgrassesde  \  métine),  i6  métine) ,  ,,,5 

différente  na- f  — grasse,  huileuse,  »  —grasse, huileuse, dnincM. 

tare,  f  Cire  végétale,  <>  Matière  extractive 

Cire,  J  non  vomitive,  a, 4 5 

Goiiiine  et  sels ,  1,4  Gomme ,  10  Gomme,  5 

Amidon,  53  Amidon,  41  Amidon,  ao 

Ligneux,  la, 5  Ligneux,  ao  Ligneux,  «6, 60 

Acide gallique,  des  Uaces.  Acide galliqne,  deatraces.  Acide gallique,  des  traces. 

Matière  animale  al-  Perte,  4  Perle,  4^8u 


I.  Ipecaccasha  oris-rodce  Mérat,  loc.  cit.  p.  1 1 ,  et  I.émerv,  Dict. 
_  I.  unneU'  gris- rougeâtre  Guib.  loc.  cit.  299. 


llacine  assez  semblable  à  la  précédente,  de  couleur 
moins  foncée  et  rougeâtre,  cornée  et  demi-transpaienic 
([uelquefois  opaque,  mate  et  farineuse,  et  alors  peu  active. 
Saveur  d’une  amertume  assez  martpiée. 
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Odeur  plus  prononcée. 

{Voj.  la  première  variété,  pour  tous  les  autres  caractères.) 

ANALYSE  DE  LA  SECONDE  VARIÉTÉ-  n’iPÉCACirAKHA  CRIS-RODOF.. 
(M.  Pelletier,  Journ  Pharm.  III,  /oc.  cit.) 


Matière  vomitive  {émétine') ,  14 

—  grasse,  » 

Gomme,  >6 

Amidon,  i8(') 

Ligneux ,  48 


3.  Ipécacuanua  amylacé  ou  oms -blanc  Mcrat,  loc:  cit.  — 

I.  annelé  majeur  Guib.  ouv.  du' ,  T  ,  3oo. 

Racine  assez  grosse,  offrant  des  anneaux  moins  saillans , 
luoiris  irréguliers  ,  quoique  remarquables  encore  ;  teinte 
il'un  gris  blanc. 

Odeur,  saveur,  et  autres  propriétés  physiques,  sembla¬ 
bles  à  celles  des  deux  précédentes  variétés.  (  Elle  n’a 
point  été  analysée.  ) 

Ces  trois  variétés ,  produites  par  une  seule  et  mênte 
plante,  et  qui  même  ne  sont  que  des  nuances  accidentelles, 
ptiisqu  on  les  trouve  souvent  réunies  sur  un  même  pied , 
doivent  leurs  propriétés  au  principe  suivant  : 

DE  l’émétine  (»).  (Pelletier,  anal,  citée.) 

Blanche,  pulvérulente,  inaltérable  à  l’air,  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  plits  soluble  dans  l’eau  bouillante,  très-fusible, 
décomposable  par  l’action  du  feu,  très-soluble  dans  l'alcool, 
insoluble  dans  l’étber  et  dans  les  huiles  fixes,  ne  formant 
avec  les  acides  aucun  sel  neutre,  composée,  suivant  MM.  üu- 
nnts  et  Pelletier,  de 

Carbone,  04i^7 

Hydrogène,  7,77 

Oxigène,  aî,fj5 

(•  i  M.  Gniboni't  fait  remarquer  avec  raison  que  rien  ne  jnstifie  dam  celte 
analyse  les  proportions  piesqnn  inverses  de  l’amidon  et  de  la  matière  li¬ 
gueuse.  Ne  serait-ce  point  une  errenr,  résultat  d’nue  transposition  de  nom¬ 
bres  .î*  M.  Guilioiirl  croit  à  quelque  erreur  de  cliiffre  d.'ius  celte  analyse. 

On  ilit  que  réméliue  a  aussi  été  trouvée  dans  le  rhixouu!  de  l’iris. 
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Odeur  nulle ,  saveur  amère  et  désagréable. 

L'émétique  pure  est  plus  active  que  l’émétine  du  Codex^ 
dans  la  proportion  de  3  à  i.  On  ne  doit  l’employer  qu’avec 
prudence;  son  antidote  est  la  noix  de  galle. 

L’émétine  colorée  ou  médicinale  est  sous  forme  d’écailles 
transparentes  de  couleur  brune  ou  rougeâtre  ;  elle  attire 
facilement  l’humidité  de  l’air,  est  soluble  dans  l’eau  et  cris¬ 
tallise.  On  l’obtient  en  traitant  la  poudre  d’ipécacuanha  par 
l’éther  à  6o“,  afin  d’enlever  la  matière  grasse  ;  on  l’épuise 
ensuite  par  l’alcool  pour  retirer  un  extrait  qu’il  faut  redis¬ 
soudre  dans  l’eau  froide;  elle  abandonne  alors  la  cire  et  la 
matière  grasse  qu’elle  retenait  encore  ;  il  ne  reste  plus  qu’à 
la  mettre  en  contact  avec  le  carbonate  de  magnésie ,  qui 
s’empare  de  l’acide  galliqiie  ;  si  l’on  veut  avoir  l’émétine 
pure,  on  emploie  la  magnésie  calcinée.  Cette  base  enlève 
l’acide  libre  qui  se  trouve  dans  la  liqueur  et  se  précipite  avec 
l’émétine,  rendue  moins  soluble.  Le  précipité  magnésien 
lavé  à  l’eau  froide,  qui  s’empare  de  la  matière  colorante,  non 
combinée  à  la  magnésie,  doit  être  desséché  soigneusement 
et  traité  par  l’alcool,  qui  dissout  l’émétique  ;  on  évapore,  on 
redissout  le  résidu  obtenu  dans  un  acide  étendu,  puis  on 
précipite  par  une  base  salifiable. 

Ou  trouve  dans  le  formulaire  de  M.  Magendie  diverses 
préparations,  potions,  pastilles,  sirops,  dont  les  éinétines 
pure  et  colorée  font  la  base.  La  première  fait  vomir  à  la 
dose  d'un  tiers  de  grain  ;  la  detixième,  à  la  dose  de  deux 
grains  environ. 

On  prépare  avec  ripécacuanha  un  sirop,  une  teinture, 
un  vin,  des  pastilles  et  une  poudre  qui  fait  la  base  de  di¬ 
verses  poudres  composées,  telles  que  celle  d’Helvétius,  de 
Dover,  etc. 

Les  premiers  ouvrages  qui  mentionnent  l’ipéracuanba 
sont  ceux  de  Pison,  de  Mcdicina  brasiliensi,  et  de  Marc- 
grave,  Historia  reruni  nnturnlium  Brasiliœ.  Cette  racine 
dont  les  effets  vomitifs  étaient  connus  des  Brésiliens  de 
temps  immémorial ,  reçut  des  Portugais  le  nom  de  rais  de 
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OTO,  racine  d’or,  nom  que  les  Français  changèrent  en  celui 
de  mine  d’or  végétale.  Malgré  ces  noms,  qui  avaient  pour 
l)ut  de  montrer  quelle  grande  estime  on  avait  pour  elle,  son 
emploi  tarda  long -temps  à  s’établir.  Elle  fut  d’abord  dé¬ 
nigrée,  puis  vendue  en  cachette  comme  le  premier  des  spé¬ 
cifiques.  Le  père  du  célèbre  Helvétius  en  répandit  l’usage, 
après  s’être  assuré  de  ses  propriétés  par  de  nombreuses 
expériences  faites  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Louis  XIV 
accorda  à  ce  médecin  une  récompense  de  mille  louis  d’or. 
C’est  vers  cette  époque  que  ripécacuanha  prit  place  dans  la 
matière  médicale  des  peuples  européens. 

Le  mot  ipécacuanJia  est  collectif  j  cependant  il  doit  plus 
particulièrement  s’appliquer  aux  racines  de  la  céphélide. 
M.  Mérat ,  dans  son  excellent  mémoire  sur  ces  racines ,  dit 
que  les  magasins  de  Paris  lui  ont  toujours  présenté  la  même 
racine,  mais  sous  trois  modifications  ou  nuances  à  peine 
distinctes.  M.  de  Candolle  assure  que  le  commerce  lui  a 
offert  ripécacuanha  à  l’état  de  mélange  avec  diverses  racines, 
et  notamment  avec  les  racines  de  la  Viola parvi/lora,  et  M.  de 
Humboldt  a  écrit  que  l’on  faisait  entrer  dans  le  commerce 
de  Carthagène  aux  Indes ,  sous  le  nom  X ipécacimnha,  les 
racines  de  la  psychotrie  émétique ,  et  enfin  les  racines  de 
la  violette  à  petites  fleurs.  11  est  donc  probable,  toutes 
ces  autorités  étant  également  respectables,  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce  des  ipécacuanba  sans  mélange  et  des 
ipécacuanba  mélangés.  Mais  la  fraude  a  lieu  surtout  en 
Europe. 

On  ne  cultive  pas  l’ipécacuanha  au  Brésil ,  et  comme  la 
céphélide  qui  le  donne  ne  vit  que  dans  les  grands  bois  cha¬ 
que  jour  livrés  à  la  liacbe  des  planteurs ,  il  en  résulte  que 
cette  racine  devra  acquérir  chaque  jour  une  valeur  plus 
considérable;  il  suit  de  cette  observation  vraie,  qu’il  faudra 
recourir  à  la  culture  pour  remplir  les  besoins  du  commerce. 
Suivant  Goinez,  on  a  exporté  du  Brésil,  de  1795  à  1797? 
826  arrobes  (26,43a  liv.  )  d’ipécacuanha.  Le  Brésil  l’cxpedie 
en  Europe,  libre  de  tout  mélange. 

Suivant  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire ,  le  mot  ipécacuanha 
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signifie  écorce  de  plante  odorante  et  rayée;  ip'e,  écorce  •  ca 
plante;c«a,  odorante;  nha,  rayée  [nha,  prononcez ’ 
L’importance  commerciale  de  l’ipécacuanha  lui  a  fait  cher- 
clier  des  succédanés.  Voici,  indépendamment  des  racines 
connues  sous  le  nom  d’IpÉcAcuANiiA  strié  sycJtotria 
emctica),  et  1.  ondulé  [Richnrdsonia  hrnsiliensis) ,  quelles 
sont  les  plantes  qui  ont  été  proposées  : 

Anagxris  J'oetida  Ijnn.  («emences).  Légumiueases. 

Asamm  europaum  Linn.  ArUtoIocliiées. 

Ascltpias  asthmatica  Linn.  Cynanchum  tpcca- 

cuanha  Willd.  Apocynéen. 

—  ciirassavica  Linn.  '  /</. 

—  gigantea  Linn.  /J. 


Detonica  offieinalU  Linn. 

Boerhaavia  diandra  Linn. 

Cicca  (Usticha  Linn. 

Cynanchum  tomentosum  Lmrk. 

Dorstenia  bmsUiensis  Lmrk. 

Euphorbia  (le  genre  entier). 

Genista  scopariiim  Linn. 

Gnarea  triehilioïdes  Sw. 

Jugions  regia  Linn.  (  la  deuxième  écorce 
chatons). 

Justicia  Gcndarussa  Linn. 

Jonidmm  parvijlorum  Linn.  fils. 

—  Itouboa  A.  S.-Hil. 

Mandragora  ojfiânaUs  Mill. 

Mimosa  scandens  Linn.  Subacacia. 
Momordica  (plnsieurs  espèces). 
JVareissus(\e  genre). 

Passiflora  quadrangularis  Linn. 
Periploca  mauritania  Poir. 

—  indiea  Linn. 

Paris  quadrijolia  Linn. 

Polygonum  aficulare  Linn. 

Ruellia  (plusieurs  especes). 

Sambacus  Ebahis  Linn. 

—  nigra  Linn. 

Spiraa  trifoUata  Lino. 

’Phapsia  ■viüosa  Lion. 


Nyctaginées. 

Eophorbiacées. 

Apocynées. 

Narcisses. 

ürticées. 

Eophorbiacées. 

Légominenses. 

Joglandées. 

Acantbacées. 

Violées. 

Id. 

Solanées. 

Légumineuses. 

Cucnrbitacées. 

Narcissées. 

Passiflorées. 

Apocinées. 

Id. 

Id. 

Asparagées,  Trilliacées. 
Polygonées. 
Acantbacées. 
Chèvrefenilles. 

Id. 

Rosacées. 

Ombellifères. 
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TriMUa  emetica  Vabl.  Méliacces. 

Urtica  (plasieura  especes).  Urlicées. 

Viola  odorata  Liun.  Violées. 

IricKCVASHk  tTKié,  \oytz  Céphélide  vomitive. 

IrÉcAcnAnus  blanc,  Richardsonia  vomitive,  même  famille. 

GENRE  PSrCUOTRM.  (Linn.) 

DE  LA.  PSYCHOTRIE  ÉMÉTIQUE. 

PSYCHOTRIA  EMETICA  Mutis.  Linil.  fils  Supp. 

Caille  simplici  suffmticoso  erecto  piloso,  foliis  oHongo-lairceoIatis  acumi- 
natis  aliatis  subtus  pubescentibus ,  pedunculis  axillaribus  subracemosis  pauci- 
Jloris.  —  Habilat  Nov.  Granat.  ItrasU. 

On  attribue  à  cette  plante  la  racine  dont  il  va  être  ques¬ 
tion. 

Ipÿ.CAcCAiénA  STRIÉ  ou  NOIR  MtTat,  Mcm.  cit.  p.  12.  —  I.  strié 

Giiib.  Hist.  des  Drog.  simpl.  2®  éd.  1.  —  I.  gris-cendré  glycyr- 

rhizé  Lém.  Dict.  drog.  —  I.  noir  auct.  var. 

Racine  striée  en  long,  offrant  des  intersections  peu  mar¬ 
quées,  mais  fendues  jusqu'à  l’axe  ligneux,  où  la  racine  se 
brise  quand  on  fait  effort  pour  la  rompre.  Elle  présente  des 
anneaux  à  peine  distincts  ;  sa  couleur  extéiâeure  est  d’un  gris 
un  peu  rougeâtre  ;  sa  cassure  résineuse,  moins  compacte  que 
dans  \es  Callicocca,  d’un  gris  noir  très-marqué,  surtout  si 
on  l’humecte  de  salive;  axe  ligneux  [medutillium)  de  moin¬ 
dre  diamètre  que  la  couche  corticale,  jaunâtre  et  perforé  de 
trous  visibles  à  la  loupe. 

et iapettr presque  nulles  ou  très-faiblementpoivrées. 

Poudre  gris-foncé. 

ANALYSE  DES  RACINES  DE  l’ J PtcCACUANH A  STRIÉ. 


(Pelletier,  Journ.  Pharm.  VI,  ï65.) 
Mstière  Tumilive, 


Oette  racine  ne  se  rencontre  point  dans  les  ipécacuanba 
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(lu  commerce  de  Paris.  Elle  »e  trouve  dans  les  droguiers, 
sous  le  nom  Ôl  ipécacuanha  des  mines  d’or,  et  nous  vient  du 
Piîrou  par  la  voie  de  Cadix;  on  l’estime  peu,  et  son  action 
vomitive  est  faible  ;  l’émétine  y  figure  pour  9  centièmes , 
tandis  qu’elle  existe  dans  la  proportion  de  16  et  de  14  cen¬ 
tièmes  dans  les  cépliélides. 

GENRE  RIOllARDSONlA.  (Kanth.) 

IlicuARoiA  Linn. 

DE  LA  RICHARDSONIE  VOMITIVE. 

Richarsohia  BBASiLiF.wsis  Gomez,  Mem.  sob.  el  Ipec.  i8oi,  p.  3i 

fig.  a.  —  R.  scabra  Aug.  S.-Hilaire  ,  Pt.  brasil.  a*  liv.  _  Ipe- 

cacuanlia  branca  Pison  ,  Mat.  metl.  bras.  lib.  IV,  65. 

POAIA  DO  CAMPO  lucol.  —  Cflu/e  procumhente  florihns  omnibus  capitatis 
involiicris  tetraphpUis.  —  Habitat  in  canipestribns  Rrasilisp.  ’ 

Les  racines  de  cette  plante  se  trouvent  dans  le  commerce 
sous  le  nom  suivant  : 

Ipécacuanha  blanc  ou  amvlacé  Mer.  Mcm.  cité.  —  1.  blanc  Pison 
et  Bergius.  —  I.  ondulé  Gtiib.  ouv.  cit.  I,  3oa. 

Racine  ridée,  tortueuse,  ayant  des  anneaux  assez  mar¬ 
qués,  mais  qui  ne  sont  que  demi-circulaires,  au  lieu  de  faire 
le  tour  comme  dans  les  autres  ipécacuaMlia  ;  sa  teinte  est  d’un 
gris  blanc  ;  sa  grosseur,  inférieure  à  celle  d’une  plume  d’oie  ; 
la  cassure,  d’un  blanc  mat  et  nullement  résineuse  ;  vue  au  so¬ 
leil,  elle  montre  des  points  éclatans  et  perlés  qu’on  ne  peut 
méconnaître  pour  de  l’amidon. 

Odeur  nulle  ou  faible. 

Saveur  nulle. 


Cet  ipécacuanba  est  peu  employé  ;  on  le  trouve  mêlé  dans 
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les  ipécacuanha  cVnne  qualité  inférieure.  Il  ne  fait  vomir 
qu’à  (les  doses  assez  élevées. 

M.  Auguste  Saint-Hilaire  dit  que  cette  plante  est  em¬ 
ployée  avec  grand  avantage  comme  succédané  de  l’ipéca- 
cuanha  gris  [cephœlis)]  elle  est  voi'iitive  à  la  dose  de 
a4  grains ,  et  conséquemment  plus  active  que  l’espèce  pré¬ 
cédente.  La  culture  en  est  facile. 

2.  ARBORESCENTES. 

GENRE  COPFEA.  (Linn.) 

DU  CAFÉIER  ARARIQUE. 

CoFFEA  ARABICA  Liiui.  Amceri.  I,  p.  120;  Willd.  II,  973.  —  Jas- 

tninum  arahicurn .  cujus  fructus .  Café  dicitur  Jtiss.  Act. 

gall.  1715,  p.  388,  t.  7. —  Bon  vel  Ban  Alp.  Ægypt.  36,  t.  30; 

Blackw.  t.  337.  —  Kauwa  Lebrun ,  Voy.  aux  Ind.  orient.  346. 

Foins  ovato-oblongis  acuminatis,  pednncuUs  axillaribus  agregatis,  eoroUis 
nuinquefidis.  —  Haliitat  in  Arabia  felici ,  colitar  in  Antillis. 

Fruit  rouge,  ovale,  globuleux,  de  la  grosseur  de  nos 
cerises,  portant  un  ombilic  au  sommet,  et  renfermant  dans 
une  pulpe  glaireuse  et  douceâtre  deux  semences  accolées 
l’une  à  l’autre.  Ce  sont  elles  qui  vont  faire  l’objet  de  cet 
article. 

Semences  (  Semina  vulg.  dict.  Café  comm.  et  écon.)  cor¬ 
nées,  ovales,  obtu.ses, arrondies,  convexes  d’un  côté,  planes 
de  l’autre,  marquées  d’un  sillon  longitudinal  très-prononcé, 
et  munies  d’une  tunique  propre  à  laquelle  les  botanistes 
donnent  le  nom  à'arille,  mais  que  M.riicbard  (Achille)  croit 
être  une  portion  du  péricarpe. 

Odeur  après  dessiccation ,  faible  et  particulière;  après  la 
torréfaction  ,  agréable  et  pénétrante. 

Saveur  un  peu  amère  avant  la  torréfa(;tion  ;  après  torré¬ 
faction,  amère  et  analogue  à  l’odeur  ('). 

l'  '  On  lit  dans  les  [iliarinacopéas  que  le  café  a  la  saveur  du  seigle  et  l’odeiii 
du  foin;  ces  qualités  physiques,  ainsi  expriiuées,  nous  semblent  manquer 
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(Cadet,  y^nn.  e«m.  LVIII,  îî6. ) 


Comme, 

Extrait  et  principe  amer. 
Acide  gallit]ne. 

Albumine, 

Matière  fibrense,  insolnble. 


8 

3,o5 

\S,o5 

6,86 


(Hermann,  Crell's . 


Gomme, 

I  Réaine , 
Extractif, 


I  Matière  fibreuae , 


1.1800,  II,  108.) 


74  68 

3ao  3io 


i335  i386 

61  la 


(Ségnin,  Joum.  Pharm.) 

Albnmine. 

Huile  fusible  à  a5  “ ,  blanche ,  donce  et  inodore. 
Principe  amer,  suluble  dans  l’alcool  et  très-azoté. 


Ce.s  analyses  ne  sont  pas  les  seuls  travaux  chimiques  en¬ 
trepris  sur  les  sentences  de  café.  Le  docteur  Grlndel  {Journ. 
mcd.  et  chir. prat.)  y  a  trouvé  de  l’acide  kinique;  M.  Payssé , 
un  nouvel  acide  fort  peu  différent  du  tannin,  et  nommé  par 
cet  iiuteur  acide  cafiquc  ;  enfin ,  et  tou^  récemment ,  M.  llo- 
hiquet ,  un  principe  particulier  dont  nous  allons  parler. 


DE  LA  CAFÉINE.  (Robiqiiet.) 


Se  présente  sous  forme  d’aiguifles  soyeuses,  assez  sem¬ 
blables  à  celle  de  l'acide  benzo'ique;  elle  .se  liquéfie  par  l’ac¬ 
tion  d’une  douce  chaleur;  à  vase  clos  et  à  une  chaleur  un 
peu  élevée ,  elle  se  volatilise  et  se  sublime  en  aiguilles  ;  la  ca¬ 
féine  n’est  ni  un  acide  ni  un  alcali  ;  elle  fournit  une  grande 
quantité  d’azote  à  l’analyse,  se  dissout  difficilement  dans 
l’éther,  est  au  contraire  facilement  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool. 

On  prépare  des  solutions  alcooliques  de  café  non  torréfié  • 
on  les  évapore  pour  en  séparer  l’alcool  ;  on  traite  par  l’eau 
qui  dissout  la  caféine;  la  liqueur  aqueuse  étant  saturée  par 
la  magnésie,  on  filtre,  on  fait  évaporer  jusqu’à  consistance 
sirupeuse;  on  reprend  par  l’alcool,  qui  dissout  la  caféine; 
on  filtre  encore  pour  faire  évaporer  de  nouveau,  et  l’on  ob¬ 
tient  la  caféine  cristallisée. 
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Quoique  le  café  puisse  être  consitléré  coniino  un  agent 
thérapeutique  assez,  puissant,  il  n’entre  cependant  dans  au¬ 
cun  médicament  composé.  Nous  parlerons  tout-à-l’heure 
de  ses  usages  économiques. 

L’usage  du  café  est  aujourd’hui  presque  universel.  Ces 
graines,  torréfiées  avec  soin  pour  développer  l’arome  et  une 
certaine  quantité  de  tannin,  sont  réduites  en  poudre  et  m- 
fusées  dans  l’eau  à  vase  clos.  Cet  infusum ,  ^\\i&  ou  moins 
chargé  et  plus  ou  moins  sucré,  constitue  une  boisson  déli¬ 
cieuse  qu’on  prend  coniniunéraent  après  le  repas,  dans  le 
double  but  de  faciliter  la  digestion  et  de  causer  une  sorte 
d’exaltation  qui  enfante  les  idées  ou  en  rend  l’expression 
plus  facile  et  plus  prompte. 

C’est  évidemment  d’Arabie  que  nous  est  venu  l’usage  de 
cette  boisson ,  qui  conduisit  Fontenelle  au  tombeau  à  l’âge 
de  cent  ans,  et  qui  depuis  lors  prit  place  parmi  les  poisons 
lents.  L’Arabe,  accablé  par  la  chaleur  d’un  soleil  dévorant, 
se  ranime  avec  le  café,  et  commence  l’exercice  des  droits  de 
l’hospitalité  en  partageant  avec  son  hôte  cette  liqueur  par¬ 
fumée,  symbole  de  la  paix  chez  ces  peuples  nomades.  En 
i65o,  l’usage  commença  à  s’en  répandre  seulement  en  Ita¬ 
lie;  mais  il  faisait  déjà,  depuis  trois  à  quatre  siècles,  les  dé¬ 
lices  des  peuples  du  Yémen  et  de  la  Perse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  suivant  Uulaurc,  Hist.  Paris.  IV,  543»  ce  fut  Soliman 
Aga,  ambassadeur  de  la  Porte  auprès  de  Louis  XIV,  qui  in¬ 
troduisit  l’usage  du  café  à  Paris,  en  l’année  1669.  Quelques 
années  après,  un  Arménien  nommé  Pascal  établit  le  pre¬ 
mier  café.  Procope  ouvrit  le  second,  sur  l’emplacement  où 
se  trouve  aujourd’hui  le  café  Zoppi,  rue  des  Fossés-Saint- 
Gerinaiu-des-Prés. 

Moka  nous  expédia  pendant  long-temps  cette  graine  pré¬ 
cieuse.  Aujourd’hui  il  est  fourni  par  nos  diverses  colonies 
européennes  d’Afrique,  d’Asie  on  d’Amérique.  Les  Hol¬ 
landais  firent  venir  le  caféier  de  Moka,  et  le  transportè¬ 
rent  à  Bqtavia,  où  cet  arbuste  réussit  très-bien.  Ces  mêmes 
Hollandais  olfrirent  à  Louis  XIV  un  caféier  provenant  des 
serres  d’Amsterdam.  Il  végéta  avec  vigueur  au  Jardin  des 
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Plantes,  et  devint  la  souche  de  ceux  qu’on  cultive  dans  nos 
colonies.  Ce  fut  le  capitaine  Diiclieux  qui  transporta  le  pre¬ 
mier  les  caféiers  à  la  Martinique,  et  l’on  assure  qu’il  se 
priva,  pendant  la  traversée,  de  sa  portion  d’eau  pour  en 
arroser  ces  précieux  végétaux,  dont  un  seul  néanmoins  put 
survivre.  Heureusement  qu’il  se  multiplia  bientôt  d’une  ma¬ 
nière  prodigieuse,  et  que  la  conquête  du  caféier  pour  la 
France  fut  bientôt  assurée. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  la  culture  du  caféier,  car 
de  longs  détails  sur  ce  sujet  seraient  ici  déplacés.  Nous 
emprunterons  les  détails  de  culture  qu’on  va  lire  ici,  au 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  VI,  i45  et  suivantes. 
A  Vile  de  la  Réunion ,  dit  Villèle,  propriétaire  dans  cette 
colonie,  le  caféier  aime  la  pluie  et  l’humidité;  il  se  plaît 
dans  les  endroits  abrités;  les  bas  fonds  et  les  pentes  douces 
lui  conviennent,  et  l’ombre  paraît  lui  être  favorable.  Ce¬ 
pendant,  au  dire  de  ce  même  planteur,  le  caféier  rapporte 
beaucoup  plus  dans  les  quartiers  où  il  ne  pleut  guère 

que  dans  les  autres .  Le  sol  dont  le  fond  est  de  tuf  ou 

d’argile  fait  périr  ces  arbustes,  si  l’on  en  croit  Nectoux . 

On  sème  sans  beaucoup  de  précaution  le  café  ;  il  lève  au 
bout  d’un  mois  ;  huit  ou  dix  mois  après  on  l’arrache  pour 
le  piquer  de  6  en  6  pieds,  et  former  ainsi  la  cafèterie.  Au 
bout  de  deux  ans  on  peut  obtenir  déjà,  suivant  Villèle,  un 
petit  produit;  la  troisième  année  il  rapporte  beaucoup  plus 
et  a  atteint  six  pieds  de  haut  ;  alors  on  l’étête,  et  on  a  soin 
d’arracher  les  gourmands  qui  ne  cessent  de  pousser  vers  le 
bas  de  la  tige. 

La  récolte  du  café  dure  long-temps  ;  elle  commence  lors¬ 
que  les  fruits  sont  mûrs,  et  ces  fruits  se  succèdent,  comme 
cela  a  lieu  dans  presque  tous  les  végétaux  à  feuilles  persis¬ 
tantes  qui  n’ont  pas  comme  les  arbres  de  nos  climats  une 
floraison  régulière  et  temporaire.  Les  fruits  étant  récoltés 
on  en  retire  les  graines,  et  cela  a  lieu  de  plusieurs  manières. 

A  Moka  et  à  Cayenne  on  laisse  sécher  les  graines  à  l’air 
dans  leur  pulpe;  elles  sont  roussâtres,  mais  bien  nourries, 
et  très-propres  à  donner  une  boisson  agréable.  Ailleurs  on 
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trempe  le  café,  c’est-à-dire  que  l’on  jette  les  fruits  dans  des 
cuves  pleines  d’eau  où  on  les  laisse  séjourner  de  24  à  48 
heures  suivant  la  température,  puis  on  les  fait  sécher  à 
l’air;  la  graine  acquiert  pendant  cette  opération  un  aspect 
corné.  C’est  là  ce  qu’on  nomme  troisième  qualité.  La  seconde 
résulte  des  fruits  écrasés  avec  une  machine  appropriée,  mais 
sans  enlever  la  pulpe;  on  laisse  tremper  peu  de  temps,  puis 
on  les  fait  sécher  sur  des  glacis.  La  première  qualité  s’obtient 
en  retirant  les  graines  de  leur  pulpe  à  l’aide  d’un  moulin , 
nommé  grage,  sans  les  immerger.  Les  graines  isolées  sont 
séchées  à  l’air.  Ces  diverses  opérations  terminées,  on  pro¬ 
cède  au  triage  et  au  vannage. 

On  distingue  cinq  sortes  commerciales  de  café  : 

I.  Café  Moka.  C’est  le  plus  estimé.  Il  est  petit,  jaunâtre  et  souvent  rond , 
parce  ijne  l’une  des  deux  graines  avorte  dans  la  cerise.  Il  est  rare  et  cher, 
et  donne  nn  injusum  suave  1‘). 

a.  Café  Catkkhe.  Prend  place  après  le  mola;  il  est  consommé  presque  en 
totalité  en  Amérique. 

I.  Café  Mabtihique.  De  grosseur  moyenne |  coulenr  verdâtre,  saveur 
bcrbacee ,  conserve  son  odeur. 

4.  Café  Bourbos.  A  grains  gros,  blanchâtre,  alongé,  aigu  par  l’un  de  ses 
bouts,  presque  inodore 

5.  Café  SAiMT-DoatiBGUK.  Jaunâtre,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  peu 
agréables. 

La  perte  de  nos  colonies  avait  fait  faire  beaucoup  d  essais 
pour  remplacer  le  café,  devenu  une  denrée  de  première  né¬ 
cessité.  Tous  ces  essais  ont  été  infructueux;  cependant  la 
racine  de  chicorée  (  Fof.  cet  article,  Synanthéhbes)  a  ob¬ 
tenu  une  grande  vogue,  mais  seulement  à  cause  de  l’extrac¬ 
tif  qu’elle  cède  à  l’eau,  car  elle  n’a  point  d’arome.  Les  autres 
succédanés  successivement  prônés  sont,  suivant  le  degré 
d’estime  qu’on  leur  accorda  : 

Parmi  les  racines;  celles  de  carotte  (Omhellifères) ,  de  gratleron 
( Rnbiacéesj) ,  de  betterave  (le  marc)  (Arroches) ,  d’arachide  (Légnmî- 
neuaes),  de  souchet  comestible  (Cypéracées). 

(>)  Son  endicarpe  (arille?)  se  aépare;  on  le  met  à  part  en  Arabie  et  il  sert 
aux  mêmes  usages  que  le  café. 

)  Peut-être  est-il  fourni  par  nne  espece  particulière ,  qui  serait  le  Cc^œa 
if^rbonica  des  auteurs. 
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P-irrui  les  seiiience.'i  oq  les  fiuils;  ceiiA  <lo  genet  d’Espagne,  de  chi¬ 
che,  d’aslragale  d’Andalonsle ,  de  lupin,  de  féverolle  (  Lcguniincuse»), 
d'avoine  une,  de  diverses  céréales,  orge,  seigle,  fromenl,  mais  (Grami¬ 
nées),  de  chêne  (Cupulifères),  de  groseilles  (Ribésiéea) ,  de  raisins  (Vi¬ 
gnes)  ,  d’hihisijae  comestible  (Malvacécs) ,  de  petit  houx  (Asparagces)  , 
de  rose  -  églantier  (Rosacées),  de  hais  (  Euphorbiacées ) ,  d’iris  faui- 
acore  (Iridées). 

On  assure  qu’en  1776  la  partie  franeaise  île  Saint-Do¬ 
mingue  exportait  17  millions  de  tonnes  de  café,  ou  34  mil¬ 
liards  de  livres.  On  estime  qu’en  1789  cette  colonie  en  im¬ 
portait  en  Europe  près  de  100  milliards  de  livres  pesant. 
Si  l’on  ajoute  à  cette  énorme  quantité  le  café  produit  par  les 
autres  colonies  françaises  et  européennes,  on  sera  effrayé 
de  la  masse  de  café  qui  arrivait  en  Europe;  cette  quantité, 
loin  d’être  aujourd’hui  diminuée,  a  dû  s’accroître  encore. 

3.  CINCHONÉES. 

DES  QUINQUINA. 

§  I.  Partie  botanufue. 

Ce  sous -groupe  a  été  fondé  par  Kuntli  dans  la  famille 
des  ruhiacées  {Sjn,  PI.  œq.  111 ,  47).  H  renferme  cinq  genres, 
dont  deux  seulement  vont  nous  occuper.  Les  écorces,  riches 
en  tannin,  contiennent  deux  principes  particuliers  dont  nous 
parlerons  en  leur  lieu  ;  on  les  connaît  sous  les  noms  de  cin- 
chonine  et  de  quinine.  Toutes  les  cinchonées  n’offrent  pas 
ces  principes  constituans  ;  les  cinchonées  vraies,  à  étamines 
rentrées  dans  la  corolle,  ont  montré  de  la  cinchonine  et  de 
la  quinine  dans  leur  écorce.  On  n’a  point  trouvé  ces  alca¬ 
loïdes  dans  les  cinchonées  fausses  à  étamines,  sortant  de  la 
corolle  :  nouvelle  et  éclatante  preuve  de  la  perfection  de  la 
théorie  des  rapports  naturels. 

GENRE  CINCUONA. 

CiNCHONA  et  CosMiBUKXA  Ruiz  y  Pav. 

Ce  genre  a  été  fondé  par  Linné,  et  s’est  long-temps  con- 
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stitué  de  deux  espèces,  dont  l’une  fait  partie  maintenant  des 
Vahl  reconnaît  neuf  espèces  de  cinchona,  et  Von 
trouve  parmi  elles  le  type  du  genre  Catesbœa.  Gmelin ,  Sy%t, 
nat.  1796,  en  énumère  huit;  mais,  à  l’exception  du  Cin~ 
chona  of/icinalis,  tous  appartiennent  maintenant  au  genre 
Exostema.  Lambert,  Monogr.  en  décrit  onze;  Ruiz  et  Pa- 
von,  treize;  Persoon,  dans  son  Enchiridium  botanicum,  a 
adopté  ces  treize  espèces,  et  fait  connaître  huit  faux  cin- 
chona,  placés  pett  après  parmi  les  exostema.  Humboldt  en 
distingue  dix-huit  espèces,  et  paraît  croire  que  leur  nom¬ 
bre  pourra  être  augmenté.  Poiret  a  vingt-quatre  espèces; 
mais,  outre  qu’il  regarde  comme  étant  des  cinchona  un 
grand  nombre  à' exostema,  on  est  forcé  de  convenir  qu’il 
y  a  plusieurs  doubles  emplois.  Steudel,  dans  son  ISomen- 
clator,  reconnaît  vingt-deux  cinchona,  et  depuis  que  ceux 
du  Brésil  ont  pris  place  dans  les  species,  on  en  compte  à 
peu  près  trente-huit,  en  y  comprenant  deux  cosmibuena 
qui  peuvent  rentrer  sans  inconvénient  parmi  les  cinchona. 
Tel  est  du  moins  le  nombre  de  ceux  que  nous  avons  énu¬ 
mérés  en  1825,  dans  notre  synonymie  des  quinquinas, /o«/7z. 
Chim.  mcd.  I,  35  et  suiv.  mais,  parmi  ceux-ci,  il  en  est 
quelques-uns  qui  demandent  à  être  mieux  connus.  Spren- 
gel  pense  ainsi;  car,  dans  son  nouveau  Systema,  il  en  a  seu¬ 
lement  quinze  espèces.  Cet  auteur  en  réunit  plusieurs  regar¬ 
dées  jusqu’ici  comme  distinctes. 

Nous  donnerons  une  liste  générale  de  cinchona  pour  fa¬ 
ciliter  l’étude  de  cette  importante  partie  de  la  matière  mé¬ 
dicale,  mais  sans  garantir  Invalidité  de  toutes  les  espèces, 
dont  plusieurs  demandent  à  être  mieux  connues. 

Les  cinchona  sont  des  arbres  qui  se  plaisent  dans  les 
montagnes  à  des  élévations  moyennes,  iooo-i3oo  toises 
environ.  Plusieurs  atteignent  à  une  grande  hauteur,  et  le 
trône  est  susceptible  de  parvenir  .à  la  grosseur  du  corps 
d’un  homme.  Aujourd’hui,  et  par  suite  de  la  décortica¬ 
tion  qui  entraîne  la  mort  de  1  arbre,  on  voit  peu  d  arbres 
aussi  gros  que  la  cuisse. 

II.  iG 


Folüs  oblongis,  aculis,  basi  angnstatis,  g/aitrrimis ,  nitiUis,  non  scrubicu- 
latis;  panieula  brachiata,  ramosissima;  caljce  campanulato  ;  dentibns  ova- 
tis  acuminalis  ;  eorolla  sericea,  laciniis  lineari-lanceolatis  ;  capstilis  oblongis, 
costatis.  —  Habimt  imir  Guadaaa  et  Sanctam-Fiilem  de  Rogota,  ail.  7oo-i5oo' 
On  attribue  à  ce  cinchona,  savoir,  en  Es|iagn«,  le  Catysnyn  arroljada 

en  caniitillos.  —  C.  de  plancha.  —  C.  de  Quito.  —  C.  de  Lima. _ Cas- 

carilla  amarilla.  —  C.  amarilla  de  maiia.  —  C.  boba  amariUa.  _ 

de  hojns  moradas.  —  C.  crespUla.  —  C.  crespiUa  ahumada  de  Loxa.  _ _ 

C.  delgada.  —  C.  de  hojas  agudas,  —  C.  de  hojat  angustas.  —  c..  de 
hojas  poco  velbidas.  —  C.  de  ho/as  rttgosas.  —  C.  lampina.  —  C.  negra 
__  C.  officinal.  —  C.  palo  blanco.  —  C.  provinciana.  —  C.  Cortem^,  ^ 
C.  Colorado  de  los  astjues  de  Lima.  —  Quina  amarilla  de  Hogota.  _ 

Q.  narangeada  de  Sanla-Fe.  —  Q.  de  Bogota.  —  Q.  negra  de  Loxa _ 

Q.primitiva  dircctamente  febrifuga.  —  Q.  Tunita.  —  Q.  de  Carthagena 
--En  France,  le  Qoi«Quiita  Kovar..  —  Q.  aovsi  bâtard.  -_q.  orx„„4 
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is  ovalitmque  glabris;  panlcula  brachiata  ;  ^ 
Ibii,  limbo  vi/losiiiscuh/—  Habitat  in  Peruv 
ittribne  le  CascariUa  boba  del  Pem. 
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Foliis  oblongU,  obtuse  acuminatis;  panieula  brachiata,  floribus  cory^mbosis 
corol/is  roseis ,  limbo  margine  tomentoso.  — Habitat  in  Peruviæ  Audibua. 
On  Ini  attribne  la  CascarUla  parda. 


19.  C.  BaAsiLiassis,  HoffmanAg.  Willd.mM.  apud  Humb.  iiberdie  vhinawcld, 
in  sud.  amer,  in  mag.  der  geselt  Sehaft  Berl,  etc.  1807,  1 19. 

Foliis  oblongis  aeuminatis,  venis  subtus  pubescentibus,  panieula  terminali, 
tubo  coroüœ  cafyceum  œquante. 

ao.  C.  FERRuoiBEa,  Aug.  St.-Hil.  PI.  usuel,  des  Brasiliens.  i"  liv.  p.  g. 

Foliis  obiongo-lanceolalis  coriaceis  concavis  révoltais,  racemis  elongatis  isi- 
terruptis. 

a  I.  C.  Velosii  ,  Ang.  St.-HU.  PI.  usuel  des  Brasil.  a”  Uv. 

taribus  interruptis,  coule  fruticoso  simpliciusculo. 

aa.  C.  aEMtjiAHA,  Ang.  St  -Hilaire,  PI.  usuel  des  Brasil.  i"  liv. 

Foliis  ellipticis  mucronatis  in  petiolum  decurrenlibus  revobitis  concavis 
coriaceis,  racemis  ajcillaribus  interruptis,  cattle  fruticoso  simpliciusculo. 

3.  CORüMANDELIANÆ. 

23.  C.  EXCELSA,  Roxb.  PI.  of  the  coastof  Corom.  III.  p.  io6;  Withelaw  on 
the  mater  med.  oj  Hindost.  p.  104. 

Foliis  oblongis  utrinque  acuminatis  subtus  pubescentibus ,  stipulis  serratis 
racemis  terminalibus  composais,  antheris  tubum  superantibus ,  stylo  exscrto 
qaciniis  corollee  obtusis ,  fructibus  oblongis.  —  Habitat  in  India  orientali. 


Minus  cognitæ  et  duhiæ  (*/. 

C.  THYR8IFLORA,  Roxb.  PI.  of  the  coast  Corom.  t.  II,  p.  4. 

C.  araoinnA  Willem.  Berb.  rnaur.  p.  16  ;  R.  et  Scb.  5,  p.  1 7. 

C.  HUMDoxnTiAKA  Lamb.  lllustr.  ofthe  gen.  etc.  —  C.  villosa,  Pav.  tns 
Lamb.  ). 

C.  EATTUCAMBAR  Reti.  Jun.  Roem  et  Scbnltz  V,  p.  14. 

C.  XACCIÏEBA  R.  et  Pav.  in  Aiib.  mat.  nted. 

On  lai  attribue  le  Quiicquika  Soccbi. 

C.  lUTEA  Pav.  mss.  —  C.  colorata  ejuad.  mss.  —  C.  Condaminea, 
Lamb.  lllustr.  etc.  p.  3. 


(>)  Noua  non»  eoutenteron»  de  donner  ici  la  liste  de  ces  espèces,  à  cause 
de  l’incertitude  de  leur  origine,  ne  pouvant  pas ,  dan»  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci ,  entrer  dan»  de  plus  grand»  détails. 


chir.  et  pharin.  mil.  jaillet  i8i6. 

C.  pauviflora  Muti».  mss.  Hoiiib.  in  mag.  Berol.  1807,  p.  120. 

C.  Pavoihi  Lanib.  Illustr,  oftke  gen.  Cinch.  ji.  9.  —  C.  eava  Pav.  mss. 

On  lui  altribne  le  Quisquisa  cabueixe. 

C.  BOTüWDiFOLiA  Pav.  manusc.  Lamb.  Illustr.  oj  the  gen.  Cinch,  p.  5. 
C.  RUBtcuKOA  Tafall.  ined.  cf.  Laiiib.  Illustr.  of  the  gen.  Cinch.  p.  91. 
On  loi  allribue  le  Catcarilla  rubicunda.  —  Le  C.  serrana.  — 
serrana  de  Huaranda  de  Loxa.  —  Le  C.  uîias  de  goto. 

C.  acAHDEns  Tafall.  ined.  Laubei  t.  in  Dict.  scienc.  med.  t.  46,  p.  441- 
C.  sTEaotARPA  Laoib.  illustr.  of  the  gen.  Cinch.  p.  i3. 

C.  Taipi.oRA  Raeuacb  et  Wright  in  Lon.  med.  journ.  V,  8,  p.  217  e 
Laub.  in  Dict.  scienc.  med.  t.  XLVI,  p.  44i.  —  An  exojfema.^ 

Ci.  VAKiLLÆonoRA  Tafall.  ined.  in  Lamb.  Illustr.  p.  91. 

Cascarilla  de  ilorea  g'randea  y  blancas  que  huelen  à  vanilla. 


GENBE  EXOSTEMA.  (H.  et  B.) 


On  a  confondu  assez  long-temps  les  exostèmes  avec  les 
cmcliona,  dont  ils  formaient  cependant  une  section  dis¬ 
tincte,  différenciée  par  des  étamines  saillantes,  c’est-à-dire 
plus  longues  que  la  corolle.  Le  nom  à’exostema  rend 
compte  de  la  première  de  ces  deux  circonstances.  Les  es¬ 
pèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  quinze,  ce  sont  des 
arbrisseaux  et  de  petits  arbres,  avec  des  feuilles  opposées, 
entières,  stipulées;  elles  sont  toutes  originaires  de  1  Amé¬ 
rique  méridionale. 

1.  PERUVIANÆ. 


E.  PERuviAitA  llumb.  et  Bonpl.  PI.  cequin.  1 ,  1 33,  t.  38  ;  Knnth.  Syn. pl.  orb. 
nov.  III,  p.  55.  —  Cinckona  peruviana  Poir.  Encyl.  meth. 
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foUis  ovaùs  glabris,  fhribus  coiymbosis,  pedanculis  trifidis,  antheris  exertis. 
—  Habita»  prope  Manila  in  Sauta-Crnz. 

3.  E.  B»ACBYCAaPA  R.  et  Scbl.  V,  p.  19.  —  Cinchona  brachxcarpa  Vahl  in 
Jet.  soc.  Havn.  I ,  p.  a4  ;  Swariz  prod.  4»  i  Umb.  Monog.  p.  a8,  t.  g  ;  Lau. 
ber»,  in  Dict.  scienc.  med. 

Panicula  terminali,  capsulis  obovatis  costatis.foliis  ellipticis  obtusis. 

4.  E.  CAPITATA  Spreng.  Syst.  vegetab.  p.  705. 

FoUis  ovato-sabrotundis,coriaceis  glabris,  Jloribus  capitatis,  laciniis  limbi 

fliformibus  tubo  brevioribus. 

5.  E.  CORYMBOBA  Spreng.  S^st.  vegetabil.  p.  706. 

FoUis  ovato-lanceolatis  lucidis,  cor^mbo  terminali,  capsula  eostata. 

'i.  ANTILLANÆ. 

f).  E.  CARIBÆA  Rniz  et  Schul.  V,  p.  18.  —  Cinchona  caribxalAun.  Sp.  a45; 
Reicb.  477  ;  Vahl.  l'n  Jet.  soc.  Havn.l,  p.  ai  J  Sw.  Observ.  7a.  —  C.  jarnaï- 
censis  Jacq.  Jmer.  61,  t.  169. 

FoUis  ovato-lanceolatis  ,  pednncitlis  axillaribus  terminalibiisque  unijloris  > 
staminibus  exertis.  —  Habitat  in  Caribæis. 

7.  E.  FLORiBuitnAR.etSchnl.  V,p.  19.  —  Cinchona jloribunda  Sw.  p.  41;  Vabl. 
in  Jet.  Havn.  I,  a3  j  Trans.  philos.  V,  74,  p.  45a— 456,  t.  19  ;  Lainb.  Mo- 
nogr.  Cinch.  p.  iq,  t.  7. — C.  montnna  Radier  in  Rosier  Jonrn.  phys.  1789. 
C.  Santee  Liicite  Davids  Philos,  transact.  t.  74.  — C.  luciana.  Herb.  Bancks 
apud  Vitni.  Summ.  suppl.  i,  364.  —  Tracheliitm  arborescens  Deap.  Hist. 
nat.  San-Doming.  III,  p.  198. 

Panicula  terminali,  capsulis  turbinatis  lœvibus ,  foliis  ellipticis  acuminatis. 
—  Habitat  in  Antillis.  * 

8.  E.  AtiGusTiPoiiA  .1.  et  Schal.  V,  p.  19. — Cinchona  angusti/oliaSv/.  Prodr. 
4a;  Poir.  Encrd.  méthod.  V,  p.  1C4,  f.  4;  Lainb.  Monogr.  p.  ag,  iig.  g; 
Laub.  in  Dict.  scienc.  med.  t.  46,  p.  436. 

Floribus  paniculatis  glabris ,  capsulis  oblongis  pentagonis,  foliis  lineari- 
lanceolatis  pubescentibus.  —  Habitat  in  Hiapaniolà. 

9.  E.  PARvtPLORA  Richard ,  apud  Uumb.  PI.  eequin.  I ,  p.  1 3  a.  —  C.  parvijlora 
Poir.  Encycl.  method. 

C,.  petiolis,  ramiilis  peduncuUsqne  pubescentibus  ;  foliis  ovalibus,  muticis  • 
ports  aecilli  nerviis  ;  fasciculis  axillaribus  tcrminulibusque  conferUm  parvi- 
Jloris  ;  calice  brevidente. 

10.  E.  BRACHYCARPA  R.  et  Scbul.  V,  p.  tg.  —  Cinchona  brachycarpa  Vahl,  in 
Jet.  Soc.  Havn.  1,  p.  a4;  Swartz,  Prod.  4»  ;  Lamb.  Monogr.  p.  a8  ,  t.  g  ; 
Laubert.  in  Dict.  Scienc.  med.  46,  p.  437. 

Panicula  termiimli,  capsuUs  obovatis  costatis  foliis  ellipticis  obtusis.  —  Ha¬ 
bitat  in  Janiaicæ  uinbrosia. 

M.  K.  LOHCIPLORA  R.  et  Schul.  V,  p.  i8.  —  Cinchona  longijlora  I.anib.  Mo- 
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nogr.  p.  38,  t.  u.  —  Cinchona  caribaa  Vavass.  (scct.  Vavass.  )  el?  Jacq. 
8€Ct.  Poil-.  \ 

Pedunculis  axillaribus  i  floris ,  foUis  Uneari-îanccolatis  glabris ,  coroUa 
tiibo  longissimo.  —  Habitat  in  Gnyana. 

12.  E.  eoniACEA  K.  et  Schul.  V,  p.  21.  —  Cinchona  coriacea,  Poir.  Eacj-cl. 
VI,  38  ;  Lanb.  in  Dict.  scienc.  med.  t.  46 ,  p-  437- 

Poliis  ovato-oblongis ,  utrinque  nitidis  coriaceis;  panicutls  brevibiis  glabiis  ; 
antheris  exsertis,JiIiformibus.  —  Habitat  in  Sancto-Domingo. 

13.  E.  t-iiTEATA  R.  et  Schul.  V,  p.  18.  —  Cinchona  lincata  Vahl,  Âct.  Soc. 
Havn.  I,  p.  22,  t.  4. 

Panicula  terminali ,  foUis  ovatis ,  acuminatis ,  glabris  ;  capsulis  pentagonis. 
—  Habitat  in  Sancto-Uouiingo. 

3.  BRASILIANÆ. 

14.  E.  ccapiDATUM  Aug.  Saint-Hilaire,  PI.  usuel,  des  lirasil.  liv.  l'^ 

P.,  foliis  magnis,  lanceolaCo-ovalis  cuspidatis,  nervosis,  subtus  viUosis  ; 
panicula  temunali;  limbo  calicino  obscure  quinquedeutato ,  ovario  longiorc; 
jilamenti  medio;  stigmate  bijido. 

4.  AUSTRAEASIÆ. 

15.  E.  CORYMBIFEHA  R.  ct  Schul.  V,  20.  —  Cinchono  eorymbifera  Forst.  in 
nov.  Mt.  üps.  III,  p.  176;  Lamb.  lHonogr.  cinch.  25,  pl.  3;  Linn.  Sjrst. 
ai4  ,  suppl.  144  ;  Vabl,  in  .dct.  Haen.  I,  p.  22. 

FoUU  oblongclanceolatis,  corymbis  axillaribus.  —  Habitat  in  inaula  Tonga- 

tabu  (mari  PaciCco). 

Indépendamment  des  espèces  qui  appartiennent  aux  deux 
genres  Cinchona  et  Exostema,  on  trouve  encore  dans  les 
auteurs  plusieurs  autres  arbres  exotiques  de  la  même  fa¬ 
mille,  auxquels  on  a  cherché  à  donner  de  l’importance;  ce 
sont  surtout  : 

Catesbæa  sriMosA  Ruia  ct  Sclintz,  V,  p.  21.  —  Cinchona  spinosa  Lamb. 
Monogr.  p.  38. 

CouTARÆA  BPEotosA  Anbl.  Pt.  gtijan.  I,  3t4,  t.  122.  — Portlandia 
hexandra  Sw.  Fl.  Ind.  occid.  I,  p.  385  (•'. 

Macrochemiim  coryhbobiim  R.  el  Pav.  Fl.  peruv.  II,  p.  4*)  ‘*9- 

M.  MtcROCARPOH  R.  et  Pav.  loc.  de.  II,  p.  48,  f.  188. 

M.  VEHoauM  R.  et  Pav.  loc.  de.  Il ,  p.  4» .  f-  «  1 9 ,  n“  6. 

PORTEASDIA  coRYMiiosA  R.  el  Pav.  Fl.  pcruv.  II,  p.  49.  *•  '9"»  ^  *• 

(i)Od  croit  que  son  écorce  est  celle eln  4j'nn  noen  {Kina  nova  colorada)F}sp. 
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§  II.  Partie  descriptive. 

On  ne  s’accorde  point,  dans  les  dif  férentes  parties  de  l’Eu¬ 
rope,  sur  les  qualifications  à  donner  aux  différentes  sortes 
de  quinquinas  usitées  en  médecine.  On  peut  facilement  s’en 
convaincre  par  la  lecture  des  ouvrages  qui  traitent  de  cette 
partie  de  la  matière  médicale,  où  tout  n’est  que  contradic¬ 
tion.  11  n’est  pas  possible  d’établir  une  synonymie  exacte 
entre  les  quinquinas  qui  y  figurent  et  ceux  de  nos  magasins. 
M.  llaska  ayant  R'éressé  des  quinquinas  à  l’Académie  royale 
deMédecine,  afin  de  savoir  si  ces  espèces  portaient  les  mêmes 
noms  en  France,  M.  Guibourt  et  moi,  chargés  de  décider 
les  questions  proposées  par  le  savant  étranger,  nous  nous  con¬ 
vainquîmes  que  les  mêmes  espèces  avalent  des  noms  diffé¬ 
rons  dans  les  deux  p.ays.  Nous  possédons  une  liste  des  quin¬ 
quinas  de  la  collection  de  M.  le  professeur  lîrera  de  Padoue 
et  nous  ne  savons  à  quelles  espèces  on  doit  rapporter  les 
quinquinas  capricornuta,  lucida,pseudopcruvian(i.,  de  la  Nova 
Selva,  et  plusieurs  autres.  Nous  avons  reçu  de  diverses  par¬ 
ties  de  l’Europe  des  quinquinas  sous  des  noms  inconnus  en 
France.  M.  T.  Tliompson  déclare  que  dans  une  vaste  col¬ 
lection  de  ces  écorces,  formée  en  i8o5  dans  les  environs 
de  Loxa  et  de  Santa-Fé,  il  s’en  trouve  une  grande  quantité 
qui  manque  aux  collections  espagnoles,  et  même  à  celle  de 
Lambert,  l’une  des  plus  riches  de  l’Europe. 

Nous  1  avons  dit,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  nous  ne 
croyons  pas  à  la  possibilité  de  fixer  les  espèces  commerciales 
par  des  descriptions  invariables.  Nous  rendons  cependant 
justice  aux  travaux  des  pharmacologues  qui  se  sont  efforcés 
d’éclairer  cette  partie  delà  matière  médicale;  mais  nous  dé¬ 
clarons  que  chaque  auteur,  travaillant  sur  le  même  sujet , 
aurait  des  résultats  différens  en  étudiant  des  collections  dif- 
férente.s.  Chaque  magasin  de  droguiste  a  ses  sortes.,  à  l’ex¬ 
ception  d’un  petit  nomhre  d’espèces  bien  connues. 

Une  caisse  de  quinquina  gris,  rouge  ou  jaune  contient 
ordinairement  des  écorces  si  diflérentes  les  unes  des  au- 
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très,  qu’il  est  facile  de  juger  que  plusieurs  arbres  ont  fourni 
leur  écorce  à  une  même  caisse.  Le  quinquina  gris  se  lie  au 
jaune  par  des  nuances  impossibles  à  saisir  j  le  jaune  se  rap¬ 
proche  souvent  du  rouge  et  par  la  couleur  et  par  le  goût. 
Les  personnes  les  mieux  exercées  cherchent  à  savoir  unique¬ 
ment  quelle  est  la  qualité  qui  domine  dans  une  caisse ,  mais 
en  considérant  les  écorces  seulement  d’après  leur  couleur 
et  leur  aspect. 

Est-ce  le  cincJiona  de  la  Condamine  qui  donne  le  quin¬ 
quina  de  Loxa ,  comme  l’assurent  quelques  auteurs  ?  Est-ce 
\ecinchona  à  feuilles  brillantes,  Cinchona  nitida,  comme  le 
croit  M.  Guibourt.i*  Est-ce  le  Cinchona  scrobiculata  qui  four  - 
nit  le  q^nquina  Lima,  pour  lequel  se  décide  aussi  M.  Gui- 
bourt,  Ott  le  Cinchona  lancifolia,  désigné  par  Mutis.** 

Le  cinchona  de  la  Nouvelle-Carthagène  est-il  bien  l’écorce 
du  Port/andia  hexandra  indiqué  par  M.  Virey?  Le  quin¬ 
quina  Huanuco  appartient-il  bien  au  Cinchona  glandu- 
lifera  ? 

Le  quinquina  rouge  n’est-il  produit  que  par  le  Cinchona 
oblongifolia  P 

Il  est  permis  d’élever  des  doutes  sur  toutes  ces  questions, 
ou  plutôt  il  faut  les  résoudre  négativement. 

Nous  dirons  plus  loin  que  les  indigènes  réunissent  les 
écorces,  en  consultant  seulement  l’aspect  physique,  qui  varie 
sur  un  même  arbre,  suivant  l’àge  et  l’exposition.  Les  jeunes 
écorces  roulées,  menues,  rugueuses,  grises ,  constituent  pour 
le  commerce  le  quinquina  de  Loxa  j  un  peu  plus  grosses  et 
plus  âgées,  le  quinquina  gris  de  Lima.  Les  quinquinas  jau¬ 
nes,  qui  sont  évidemment  le  produit  d’une  végétation  plus 
avancée,  prennent  ce  nom  lorsque  la  nuance  offerte  à  l’œil 
n’est  ni  grise  ni  rouge,  et  que  l’écorce,  plus  ou  moins  âgée, 
est  rugueuse  et  comme  crevassée.  Tous  les  quinquinas  dont 
la  nuance  est  rouge  sont  admis  comme  quinquina  rouge 
dans  les  magasins  qui  expédient  ce  précieux  médicament 
en  Europe.  Il  est  donc  impossible  de  donner  aux  écorces 
du  commerce  des  caractères  absolus  qui  puissent  les  diffé¬ 
rencier.  De  là  naît  un<î  confusion  de  synonymie  et  de  loca- 
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lité  qui  explique  pourquoi  les  auteurs  ne  sont  d’accord  ni 
sur  les  caractères  physiques ,  ni  sur  les  noms  botaniques  à 
donner  aux  espèces  commerciales. 

Les  caractères,  tirés  du  goût  (amertume,  stypticité),  ainsi 
que  ceux  fournis  par  1  analyse  chimique ,  sont  des  moyens 
moins  incertains,  mais  pourtant  encore  insuffisans  pour 
arriver  à  la  distinction  des  espèces.  L’âge  des  écorces,  leur 
exposition  dans  un  terrain  sec  ou  humide,  chaud  ou  froid, 
exercent  une  influence  telle  que  le  goût  des  écorces  et  leurs 
constituans  varient  dans  une  même  espèce.  Les  chimistes 
qui  se  sont  occupés  de  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine 
sont  persuadés  de  la  vérité  de  cette  assertion,  par  la  diffé¬ 
rence  des  produits  obtenus  en  traitant  un  même  quinquina. 

Le  gouvernement  pourrait  seul  amener  à  lal^rfection 
cette  partie  de  la  matière  médicale,  et  nous  avions  en  i8a4 
proposé  à  l’Acadéinie  royale  de  Médecine  de  prendre  l’ini¬ 
tiative  à  ce  sujet,  et  d’engager  le  gouvernement  à  faire  pren¬ 
dre  des  renseignemens  positifs  sur  les  lieux  par  les  jeunes 
naturalistes  qui  explorent  les  contrées  lointaines. 

Les  instructions  à  donner  à  ces  voyageurs  consisteraient 
à  prescrire  de  récolter  des  échantillons  authentiques  (fleurs 
et  fruits)  des  cinchona  qui  croissent  dans  toute  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  et  de  joindre  à  ces  types  botaniques 
les  écorces  des  différentes  parties  de  l’arbre  dans  plu¬ 
sieurs  de  ses  expositions.  11  faudrait  encore  prendre  des 
notes  précises  sur  la  manière  dont  les  Indiens  fournissent 
ce  médicament  au  commerce.  On  donnerait  à  ce  voyage 
un  degré  d’importance  incontestable,  si  l’on  cherchait  les 
moyens  d’importer  les  cinchona  dans  nos  îles,  en  choisis¬ 
sant  toutefois  les  espèces  qui  paraissent  se  plaire  dans  un 
sol  et  à  une  température  analogues. 

Nous  n’allons  donc  point  chercher  à  mettre  d’accord  les 
auteurs ,  ni  ajouter  des  difficultés  nouvelles  à  celles  qui  héris¬ 
sent  la  science  à  l’apparition  de  chaque  nouveau  travail.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  espèces  qui  ne  figurent  que  dans  les  col¬ 
lections,  nous  contentant  de  les  avoir  rapportées  aux  espèces 
botaniques  indiquées  dans  notre  Essai  monographique. 
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Les  quinquinas  du  commerce  ont  été  groupés  en  gris ,  en 
jaunes,  en  rouges  et  en  blancs;  ces  distinctions,  tirées  de  la 
couleur,  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  entièrement  de  con¬ 
vention,  car  les  nuances  se  confondent  insensiblement  les 
unes  dans  les  autres  ;  on  pourrait  les  distinguer  en  quin¬ 
quinas  roulés  ou  plats,  ou  bien  en  quinquinas  avec  ou  sans 
épiderme;  mais  ces  sections,  qui  ne  seraient  pas  meilleures, 
auraient  l’inconvénient  de  changer  les  divisions  déjà  ad¬ 
mises.  Nous  allons  donc  suivre  la  marche  adoptée  par  les  au¬ 
teurs,  en  établissant  toutefois  deux  grandes  sections. 

A.  Quinquinas  donnant  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine. 

I.  QUINQUINAS  VRAIS. 

1.  DES  QUINQUINAS  GRIS, 

Le /acies  que  présentent  ces  sortes  de  quinquinas  semble 
indiquer  qu’on  les  a  enlevées  à  de  jeunes  branches  ;  elles 
n’offrent  ordinairement  que  de  l’épiderme  et  quelques  cou¬ 
ches  corticales  sans  aubier.  Leur  qualification  est  due ,  non 
aux  couches  corticales  qui  sont  fauves,. mais  bien  à  1  épi¬ 
derme  ordinairement  gris  et  parcouru  par  des  parasites  du 
groupe  des  graphld'ées  ou  des  lécanorées.  Ces  quinquinas 
arrivent  en  Europe  en  longues  baguettes  plus  ou  moins 
roulées  sur  elles-mêmes,  fibreuses,  d’une  amertume  mé¬ 
diocre  et  d’une  astringence  très-marquée.  L’examen  chi¬ 
mique  y  montre  beaucoup  de  cinchonine,  mais  peu  ou 
point  de  quinine.  Ils  sont  riches  en  tannin. 

Les  quinquinas  gris  se  divisent  en  quinquina  de  Loxa  et 
quinquina  de  Lima. 

a.  DU  QUINQUINA  GRIS  DE  LOXA. 

Quinquina  fin  u’Uritusinca  Laiib.  m  Dict.  scîenc.  med.  XL VI, 
q.  /(l/).  —  Q.  delgada  Laiib.  loc.  cit.  —  Q.  peruviana  Laub. 
Bull.  Phartn.  II,  a35.  —  Quinquina  de  Loxa,  i'*  et  a'  sorte, 
et  Q,  gris  lagartijada  C,\i\h.  Hist.  abrég.  drog.  sitnpl.  I,  4  J 7" 
/,20,  422. 

Ecorces  [Cortices  Cinchonœ  cineritiœ  Officin.)  roulées,  va- 


254  nr.rxi^Miî  i’Autie.  —  végétaux. 

rialtles  dans  leur  grosseur,  d  Tine  longueur  de  12- 1 8  pouces, 
recouvertes  d’un  épiderme  gris-clair  ou  gris-foncé,  oflrant 
des  fissures  transversales  et  des  rugosités,  d’une  épaisseur 
qui  varie  entre  un  quart  de  ligne  et  deux  lignes,  légères, 
fibreuses,  à  surface  interne  unie,  de  couleur  jaune-pâle  ou 
rougeâtre  qui  s’avive  au  moyen  de  l’eau;  cassure  nette  ou 
peu  fibreuse. 

Odeur  particulière  assez  prononcée. 

Saveur  astringente  et  amère. 

Poudre  fauve-grisâtre. 

Falsification.  Nous  avons  quelquefois  trouvé  avec  ce  quin¬ 
quina  des  écorces  de  saule  roulées  sur  elles-mêmes  par 
une  prompte  dessiccation.  On  y  voit  assez  souvent 
diverses  autres  qualités  de  quinquinas  moins  estimées. 
Action  du  temps.  Lente ,  mais  certaine  ;  le  quinquina  vieux 
agit  moins  efficacement.  L’air  enlève  aussi  à  la  poudre 
une  partie  de  son  énergie. 
analyses  du  quinquina  obis  (  Cinchona  Condarnineay 
(I.aubert,  Recherch.  etc.  Jour»,  méd.  (Pellelier  et  Caventon,  Jour/i.  PAarm. 

miV.  1816,  ii4  efsniv.)  VII.) 

Matière  verte  Irès-âere,  trèa-soluWe  Cinchonine  unie  à  l’acide  Viniqne  (ma- 

dans  l’éther,  lolnhle  en  petite  quan-  tière  cristalline  blanche  Lauli.  ). 
tilé  dam  l’eau ,  devant  prendre  place  Matière  grasse  verte  de  Lanbert. 
entre  les  réaines  et  les  bniles  essen-  • —  colorante  rouge,  très-peu  ao- 

tielles.  lubie  (ronge  cinclioniqne). 

Matière  jaune  aroinatiqne,  contenant  Matière  colorante  rouge,  soluble  (tan- 
niie  matière  cristalline  qu’on  pent  nin). 
séparer  par  la  potasse  causliqne.  Matière  colorante  janne. 

Matière  cristalline  (cinchonine)  près-  Kinale  de  chaux, 
que  insoluble  dans  l’éther,  insoluble  Goiiime. 

aïotée.  Ligneux. 

Matière  colorante  contenant  nne  snb-  • 

stance  amylacée. 

CINCHONINE  (Gomès,  Pelletier  et  Caventou,  A/cm.  cit.). 

Blanche,  transparente,  soluble  dans  2,5oo  fois  son  poids 
d’eau  bouillante,  presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  froid,  peu  soluble  dans  les  huiles  fixes 
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et  1  ethor  ;  elle  s’unit  aux  acides  pour  fournir  dos  sels,  bleuit 
le  papier  de  tournesol  ;  est  inaltérable  à  l’air,  mais  absoi  l)e 
une  petite  quantité  d’acide  carbonique;  elle  est  composée, 
suivant 


MM.  Pelletier  et  Dumas , 

De  rarboiie,  76,97 


79, 3o 
13,7a 


Hydrogène, 

Oxigèue, 


G,aa 

7.97 


Hydi‘i>gène, 


Sweur  amère,  sous-aromati.que,  analogue  à  celle  du  quin¬ 
quina  gris. 

Odeur  peu  sensible. 


SULFATE  DE  CINOHONINE. 

Facilement  cristaHis.able ,  cristaux  disposés  en  faisceaux 
un  peu  luisans  et  flexibles,  très-solid)le  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  se  fondant  à  la  cbaleur 
de  l’eau  bouillante,  décoraposable  à  une  température  plus 
élevée. 

Odeur  mdle  ;  saveur  très-amère. 

Il  est  composé  de 

CinchoDÎne, 

Acide  snlfuriqae,  i3,o2r 

11  se  prépare  comme  le  sulfate  de  quinine,  excepté  qu’on 
opère  sur  du  quinquina  gris.  Ln  traitant  convenablement 
les  eaux  mères  du  sulfate  de  quinine  obtenu  dans  l’opéra¬ 
tion  précédente,  on  peut  en  retirer  aussi  du  sulfate  de  cin- 
ebonine.  {V oy.  plus  loin  Quinine  et  Sulfate  de  quinine.) 

On  se  procure  la  cinebonine  pure  en  décomposant  son 
sulfate  par  la  magnésie,  comme  pour  obtenir  la  quinine. 

Le  quinquina  est  une  des  acquisitions  les  plus  précieuses 
qu’aient  faites  les  Européens  sur  le  Nouveau-Monde.  L’es¬ 
pèce  dont  nous  venons  de  parler  entre  dans  le  vin  diuré¬ 
tique  amer,  l’élixir  anli-septique ,  les  pilules  ante  cibuin;  on 
en  prépare  une  poudre,  un  extrait,  une  teinture;  on  en 
compose  une  décoction  simple  et  composée,  un  vin,  une 
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Lierre,  des  sirops  à  l’eau  et  au  vin ,  des  opiats  fébrifuges,  des 
opiats  et  des  poudres  dentifrices ,  etc.  etc. 

Le  sulfate  de  cinchonine,  qui  agit  moins  sûrement  que  le 
sulfate  de  quinine,  est  cependant  un  médicament  précieux. 

Le  commerce  nous  expédie  le  quinquina  gris  en  surons 
du  poids  d’environ  200  liv.  ils  sont  formés  de  planches  unies 
par  des  traverses  et  recouvertes  de  peaux  de  buffle.  Les 
écorces  placées  à  la  surface  sont  les  plus  belles;  celles  qui 
sont  à  l’intérieur  sont  plus  ou  moins  brisées  et  mêlées  de 
poussière  ou  de  débris  de  lichens. 

U  est  difficile  de  déterminer  avec  certitude  à  quelle  es¬ 
pèce  de  cinciwna  il  convient  de  rapporter  cette  sorte,  car  il 
n’est  pas  du  tout  prouvé  qu’un  seul  arbre  la  produise  ;  ce¬ 
pendant  les  probabilités  sont  en  faveur  des  Cinchona  Con~ 
daminca^.  et  ^.\GJancifoUam.u\:\&,aG.oblongifolia{i)  du 
même  auteur.  {Fojcz  notre  liste  des  Quinquinas.) 

Les  caisses  qui  arrivent  en  Europe  sous  le  nom  de  Quin¬ 
quina  de  Loxa  offrent  un  mélange  de  plusieurs  sortes  distinc¬ 
tes,  plus  ou  moins  grises,  plus  ou  moins  rugueuses, plus  ou 
moins  roulées.  Quelques  auteurs  ont  cherché  à  donner  les 
caractères  de  ces  variétés,  mais  nous  pensons  qu’on  pour¬ 
rait  les  multiplier  à  l’infini,  et  qu’elles  se  lient  toutes  par 
des  nuances  imperceptibles  :  c’est  pourquoi  nous  avons  cru 
devoir  nous  borner  à  en  donner  les  caractères  généraux. 

Les  cryptogames  qui  nous  ont  paru  vivre  plus  spéciale¬ 
ment  sur  les  quinquinas  de  Loxa,  et  que  nous  avons  décrites, 
sont  : 

Opegrapha  globosa  Es»,  p.  *4,  t.  V,  f.  a. —  O.  Condaminea ,  p.  3o  ,  i.  IX 

f.  1.=:  Graphisfiilgurata.Yi.  35,  I.  XI,  f.  4- - drthoma  sinensigrapha 

p.  5o  ,  t.  XtV,  f.  3.  —  A.  marginata  p.  5.,  t.  XIV,  f.  4.  =  C.ljrphâ  fa. 
vulosa  (rare) ,  p.  6a  ,  t.  I ,  f.  19.  —  Chiodeeton  ejfmum  p.  64  ,  t.  XVII  , 
f.  4.  —  Pjrrcnulnvernicarioïdes,  p.  :6. —  Ascidium  Cinchonarum,p.  g6 
t.XXIII.f.  5.  —  LepraJlava,^i,t.  XXIV ,  f.  a.  —  Lecidea permiana 
p.  ,oG,  t.  XXVI,  f.  a.  —  Lecanora  rtismla ,  p.  116.  —  E.  !ubf„scà , 
p.  1 1(),  XXIV;  3  ,  id.  puhertdenta,  p.  117.  =  Parmelia  crenu- 
lata,  p.  111 ,  t.  XXXI,  f.  3.  —  l*.  glandiilifera,  p.  ia3,  t.  XXXI,  f. 


Po^cz  paf. 


rl  a43  de  ce  viiliixe. 


Ce  quinquina  est  inférieur  aux  antres. 

p.  DU  QUINQUINA  DE  LIMA. 

Ecorces  (Corticcs  Cinchonce  Limensis  Offic.  )  de  grosseur 
variable,  mais  n’excèdant  guère  celle  du  pouce,  revêtues 
d’un  épiderme  mince,  fendillé,  se  détachant  quelquefois 
par  squammes,  variable  dans  sa  couleur,  suivant  les  para¬ 
sites  qui  l’envahissent,  mais  cependant  ordinairement  gris- 
pâle,  rugueux,  offrant  çà  et  là  des  fissures  transversales.  Ces 
écorces  sont  fiiciles  à  couper  et  à  rompre  ;  la  cassure  est 
nette,  résineuse  et  plus  ou  moins  compacte. 

Odeur  faible. 

Saveur  astringente  et  amère. 

Cette  sorte  arrive  aussi  à  l’état  de  mélange,  et  nos  com- 
inerçans  en  font  trois  variétés  commerciales  :  i°  le  quin¬ 
quina  gris  fin  de  Lima,  plus  petit  et  plus  mince,  fibreux  et 
jaune-orangé;  2°  le  quinquina  gros  Lima,  ou  Lima  blanc, 
de  la  grosseur  du  pouce  et  plus,  épais,  fongueux  et  léger; 
3“  un  quinq\iina  Huamico,  roulé,  à  surface  raboteuse,  à 
fissures  transversales  tres-rapprochées  (0. 

L’analyse  chimique  de  ce  quinquina  ne  le  fait  pas  diffé¬ 
rer  du  quinquina  gris  Loxa  {voyez  page  254),  «es  usages 
pharmaceutiques  sont  les  mômes. 

L’origine  probable  des  quinquinas  Lima  est  surtout  le 
Cinchoua  lancifolia  Mutis  (»).  Cette  sorte  se  confond  avec 
les  quinquinas  jaunes,  par  la  couleur  des  couches  corti¬ 
cales. 


Les  parasites  qui  se  troavent  sur  les  qninqainas  Lima  sont  snrtonl  VOpe- 
grapha  Ruiziana,  Essai,  p.  *7.  —  O.  Condaminea ,  p.  3o,  I.  IX,  f.  1.  — 
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O.  rugulosa,  j»  3°.  '•  VU,  (■  i.  — O."  lumiMa,  p,  3a,  I.  X ,  f.  6.:— 
Grapkis  Jcharii,  p.  Sp,  t.  X,  f.  4-  —  sirpenchm,  p.  40.  =;  Mnho- 
nia  conjlucns,  p.  55,  t.  XIV,  f.  5.  —  A.  di.crgcns,  p.  5a,  1.  XIV,  f. 

_  A.  obtrita,  p.  5 1 ,  t.  IV,  f.  4.  =  Trrpethelium  varlolomm ,  p.  66. 
Prrenula  marcida,  p.  —  Pyrenula  mjriocarpa ,  p.  74,  t.  XXI,  f. 

P.  mollis,  p.  78.  z=  rermcaria  nitens ,  p.  88,  I.  XX  ,  f.  5.  —  V.  Mcm- 
placa,  p.  86,  ».  XXII,  f.  6.  — Ascidium  Cinchonarum.  p.  g6,  t.  XXII, 
f.  5.  —  Lecidca  tubcrculosa ,  p.  1 07 ,  t.  XXVfl ,  f.  i . 

Le«  Uchun»  foliacé»  sout  plu»  rare»  sur  les  quinquinas  de  Lima  que  sur 
les  quinquina»  do  Loia.  I.es  mousse»  et  les  jou(;eiiuauues  n’y  paraissent 
jamais;  ce  qui  annonce  qu’on  le»  monde  avant  de  livrer  ces  écorces  an 


ÜM  pl.Tce  encore  parmi  les  quinquinas  gris,  le  quinquina 
Havane,  dont  l’épiderme  est  gris,  avec  une  teinte  rougeâtre 
ou  rosée.  On  l’estime  asse*  peu  ;  il  ne  se  trouve  point  fré- 
queminent  dans  le  commerce ,  ressemble  au  quinquina  can¬ 
nelle,  et  paraît  être  le  même  que  le  quinquina  (couleur 

de  paille) ,  et  provenir  du  Cinchona  glandulifcra  (i).  Le  quin¬ 
quina  ferrugineux  est  peu  connu  \  son  épiderme  est  cuuuiie 
tuberculeux  ou  verruquenx;  son  odeur  est  assez  analogue 
à  celle  de  l’angusture  vraie.  M.  Henri  fils  y  a  trouvé  une 
certaine  quantité  de  cinchonine.  Nous  avons  vu  en  outre 
donner  dans  des  magasins  de  droguerie,  sous  les  noms  de 
quinquinas  gris,  d’autres  sortes  encore  peu  connues,  in¬ 
troduites  dans  le  commerce  depuis  quelques  années  seu¬ 
lement. 


2.  DES  QUINQUINAS  JAUNES. 

Le  fades  que  présentent  ces  sortes  de  quinquinas  dif¬ 
fère  beaucoup  de  celui  des  quinquinas  gris  :  ce  sont  ordinai¬ 
rement  des  écorces  arrachées  à  des  rameaux  plus  ou  moins 
âgés;  aussi  irouve-t-on  leur  épiderme  envahi  par  des  lichens 
foliacés,  des  mousses  ou  des  jongermannes.Cet  epiderine  est 
rugueux  ,  inégal  et  fendillé.  Les  couches  corticales  sont 
nombreuses;  leur  couleur  est  jaunâtre,  leur  texture  libreiise 
et  leurs  libres  assez  roules  pour  pouvoir  pénétrer  dans  la 
peau  quand  on  les  touche  avec  les  malus.  Leur  poudre  est 

l’oyts  p-  24  4- 
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jaune  fauve  ou  orangëe.  Ils  abondent  en  quinine,  circon¬ 
stance  qui  ajoute  beaucoup  à  leur  importance.  11  ne  serait 
pas  impossible  que  l’on  introduisît  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  de  quinquina  jaune,  l’écorce  des  grosses  branches 
des  Cinchona  dont  les  très-jeunes  branches  fournissent  les 
quinquinas  Loxa. 

C’est  aux  quinquinas  jaunes  qix’il  convient  de  rapporter 
le  quinquina  du  roi  d’Espagne,  long-temps  attribué  aux 
quinquinas  de  Loxa.  Cette  sorte  ne  s’est  jamais  trouvée  dans 
le  commerce.  Elle  était  expédiée  à  Madrid,  renfermée  dans  des 
caisses  d’étain  scellées  hermétiquement;  le  roi  donnait  l’ex¬ 
cédant  de  sa  consommation  aux  grands  personnages  de  sa 
cour  ou  aux  tètes  couronnées  d’Europe.  M.  Guibourt  croit 
qu  elle  est  produite  par  le  Cinchona  Condaminea,  tandis  que 
les  quinquinas  Loxa  du  commerce  seraient  dus  aux  C.  nitida 
et  glandulifera.  Nous  avons  déjà  dit  que  tout  était  hypo¬ 
thétique  dans  les  opinions  touchant  l’origine  botanique  des 
quinquinas;  quoi  qu’il  en  soit,  la  poudre  des  quinquinas 
d’Espagne  (  Cascarilla  amarilla  del  rey  Laub.  )  est  d’une 
couleur  jaune-orangé  fort  vive;  son  odeur  aussi,  plus  forte 
que  celle  des  quinquinas  jaunes  dont  il  va  être  fait  mention 
tout-à-l’heure. 

QUINQCInA  jaune  KOYAL  oü  CALISAYA. 

Calisaya  ou  Jaune  royal  mondé  Guib.  —  Calisaya  ue  Plancha, 
C.  UE  Quito  et  uk  Santa-1'é  Laub.  —  Quinquina  jaune- 
ORANOÉ  A.  li.  C.  D.  Guib.  ■ —  C.  daro  amarilla  Esp. 

Ecorces  [Cortices  Cinchonœ  Jlavæ  Officin.)  très-variables 
dans  leurs  dimensions,  ayant  quelquefois  un  pied  et  demi  de 
long,  et  quelquefois  atteignant  à  peine  trois  à  quatre  pouces, 
plus  ou  moins  roulées  et  plus  ou  moins  épaisses  ;  (plus  pe¬ 
tites)  rugueuses,  épiderme  interrompu  par  des  crevasses 
transversales,  assez  mince,  susceptible  de  s’enlever  d’une 
crevasse  à  l’autre,  cassure  très-fibreuse;  (rues  grosses') 
épiderme  profondément  crevassé,  gris-foncé,  envahi  par  une 
foule  de  lichens,  dont  plusieurs  foliacés  ou  filamenteux, 
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fongueux,  d’une  épaisseur  totale  de  2-4  lignes,  forme'e 
de  plusieurs  couches  à  cassure  Bbreuse,  paraissant  parse¬ 
mée  de  points  brillans  qui  semblent  n’être  autre  chose  que 
l'extrémité  des  fibres  corticales.  Ces  grosses  écorces  mon¬ 
trent  parfois  quelques  couches  d’aubier  qui  ajoutent  à  leur 
épaisseur. 

Odeur  presque  nulle. 

Saveur  de  l’épiderme,  nulle;  des  couches  corticales  ex¬ 
ternes,  très-amère  et  astringente;  des  couches  corti¬ 
cales  centrales ,  plus  faiblement  amère  et  moins  astriu- 
gente. 

Poudre  jaune  fauve. 

ANALYSE  CHIMIQUE  DU  QUINQUINA  JAUNE. 

(Pelletier  et  Cavenlou,  Journ.  Ph.  UI,  89.) 

Quinine.  • 

Kinate  acide  de  quinine. 

Rouge  cinchonique. 

Matière  colorante  rouge  soluble  (tannin). 

—  grasse, 

Kinate  de  cbauz. 

Amidon. 

Matière  colorante  jaune. 

QüINlNE.  (Analyse  citée.y 

Incristallisable,  sous  forme  d'une  masse  •  poreuse ,  d’nn 
blanc  sale,  très-peu  soluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  la 
proportion  de  o,oo5  dans  l’eau  bouillante,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther, moins  soluble  dans  les  huiles  essentielles, 
inaltérable  à  l’air,  mais  se  décomposant  par  l’action  du 
feu  et  s’unissant  aux  acides  qu’elle  sature ,  pour  former  des 
gels  solubles  et  cristallisables  remarquables  par  leur  aspect 

nacré. 

Odeur  nulle. 

Saveur  très-amère. 

Nous  donnerons  le  mode  d’obtention  de  cet  alcaloïde, 
en  faisant  connaître  celui  de  son  sulfate. 
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SULFATE  DE  QUININE. 

(Pelletier  et  Cavenlon,  analyse  citée.  ) 

Il  se  présente  sous  forme  d’aiguilles  ou  de  lames  très- 
étroites,  alongées,  nacrées  et  légèrement  flexibles,  assez  sem¬ 
blables  à  de  l’ainiante;  ces  aiguilles  s’entrelacent  et  se  grou¬ 
pent  en  mamelons  étoilés  ;  il  est  peu  soluble  à  froid,  soluble 
à  chaud ,  et  cristallisant  par  le  refroidissement  ;  il  fond  faci¬ 
lement  à  la  chaleur,  et  prend  alors  l’apparence  de  la  cire  ; 
•sa  solubilité  dans  l’alcool  est  plus  grande  que  dans  l’éther. 
Les  alcalis  fixes  le  décomposent.  Il  est  formé  de 
Quinine,  ,00 

Acide  snlfnriqae,  «0,9147 

Odeur  légère  de  benjoin. 

Aiecttr  d  une  amertume  très-prononcée,  durable,  mais 
franche. 


Préparation  du  Sulfate  de  quinine. 

On  traite  à  plusieurs  reprises,  et  à  la  température  de  60 
à  70  d.  centig.  le  quinquina  jaune  pulvérisé,  par  l’eau  dis¬ 
tillée  bouillante,  aiguisée  d’acide  sulfurique.  Les  decocttim 
acides  sont  passés  à  travers  une  toile;  lorsqu’ils  sont  froids, 
on  y  projette  assez  de  chaux  délitée  pour  rendre  la  liqueur 
alcaline.  Le  précipité  qui  alors  se  forme  est  recueilli  sur 
une  toile  et  lavé  à  l’eau  froide.  Lorsqu’il  est  égoutté,  on  le 
soumet  à  l'action  de  l’alcool  à  36%  jusqu’à  ce  que  ce  liquide 
ne  soit  plus  amer.  On  filtre,  et  l’on  procède  à  la  distillation 
de  la  liqiieur  pour  en  retirer  presque  tout  l’alcool  em¬ 
ployé.  Le  résidu  est  traité  à  chaud  par  de  l’acide  sulfurique 
étendu  d’eau.  On  fait  bouillir  légèrement  ;  on  y  jette  un  peu 
de  charbon  animal  bien  privé  de  chaux,  et  au  bout  de  quel¬ 
ques  minutes  d'ébullition,  on  passe  à  travers  un  filtre  de 
papier,  et  le  sel  se  cristallise  par  le  refroidissement.  On  le  fait 
sécher  à  l’étuve  entre  deux  feuilles  de  papier  josepb,  à  une 
température  de  5o  à  60  «. 

Une  propriété  remarquable  du  sulfate  de  quinine,  c’est 
de  donner  une  solution  aqueuse  très-sensiblement  teinte 
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en  bleu.  C’est  le  seul  exemple  d’un  sel  blanc  qui  donne 
une  solution  colorée.  Lorsqu’on  veut  avoir  la  quinine,  il 
suffit  de  faire  dissoudre  dans  de  l’eau  légèrement  aci¬ 
dulée  avec  de  l'acide  sulfurique,  du  sulfate  de  quinine,  et 
de  faire  bouillir  la  solution  avec  de  la  magnésie ,  de  re¬ 
cueillir  ensuite  le  précipité,  de  le  laver  jusqu’à  ce  que  l’eau 
en  sorte  insipide,  de  le  faire  sécher  et  de  le  traiter  par  l’al¬ 
cool  bouillant,  de  filtrer  et  dt!  faire  évaporer.  Le  résidu  est 
de  la  quinine. 

Le  sulfate  de  quinine  sert  à  préparer  un  sirop,  une  tein¬ 
ture,  etc.  On  l’administre  aussi  eu  pilules  en  nature. 

Ou  pense  communément  que  le  quinquina  jaune  royal  est 
fourni  par  les  rameaux  dtijà  «âgés  du  C.  lancifoUa  («)• 

Ce  qu’on  nomme  dans  le  commerce  quinquina  jaune 
mondé  ou  sans  épiderme  n’est  autre  chose  que  l’espèce 
dont  nous  avons  p.arlé,’ laquelle  est  débarrassée  de  l’épi¬ 
derme  que  nous  avons  dit  être  inerte.  A  poids  égal,  le  quin¬ 
quina  jaune  sans  épiderme  doit  avoir  une  plus  grande  effi¬ 
cacité  que  celui  qui  n’en  est  pas  dégagé.  Les  dimensions  de 
ce  quinquina  varient  suivant  le  caprice  des  droguistes.  Sa 
forme,  quand  il  n’est  pas  trop  brisé,  est  celle  des  écorces 
décrites.  On  en  reconnaît  cependant  plusieurs  variétés  ;  mais 
elles  sont  peu  tranchées. 

Ce  que  M.  Guibourt  décrit  sous  le  nom  de  quinquina 
jaune  orangé  nous  semble  rentrer  comme  variété  dans  le 
quinquina  jaune  ou  calisaya. 

Les  parasites  qui  se  fixent  sur  le  quinquina  jaune  sont 
nombreux.  Nous  indiquerons  seulement  les  principaux: 

Cbampi^non»  :  Hyyochnut  rubro-cinctus ,  p.  ,  t.  V,  f.  i. —  Triclinum 
Cinchonarum,  p.  ,47,1.  XXXIV,  f.  i. 

Lichen»  ;  Opegrapka  penwiana,  p.  aS,  t.  VII,  f.  a.  —  O.  Scaphella,  3r. 
__  O.  ovata ,  p.  aS ,  I.  V,  f.  3.  —  O.  rhiiocola ,  p.  33 ,  t.  XIll ,  f.  a.  = 
Graphis  cinerea ,  p.  87  ,  t.  X,  f.  3.  —  G.  cinnabarina,  p.  44,  t.  XIII,  f.  4. 

_ Arthonia  obtrita,  p.  5i,  t.  XIV,  f.  4.  —  Fissurina  Dnmastii ,  p.  5g, 

t.  XVI,  f.  4-  —  Chiodecton  spharale ,  p.  6a,  t.  XVII,  f.  to.  —  Trj-pg. 
ikelitim  l'eirticosiim,  p.  66,  t.  XVIII,  f.  3. —  T.  chiodectonoïdes ,  p.  67, 
t.  XIX,  f,  i.z=Fjrreiiuia  annutaris .  p.  73,  t.  XXI,  f.  4.  —  Forina  aine- 


(l)  Foyet  p.  »4ï- 
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ricana,  p.  83  ,  t.  XX,  f.  4>  — ‘  Ascidinm  Cinchonaruin ,  p,  g6,  t.  XXIÏI 
f.  5.  —  Lepra /lava ,  p.  98 ,  t.  XXIV,  f.  a.  —  Fariolaria  amara ,  p.  jo , . 
—  Lecidea  aurigera,  p.  io6,  t.  XXVIII,  f.  i.  —  L.  triierculosa  ,p.  107  , 
t.  XXVII,  f.  t.  r=  Lecanora  soredi/era,  p.  n/,,  f.  XXVIII.  f.  3.  — ! 
L.  piinicea,  p.  19,  t.  XXIX,  f.  7.  =  Parmelia perlata,  p.  lai.  —  Sticta 
macrophj-lla ,  p.  1  qq  ,  t.  XXXIII ,  f.  1 ,  etc.  —  Collema  azurtiim ,  p.  1 3  t, 
t.  II, f  17.  — Solorina  viteUina,  p.  i33,  I.  XXX,  f.  6.  —  Usnece Jlo- 
rida  tthariata  ,p.  i36,t.  XXXII,  f.  4  et  5. 

Hépatiques  :  Jungtrmannia  atrata  ,  p.  148. 

Mousses  :  Hypnum  iMngsdorJfii,  p.  114. 

présence  trop  fréquente  des  Hypochnus  rubrocinctus, 
des  jongermannes ,  des  niotisses  et  des  stictes  sur  ce  quin¬ 
quina,  est  un  indice  de  la  mauvaise  qualité  de  ses  écorces. 

3.  DES  QUINQUINAS  ROUGES. 

Les  quinquinas  rouges  ont  un  fades  qtii  les  fait  recon¬ 
naître  assez  facilement;  cependant  la  nuance  qui  les  carac¬ 
térise  n’est  pas  toujours  très-vive,  et  se  rapproche  tout-à- 
fait  de  certains  quinquinas  jaunes.  I.cs  dimensions  en  sont 
fort  variables;  il  s’en  trouve  qui  ont  appartenu  à  des  troncs 
assez  âgés;  d’autres  proviennent  au  contraire  de  jeunes  ra¬ 
meaux.  L’épiderme  de  ces  quinquinas  est  fort  mince  et 
communément  débarrassé  des  lichens  foliacés  qui  pouvaient 
y  adhérer:  les  autres  parasites  y  sont  peu  nombreux;  nous 
dirons  quels  sont  ceux  qu’on  y  peut  observer  le  plus  ordi¬ 
nairement.  Leur  poudre  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif; 
on  l’obtient  aisément.  Ces  écorces  tachent  en  rouge  les 
doigts  qui  les  touchent;  elles  contiennent  de  la  quinine  et 
de  la  cinchonine,  sont  très-amères  et  très-astringentes. 

Les  quinquinas  rouges,  de  grande  dimension ,  se  compo¬ 
sent  ordinairement  d’épiderme,  d’écorce  et  de  liber. 

DU  QUINQUINA.  BOUGE  ORDINAIRE. 

Quinquina  rodgk  verruqukux  et  non  verruqüeux  Guib.  —  Q- 
Santa-Fé  du  même  auteur. 

Écorces  [Cortices  Citichonœ  rubrœ  Officin.)  en  morceaux 
plus  ou  moins  grands,  roulés  ou  aplatis,  à  surface  rude, 
rugueuse;  épiderme  assez  épais,  dur,  fendillé  en  travers, 
envahi  par  des  verrucariées;  liber  dur,  compact,  inégal; 
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cassure  nette  à  l’extérieur,  fibreuse  à  1  intérieur,  blanchis¬ 
sant  à  l’air  tlans  la  variété  nommée  quinquina  rouge  de 
Santa-Fé;  couches  corticales  solides,  d’un  rouge  brun,  ré¬ 
sineuses;  dureté  et  saveur  variables  suivant  les  variétés. 

Odeur  presque  nulle. 

amère ,  astringente,  quelquefois  un  peu  aromati¬ 
que,  plus  rarement  acide. 

Poudre  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif  suivant  les  variétés. 

Falsification.  11  est  arrivé  plusieurs  fois  qu’on  a  teint  avec 
le  fernambouc  certaines  sortes  de  quinquinas  jaunes, 
qu’on  a  ensuite  vendues  comme  quinquina  rouge.  Un 
examen  un  peu  attentif,  et  la  cassure,  montrent  bien¬ 
tôt  la  fraude. 

Nous  avons  vu  parmi  le  quinquina  rouge  à  petites  écorces 
celles  du  Weinmannia  glabra.  Leur  dureté  excessive,  qui 
se  manifeste  quand  on  veut  les  rompre  ou  les  couper,  indé¬ 
pendamment  d’une  saveur  amère  qui  n’a  rien  d’analogue  à 
celle  des  vrais  quinquinas,  les  fait  reconnaître  facilement. 

ANALYSE  DU  QUINQUINA  EOUOE. 

(  Pelletier  et  Caventon,  Journ.  Pharm.  VU,  ga.  ) 

Kioate  acide  de  cincihonine. 

—  —  de  cbaax. 

—  de  chaux. 

Rouge  cinchuuiqur. 

Matière  colorante  rouge  aolnble  (lariuin). 

Ligneux. 

Amidon. 

On  fait  avec  ce  quinquina  une  telntitre,  un  sirop,  une 
poudre;  il  entre  dans  la  teinture  fébrifuge  d’IIttxam  ,  etc. 
et  dans  plusieurs  poudres  dentifrices. 

Il  convient  de  rapporter  ce  quinquina  au  Cinchona  ma~ 
gnifoliti  (0,  mais  en  prévenant  que  plusieurs  autres  congé¬ 
nères  en  fournissent  aussi.  Il  en  est  de  cette  sorte  de  quin¬ 
quina  comme  du  qtiinqtiina  jaune,  qui  tantôt  est  fourni  par 
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des  branches  Agées,  et  tantôt  par  de  jeunes  rameaux.  Cette 
circonstance  introduit  dans  le  commerce  diverses  variétés 
divisées  par  quelques  pharmacologues  en  quinquinas  rou¬ 
ges  à  petites  écorces  roulées,  en  quinquinas  rouges  à  écorces 
moyennes,  et  en  quinquinas  rouges  à  grosses  écorces.  M.  Gui- 
bourt  reconnaît  des  quinquinas  rouges  verruqueux,  et  des 
quinquinas  rouges  non  verruqueux,-  ces  sortes,  en  général 
produites  par  le  triage,  diffèrent  plus,  quant  à  la  forme,  que 
sous  le  rapport  des  propriétés  cbiiiiiques  ;  cependant  leur 
saveur  est  plus  ou  moins  astringente,  plus  ou  moins  amère,  et 
leur  cassure  un  peu  différente;  mais  l'on  peut  expliquer  fa¬ 
cilement  ces  légères  diversités  par  l  àge  et  l’exposition. 

Le  quinquina  rouge  orangé  plat,  Cnscarilla  delrcyhAuh. 
est  voisin  des  quinquinas  jaunes,  qu’il  lie  aux  quinquinas 
rouges;  il  diffère  à  peine  du  quinquina  jaune  orangé;  il  est 
cependant  moins  amer,  et  son  liber  présente  un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  verrues  et  de  stries  longitudinales  proémi¬ 
nentes. 

Les  cryptogames  qui  se  trouvent  le  plus  fréquemment  sur 
les  quinquinas  rouges  sont  : 

Opegrapha  UonpUndi ,  Ess.  p.  a5,  I.  V,  f.  4.  —  O./arinacea,  p.  a?-  = 
Graphis  Acharii,  p.  3g,  t.  X,  t.  4.  — G-  exi/ls,  p.  3f>,  t.  XIII,  f.  3. 
O./rumentaria ,  p.  45,  t.  X,  /.  t.=Pjrenula  vermcarinldes ,  p.  76. 
Fernicaria  sinapisperma,p.  86.  —  Thtloirema  nrceolare,  p.  ga,  t.  XXIII, 
t.  I.  —  T.  tercbratum,  p.  g3.  —  X.  mxriocarpmn ,  p.  94,  t.  XXXIV, 
f.  1.  =;  Lecidea  conspersa,  p.  108,  t.  XXVII,  f.  4. 

II,  FJUX  QUINQUINAS. 

Indépendamment  de  ces  quinquinas  gris,  jaunes  et  rouges, 
il  en  est  d’autres  à  épiderme  blanc,  qui  ont  reçu  le  nom  peu 
convenable  de  quinquinas  blancs,  quoique  les  couches  cor¬ 
ticales  soient  jaunes  ou  rouges.  M.  Guibourt  en  fait  con¬ 
naître  six  espèces,  dont  quelques-unes  se  subdivisent  en 
variétés.  11  n’est  pas  certain  qu’ils  appartiennent  aux  vrais 
quinquinas,  et  ceux  qui  paraissent  en  provenir  peuvent  ren¬ 
trer  dans  les  quinquinas  jaunes.  Tels  sont:  i”  le  Quinquina 
HouGK  BLANC,  mclé  aux  quinquinas  rouges  à  écorces  plates, 
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fort  semblable  au  quinquina  rouge  orangé;  2“  le  Quin¬ 
quina  BLANC  DE  Loxa  ,  Dièlé  au  quinquina  gris  île  Loxa ,  qui 
se  confond  presque  avec  le  quinquina  Havane  à  épiderme 
uni,  d’un  blanc  de  craie,  ou  d  un  gris  rosé  ilans  la  variété 
à  petites  écorces,  à  surlace  inégale,  raboteuse  et  unilor- 
nicment  blanche  dans  la  v.nriete  à  grosses  écorces  :  c’est  le 
C.  macrocarpa  ('),  Quinquina  blanca  de  Santa-bé,  suivant 
Laubert;  3“  le  Quinquina  cABTiiAcliNE  brun,  à  épiderme 
blanc,  sans  fissures,  raboteux,  dur,  compacte,  très-pesant; 
il  contient  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine;  4“  le  Quin¬ 
quina  CARTHAGÉNE  JAUNE,  attribué  par  M.  Lemaire  Lisan- 
court  au  C.  micmntha ,  fibreux ,  peu  compacte  et  spon¬ 
gieux  sons  la  dent,  remarquable  par  des  points  blancs  perlés 
qui  se  trouvent  sur  l’épiderme;  5°  les  Quinquina  cartiia- 
GÉNE  ROUGE  et  Quinquina  cartiiagéne  spongieux,  mêlés 
aux  quinquinas  rouges,  à  épiderme  blanc,  lisse  et  micacé, 
pesant,  spongieux,  insipide,  attribué  sans  preuves  par  les 
auteurs  au  Portlnndin  hcxandra  Sw.  qui,  comme  on  sait 
fait  partie  du  genre  Coutarea  d’Aiiblet. 

Tels  sont  les  principaux  quinquinas  offerts  par  le  com 
merce  français,  attribués  au  genre  Cinchona.,  qui  nous  ar¬ 
rivent  tantôt  isolés  et  tantôt  à  l’état  de  mélange.  Nous 
allons  maintenant  parler  de  quelques  écorces  dont  foricring 
botanique  n’est  pas  aussi  certaine,  mais  qui  cependant  doi¬ 
vent  être  rapportées  à  des  cinchonées  :  elles  donnent  à  l’a¬ 
nalyse  de  la  quinine  ou  de  la  cinchonine.  Ce  sont: 

1"  Le  QDiBQniM*  PITJIYA,  qni  se  présenle  sons  la  forme  d’écorces  ronlées 
imparfaitement,  épaisses  d’une  à  deux  lignes,  compactes;  épiderme  jau¬ 
nâtre  mince  et  foliacé,  partie  fibreuse  jaune-orangée  foncée.  Son  otleur 
est  presque  nulle;  sa  saveur,  amère  et  désagréable,  est  analogue  â  celle 
de  l’angnsture  vraie. 

M.  Oiiibonrt  a  décrit  ce  quinquina  sur  des  échantillons  communiqués 
par  M.  Delondre  et  venant  de  Colombie.  M.  Hcoii  fils  s’est  assuré  qu’il 
reofermait  une  asseï  grande  proportion  de  qniuine  et  de  cinchonine  II 
ne  faut  pas  confondre  ce  quinquina  pitaya  avec  le  Quinquina  pitaya  du 
commerce  anglais,  connu  en  France  sons  le  nom  de  Quinquùia  iito/or. 
f'oyez  les  Quinquinas  des  Antilles. 

(>)  Foyet  p.  245. 
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nUBIAClîES. 

a*  Le  QUINQUINA  NOVA  roLORADA  Ouiboiii t ,  I,  4i>9»  écorce  <lont  réj»i- 
derine  est  Irès-rogneux ,  ronge-brun,  inaïqaé  de  fentes  transversales. 
Le  liber  est  couleur  de  lie  de  vin,  dVpaisscur  vaiiable  suivant  l’âge  de 
l’érorre,  et  médiocrement  fibreux. 

M.  Henri  fils  s’esl  assuré  que  cette  écorce  contenait  une  petite  quan¬ 
tité  de  cinchonine. 

Vfij'pochnus  rubro-cinctns ,  Ess.  p.  at,  pl.  V,  f.  i,  envahit  souvent 
cette  écorce. 

B.  Quinquinas  des  Antilles  qui  ne  fournissent  a  l'analyse 
ni  Quinine  ni  Cincleonine. 

a.  DU  QUINQUINA  CARAÏF.E  (■  . 

Ecorces  {Cortices  Exostematis  caribœi  Officin.)  en  frag- 
mens  iin  peu  convexes,  de  7  pouces  et  plus  de  longueur, 
d’une  ligne  environ  d’épaisseur;  couche  corticale  revêtue 
d  un  epiderrue  jaunâtre,  gercé,  spongieux,  insipide,  facile 
à  briser  sous  les  doigts  ;  couche  corticale  fibreuse ,  assez 
pesante,  ne  pouvant  se  fendre  net,  et  d’un  brun  verdâtre. 
L’écorce  des  jeunes  branches  est  convexe  et  roidée  sur  elle- 
meine;  son  épiderme  est  mince,  grisâtre  et  ridé. 

Saveur  sucrée  et  luucilagineuse ,  puis  très-amère;  colore 
la  salive  en  jaune-verdâtre. 

Odeur  nulle. 

Poudre  gris-jaunâtre. 

XISALYHE  DD  QUIKOCINA  CARAJBK. 

(Levavasaeur  et  Chasaet,  Journ.  phjrs.  1 790.  ) 

Macilage  en  grande  quantité.  , 

Résine. 

Principe  amer,  astringent. 

—  nauséabond,  soinble  dans  l'alcool,  agissant  comme  vomitif. 

Et  dans  les  cendres  : 

Fer. 

Sels  calcaires. 

Magnésie. 

Murray  a  le  premier  annoncé  que  le  quinquina  caraïbe 
montrait  dans  son  écorce  des  points  brillans  ayant  la  forme 
(■)  rayez  p.  048. 
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cristalline;  ces  petits  cristaux  existent  en  effet,  mais  ils  n’ont 
point  été  isolés, (le  sorte  que  leurs  caractères  chimiques  ne 
sont  pas  connus. 

Ce  faux  quinquina,  proposé  comme  un  succédané  des 
quinquinas,  agit  souvent  en  faisant  vomir.  On  a  tenté  quel¬ 
ques  essais  pour  la  guérison  des  (lèvres  intermittentes.  Ces 
essais  ont  été  infructueux.  li’écorce  de  Vcxostcma  des  Ca¬ 
raïbes  est  aujourd’hui  inusitée.  I.lle  est  tournic  par  un  petit 
arbre  qui  se  plaît  dans  les  terrains  arides  et  pierreux.  Jac- 
qiiin  le  décrivit  en  1763. 

Le  fades  cryptog.imiqne  de  cet  exostema  est  fort  remarqnalde.  Noaa 
y  avons  va  les  Opegrapha  inecqualis,  p.  a6,  t.  VI,  f.  i. —  Graphie  em- 
nescens,  p.  35  ,  t.  ‘VIII,  f.  a.  —  G.  caribœa,  p.  43  ,  t.  VU  ,  f.  4.  = 

reiTiicaria  Cinchona:,  p.  87. —  Coniocarpon  caribœum  ,  p.  qg.  _  Pg. 

cidea  iransincida.  p.  109,  t.  XXVI ,  f.  3. 

Âucuae  de  ces  cryptogames  ne  vit  sur  l’écorce  de  l'espèce  snivanle. 

p.  DU  QUINQUINA  PITON  00  DE  SAINTE-LUCIE  (■'. 

Ecorces  [Cortices  Exostemntis jlnrihundte  Oflic.)  de  lon¬ 
gueur  variable,  roulées  en  cylindres,  de  la  grosseur  du  doigt 
et  plus,  d’une  demi-ligne  d’épaisseur;  épiderme  blanc- gris, 
très-mince,  ridé  en  long,  recouvert  quelquefois  par  des  tu¬ 
bercules  jaunâtres,  blancs  de  lait  et  comme  féculens  à  l’in¬ 
térieur,  d’une  extrême  régularité,  accompagnant  souvent  le 
y crrucaria  tropica  d’Acharius.  La  texture  de  ces  écorces  est 
fibreuse;  leur  cassure  gris-jaunâtre;  elles  sont  faciles  à 
tendre  longitudinalement. 

Ces  .écorces  ont  un  aspect  extérieur  variable  suivant  l’âge 
et  les  expositions. 

Odeur  nulle. 

Saveur  un  peu  aromatique,  astringente,  puis  fortement 

amère. 

Poudre  A'un  brun  terne,  agissant  comme  purgative  et  vo¬ 
mitive. 


(0  y  oyez  p.  2  4*. 


AlfALYSES 


QUINQUINA  PITON. 


( Fourcroy ,  y/nn.  chim.  VIII,  Ii3.) 


j  (Morelti,/oar/i.FAar/n.  i8ii,p,  487.) 


Principe  immédiat  gommeux. 

Un  autre  principe  immédiat  du  plus 
beau  rouge. 

Gomme. 

Matière  cristalline  jaunâtre  (gluten). 
—  extractive  contenant  des  sels 
de  potasse  et  de  cbaux. 

Carbonate  de  chaux. 

Ligneux. 


Extractif  amer  ou  savonneux  oxigé- 
nable. 

Tannin. 

Chaux. 

Extractif  rauqnenx. 

Résine. 

Principe  particulier  existant  dans  la 
rhubarbe,  la  gomme  kino,  etc. 
Acide  malique  libre. 

— '  citrique  (combiné  avec  la  chanx). 


Cette  écorce  a  fait  quelque  temps  croire  à  un  succéilané 
du  quinquina  vrai.  Elle  est  due  à  un  arbre  assez  élevé  qui 
s’élève  à  3o-4o  pieds,  sur  un  tronc  droit  ayant  un  pied  de 
diamètre.  Quelquefois  ce  n’est  qu’un  arbrisseau  disposé  en 
buisson.  C’est  Desportes  qui  le  découvrit  à  Saint-Domingue 
en  1742.  Depuis  cette  époque,  il  a  été  trouvé  dans  plusieurs 
autres  îles  des  petites ’et  grandes  .4ntilles. 

Le  quinquina  piton  est  inusité. 

Spn  Jades  cryptogamique  est  remarquable.  Aucun  de  ses 
parasites  ne  croît  sur  l’épiderme  des  quinquinas  vrais.  On 
ne  trouve  sur  les  écorces  du  quinquina  piton  ni  parmélies 
ni  lécanores;  les  champignons  et  les  mousses  ne  s  y  fixent 
point.  Le  genre  qui  y  domine  est  le  genre  •verrucaria.  Voici 
la  liste  des  plantes  que  nous  y  avons  observées. 


Stilbospora  fumosa,  F,ss.  p.  il>.  —  Opegrapha  Condaminea ,  vnr.  cariilagi- 
nea,  p.  3o.  —  O.  Comma  ach.p.  ï8.  —  Graphis  Lineola,  p.  37.  =: 
Verrucaria  tropica,  p.  87 ,  t.  XXII ,  f.  4-  —  V.  analepta  ,  p.  89.  —  V. 
aggregatüf  p.  91.  —  V.  puneiiformis ,  p.  8y.  Thelotrema  atrattim, 
p.  &5,  t.  XXIIl,  f.  4.  —  TrjpethtVmm  Phlyctasna ,  p.  68,  t.  XIX,  f.  3. 

—  Glyphis/avulosa ,  t.  XXI,  f.  5.  —  Porina  marginata,  t.  XXI,  f.  5. 

—  P.  mastoïdea ,  p.  8».  =  Pyrenula  minor ,  p.  79.  —  Lecidea  cinnaba- 
rma,  p.  io8,  t.  XXVI,  f.  4. 


Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  quelques  autres  écorces 
moins  connues,  et  qui  usurpent  à  tort  le  nom  de  quinquina. 
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f.  DU  QUINQUINA  NOVA. 

Écorces  (Cortices  Portlandiœ  grandjflorœi^)  OK\c.)  lon- 
»rues  de  i5  à  18  pouces,  plus  ou  moins  roulées  suivant 
l’üge,  l’épaisseur  et  le  mode  de  dessiccation;  épiderme  de 
couleur  vari.able  suivant  les  parasites  qui  l’envalûssent, 
épais  de  i-3  lignes;  couches  corticales  d’un  rouge  pâle 
incarnat;  cassure  feuilletée  à  l’extérieur,  fibreuse  intérieure¬ 
ment,  se  fonçant  par  l’action  de  l’air:  la  loupe  y  fait  décou¬ 
vrir  une  matière  grenue  rouge  et  blanche,  et  un  suc  propre 
jaune  et  transparent,  d’apparence  gommeuse  ou  résineuse. 

Odeur  faible,  analogue  au  tan  et  au  quinquina  gris. 

Saveur  fade,  astringente. 

Poudre  rouge,  d’apparence  fibreuse. 

ASALYSE  DE  l’eCÜRCE  DU  PORTLAICDIA  GUAHDIELORA. 

(  Pelletier  el  Cavenlon, /our/i.  Ph.  VU,  109.) 

Matière  graue. 

Acide  particulier,  acide  kinovique '>),■ 

Matière  réainoïde  rouge. 

—  taouanle. 

Gomme. 

Matière  colorante  jaune. 

—  alcalesceute  en  ti  cs-pelile  quantité. 

Ligneux. 

Cette  écorce  n’a  rien  en  elle  qui  puisse  faire  espérer  de 
la  voir  itn  jour  figurer  avec  succès  dans  la  thérapeutique. 

Nous  avons  trouvé  sur  le  quinquina  nova  les  cryptogames 
dont  suit  l’énumération  : 

Jrthonia  marginata ,  p.  5 1.  _  A.  obtrita ,  p.  i ,  t.  XIV,  f.  a.  =;  Porina 

maerocarpa,  p.  8i.  _  p.  cartUaginta ,  p.  77,1.  XXUI,  f.  3 _ p. 

adacitiy  p.  yerrucariu  decoîorata,  p.  91  »  t.  XXII,  f. 

Avant  de  quitterles  faux  quinquinas,  nous  mentionnerons 
parmi  les  Exostema  ; 

Voyei  p.  »49- 

(.  Ce  nom  devrait,  aujourd’hoi  que  l’origine  de  celte  écorce  e.M  certaine, 
prenilie  >«  nom  Je  porüundiijue. 


RirmAr/îi-s.  J 

Le»  V..  pemvianall.  K.  Pl.ccq.  I,  i3a('),  dont  l’ccorce  ua  »e  tioute  point 
dans  le  commerce.  Elle  est  trèa-voisina  de  celle  de  l’E.  dea  Caraïbes 
et  ses  effets  sont  les  mêmes  sur  réconomie  vivaule.  —  E.  cuspidata  Aug. 
Saint-llilaire,  PI.  us.  des  Bras.  (’),  que  les  Portugais  brasiliens  uoiumeut 
quina  do  mato,  et  qu’ils  estiment  comme  fébrifuge. 

On  attribue,  mats  avec  doute,  à  un  exostême  l’écorce 
suivante  : 

S.  DU  QUINQUINA  EICOLOR. 

Écorces  [Cortices  Exostematis . ?)  en  fragmens 

cylindriques  doublement  ou  simplement  convolutés,  d’une 
médiocre  épaisseur,  dures,  compactes,  cassantes,  à  cassure 
Itou  fibreuse,  de  couleur  orangée  foncée;  épiderme  lisse, 
gris-jaunâtre;  couches  corticales  ordinairement  noirâtres, 
amère,  désagréable,  nauséeuse. 

Odeur  nulle. 

Poudre  orangée. 

Il  n’a  point  été  fait  d’analyse  régulière  de  ce  quinquina; 
ou  sait  pourtant  qu’il  ne  contient  point  de  quinine  ni  de 
cinchonine. 

Suivant  M.  Guibourt,  Hist.  Drog.  simp.  I,  457)  mace- 
raluin  aqueux  devient  louche  et  précipite  en  orangé  par 
l'oxalate  d’ammoniaque,  en  jaune  par  le  deutochlorure  de 
mercure,  en  vert-noirâtre  par  le  sulfate  de  fer,  en  bleu  par 
l’hydrocyanate  de  potasse  ferrugineux. 

Le  eonunerce  anglais  connaît  l’écorce  du  quinquina  bi- 
color  sous  le  nom  de  Pitaya.  On  a  fait  en  Italie  quelques 
essais  thérapeutiques  qui  n’ont  point  été  répétés  en  France. 
M.  lîaska  1  avait  communiquée  à  M.  Pelletier,  sous  le  nom 
de  Qi.Jloribuiida. 

DE  LA  RACINE  DE  QDINiJdINA. 

Racines  {Radices  Cinchonœ....??)  fusiformes, compactes, 
pesantes,  noueuses,  marquées  de  zones  linéaires  et  paral¬ 
lèles,  à  surface  lisse,  enveloppée  d’une  couche  d’un  brun 
rougeâtre;  texture  fibreuse  ayant,  lorsqu’on  la  coupe  trans- 

(>)yorezp.  î47. 
o)  Voyez  p.  aAÿ. 
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versalement,  l’apparence  d’un  crible  très-lin,  d’un  blanc 
sale,  tirant  un  peu  sur  le  muge. 

Odeur  nulle. 

Saveur  faible,  analogue  à  celle  de  la  squine. 

ANALYSE  DK  LA  RACINE  DU  QUINQUINA, 

(M.  Lauberl,  Journ.  Ph.  1819,  47.) 

Matière  amylacée  légèrement  colorée. 

Acide  galliqne. 

Matière  résiniforme. 
colorante. 

11  est  douteux  que  cette  racine  appartienne  réellement  au 
genre  Cinchona;  la  description  tendrait  plutôt  à  la  faire 
rapporter  à  une  plante  bisannuelle  qu’à  une  plante  vivace. 
L’essai  d’analyse  cbimique  ne  peut  raisonnablement  faire 
supposer  que  ce  soit  la  racine  dun  arbre  dont  toutes  les 
parties  sont  amères.  Au  surplus,  notre  respectable  collègue 
M.  Laubert  paraît  lui-  même  douter  de  l’authenticité  de  cette 
racine.  Les  vraies  racines  de  quinquina  agissent  comme  l’é¬ 
corce,  et  même,  dit-on,  plus  sûrement. 

§  III.  Partie  historique. 

On  ignore  tout-à-fait  à  qui  est  due  la  découverte  des  pro- 
priétés  du  quinquina  ;  mais  il  est  à  peu  près  prouvé  qu’elle 
est  moderne,  et  que  ce  sont  les  Européens  fixés  au  Pérou 
qui ,  par  des  essais  nombreux,  s’assurèrent  de  la  vertu  fébri¬ 
fuge  du  quinquina.  Les  Indiens,  qui  nomment  cet  arbre 
kinaetkinkin'vi),en  fontà  peine  usage  aujourd’hui  contre  la 
fièvre  intermittente;  ils  ont  pensé  long-temps  que  nous  nous 
en  servions  seulement  comme  bois  de  teinture,  et  le  ran¬ 
gent  parmi  les  poisons  qui  déterminent  la  gangrène.  L’intro¬ 
duction  du  quinquina  en  Europe  eut  lieu  environ  vers  1640. 
On  dit  qu®  ®  comtesse  de  Cbinchon,  qui  éprouva 

les  bons  effets  du  quinquina ,  que  nous  sommes  redevables 

Il  y  a  entre  le  mot  iinii/i  et  le  mol  cinchona  un  rappon  visible. 


nüBiAnÉEs.  , 

de  la  connaissance  des  propriétés  fébrifuges  de  ce  médica¬ 
ment  ,  qui  reçut  d’abord  le  nom  de  Puhis  Comitissce.  Les 
jésuites  en  firent  bientôt  un  grand  commerce  et  dôrerit  à 


cette  écorce  une  partie  de  leur  opulence.  Louis  XIV  ayant 
entendu  vanter  le  remède  fébrifuge  de  l’Anglais  Talbot, 


l’acheta,  et  ce  spécifique  se  trouva  être  le  quinquina.  On  eut 
bientôt  quelque  connaissance  de  l’arbre;  mais  les  descrip¬ 
tions  restèrent  vagues  et  incomplètes  jusqu’au  voyage  de 
La  Condamine ,  qui  fit  imprimer  le  premier  travail  impor¬ 
tant  sur  les  quinquina  en  iy38. 

Les  premiers  Cincïiona  ont  été  découverts  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale  vers  le  quatrième  degré  de  latitude  sud , 
aux  environs  de  Loxa.  Suivant  la  description  qu’en  a  don¬ 
née  La  Condamine ,  le  Cinehona  fournissant  la  plus  grande 
quantité  des  écorces  qui  se  trouvaient  (lySS)  dans  le  com¬ 
merce  d’Europe,  pouvait  se  reconnaître. aux  caractères  sui- 


vans  : 


Tronc  n’excédant  pas  i8  pieds;  rameaux  opposés,  recou¬ 
verts  d’une  écorce  gris-verdàtre,  et  marqués  de  cicatrices 
après  la  chute  des  feuilles  ;  les  inférieurs  ayant  une  dis¬ 
position  horizontale,  les  autres  relevés  à  leur  extrémité; 
feuilles  ovales,  lancéolées,  munies  de  glandes,  vertes  et 
luisantes  en  dessus,  montrant  des  nervures  très-prononcées 
en  dessous;  ces  nervures  sont  munies  d’un  petit  enfonce¬ 
ment  qui  renferme  une  liqueur  cristalline  très-astringente; 
fleurs  roses,  odorantes,  disposées  eu  panicule  terminale; 
capsules  ovales,  oblongues,  couronnées  par  le  calice  et  ren¬ 
fermant  plusieurs  semences.  C’est  à  llritusinga  que  La  Con¬ 
damine  observa  cet  arbre,  qui,  plus  tard,  reçut  le  nom  de 
Cinehona  Condaminca.  Ce  savant  parla  aussi  des  quinquina 
de  plusieurs  parties  du  Pérou,  et  notamment  de  ceux  du 
Cuença,  d’Ayavaca,  et  de  Jaen-de-13racamoros.  Presque  vers 
la  même  époque,  Joseph  de  Jussieu,  qui  visita  les  mêmes 
régions,  rapporta  en  h’rance  des  échantillons  du  Cinehona 
pubescens^  arbre  de  i5-20  pieds  d’élévation,  dont  toutes  les 
parties  soht  pubescenles  :  il  a  été  trouvé  à  Playa-Grande, 
à  Cuença,  à  Loxa  et  ailleurs.  T.ies  travaux  de  La  Condamine 


II. 
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attirèrent  enfin  l’attention  des  botanistes  sur  ces  arbres  im- 
portans.  Jacqiiin ,  Swarte  et  Desportes  trouvèrent  à  Cuba ,  à 
Saint-Domingue  et  aux  Antilles  un  quinquina  qui  fit  depuis 
partie  du  genre  Exostema,  sous  1  epithète  ie  /loribiinda. 
Mutis  explora  avec  persévérance  la  plupart  des  localités  du 
royaume  de  Grenade,  et  découvrit  les  Cinchona  lanci/olia, 
cordifolia^oblongifoUa  ^Xovalifolia,  dont  les  écorces  furent 
bientôt  introduites  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  Quina 
naranjeada,  amarilla,  roxa,  blanca,  etc.  M.  de  Humboldt  a  ré¬ 
vélé  au  monde  savant  que  Ruiz  profita  des  travaux  de  Mutis; 
cependant  Ruiz  ajouta  beaucoup  aux  connaissances  qui- 
nologiques ,  surtout  après  son  adjonction  avec  Pavon  en 
I  ^  Ces  botanistes  zélés  visitèrent  les  provinces  de  Tarma , 
Xauca,  etc.  Ils  parcoururent  les  montagnes  de  Lima,  et  ou¬ 
vrirent  à  leur  patrie  des  sources  inépuisables  de  richesses , 
en  découvrant  beaucoup  de  nouvelles  espèces  de  quinquina 
dans  des  localités  différentes  de  toutes  celles  indiquées  jus¬ 
qu’à  eux.  On  aurait  pu  croire  qu’il  ne  restait  plus  rien  à  ajou¬ 
ter  à  nos  connaissances  sur  les  quinquina  ;  mais  l’illustre 
Humboldt  explora  les  régions  où  croissent  les  quinquina, 
et  trouva  les  scrobiculnta ,  caduciflora  et  ovalifoUa  dis¬ 
tincts  de  celui  de  Mutis.  Ces  découvertes  ne  sont  pas  les 
seuls  avantages  que  la  quinologie  ait  retiré  des  voyages  de 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  :  ces  savans  ont  répandu 
une  grande  lumière  sur  la  partie  commerciale,  le  mode 
d’extraction ,  etc. 

Tel  est  en  abrégé  l’bistorique  des  travaux  des  voyageurs 
botanistes  sur  les  quinquina.  Les  savans  sédentaires  se  sont 
surtout  occupés  de  la  distinction  des  espèces.  On  doit  à 
quelques  auteurs  d’excellentes  monographies  botaniques, 
dont  la  plus  importante  est  celle  de  l’Anglais  I.ainbcrt. 
Notre  respectable  collègue  M.  Laubert  a  publié  de  sa¬ 
vantes  recherches  botaniques ,  cbiiniqucs  et  pharmaceuti¬ 
ques  sur  cette  matière;  on  lui  doit,  ainsi  qu'.à  M.  Mérat, 
l’excellent  article  Quinquina  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales.  M.  Guibourt  vient  tout  récemment  do  faire  pa¬ 
raître  dans  la  deuxième  édition  de  son  Histoire  abrégée  des 
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ürogues  simples,  une  monographie  des  écorces  de  quin¬ 
quina,  qu’on  doit  signaler  comme  le  travail  le  plus  com¬ 
plet  que  nous  ayons  en  ce  genre. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  quelle 
part  ont  prise  les  Français  dans  cette  partie  de  la  matière 
médicale  :  si  nous  abordons  la  partie  chimique,  nous  ver¬ 
rons  qu’ils  ont  la  gloire  d’avoir  seuls  fait  connaître  la  véri¬ 
table  constitution  chimique  des  quinquina. 

§  IV.  Partie  chimiqué. 

Les  premiers  essais  d’analyse  eurent  pour  but  de  cher¬ 
cher  dans  le  quinquina  les  quantités  de  parties  solubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool ,  c’est-à-dire  l'extractif  gommeux 
et  résineux;  plus  tard  on  y  démontra  la  présence  du  tannin. 
Malgré  ces  tentatives,  on  regarde  communément  l’analyse 
de  Fourcroy  sur  les  quinquina  comme  étant  la  première 
qui  ait  été  faite;  elle  est  du  moins  la  plus  complète  et  fut 
long-temps  un  modèle.  M.  Seguin  publia  aussi  des  expé¬ 
riences  chimiques  à  ce  sujet,  et  conclut  que  les  propriétés 
du  quinquina  résident  dans  un  principe  qui  précipite  le  tan¬ 
nin,  et  n’agit  pas  sur  la  gélatine.  M.  Vauquelln,  quelque 
temps  après  (  1806),  donna,  dans  les  Annales  de  chimie,  un 
nouvel  examen  de  dix-sept  espèces  de  quinquina  ;  il  fixa 
l’attention  des  chimistes  sur  la  substance  résino-extractive 
amère  et  astringente,  et  rechercha  surtout  le  mode  d’action 
de  divers  réactifs ,  colle,  tannin ,  fer  et  émétique,  sur  les  infu- 
5MW  aqueux.  Presque  en  même  temps,  M.  Deschamps  décou¬ 
vrit  dans  le  quinquina  rouge  un  sel  formé  avec  la  chaux  et 
un  acide  particulier,  connu  depuis  sous  le  nom  de  kinique. 
M.  Reuss  isola  aussi  du  quinquina  rouge  le  principe  colo¬ 
rant  nommé  rouge  cinchonique,  et  l’amer,  qualifié  de  cin- 
clîonique,  Amarum  cinchonicum.  Gomcz  étudia  une  sub¬ 
stance  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  cinchonin,  substance 
que  MM.  Pelletier  et  Gaventou  placèrent  plus  tard  dans  les 
alcalis  végétaux.  En  1818,  M.  Laubert  publia,  dans  le  Jour¬ 
nal  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  militaire,  de  nou- 
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veaux  essais  d’analyse,  préeedés  de  remarques  savantes  sur 
tons  les  travaux  entrepris  avant  lui  ;  ce  cliiiniste  a  examiné 
particulièrement  le  quinquina  gris,  duquel  il  a  extrait  la 
einchonine  qu’il  a  décrite  avec  beaucoup  d’exactitude  sous 
le  nom  de  matière  blanche ,  ou  résine  pure  blanche ,  que 
MM.  Pelletier  et  Caventou  regardent  comme  de  la  cincho- 
nine,plus,  delà  matière  grasse.  Enfin  ces  savans,  déjà  con¬ 
nus  par  d’importans  travaux,  viennent  d’acquérir  une  grande 
célébrité  par  leurs  recherches  chimiques  sur  les  quinquina 
et  par  la  découverte  de  la  quinine  et  des  sels  de  quinine  et 
de  einchonine  qui  occupent  aujourd’hui  le  premier  rang 
parmi  les  substances  thérapeutiques  employées  de  nos  jours. 
Nous  avons  fait  connaître  le  résultat  dQ  leurs  analyses. 

(  Fof.  p.  a54  et  suiv.  ) 

§  V.  Partie  commerciale. 

Les  quinquina  arrivaient  en  Europe  dans  les  ports  es¬ 
pagnols,  et  surtout  à  Cadix,  avant  l’émancipiuion  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud.  Ils  étaient  embarqués  à  la  Nouvclle-Cartha- 
gèue  et  dans  les  ports  de  la  mer  l’acifique.  Suivant  M,  de 
Humboldt ,  la  quantité  d’écorce  fournie  par  lç:s  provinces 
où  croissent  les  quinquina  est  d’environ  ia-i4,ooo  quin¬ 
taux.  Santa-Fé  en  fournit  2,000  qui  sont  envoyés  à  Cartha- 
gène;  Loxa  en  expédie  no.  Les  forêts  de  Guacabamba 
Ayavaca,  Huamanga ,  Cuença  et  Jaen-de-lîracamoros  four¬ 
nissent  le  surplus,  qui  s’expédie  à  Lima,  Guayaquil,  Payta 
et  autres  ports  de  la  mer  du  Sud. 

De  i638à  1776,  l’Europe  s’approvisionna  seulement  .avec 
les  quinquina  de  Loxa  ;  on  les  end)arquait  surtout  à  Payta 
pour  doubler  le  cap  Horii  ;  mais  depuis  les  découvertes  de 
Mutis  dans  le  roy.auine  de  la  Nouvelle-Grenade,  ces  pré¬ 
cieuses  écorces  nous  arrivent  de  Lima,  de  Carthagène,  de 
Guayaquil,  etc. 

Le  quinquina  jaune  (G.  lancifolia)^  caUsaya  des  Espa¬ 
gnols,  est  préféré  à  tous  les  autres  quinquina  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Sud.  11  ne  s’en  récolte  guère  anjonrd’htii  que  j  ,0 
(juinlaux,  au  lieu  de  4,000  qu’on  récolta  en  1779.  Si  cette 
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supputation  est  exacte,  elle  fortifie  l’opinion  qui  domine  dans 
cet  article ,  et  qui  tend  à  démontrer  qu’une  même  espèce  bo¬ 
tanique  fournit  plusieurs  sortes  commerciales,  ou  bien  en¬ 
core  qu’une  même  sorte  commerciale  peut  provenir  de  plu¬ 
sieurs  espèces  botaniques;'' car  ce  qu’on  vend  aujourd’hui 
comme  quinquina  jaune  dépasse  de  beaucoup  ces  quantités. 

Indépendamment  du  quinquina  autrefois  expédié  par  le 
gouvernement  espagnol  en  Europe,  il  en  arrivait  une  cer¬ 
taine  quantité  par  contrebande.  Los  Anglais  et  surtout  les 
Anglo- Américains  faisaient  ce  commerce.  Aujourd’hui  les 
Européens  l’achètent  dans  les  ports  des  nouvelles  républi¬ 
ques  américaines. 

§  VI.  Récolte.  Caractères  distinctifs  des  bonnes  et  des 
mauvaises  qualités  de  Quinquina. 

On  nomme  Cascarilleros  les  hommes  spécialement  chargés 
d’enlever  les  écorces  aux  Cinc/mwa,- pour  s’assurer  si  l’écorce 
est  susceptible  d’être  introduite  dans  le  commerce,  on  en¬ 
lève  de  chaque  branche  un  petit  fragment  d’écorce;  s  il  se 
colore  en  rouge  par  l’action  de  l’air,  on  regarde  la  branche 
comme  mûre.  On  se  sert,  pour  dénuder  les  écorces,  de  cou¬ 
teaux  bien  aiguisés;  mais  ces  instrumens  ne  conviennent 
guère  que  pour  de  jeunes  rameaux.  On  pratique  des  inci¬ 
sions  longitudinales  sur  les  branches  dans  toute  l’épaisseur 
de  l’écorce,  et  on  la  détache  avec  le  dos  de  la  lame  de  l’in¬ 
strument.  C’est  dans  la  saison  sèche ,  de  septembre  à  no¬ 
vembre,  qu’on  l'ait  cette  récolte.  Les  écorces  étant  arrachées, 
on  les  met  sécher  au  soleil;  plus  elles  sont  minces,  plus 
l’action  de  la  chaleur  tend  à  les  rouler  sur  elles  -  memes. 
Ainsi  l’écorce  d’un  même  arbre  peut  être  plus  ou  moins  rou¬ 
lée  et  plus  ou  moins  volumineuse;  d’où  il  suit  que  la  cohvo- 
luture  et  le  volume  ne  sont  point  des  caractères  propres  à 
faire  distinguer  les  espèces. 

11  arrive  quelfjuefois  sur  les  hautes  montagnes  qu’on^  dé¬ 
tache  les  écorces  à  l’aide  du  feu  ;  mais  cc  procédé  est  vicieux  ; 
il  brunit  les  écorces  et  détruit  une  partie  de  leur  odeur. 
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Suivant  M.  F.  Devoti ,  médecin  à  Lima,  les  préceptes  suivis 
dans  l’Amérique  du  Sud  pour  l’élection  des  quinquina  jau¬ 
nes  propres  à  être  admis  dans  le  commerce  sont  tirés  sur¬ 
tout  de  la  couleur,  de  la  saveur  et  de  l’odeur.  On  a  aussi 
égard  à  l’aspect  extérieur,  à  la  cassure,  au  poids,  à  l’épais¬ 
seur  et  à  \f  convoluture.  Suivant  cet  auteur  judicieux,  l’é¬ 
corce  que  l’on  regarde  comme  étant  supérieure  à  toutes 
les  autres  est  de  couleur  orange  (0;  la  dégradation  de  cette 
couleur  au  blanc  sert  à  établir  les  qualités  inférieures.  On 
rejette  ceux  qui  ont  une  couleur  ferrugineuse.  La  saveur  des 
premières  qualités  est  amère,  point  nauséabonde  ni  très-as¬ 
tringente.  On  doit  lui  trouver  une  légère  acidité.  L’odeur 
doit  être  prononcée;  plus  elle  est  faible,  moins  le  quinquina 
est  bon.  L’apparence  de  l’épiderme ,  variable  suivant  l’à-^e 
et  l’exposition  des  écorces ,  a  fait  distinguer  les  quinquina 
jaunes  en  sept  variétés  ;  i.  Negrilla,  noirâtre  ;  2.  Crespilla , 
roulée  en  petits  tuyaux;  3.  Par  do-obscur  a,  gris  léopard  foncé  • 
4.  Pardo-clara,  gris  léopard  clair  ;  5.  Lagartigada,  argenté; 
6‘.  Blanquisima ,  très-blanc  ;  7.  Cenizienta,  cendré.  Les  trois 
premières  sont  les  plus  estimées.  Voici  encore  quelques  ca¬ 
ractères  qui  font  connaître  les  bonnes  et  mauvaises  sortes 
de  quinquina. 

Quand  les  quinquina  sont  exposés  à  un  soleil  brûlant,  ils 
sont  marqués  de  fissures  ;  les  mauvaises  écorces  rompent 
net  ;  si  l’écorce  a  été  récoltée  sur  de  vieilles  branches ,  la 
cassure  présente  des  fibres  aigues  et  courtes  ;  elles  sont  au 
contraire  très-longues  et  comme  filiformes,  si  elle  a  été  en¬ 
levée  à  déjeunes  branches.  Plus  une  écorce  est  pesante,  plus 
elle  est  estimée  ;  si  elle  est  trop  mince ,  elle  a  peu  d’activité , 
ayant  été  prise  à  des  branches  trop  jeunes.  La  convolutiire 
fournit  aussi  des  caractères  qu’il  ne  faut  pas  négliger  :  si  les 
écorces  sont  très-peu  roulées,  c’est  un  indice  qu’elles  sont 
âgées;  si  elles  le  sont  trop,  c’est  une  preuve  qu’elles  ont  été 
récoltées  trop  jeunes.  Une  convoluture  moyenne  est  donc 
unedonnée  favorable  pour  les  bonnes  qualités  de  quinquina. 

(0  Celte  o[>iuiou  eilili'tuc  liouniuoi  le  «luiii'iuiua  du  loi  d’Espagne  a  celle 
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"Le fades  cryptogamique  permet  aussi  de  tirer  des^nduc- 
tions  avantageuses  ou  désavantageuses.  Il  est  des  parasites 
qui  demandent  pour  végéter  une  grande  humidité  et  des 
écorces  disposées  à  la  décomposition.  D’autres  veulent  re¬ 
cevoir  l’eau  en  vapeurs  qui  se  dégage  du  sol  et  se  fixent  alors 
près  de  terre.  Ainsi  les  quinquina  qui  montrent  des  cham¬ 
pignons  appartenant  aux  genres  Himantia,  Triclinum  et 
Hfpochnus;  des  hypoxylées,  Rhizomorpha  ^  Sphœria,  etc. 
des  lichens, iSïtcra,  Colletna,  Solorina;  des  hépatiques,  Jun~ 
germannia,  ont  appartenu  à  des  troncs  ou  à  de  vieilles  bran¬ 
ches  de  Cincfiona,  On  doit  donc  les  suspecte^r,  et  dans  quel¬ 
ques  cas  même  les  rejeter. 

Il  ne  paraît  pas  probable  qu’on  puisse  jamais  naturaliser 
les  Cmchona  dans  nos  contrées.  La  Condamine  avait  ce¬ 
pendant  cru  la  chose  possible.  Après  avoir  conservé  vivans 
de  jeunes  arbres  pendant  une  traversée  de  douze,  cents 
lieues,  ce  savant  les  perdit  près  du  cap  Orange,  au  nord  de 
Para,  pendant  un  violent  coup  de  vent.  Ces  plantes  peuvent 
cependant  être  cultivées  dans  les  serres;  nous  avons  vu  dans 
celles  du  jardin  de  Froniont ,  dirigé  par  M.  le  chevalier 
Soulanges  -  Bodin,  l’un  des  plus  habiles  horticulteurs  de 
France,  deux  cinchonées,  le  Quitta  amarilla  de  Mutis, 
Cinchona  pubcscens  de  Vahl,  et  le  C.  caroliana  de  Poiret, 
qui  est  un  Pjncicneia,  suivant  Michaux.  Ces  deux  plantes 
étaient  dans  un  état  prospère,  et  végétaient  avec  vigueur. 

§  VII.  Concordance  synonymique  des  noms  vulgaires 
avec  les  noms  botaniques. 

NOMS  E.SPAGNOI.S  OU  AMÉaiCAIMS. 

AsiiiODich  (iocoUi-.).  V.  Cinchona  rosea. 

huodaruo.  V.  Pundaroo. 

Calisaya  et  Calisalla. 

—  arrülUda  eu  cauntillos.  V.  Cinchona  lancifolia  Mulia. 

—  de  plancha  (commerce).  V.  C.  lancifolia,  teste  Muti». 

—  de  Quito  (comm.).  P.  C.  lancifolia. 

—  de  Sama-Fé  (comm.).  F.  C.  lancifolia  seii  ajfinis,  tdstc  Laub, 

—  de  Lima  (comm.).  F.C,  lancifolia,  teste  Mutis. 

Caacarilla  et  Cascarillo. 
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Caj^rilla  de  Acaiainez.  (incolarv).  —  arb.  incoona  voisin  des  qninqaJna  • 
Lanib.  Monogr.  p.  3o,  I.  1 1. 

—  al  aiquillada  (Taf.).  f'.  C.  dicholoma. 

—  amarîlla  (Taf.).  r.  C.  lancifolia. 

- (Ruia).  V.  C.  magnifoUa. 

—  ■ — ^  de  juta  (iocolar.).  V.  C.  pubescens. 

- de  inufia  (incolar.).  V.  C.  lancifolia. 

—  Aaahar  (Pav.).  y.  C.  oblongljolia. 

—  baya  (Rnia),  affinis  cuin  C.  hiianoco. 

—  blaaqoisiuia  (coinm.).  y.  C.  lancifolia. 

—  boba  ainarilli  (incolar.).  y.  C.  lancifolia. 

—  —  de  hojas  moradas  (Rnia).  y.  C.  pnrpurca. 

—  -  —  del  Peru  (incolar.).  y.  C.  caduciflora, 

—  callisalla  (in«olar.).  V.  C.  lancifolia. 

—  canelas  (Pav.  nias.),  y.  C.  Pavonii. 

- (Taf.).  V.  Cosmibuena  obtusifolia. 

—  chabuargaa  (Taf.  et  incolar.).  f'.C.  glandulifera. 

—  de  chicoplaya  de  llor  peqnena  (Taf.).  y.  C.  micrantha. 

—  claro  amarillo  (comm.),  affin.  C.  hnanneo. 

—  colorada  de  los  aaqnes  de  I.ima  (Taf.).  T.  C.  angnstifolia. 

—  crespilla  (Taf.).  V.  C.  lancifolia. 

—  —  ahumada  de  loxa  (Taf.).  y.  C.  lancifolia. 

- mala  de  majos  de  Lo-va  (Taf.).  y.  C.  glandulifera. 

—  dcigada  (Roiz).  y ,  C.  cordifolia  teste  Lamb.  C.  lancifolia  teste  Lanb 

—  ferruginea  (Lanb.),  afinis  C.  bnanneo. 

—  fina  (vulgo).  y.  C.  pubescens. 

- de  Rracanioros  (Rniz).  y.  C.  purpurea. 

- de  Loxa.  y.  C.  Condaminea. 

—  —  do  Uritnsinga  (incolar.).  y.  C.  Condaminea. 

—  de  flores  grandes  y  blancas  que  huelen  a  vanilla  (Tafall.).  y,  c,  ■vanii- 

lœodora. 

r-  de  flor  de  azaliar  (Rniz).  y.  C.  oblongifolia. 

■“  —  ““  peqnena  de  chicoplaya.  y.  C.  micrantha. 
fnlva  (Lanb.),  ajf.  C.  buaoncu. 

—  glandnlosa  (Rniz)  quinol.  y.  C.  glandulifera. 

—  de  hojas  agudas  (Rniz  et  Pav.).  r.  C.  acutijolia. 

- (Taf.).  y.  C.  lancifolia. 

- angnstas  (Taf.).  y.  C.  lancifolia. 

- - àelsacam»{T»(.).  y.  C.  glandulifera. 

- de  palton  de  Loxa  (Taf.).  y.  C.  glandulifera. 

_  —  —  poco  velludas  (TaL).  y.  C.  lancifolia. 

_ _  —  de  l'oble  (Taf.).  y.  C.  glandulifera 

_ _  . —  rugosas  (Taf.).  y.  C.  lancifolia. 

—  Hnamico  (incolar.),  y.  C.  glandulifera. 

—  I.igarligad.i  (Incolar  )  Lanb.  P  C.  Condaminea 
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Cascarill»  hmpiûa  (Rniz).  V.  C.  lancifolia. 

—  leonado  obscnro  (comm.),  aff.  C.  huannco. 

—  Loxa  (comm.).  C.  lancifolia. 

—  Gaonazzo . 

—  pardo-clara.  V,  C.  lancifolia. 

—  obscuro  (incol.).  V.  C.  lancifolia. 

—  mariqnita  de  Loxa  (incolar.).  y .  C.  oblongifolia. 

—  melada  ffjiiuh.)^affin.  C.  hnanuco. 

—  niorada  (Rniz  qninol.).  T.  C.  purpurea. 

—  naranjeada  de  Santa-Fé  (incolar.).  y .  C.  lancifolia. 

—  negra  (Taf.).  y.  C.  lancifolia. 

—  negrilla  (Taf.).  y.  C.  glandulifera. 

—  officinal  (Ruiz  qninol.).  y.  C.  lancifolia. 

—  pagiza  (incolar.),  y,  C.  puhescens. 

—  pallida  (Rniz  qninol.).  y.  C.  pubescens. 

—  palo  blanco  (Taf.).  y.  C.  lancifolia. 

—  pardo  (Rniz).  y.  C.  rosea. 

—  parecida  a  la  bnena  (Taf.).  y.  C.  glandulifera. 

—  peluda  (incolar.).  y.  C.  ovaUfblia. 

—  pata  de  gallareta  (incolar.  Ruiz),  y.  C.  pubescens. 

- de  galiinaza  (Taf,).  V.  C.  glandulifera. 

—  provinciana  (Bezares).  Cinch.  lancifolia  seu  afinis. 

—  del  rey  (Ruiz  ined.).  Lanb.  aff.  cum  cortice  C.  oblongifolia. 

—  roia  de  Santa-Fé  (Ruiz),  y.  C.  oblongifolia. 

- verdadera  bnannco  (incolar.) ,  aff.  cum  cortice  C.  oblongfo  ta. 

—  rubicnnda  (Taf.).  y.  C.  rtibiciinda. 

—  de  Santa-Fé  (incolar.),  aff.  cum  cortice  C.  oblongifolia. 

—  serrana  (Taf.).  y.  C.  rabicunda. 

- 'de  Huaranda  de  Loxa.  r.  C.  nibicunda. 

—  nnas  de  gato  (Taf.).  y.  C.  nibicunda. 

Cortezon  (Ruiz).  V.  C.  lancifolia. 

Cotta  cambar. _ Ceat  nnc  espèce  de  cachou  produit  par  le  C.  excelsa. 

Palo  blanco  (Pav.  mas.),  y.  G.  cordifolia. 

Pundaroo  (Indiens  de  Tellngoo).  y .  C.  excelsa. 

Qnina  et  Quino, 

—  amarilla  (Rniz).  V.  C.  magnifolia. 

—  amarilla  de  Bogota  (incolar.  et  Mntis).  y.  C.  cordifolia. 

—  amarilla  (Mntis).  y.  C.  pubescens. 

—  blanca  (vulgo).  V.  Cinch.  macrocarpa. 

- de  Santa-Fé.  T.  Cinch.  macrocarpa. 

—  —  de  la  Nonvelle-Granade.  V.  Cinch.  Condaminea. 

—  canela  (Pav.  luss.).  r.  C.  Pauonii. 

—  cuuiana.  —  N’appartient  point  anx  Cinchunées. 

—  crespiila  parecida  a  la  huena  de  Loxa  (Taf.).  y.  C.  glandulifera. 

—  fma  (comm.).  y.  C.  purpurea  teste  Lanhcr.t. 
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Qoina  «la  Gayana  o  de  laAngastnra. — C’est  l’écorce  du  Jlonplandla  tn- 

—  liuanuco  (comm.).  y.  C.  glanitiUJera. 

—  cou  hojas  un  poco  velludes  (Taf.).  V.  C.  lancifolia. 

—  Loia  (comm.).  V.  C.  Condaminea. 

—  do  mato  (incolar.).  Exostema  cnspidata. 

—  uaraujeada  de  Santa-I'e  (incolar.).  V.  C.  lancifolia. 

- de  Eogota  (incolar.).  y.  C.  lancijolia.  •  * 

—  de  la  Nueva-Andalusia.  —  N’appartient  point  anx  Ciiichonacées. 

—  negra  de  Eoxa  (Taf.).  V.  C.  lancifolia. 

—  pernviana  (Hniub.).  "V.  Exostema  peruviana. 

—  parecida  a  la  amarilla  de  Mntis.  V.  C.  glandulijcra. 

—  primitiva  directamente  febrifuga  (Mnlia  quinol.).  V.  C.  lancifolia. 

—  de  remijo  (Brésil.).  V .  C.  remijiana  et  jemiginea. 

—  roxa  verdadera  (vulgo).  V.  C.  oblongifolia. 

—  do  aerr  (Brasil.).  V.  C.femiginea. 

—  tnnita  (Lopei).  V.  C.  lancifolia. 

—  do  velloza  (Brasil.).  F.  C.  Vellozii. 

Qninquino  (incolar.  peruv.).  —  C’est  le  Mjroxylum  peruiferum. 

Quihoic.  On  donne  ce  nom  aux  grosses  écorces  du  «[uinquina.  C’est  en 
espagnol  un  augmentatif  du  mot  tpiino. 

FRANÇAIS,  ITALIENS,  CtC. 

Quinquina ,  Kina  et  Quinn  (gallic.) 

—  aromatique.  —  C’est  l’écorce  du  Croton  Cascarilla. 

—  blanc  de  Santa-Fé.  V.  Cosmibuena  obtusifolia. 

—  Caraïbe.  V.  Exostema  caribcea. 

—  Carthagène  (comm.).  V.  Cinch.  lancifolia  et  a/jfinis. 

—  —  (nourelle).  V.  Portlandia  hexandra  .> 

—  Condamine.  V.  C.  Condaminea. 

gris,  y .  C.  Condaminea  et pubescem  ?  teste  Virey. 
bicolor.  Sorte  d’angusture  ou  d’exoslema  i‘ 

—  bicolorata  (eomm.  Livourne). 

—  capricomnia . ? 

—  Gialla  soda  Cartag . f 

—  Gnaja  chillegna  (eomm.  eapag.).  ...  ? 

—  buamalia  (/</.). . ? 

—  lucide  (comm.). . ? 

—  pseudo-pernviana . ? 

—  pitaya  (comm.  angl.).  Y.  Quinquina  isicolor. 

—  —  alba  maculata  (comm.  Venis.)  Exostema  ’ 

_  —  canelle.  C.  Pavonii  et  C.  obtusifolia. 

_ fin  de  Lima  (comm.).  F.  C.  purpurea  teste  Lauberl. 

- pâle.  y.  C.  cordifolia. 
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Quinquina  Havane.  V.  C.  glandulijera. 

. —  hnannco  noirâtre.  V.  C.  glanduUfera. 

• —  jaune.  V,  C.  cordifolia. 

—  fauve  de  Santa-Fé.  V.  C.  cordifolia. 

—  royal.  V.  C.  lancijolia. 

- -  bâtard.  V.  C.  lancifolia. 

—  Lima  blanc.  V.  C.  cordifolia. 

- groa.  y.  C.  cordifolia. 

—  Loxa.  F.  C.  Condaminea. 

- delgada  on  delgadilla.  V.^  C.  cordifolia. 

—  femelle.  V.  C.  cordifolia. 

—  nova.  Kcorce  d’un  exostema  ou  d’uU  portlandia. 

—  orangé.  V.  Portlandia  grandijlora. 

- du  Pérou,  f'.  C.  lancifolia. 

—  pilon  (iucolar.).  V.  Exostema  Jloribunda. 

—  rouge,  y.  C.  oblong  folia. 

—  de  Santa-Fé.  y .  C.  oblongifolia. 

—  de  Sainte-Lucie.  V.  Exostema  floribunda. 

—  Socchi.  r.  C.  lace  fera. 

—  velu.  y.  C.  cordifolia. 

—  de  la  Guyane  ou  de  l'Angoatura.  V.  Bonplandia  trifoliata. 

—  de  Cnuiana.  V.  Bonplandia  trifoliata. 

—  de  la  Guyane  française.  V.  Portlandia  hexandra. 

—  de  Surinam.  V.  Quassia  amara  et  excelsa. 

de  Tacamez  ou  d’Atacamez.  —  Arbre  inconnu. 

—  d’Europe.  —  C’est  la  Gentiane. 

—  Marie-Galante.  V.  Exostema  caribeea. 

—  poirier  de  montagne.  "V.  Exostema  caribata. 

—  bois  de  chandelle.  V.  Exostema  caribeea. 

- tabac  montagne.  V.  Exostema  floribunda. 

§  Vni.  Plantes  présentées  comme  pouvant  devenir 
les  succédanés  des  Quinquina. 

Ces  plantes  sont  nombreuses;  en  voici  la  liste  qui  se 
trouve  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales.  Nous 
aurions  pu  l’augmenter  beaucoup  ;  mais  nous  la  croyons 
suffisante. 

SUCCÉDANÉS  EXOTIQUES. 

Achras  Sapota  Lino. 

Bonplandia  trifoliata  Wild 
Brucea  ferrugina  Linn. 

Calea  lobata  Gaertii. 


Sapotées. 
Rutacées. 
ïérébinthacées. 
Coin  posées. 
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Conocarpus  crecta  Liuii. 

Elœagnces. 

Cornus  sen'cea  Catesli. 

Caprifüliées. 

Croton  Cascarilla  Lion. 

Ku|iboi'biacées. 

ha  frutescens  Linn. 

Composées. 

JÀriodendrum  tulipijera  Linn. 

Magnoliées. 

Macrocnemum  corj'inbosum  Ruiz  et  Pav. 

RuI.iacées. 

Pautlina  asiatica  Linn. 

S.ipindées. 

Portlandia  hexandra  Linn.  fils. 

Rubiacées  et  leurs  congé- 

Quassia  amara  Lino. 

Qnassiéos. 

Scoparia  dulcis  Linn. 

Personnées. 

Swietenia  febrifuga  Roxb. 

Wéliacées. 

l&DloinES. 

Æsciilus  Hippocastanum  Linn. 

Ilippocastanées. 

Amygdalus  commuais  Linn. 

Anthémis  nobilis  et  Couda  Linn. 

Aristolochia  rotunda  Linn. 

Ailslolocbiées. 

Arthemisia  Absinthium  Linn. 

Composées. 

Carduus  marianiis  Linn. 

Id. 

Centaurca  Calcitrapa  Linn. 

Id. 

Cichorium  Intjbus  Linn. 

Id. 

Chironia  puUhella  Sw. 

Oentianées. 

Cornus  mascula  Linn. 

Cbèvrefeuilles. 

Fraxinus  excelsior  Linn. 

Jasminées. 

Gentiana  ojjpcinalis  Linn. 

Oentianées. 

Geum  urbanum  Linn. 

Rosacées. 

Ilex  AqnifoUum  Linn. 

Rbamnées. 

Imbricaria  parietina  DC. 

Lichens. 

Lepidium  ruderale  Linn. 

Crucifères. 

Matricaria  ojficinalis  Linn. 

Composées. 

Menianthes  trifoliata  Linn. 

Geuüanées. 

Vapncer  somniferum  Linn. 

l’apavéracées. 

Phellandrium  aquaticum  Linn. 

Ouibellifèrcs. 

Prunus  spinosa  Linn. 

Rosacées. 

Quercus  robur  Linn. 

Cupulifères. 

Salix  alba  et  ses  congénères  Linn. 

Saliciut'cs, 

SantoUna  chameccyparissus  Linn. 

Composées. 

Tanacetum  vulgarc  Linn. 

Id. 

Taraxacum  officinale  Wild. 

Id. 

Thalictrum  flavum  Linn. 

Renoncnlacées 

Teucriutn  Chamtedris  Linn. 

Labiées. 

b'aleriana  nffcinalis  Linn. 

Valérianées 
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lélange 


On  a  donné  lo  nom  de  fé))rifugc  français  an  m 
suivant  : 

Écorce  de  cliéne 
Noix  de  galle, 

Camomille, 

Lichen  d’ialande 

GENlîE  NAUCLEA. 

DU  NAUCLEA-OAMBIE  ou  NAUCLEA-KINO. 

Nauclea  Gambie  Hunt.  Syst,  veg.  1 , 75 1 .  —  Punis  uncatus  Runiph. 

Herb.  amb.  III,  55. 

Ramis  teretihus  glabris,  foins  ovatis  aciitis  iindulatis  glabris,  peduncuUs 
articulatis  bracceatis,  stipulis  caducis.  —  Habitat  in  India  orientall. 

Tiges  ligneuses  ,  grimpantes,  s’élevant  à  une  très-grande 
hauteur,  et  revêtues  d’une  écorce  rouge-brun  j  rameaux 
lisses  et  arrondis,  divisés  en  ramii seules  étalés;  feuilles  op¬ 
posées,  ovales,  pointues  ,  glabres,  très-réfléchies,  stipulées; 
fleurs  très-nombreuses,  sessiles,  et  agrégées  en  tête  sur  un 
réceptacle  involucré. 

C’est  à  cette  plante ,  commune  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  de  l’Inde  orientale,  qu’est  dû  le  suc  dont  il  va  etre 
question, 

DU  suc  KINO  VRAI,  OU  KINO  DE  l/lNDE. 

Soc  EXTRACTIF  DU  XAVCOEA  t  OoMME  XIBO,  BÉsIHE  RIHO  Offic.  - KlSO 

VRAI  Guib.  II,  343. 

Masses  irrégulières,  assez  volumineuses,  susceptibles  de 
se  briser  très-facilement  en  fragmens  plus  petits,  opaques , 
de  couleur  brune,  foncée  à  l’extérieur,  recouvertes  d’une 
poussière  rougeâtre,  et  montrant  des  impressions  rectan¬ 
gulaires  qui  disposent  à  croire  qu’elles  ont  été  exposées 
molles  encore  sur  des  nattes  de  jonc.  Leur  cassure  est  noi¬ 
râtre,  brillante,  offrant  quelques  petites  cavités.  Le  kino  se 
pulvérise  sous  la  dent;  il  colore  peu  la  salive. 

Odeur  nulle.  Pulvérisé  et  traité  par  l’eau  bouillante ,  il 
a  une  légère  odeur  bitumineuse. 
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Saveur  très-astringente  et  un  peu  amère. 

Poudre  couleur  de  chocolat. 

Substitution.  On  peut  le  mêler  avec  le  sang-dragon ,  le 
cachou,  et  même  avec  le  bitume  de  Judée.  Sa  solu¬ 
bilité  d.ins  l’eau  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec 
aucun  produit  résineux.  Le  cachou,  qui  en  diffère 
beaucoup  quant  à  son  aspect  physique,  précipite  en 
noir  par  le  sulfate  de  fer,  tandis  que  le  kino  précipite 
en  beau  vert  foncé.  L’aspbalte,  se  ramollissant  à  la 
cb.aletiT,  et  n’étant  soluble  ni  à  froid  ni  à  chaud  dans 
l’eau  ni  dans  l’alcool,  peut  très-facilement  être  dis¬ 
tingué  du  kino. On  donne  parfois,  au  lieu  du  vrai  kino, 
le  suc  du  Coccoloba,  celui  des  Pterocarpiis  et  du  Butca  , 
et  même  le  suc  de  XEucalyptus  resinifera.  Mais  on 
peut  s’assurer  des  infidélités  par  la  comparaison  exacte 
de  ces  diverses  productions,  qui  diffèrent  essenlielle- 
ment. 

Le  kino  est  très-riche  en  tannin  ;  mais  pourtant  celui  qu’il 
recèle  diffère  un  peu  du  tannin  ordinaire  ;  on  n’y  trouve 
point  d’acide  gallique.  Il  se  dissout  dans  les  solutions  alca- 
lifies,  d’où  l’eau  ne  peut  le  précipiter.  Il  est  peu  soluble  à 
froid  dans  l’e.au  et  dans  l’alcool;  celui  qui  est  chaud  en  dis¬ 
sout  les  trois  quarts ,  et  l’eau  bouillante  la  presque  totalité  ; 
mais  le  solutum  est  trouble,  tandis  que  celui  qu’elle  forme 
avec  l’alcool  est  limpide  et  de  couleur  cramoisie.  Il  précipite 
la  colle-forte  en  rose ,  et  forme  avec  les  sels  de  fer  un  pré¬ 
cipité  vert  qui  ne  s’altère  point  à  l’air. 

Le  kino,  qui  prend  place  parmi  les  astringens,  est  assez 
rarement  employé  en  France.  11  sert,  en  Chine  et  à  Batavia 
au  tannage  des  cuirs.  Les  Malais  le  font  remplacer  le  cachou 
dans  la  préparation  de  leur  bétel.  On  dit  qu’il  sert  dans 
rinde  pour  teindre  le  ntinkin. 

Le  mode  d’obtention  de  ce  suc  est  très-simple  ;  c’est  un 
extrait  préparé  suivant  la  méthode  la  plus  ordinaire ,  par  la 
décoction.  On  prend  les  feuilles  de  la  plante;  ou  les  fait 
bouillir  pendant  une  à  deux  heures  :  on  répète  la  décoction 
.Tvec  do  nouvelle  eau  ;  on  réunit  les  décoction  et  l’on  fait 
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rapprocher.  Lorsque  l’extrait  a  acquis  la  consistance  d’un 
rob ,  on  le  coule  sur  des  plaques  et  on  l’expose  au  soleil 
où  la  dessiccation  s’achève  :  on  a  soin  de  le  retourner  fort 
souvent.  Sur  la  côte  de  Malabar,  on  se  contente  de  faire  in¬ 
fuser  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  :  il  se  dépose  une  fé¬ 
cule  que  l’on  fait  épaissir  au  soleil  et  que  l’on  met  en  tro- 
chisques. 

Plusieurs  sucs  extractifs  de  nature  voisine,  et  venant  de 
pays  divers,  étant  passés  sous  le  nom  de  kino  dans  le  com¬ 
merce,  il  en  est  résulté  une  grande  confusion  qui  pourtant 
paraît  devoir  cesser,  et  l’on  s’accorde  aujourd’hui  à  regarder 
comme, 

I.  Kino  ykai,  Kino  d*  t.’Indk  on  D’Amboink,  le  sac  extractif  «les  fenilles 


ou  des  jeanes  pousses  du  Naticlea  Gambir,  dont  il  vient  d’être  fait  mcn- 


4.  Krao  DK  ta  Jamaïque  ou  faux  Kiso  du  Coccoloba  ,  le  suc  extractif  du 
Coccoloba  mifera  (Doy.  famille  des  Polygonées)  ; 

5.  Kmo  MADuoà,  le  suc  propre  du  Biitea  frondosa  {vojr.  p.  33  de  ce 
volume). 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l’impor¬ 
tante  famille  des  Rubiacées ,  il  nous  reste  à  parler  des  espèces 
suivantes,  qui  confirment  pleinement  les  lois  analogiques  : 

Moringa  umbel{ata  Linn.  Fl.  zf.jrl.  Si.  Les  racines  donnent  une  telle  cou¬ 
leur  safr.inée.  La  pulpe  des  fruits  est  vermifuge.  Ou  mange  les  fruits  des 
M.citrifoüa  Liun.  loc.  cit.  Sa.  Les  feuilles  sont  cinollientes,  emmena- 
gogucs  et  diurétiques.  Les  racines  du  M.  Rajroc  Brovrn  Jam.  tSSÿ ,  servent 

Hjdroplijrlax  maritima  Lian.  RU,  Snpplem.  i4.  plante  de  l’Inde  dont  les 
racines  sont  de  couleur  ronge  de  sang.  • 

Guettardia  eoccinea  Aub.  Guyan.  3 17  ,  t.  ia3.  Son  bois  est  amer  ;  ses  haies 
douces  et  bonnes  à  manger  ;  scs  feuilles  émollientes. 

Gardénia,  arbre  des  Inde.s.  Les  baies  du  G. /forïrfu  Linn.  fils,  Suppl.  il>3, 
contiennent  une  pulpe  januàtre  qui  sert  à  teindre  en  celte  couleur.  Ou 
retire  du  G.  gmnmifera  Linn.  loc.  cit.  nnc  goinrae-i  ésiue  fort  semblable 
à  l’élrmi.  Elle  découle  des  crevasses  qui  se  fonnent  naturellement  à  son 
écorce.  Les  (leurs  de  la  plupart  des  congénères  exhalent  une  donee  odeur. 
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Mntirhwa.  Une  espèce,  A.  verticilluM  Lmik.  Dtct.  encycl.  est  astringente; 

et  doit  celte  propriété  au  tannin  qu’elle  recèle. 

Ifonacelia  officinalis  Aiibl.  Cuyan.  i8a,  t.  70.  Cette  plante  herbacée,  voi¬ 
sine  des  ipéeacuanha ,  est  employée  comme  incisive  par  les  créoles  qui  la 

/■ahcttre/t,  genre  de  plantes  brasiliennes  qui  paraissent  énergiques  dans  leurs 
propriétés.  Les  fruits  sont  vénéneni,  et  quelques  espèees  en  fournissent 
qui  servent  k  tuer  les  rats ,  ce  qui  a  fait  nommer  le  genre  entier  e/va  de 
ratio.  Les  Palicurea  sont  diuiétiqncs  à  un  très-haut  degré. 

119.  OPERCULAIRES. 

OPEBCtlLAKIÆ  JUSS. 

Propriétés  nulles  ou  inconnues. 

120.  VALÉRIAISÉES. 

VALERIANE»  DC.  Juss.  —  Dipsncearum  gen.  Juss. 

Les  valérianées  sont  des  herbes  à  feuilles  opposées,  en¬ 
tières,  ou  divisées;  à  fleurs  en  bouquets  terminaux  ;  un 
grand  nombre  d’entre  elles  sont  européennes. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  durée  des  plantes 
était  nécessaire  pour  y  permettre  le  développement  des 
gommes-résines  ou  des  huiles  essentielles.  La  famille  qui 
nous  occupe  nous  donne  un  exemple  remarquable  de  cette 
vérité.  Les  valérianées  annuelles  sont  inodores  dans  toutes 
leurs  parties,  tandis  que  les  valérianées  à  racines  vivaces  ont 
des  fleurs  légèrement  odorantes,  et  des  racines  qui  renfer¬ 
ment  une  huile  essentielle  dont  l’odeur  est  très-forte. 
C’est  à  elle  que  ces  plantes  doivent  le  rôle  qu’ elles  jouent  en 
médecine. 

GENRE  FALERIANJ.  (Liun.  emeud.) 

1.  DE  1,A  VALÉRIANE  DES  PHARMACIES. 

V/i.ERiANA  OFFICINALIS  Liiiii.  Sp.  AÜ  ;  DC.  Fl.fr.  sp.  33i5;  Fuchs 
Hist.  857,  /ton.  —  V.  sylvestris  et palustris  C.  Bauh.  Pin.  iGs! 
foUis  omnibus  pinnatis ,  pinnis  dentatis.  —  Habitat  in  humidis  et  sytvia 
Enropte. 

Racines  [Radices  Valcrianœ  Officin.)  blanches,  petites 
offrant  un  collet  court  et  comme  tronqué,  garni  de  lllainens 
lono-s,  gros,  cylindriques ,  descendans ,  coriaces  et  couverts 
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de  poils  courts  de  couleur  .brunâtre  ou  olivâtre  ;  à  paren¬ 
chyme  blanchâtre. 

Odeur  très-vive  et  très-pénétrante,  se  développant  par 
la  dessiccation. 

Saveur  douceâtre,  amère. 

Poudre  gris-jaunâtre. 

Substitution.  On  substitue  parfois  à  la  racine  de  valériane 
officinale  les  racines  des  Valeriana  dioïca  Linn.  valé¬ 
riane  dioïque,  et  V.  Phu  Linn.  grande  valériane,  ou 
valériane  des  jardins.  Ces  infidélités  sont  peu  impor¬ 
tantes;  cependant  l’odeur  de  la  racine  chez  ces  congé¬ 
nères  est  plus  faible.  Ebermayer  parle  d’une  substitu¬ 
tion  bien  moins  innocente;  il  dit  qu’on  mêle  avec  la 
véritable  valériane  les  racines  de  plusieurs  renoncu- 
lacées.  Comme  celles-ci  sont  inodores,  on  ne  peut  les 
confondre.  Nous  n’avons  pas  appris  qu’en  France  on 
connût  ce  genre  d’infidélité. 

On  estime  plus  la  valériane  officinale  qui  croît  dans  les 
lieux  secs,  que  celle  qui  se  trouve  dans  les  lieuxinondés. 

ANAI.VSK  DE  LA  RACINE  DE  VALÉRIANE. 

(TrommsdorfT,  Bull.  Pharm.  1809,  p.  *09.) 

Principe  parlicoUer  soluble  dans  l’osn,  insolnble 
dans  l'alcool  et  l’ùther. 

Résine  noire, 

Hnile  volatile, 

Matière  goiuiucuse , 

Fécule , 

Lignenz , 

38  r 
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UUILB  VOLATILE  DK  VALERIANE. 


Jaune  pâle,  un  peu  verdâtre,  plus  légère  que  l’cau,  s’é¬ 
paississant  considérablement  à  l’air. 

Odeur  camphrée,  très-vive  et  très-pénétrante,  analogue 
à  l’odeur. 

Saveur  âcre ,  puis  amère. 

I.a  valériane  entre  dans  la  potion  anti -hystérique  du  Co- 
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dcx ;  on  en  prépare  un  extrait,  une  teinture,  une  eau  dis¬ 
tillée,  un  sirop,  etc.  Sa  poudre  entre  fréquemment  dans 
les  masses  pilulaires. 

Tout  le  monde  connaît  la  passion  extraordinaire  qu’ont 
les  chats  pour  la  racine  de  valériane;  ils  se  roulent  dessus , 
la  Ilairent  avec  délices,  la  mâchent  et  paraissent  dans  une 
sorte  d’ivresse.  Nous  dirons  en  passant  qu’il  est  peu  d’ani¬ 
maux  qui  paraissent  plus  sensibles  aux  odeurs  que  les  chats. 
Plusieurs  labiées,  et  notamment  la  cataire,  agissent  sur  ces 
quadrupèdes  comme  le  fait  la  valériane. 

2.  DE  LA  VALÉRIANE  CELTIQUE. 

Valf.riana  CF.LTir.A  Linn.  Sp.  46;  DC.  Fl.fr.  33aa.  —  V.  saxatilis 

Vill.  Daup.  2,  p.  *86,  non  I.iiin.  Camer.  Epist.  i4;  Icon _ 

Nardus  celtica  Dioscoridis  C.  Banh.  Pin.  i65. 

Nâj'îoî  xiXTiitri,  Dioiic.  I,  7,  etc.  —  SaUunca  Virg.  —  Nardum  ga/li- 

cim  Co\.  XII,  ^o.  — SaUunca  et  Nardus  gaUicus  Plin.  XX I.  7  et  a r _ 

Kardns  ceUicus  Pallad.  Oct.  14.  —  FoUis  radicalibus  ovato-oblongis  integris 
obtusis,  caulinis  linearibiis  obtnsis ,  Jloribus  verticillalo-racemosis,  —  Habitat 
ia  saxosU  Alpiatu  Valleaiæ,  Delphinalus,  Pcdeinoutli. 

Racines  {Radices  Spicœ  cclticœ  Offic.)  cylindriques,  de 
la  grosseur  d’une  plume  d’oie,  fihrilleuses,  entourées  de 
toutes  parts  de  squamnies  membraneuses,  linéaires,  oblon- 
gues,  carénées,  glabres  et  lâchement  imbriquées. 

Odeur  vive,  moins  forte  que  celle  de  la  valériane  offici¬ 
nale. 

.Çacear  aromatique  assez  agréable,  amère. 

Son  injusum  aqueux  a  une  douce  odeur  et  une  saveur 
un  peu  analogue  à  celle  du  safran;  elle  brunit  par  l’addition 
du  sulfate  de  fer. 

Suivant  Léopold  Blackwell,  les  racines  du  nard  celtique 
sont  un  objet  importtuit  de  commerce  pour  l’Autriche,  qui 
tous  les  ans  en  expédie  potir  l’Égypte  environ  soixante 
tonnes.  L’usage  du  nard  celtique  est  très-répandu  chez  plu¬ 
sieurs  nations  de  l’intérieur  du  l’Afrique,  qui  l’estiment 
beaucoup  comme  parfum  et  comme  cosmétique.  C’est  une 
singulière  maladie  de  l’espèce  humaine  que  celle  qui 
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accorder  la  préférence  aux  productions  des  pays  lointains 
et  qui  fait  fouler  aux  pieds  avec  indifférence  les  trésors 
dont  la  nature  enrichit  le  sol  natal. 

Le  nard  celtique  n’est  presque  plus  usité  en  Europe;  il 
entre  dans  la  thériaque. 

On  trouve  dans  les  auteurs,  parmi  les  valérianes  décrites, 
les  espèces  suivantes ,  que  nous  nous  contenterons  de  men¬ 
tionner. 

I.  Valeriana  Phu  Linn.  Sp.  4S,  la  ghâhde Vaiériahï,  assez coiiimnae dans 
qaelqoes  cantons  de  France,  et  cultivée  dans  nos  jardins.  Ses  racines  ont 
une  odenr  forte  et  une  savent  amère. 

a.  V.  dioïca  Linii,  Sp.  44.  Cette  valériane,  improprement  qualifiée  de 
dioique,  abonde  dans  toute  la  France.  Sea  racines  sont  très-odorantes. 
C’est  nn  succédané  de  la  valériane  officinale. 

3.  V.  Jatamansi  John  in  Act.  Beng.  11,  4o5,  que  l’on  a  crn  reconnaître 
ponr  le  Spica  JVardus  des  anciens,  mais  sans  données  suflisantes.  Elle  est 
commune  dans  le  Bengale,  et  parait  avoir  les  mêmes  propriétés  que  nos 

4.  V.  Lociista  Linn.  Sp.  47 ,  la  Machk,  dont  on  a  fait  le  type  d’nn  genre 
nouveau  conuu  maintenant  sons  le  nom  de  yalcriaiiella,  se  trouve  dans 
presque  tonte  l’Europe.  On  la  mange  en  salade.  On  lui  a  accordé  une 
fonle  de  propriétés,  mais  peut-être  gratnitement. 

121.  DIPSACÉES. 

DlPSACIiARUM  CEN.  JlISS. 

Les  dipsacées  sont  ordinairement  herbacées,  à  feuilles 
opposées  ou  rarement  vertieillées ;  les  fleurs  ne  sont  pres¬ 
que  jamais  distinctes,  mais  bien  agrégées  sur  un  réceptacle 
commun  paléacé. 

Ces  plantes  n’offrent  qu’un  très-mince  intérêt  au  ihéra- 
peiitiste;  elles  sont  un  peu  amères,  mais  n’agissent  point 
activement  sur  l’écunomie  vivante.  Ce  qu’on  a  dit  des  pro¬ 
priétés  anti-herpétiques  de  la  seabieuse  doit  être  rangé 
parmi  les  faits  hasardés. 

Le  6W<;.r  énumère  pourtant  deux  scahieuses  officinales  : 
la  seabieuse  des  champs,  Scabiosa  aruensis  Linn.  Sp.  i43, 
et  la  seabieuse  tronquée,  Sc.  succisa  Linn.  loc,  cit.  Toutes 
deux  sont  européennes  et  justement  négligées. 
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Le  cardère  à  foulon,  Dipmcus  Fidlonum  Mill.  Dici^ 
n“  2,  et  le  cardère  sauvage,  T),  sjlvestris,  MllI.  loc.  ait. 
n“  I  ont  dt*i  ce  nom  à  l’usage  économique  auquel  on  les 
emploie.  On  en  fait  des  cardes  pour  peigner  les  lainages. 

SYNANTHÉRÉES. 

Sywawthf.rx  Cass.  —  Compasitœ  Adans.  DC.  etc. 

Les  synanthérées  constituent  la  famille  la  plus  considé¬ 
rable  du  règne  végétal ,  et  celle  dans  laquelle  les  caractères 
botaniques  sont  les  plus  uniformes;  il  n’en  est  point  non 
plus  de  mieux  circonscrite.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
rarement  ligneuses,  à  fleurs  composées,  c’est-à-dire  por¬ 
tant  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  fleurs,  tan¬ 
tôt  unisexuelles,  et  tantôt  bermapbrodites ,  réunies  sur  un 
réceptacle  commun.  Les  étamines,  constamment  soudées 
par  les  anthères,  rendent  compte  du  nom  de  sjnanthérée , 
plus  convenable  que  celui  de  sjngéncsc,  qui  leur  a  été  donné. 

C’est  en  vain  que  nous  voudrions  fournir  quelques  don¬ 
nées  sur  la  géographie  botanique  de  ces  plantes;  on  en 
trouve  dans  toutes  les  régions  du  globe;  elles  forment  en 
France  un  septième  environ  des  phanérogames ,  un  sixième 
de  celles  du  Cap,  un  huitième  de  celle  de  l’Allemagne.  Cette 
proportion  va  en  diminuant  vers  la  zone  glaciale  ;  en  La¬ 
ponie  elles  sont  aux  phanérogames  ::  i  :  i.^  ;  en  Amérique 
elles  font  un  sixième  environ  des  phanérogames. 

La  nature  a  paré  ces  plantes  des  plus  riches  couleurs  ;  la 
couleur  d’or  est  celle  qui  prédomine  chez  elles;  nous  avons 
cru  remarquer  qu  elle  paraissait  être  en  général  le  résultat 
d’une  végétation  vigoureuse,  opérée  à  des  époques  de  l’an¬ 
née  où  la  lumière  est  plus  pure  et  les  jours  plus  longs.  Les 
fleurs  printanières  sont  en  général  bleues,  blanches  ou  roses 
et  la  plupart  des  fleurs  estivales  jaunes. 

Tournefort  divi.sa  le  premier  ces  plantes  en  flosculeu-ses 
en  semi-Üosculeuses  et  en  radiées,  et  cette  classification  sem¬ 
bla  long-temps  suffisante;  Vaillant  les  partagea  en  cynaro- 
céphahrs,  en  corymbiferes,  en  chicoracéos  et  en  dipsacées  ; 


Jussieu  adopta  cotte  classification ,  mais  il  fit  des  dipsacccs 
une  famille  distincte. 

Depuis  la  publication  du  Généra,  Richard,  de  Candolle, 
Lagasca ,  Kuiitli  et  Cassini  ont  proposé  diverses  méthodes 
que  nous  ne  pouvons  examiner  ici.  Nous  adopterons  les 
dix-neuf  tribus  établies  par  M.  Cassini,  et  montrerons  qu’elles 
tendent  toutes  à  confirmer  la  loi  des  analogies  naturelles. 

Les  synanthérées ,  considérées  dans  l’ensemble  de  leurs 
propriétés,  nous  montrent  un  principe  amer  très-exalté  dans 
les  absinthes,  très-faible  dans  le  souci  et  le  Gnaphalium 
Stœchas,  nul  dans  les  tubercules  du  topinambour;  ce  qui 
n’est  point  une  véritable  anomalie ,  car  les  racines  tubercu¬ 
leuses  participent  bien  rarement  des  propriétés  des  plantes 
qui  les  fournissent. 

L huile  essentielle  est  abondante  dans  les  anthémidées, 
et  1  on  doit  faire  remarquer  en  passant  que  ce  sont  de  toutes 
les  synanthérées  celles  où  le  principe  amer  est  le  plus  pro¬ 
noncé;  on  ne  peut,  à  l’aide  de  la  culture,  les  rendre  man¬ 
geables  ;  leur  odeur  est  vive  ,  pénétrante,  assez  désagréable, 
et  très-facile  à  reconnaître. 

Les  semences  recèlent  de  l’huile  fixe  en  assez  grande  (juan- 
tilé  pour  que  son  exploitation  ait  été  jugée  avantageuse 
dans  quelqms  pays;  l’huile  esseutielles’y  trouve  parfois  unie, 
et  alors  ces  semences  sont  amères  et  nauséabondes;  l’huile 
fixe  existe  dans  l’amande ,  l'huile  essentielle  dans  les  enve¬ 
loppes  séminales. 

Le  suc  propre  de  certaines  synanthérées  est  laiteux  et  nar¬ 
cotique.  Nous  ferons  remarquer  que  les  plantes  à  suc  laiteux 
sont  ordinairement  suspectes,  témoin  les  euphorbes,  les 
asclépiadées  et  les  papavéracées ,  qui  agissent  avec  tant  d'é¬ 
nergie  sur  l'économie  vivante.  Peu  de  synanthérées  sont 
pourtant  vénéneuses;  la  seule  tribu  des  arnicées  et  celle  des 
lactucées  renferment  des  plantes  dangereuses,  mais  infé¬ 
rieures  neanmoins  dans  leurs  effets  aux  poisons  fournis  par 
les  ombellifères  ou  par  les  renonculacées.  Un  petit  nombre 
de  synanthérées  est  alimentaire;  encore  faut-il  que  la  cul¬ 
ture  en  ait  adouci  ramerturne.  l.a  fécule  n’y  est  pas  en  quan- 
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tité  notable  ;  l’artichaut,  le  cardon,  le  topinambour,  les  lai¬ 
tues,  la  chicorée,  servent  de  lest  àl  estomac  plutôt  qu’ils  n’a¬ 
paisent  la  faim. 

La  chimie  n’a  découvert  dans  les  synanthérces  aucun 
principe  particulier  important:  le  lactucarium,  la  cartha- 
mite,  \inuUne  et  la  cjtisine  sont  les  seuls  produits  étudiés 
jusqu’ici;  encore  demandent-ils  à  être  niioux  connus 

Le  lactucarium  agit  comme  narcotique;  la  cytisine  (i)^ 
comme  vomitif. 

L<arsque  le  principe  amer  et  l’huile  essentielle  dominent, 
les  synanthérées  sont  toniques,  et  parfois  fébrifuges.  Si  elles 
sont  amères,  et  qu  elles  ne  contiennent  pas  d’huile  essen¬ 
tielle,  on  les  dit  fondantes  et  dépuratives. 

Les  divers  genres  appartenant  aux  synanthérées  ont  dans 
presque  toutes  les  congénères  des  succédanés  surs  ;  aussi 
ne  parlerons-nous,  dans  l’examen  que  nous  allons  faire  de 
ces  planâtes,  que  de  celles  dont  les  propriétés  sont  bien  éta¬ 
blies,  afin  de  ne  pas  surcharger  sans  profit  cet  ouvrage  d’une 
foule  de  plantes  condamnées  à  l’oubli. 

Nous  donnerons  sur  chaque  tribu  qlielques  considéra¬ 
tions  générales  qui  compléteront  ce  que  nous  venons  de 
dire  dans  ces  prolégomènes. 

I.  LACTVCÉES. 


CicHOHACF,®  Ctcsalp.  Bern.  Juss.  —  Laclucæ  Adans.  Cassin.  etc. 

—  Compositœ  semijlosculosœ  Linn. 

L’Europe  produit  un  grand  nombre  de  lactucées;  11  y 
en  a  beaucoup  moins  en  Asie  et  en  Afrique,  très-peu  en 
Amérique,  et  point  du  tout  aux  Terres  australes. 

Ce  sont  ordinairement  des  herbes  gorgées  d’un  suc  aqueux 
abondant.  Leur  accroissement  est  rapide;  les  racines  sont 
fibreuses,  quelquefois  sous-pivotantes;  elles  ne  diffèrent  en 
aucune  manière  des  tiges  et  des  feuilles  par  leur  constitu¬ 
tion  chimique ,  et  contiennent  en  abondance  un  suc  laiteux 
amer  un  peu  astringent,  agissant  souvent  comme  narco- 
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tique.  Les  tiges,  quand  elles  existent,  sont  fort  tendres;  si 
on  les  rompt ,  elles  laissent  deeouler  le  suc  laiteux  dont 
nous  avons  parlé  :  les  feuilles  sont  dans  le  même  cas.  L’o¬ 
deur  des  fleurs  est  nulle  ;  les  graines,  presque  toujours  mu¬ 
nies  d’une  aigrette,  renferment  une  huile  fixe,  douce  et 
inodore,  dont  l’extraction  est  facile.  L’huile  essentielle  pa¬ 
raît  manquer  totalement  dans  ces  plantes. 

En  général ,  les  laetucées  sont  des  végétaux  innocens;  la 
culture  est  parvenue  à  augmenter  leur  tendreté  et  à  diminuer 
leur  amertume;  c’est  ainsi  que  les  laitues  et  la  chicorée  sont 
devenues  alimentaires.  On  mange  les  racines  de  la  scorzonère 
et  les  feuilles  du  pissenlit.  Parmi  les  médicamens  offerts  par 
cette  tribu,  se  trouve  en  première  ligne  la  laitue  vireuse. 
On  met  aussi  à  profit  l’amertume  des  feuilles  et  des  racines 
de  chicorée ,  de  pissenlit,  de  picride  et  d’épervière. 

GENRE  LACTUCJ.  (Linn.) 

1.  DE  LA  LAII  UR  YIREU.SE. 

Lactuca  viROSA  Linn.  Sp.  1119;  DC.  Fl.fr.  2888;  Forsk.  Ægypt. 

ai 5.  —  L.  sylveslris  pdore  viro.fa  C.  Itaiih.  Pin.  12a. 

à'Ypîa  Diosc.  II,  i66.  — Poliis  obhngis  denticalatii  horizontalibus., 
carina  aculeatis  apice  obtusis.  —  Habitat  ad  aepes  moros  et  agros  Europa-. 

Tiges  droites,  cylindriques,  hautes  de  plusieurs  pieds, 
rameuses  vers  leurs  parties  supérieures,  hérissées  de  petites 
épines;  feuilles  oblongues  ,  amplexicaules,  spatulées,  den¬ 
tées,  épineuses  sur  leur  nervure  médiane  et  inférieurement; 
fleurs  jaunes,  petites,  visqueuses,  disposées  en  une  grande 
panicule;  fruit  ellipsoïde,  surmonté  d’une  aigrette  soyeuse. 

Odeur  vireuse  et  désagréable. 

Saveur  âcre  et  amère. 

ARALTSE  nu  SUC  PKOPEE  DE  LA  LAITUE  VIREUSE. 

Principe  amer. 

Acide  parliculier  analogue  à  l’acide  oxalique. 

Résine  et  caoutchouc. 

Cire. 

Albumine. 
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Il  est  difficile  de  prononcer  sur  le  principe  actif  de  cette 
plante;  il  n’a  point  encore  été  isole.  Nous  verrons  plus  loin 
que  le  lactucarium  ou  tridace  n’est  point  un  corps  simple. 

Le  suc  propre  de  la  laitue  vireuse  agit  à  la  manière  des 
poisons  narcotiques,  et  plus  énergiquement  que  le  reste  de 
la  plante.  On  peut,  dans  plusieurs  cas,  substituer  son  ex¬ 
trait  à  l’opium ,  à  une  dose  quadruple  ou  sextuple. 

Cette  plante,  fort  commune  en  France,  mérite  toute  l’at¬ 
tention  des  thérapeutistes.  Dioscoride  dit  positivement  que 
ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  du  pavot.  Il  paraît 
qu’autrefois  on  mêlait  son  suc  avec  l’opium  pour  le  falsi¬ 
fier;  mais  lorsqu’il  s’y  trouvait  à  trop  haute  dose,  le  médi¬ 
cament  était  moins  actif. 

La  laitue  sauvage,  Lactuca  sylvcstris  DC.  Fl.fr.  2887, 
qqi  abonde  en  Europe,  est  une  plante  suspecte,  dont  les 
propriétés  narcotiques  sont  pourtant  moins  énergiques  que 
celles  de  la  laitue  vireuse;  elle  était  sans  doute  confondue 
avec  cette  dernière  par  les  anciens. 

2.  DE  I,A  LAITUE  UUL'iTVÉE. 

I.ACTUCA  sATiVA  Litin.  Spcr.  1 1  i8;I)C.  fr.  aSSfi  ;  C.  Baiih.  Pin. 
laa  ;  lÜ.icW.  Ilerb.  t.  88. 

0j»5*»tw,  Throph.  Uht.  I,  tG  ;  Vît,  4.  —  La  Laitck  cvirciyirn,  et  ses  v». 
riété»  Laitci  pommsk  ,  psisie,  noMAiitt,  etc.  —  Foliis  rouindath,  caiilinis 
l  ordatis,  canle  eoiyinboso.  —  Palria . in  liorti»  cnlta. 

Tiges  hautes  de  2  pieds  environ  ,  dressées,  cylindriques, 
glauques,  ramifiées  supérieurement;  feuilles  inférieures  ses- 
slles,  embrassantes,  obovales,  arrondies  au  sommet  et  on¬ 
dulées;  feuilles  supérieures  plus  petites,  sessiles,  embras¬ 
santes,  cordiformes  et  dcnticulées  ;  fleurs  d’un  jaune  pâle, 
petites,  nombreuses,  et  disposées  en  un  corymbe  terminal 
irrégulier. 

Odeur  nulle. 

Saeeiir  peu  sensiltle,  légèrement  amère;  celle  de  la  tige 
1  une  amertume  asse-A  prononcée. 

Cette  plante  contient  un  peu  de  mucilage,  quelques  sels 
et  beaucoup  d’eau  ;  lorsqu’elle  réunit  les  qualités  voulues 
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pour  être  alimentaire,  elle  est  à  peu  près  inerte.  On  la  mange 
alors  crue  ou  cuite,  et  l’assaisonnement  en  fait  le  principal 
mérite.  Quand  elle  est  arrivée  à  l’époque  de  la  floraison, 
elle  renferme  en  abondance  un  suc  propre,  qui  a  acquis 
une  certaine  importance  sous  les  noms  de  tridacc  et  de  lac~ 
tucarium.  Nous  allons  en  parler. 

DU  LACTUCARIUM  (Duncan).  TRIDACE  (Fran<;ois). 

Couleur  brune ,  d’abord  sous  forme  d’extrait  sec ,  puis 
attirant  l’humidité  de  l’air  et  se  prenant  en  masse,  imparfai¬ 
tement  soluble  dans  l’eau;  il  ne  contient  pas  de  morphine, 
mais  de  l’acide  malique,  de  la  chaux,  de  la  résine,  et  une 
matière  azotée. 

Odeur  vireuse. 

Saveur  amère ,  analogue  à  l’odeur. 

On  l’obtient  en  coupant  le  sommet  des  tiges  de  la  laitue 
lorsque  celles-ci  ont  atteint  leur  accroissement  total  ;  il  s’é¬ 
coule  de  chaque  plaie  un  suc  laiteux  que  l'on  recueille  et 
que  l’on  épaissit  jusqu’à  consistance  d’extrait,  à  l’aide  d’une 
chaleur  modérée. 

Le  docteur  Cox,  de  Philadelphie,  est  le  premier  prati¬ 
cien  qui  ait  proposé  le  lactucarium  comme  étant  propre  à 
remplacer  l’opium.  M.  François,  en  France,  a  suivi  les  essais 
du  docteur  transocéanien ,  et  a  nomme  ce  suc  propre  ainsi 
préparé  tridacc.  Il  produit  le  sommeil ,  sans  jamais  déter¬ 
miner  le  narcotisme  ;  son  action  sédative  n’est  point  précé¬ 
dée  d’une  action  stimulante,  ce  qui,  dans  certains  cas,  en 
fait  un  médicament  supérieur  à  l’opium.  Une  analyse  exacte 
du  lactucarium  est  attendue  avec  impatience ,  et  promet 
des  résultats  importans. 

Quelques  horticulteurs  assurent  que  la  laitue  cultivée 
n’est  point  une  espèce ,  mais  un  abâtardissement  de  la  laitue 
vireuse  ou  sauvage;  il  serait  aussi  difficile  de  soutenir  que 
de  combattre  cette  hypothèse. 

La  laitue  est  employée  quelquefois  en  médecine  ;  scs  feuilles 
servent  à  obtenir  une  eau  distillée  qui ,  étant  fortement 
chargée,  devient  sédative.  On  en  fait  aussi  des  cataplasmes; 
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elles  entrent  dans  le  populeum;  leur  suc  est  associé  à  celui 
des  feuilles  de  bourrache,  de  cerfeuil  ou  de  cresson,  dans 
la  préparation  des  sucs  d’herbes.  Les  semences  étaient  au 
iioiiibi'c  des  semences  froides,  dites  mineures;  leur  usage  est 
tombé  en  désuétude.  Nous  avons  dit  qu’on  en  retirait  en 
Kgypte  une  huile  douce  qui  pouvait  servir  dans  1  usage  cu¬ 
linaire. 

Laitue  et  lactuen  viennent  de  lac,  lait,  à  cause  du  suc 
projire  abondant  que  ces  plantes  recèlent.  Lactucarium  a  la 
même  origine.  Tridace  vient  du  mot  grec  0(>ii?aî ,  laitue. 

GENRE  TARAXACUM.  (H»ll.) 

Leon  TOT)  ow  Linn. 

DU  TARAXACUM  OFFICINAT,. 

Taraxaccm  OFFiciNAi.E  Vill.  Dauph.  III ,  p.  ija.  —  T.  Aens  leonix 

Desf.  Atl.  II,  p.  aaS;  DC.  Fl.  fr.  agSa.  —  Ij'ontodon  Tnraxa- 

curn  Linn.  Sp,  i  laa.  ■ —  Dens  leonix  latiore  folio  L.  Bauh.  Pin. 

126. 

k’^iw  Théopli.  VII,  8.  —  Le  Pissenlit,  le  Dent  ne  mon.  —  Invohicro 

exteriore  rejlexo ,  foliis  runcinatix  glabris ,  laciniis  lanceolatis  dentatis.  _ 

Ubique  in  pratU  Europæ. 

1.  Tiges  nulles;  hampe  cylindrique,  fistuleuse,  haute  de 
6-10  pouces;  feuilles  radicales,  alongées,  glabres  et  pinua- 
tifides,  étalées  en  rosette  :  les  divisions  en  sont  dentées  et 
le  bord  supérieur  arqué;  elles  sont  pubescentes,  pétiolées, 
aiguës.  Le  pétiole  est  marginé,  blanc  et  engainant;  la  Heur 
terminale,  jaune  et  assez  grande;  graines  aigrettées. 

2.  Racines  {Radices  Taraataci  Ofüc.  seu  R.  Dentis  leonis) 
cylindriques,  d’un  blanc  cendré,  sous-annulées,  à  rides 
transversales ,  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  ayant  quelques 
pouces  de  long,  un  peu  rameuses,  munies  de  fibres  capiU 
laires  disposées  en  une  série  longitudinale,  renfermant  au 
centre  un  canal  médullaire,  ligneux,  blanchâtre;  gorgées,  à 
l’état  récent,  d’un  suc  laiteux  abondant. 

Odeur  nulle. 

Naecnr  mucilagineuse ,  légèrement  saline  et  amère. 

On  sait  qu’elle  contient  de  l’extractif,  une  résine  verte, 
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de  la  fëcule,  une  matière  sucrée,  du  nitrate  de  potasse,  de 
la  cliatix,  et  de  l'acétate  de  la  même  base. 

C’est  l’une  des  plantes  qui  entrent  le  plus  fréquemment 
dans  les  sucs  d’iierbes.  Les  feuilles  et  les  racines  figurent 
parmi  les  médicainens  qui  composent  la  formule  du  sirop 
de  chicorée;  on  les  retrouve  dans  divers  apozèmes  dépura¬ 
tifs.  On  mange  les  feuilles  en  salade.  Les  ruminans  en  sont 
avides;  les  chevaux  n’en  veulent  pas. 

Le  nom  de  pissenlit  a  été  donné  à  cette  plante  à  cause  de 
ses  propriétés  diurétiques ,  qui  ont  été  fort  exagérées.  Leon- 
todon  et  dent  de  lion  rendent  compte  de  la  forme  des  den- 
ticulations  des  feuilles  comparées  à  la  dent  d’un  lion.  Ta- 
raæacum  vient  de  TaGadirw  ,  j’émeus,  qui,  au  futur,  tait  Taoajw. 
On  croit  cette  plante  laxative. 

Toutes  les  congénères  du  genre  Taraxncum  peuvent  être 
considérées  comme  étant  les  succédanés  de  cette  espèce; 
les  genres  voisins  sont  dans  le  même  cas. 

GENRE  SCORZONERÀ.  (Linn.) 

DE  LA  SCORZONÈRE  D’ESPAGNE. 

ScoRZONF.HA  HisPANiCA  Linii.  Sp.  iiii;  Gærtn.  Fruct.  II,  367,, 

t.  iSg;  DC.  Fl.fr.  297H.  —  .S.  edulis  Mœnch.  Meth.  bltS.  — 

S.  satii’a  Gat.  Fl.  Montaub.  i36;  Blackw.  t.  406. 

Salsifis  d’Espagmk  Salsifis  hoir.  —  Caule  mmoso  5-6  fora,  Joliis  am- 
plexicauUbns  iniegris  basi  dcnticulatis.  —  Uabitat  in  Hispania;  Galliæ  in 
bonis  colitnr. 

Racines  {Radiées  Scorzonerœ  Offic.)  fusiformes  cylin¬ 
driques,  longues  d’un  pied,  descendantes,  recouvertes  ex¬ 
térieurement  d’une  écorce  noire  et  rugueuse,  çà  et  là  fihril- 
leuses,  et  marquées  de  rides  annulaires;  parenchyme  charnu, 
blanc;  centre  médullaire  fort  développé  et  strié.  La  partie 
blanche  de  l’écorce  est  lactescente. 

Odeur  nulle. 

Saveur  succulente,  presque  insipide;  hachée  et  incisee, 
elle  adhère  aux  doigts,  à  cause  d’un  principe  glutincux 
(caoutchouc?)  qui  se  dessèche  difficilement. 
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Cette  racine,  autrefois  comptée  parmi  les  sudorifiques, 
u’est  plus  aujourd’liui  qu’alimentaire. 

On  voit  fignrer  tUns  le  Codex  les  Scorzonera  humilîs  Linn.  ii  la,  «t 
purparea  Lnirk.  lU.  t.  649 ,  f.  3,  succédaiiis  d’nne  plante  inusitée. 

Iæ  Tragopogon  pracense  Liim.  Sp.  tiog,  forteouiuinn  en  France  dans 
nos  prés,  fournit  une  racine  comestible  connue  dans  nos  cuisines  sons  le 
nom  de  salsifis,  de  sercifis  ou  eercif.  Elle  fut  long-temps  préconisée 
comme  sudoriC'lue. 

GEHnE  CICHORIUH.  (Linn.) 

DE  LA  CHICORÉE  SAUVAGE. 

CiciiOKinM  iNTVBUs  Ltnn.  Spec.  ii/iï;  DC.  Fl.  fr.  3997.  —  C. 
tylvcttre  sive  ojficinarum  C.  Baiih.  Pin.  ii5. 

Kij(.<ipiov  H/rf.  I,  16,  etc.;  Diosc.  Il,  1 60 ;  Nicatid.  m  yf/eat.  439.  —  fi», 
tl'ixi,  Ti  inxpoUJi  grec  moderne.  —  Intubum  erraticum,  sen  Ambuleia  Plin. 
XX,  8,  i5.  —  Heliotropium  Végèc.  III,  4a.  —  Itit^am  forts  amaris  Virg. 
Georg.  I,  120.  —  La  CnicoaÉK  ssuvage.  —  FoUis  sessitibus  subaxiUaribus 
geminis ,  foins  runcinatis ,  nervis  sub  hirsutis.  —  Ubb|ue  ad  vi.ns  Europæ. 

I.  Feuilles- ( Fo/éa  Ckhorii  Intybi  Oïïikm.)  radicales,  «b- 
loiigues,  légèrement  velues,  d’un  vert  foncé,  profondément 
lobées;  lobes  dentés,  feuilles  caulinaires  petites,  sessiles  et 
très-entières. 

Odeur  nulle. 

Saveur  amère  très-intense. 

La  dessiccation  leur  enlève  la  couleur  verte;  elles  attirent 
asseï  facilement  l’iiumidité  de  l’air,  et  demandent  à  être 
conservées  dans  un  lieu  sec. 

a.  llacines  {Radices  Cichorii  hUyhi  Oflicin.  )  fusiformes , 
cylindriques,  de  la  grosseur  du  doigt,  de  huit  à  douze  pouces 
de  long; descendantes,  llbrilleuses,  jaunâtres  ou  blanchâtres 
extérieurement,  très-blanches  à  l’intérieur,  à  fibrilles  épar¬ 
ses,  revêtues  d’une  écorce  charnue  cl  lactescente. 

Odeur  nulle. 

Saveur  d’abord  douceâtre  et  mucilaglneuse  ;  puis  très- 
amère.  Son  amertume  a  plus  d’intensité  dans  l’été  qu’au 
printemps. 

La  racine  de  chicorée  contient  du  uiirale  et  du  sulfate  de 
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potasse,  un  muriate  et  un  principe  extractif  amer.  On  doit 
à  M.  le  professeur  Lacarterie  la  connaissance  d’un  fait  cu¬ 
rieux  qui  éclairera  quelques  points  encore  obscurs  de  la 
chimie  végétale.  Cet  observateur  a  vu  qu’un  infusum  de  chi¬ 
corée,  mélangé  avec  du  sirop  de  sucre,  déterminait  une 
réaction  qui  donne  lieu  à  l’épaississement  du  liquide,  et  en¬ 
fin  à  un  corps  qui  lui  a  paru  mériter  de  prendre  place  parmi 
les  corps  nouveaux;  nous  allons  en  dire  deux  mots. 

DE  LA  GOMME  SACCHO-CICHOEINE. 

(Lacarterie,  Jour.  méd.  mil.  XIY,  ao7.) 

Solide,  très-élastique,  grisâtre,  plus  pesante  que  l’eau, 
ayant  l’aspect  d’une  membrane ,  se  boursoufflant  à  une  cha¬ 
leur  modérée  ,  et  perdant  alors  son  élasticité;  elle  ne  con¬ 
tient  pas  de  sucre,  se  colore  à  l’air,  ne  donne  pas  d’ammo¬ 
niaque  à  la  distillation  ,  est  imparfaitement  soluble  dans 
l’eau  froide,  se  dissout  dans  l’eau  bouillante,  etc.  Dessé¬ 
chée,  elle  attire  puissamment  l’humidité  de  l’air. 

Odeur  nulle. 

Saveur  fade,  légèrement  amère. 

Les  usages  pharmaceutiques  de  la  chicorée  (  feuilles  ou 
racines)  sont  fréquens  ;  ils  donnent  leur  nom  à  un  sirop 
simple  et  composé,  entrent  dans  des  apozèmes  purgatifs, 
dans  des  tisanes ,  dans  le  catholicum  double.  On  en  pré¬ 
pare  un  extrait. 

Ce  qu’on  nomme  en  cuisine  barbe  de  capucin  n  est  autre 
chose  que  la  chicorée  sauvage  qui  a  végété  dans  un  Heu  ob¬ 
scur  où  elle  s’est  étiolée  ;  dans  cet  état  elle  a  perdu  sa  forme 
caractéristique,  s’alonge  extrêmement,  perd  de  son  amer¬ 
tume,  et  devient  fort  tendre. 

Les  racines  de  chicorée  torréfiées  et  broyées  ont  été  pro¬ 
posées  comme  un  succédané  du  café.  On  les  connaît  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  café  de  ehicorée ,  maintenant 
leur  usage  n’est  plus  aussi  répandu  qu’avant  la  grande  pa¬ 
cification  de  l’Europe  ;  cependant  c’est  encore  un  objet 
assez  important  de  commerce,  surtout  en  Allemagne.  Quel¬ 
ques  personnes  croient  que,  mêlé  au  véritable  café,  il  en  mo¬ 
difie  la  saveur  et  les  propriétés. 
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Les  genres  nombreux  qui  composent  ce  groupe  confir¬ 
ment  la  loi  des  analogies. 

1.  Us  Jlieradum ,  trrnvsUiss,  sont  amère»  et  lactescente».  Jadis  on  pié. 
conisait  beaucoup  l'Hieracmm  Murorum  Linn.  Sp.  1 1  »8 ,  nommée  vulgai¬ 
rement  Pulmonaire  des  Français,  à  cause  de  ses  piélendues  propriétés 
contre  le»  maladie»  du  poilliion.  Cette  croyance  avait  son  origine  dans  les 
t.'icbes  qui  s’observent  sur  les  feuilles  ;  on  les  trouvait  analogues  à  celles 
qui  se  formeut  sur  les  poumons  dan»  le»  affections  morbides  de  cet  organe. 
C’est  un  seiiiblaWe  raisonnement  qui  a  fait  attribuer  à  une  borraginéo ,  1» 
pulmonaire,  de»  propriété»  analogues. 

a.  Le»  .'onchus,  Laithoh,  se  recommandent  par  l’abondance  de  leur  snc 
amer,  qni  n’a  rien  de»  propriétés  narcotiques  de  celui  des  Lactuca.  An 
Cap,  suivant  Thunberg,  on  se  sert  de»  feuilles  du  Sonchus  oleraceus  Linn. 
Sp.  1  Ii6,  ponr  guérir  le»  ulcères.  Dans  quelques  parties  de  la  France, 
ou  mange  les  jeunes  feuilles  en  salade. 

3.  Les  f.apsana  sont  antères  et  lactescente»,  mais  moins  que  les  Lactuca  et 
le»  Épervière».  Leur  usage  est  tombé  en  désuétude.  On  nommait  la  Lap. 
sana  commuais  herbe  aux  rasinelles,  parce  qu’on  faisait  entrer  se» 
feuilles  dau»  nue  pommade  qu’ou  jugeait  propre  i  guérir  les  ulcération» 
de»  seins. 

4.  Les  genres  Picris,  Picridium,  Crépis,  Barckausia,  sont  remarquable» 
par  leur  amertume  excessive.  Quelques-unes  de  ce»  plante»  sont  fétides 
et  méritent  d’occuper  une  place  dans  Ta  matière  médicale  indigène. 

Li^  Picris  repens  Loue.  Fl.  coch,  est  employée  dans  la  tbérapeuUqne 
des  Cocbinchinois. 


II.  CJRLJNÉES. 

Cette  tribu  est  peu  nombreuse  en  plantes  intéressantes  • 
le  genre  Carlina  mérite  seul  de  nous  arrêter  un  instant, 
deux  de  ses  espèees  étant  mentionnées  dans  le  Codex. 

Le  Carlina  acanthifolia  Ail.  Ped.  u»  ,  t.  'St  ;  DC  Fl.  fr.  Sog,  Camk- 
nÉoB  BIAHC  des  anciennes  pharmacopées.  Sa  racine  a  été  réputée  alexi- 
pharmaque.  Ses  propriété»,  fort  exaltée,  d’abord,  ne  l’ont  point  empê¬ 
chée  de  tomber  dans  l’oubli.  Le  Carlina  acaulis  Linn.  Sp.  ii6o,  aussi 
Je  France,  est  son  succédané. 

III.  CElSTAÜRIÉESe 

Ce  sont  des  plantes  amères  non  lactescentes  ;  la  plupart 
d’entre  elles  sont  européennes;  il  s’en  trouve  un  assez  graiiil 
nombre  en  Asie,  plusieurs  en  Afrique,  très- peu  en  Améri- 
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que,  point  aux  Terres  australes;  aucune  n’est  alimentaire 
ni  vénéneuse.  Les  centauriées  ont  une  légère  odeur  qui  les 
fait  reconnaître;  l’une  d’elles  a  une  odeur  prononcée  de 
musc.  Leur  amertume,  quoique  fort  intense,  l’est  bien  moins 
que  celle  des  gentianées,  auxquelles  elles  sont  inférieures. 

Quoique  les  botanistes  aient  divisé  le  genre  Centaurea , 
nous  le  conserverons  tel  qu’il  se  trouve  établi  dans  la  Flora 
française, 

GENRE  CENTAUREA.  (Linn.) 

CvAirus  Gæiln.  —  CalcUrapa  et  Serratula  auct.  var. 

1.  DE  LA  CENTAURÉE  CHARDON  BÉNIT. 

Ckntaurea  benei.icta  Linn.  Sp.  lagG;  DC.  Fl.fr.  3o58.  —  Cin- 

cus  benedictus  Linn.  Sp.  ed.  i*  826.  —  Carduus  henedictus , 

Camerar  Epist.  566. 

Axopva  Théoph.  I,  16,  etc.  —  Invobtcris  dnplicato-spinosls  !  anads  invohi- 
cratis,  foliis  semi-tiecurrenUbus  dentato-spinosis. —■  ü-sAiXit.  in  cnltis  Europaj 

Tiges  rougeâtres  très-velues  ,  lanugineuses ,  branciiues  , 
liantes  de  12-18  pouces;  feuilles  alongées,  dentées ,  velues, 
traversées  par  une  nervure;  les  inférieures  sont  sinnées  et  à 
lobes  profonds;  fleurs  jaunes  entourées  d’un  double  calice; 
l'extérieur  est  muni  d’épines  rameuses  et  jaunâtres  ;  les  grai¬ 
nes  c.annelées  longitudinalement ,  marquées  à  leur  base  et  la¬ 
téralement  d’un  large  ombilic,  sont  surmontées  d’une  double 
aigrette. 

Odeur  nulle. 

Saveur  des  feuilles,  d’une  amertume  très-intense  et  du¬ 
rable. 

Les  propriétés  de  cette  synanlhérée  sont  dues  à  de  l’ex¬ 
tractif  amer  dans  lequel  ou  a  trouvé  du  nitrate  de  potasse 
tout  formé. 

On  prépare  avec  les  feuilles  un  extrait  aqueux  qui  ne 
donne  pas  avec  l’eau  une  solution  parfaitement  claire ,  une 
teinture  et  un  vin;  sa  poudre  entre  dans  les  pilules  de  Bac- 
ker.  Les  semences,  qui  renferment  un  noyau  huileux,  ser- 
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vaient  jadis  à  faire  des  émulsions.  Toute  la  plante  incinérée 
donne  une  assez  grande  quantité  de  sous  -  carbonate  de 
potasse.  On  le  trouvait  autrefois  dans  les  pliarmacies  sous 
le  nom  de  sel  de  charbon  bénit ,  et  on  le  disait  fébrifuge. 

Le  nom  de  benedicta  donné  à  cette  plante  doit  s’entendre, 
suivant  les  uns,  de  l’excellence  de  ses  vertus  médicinales,  et 
suivant  les  autres,  des  épines  de  l’involucre,  qui  sont  quel¬ 
quefois  disposées  en  croix. 

2.  DE  LA  CENTAURÉE  BLEUET. 

Centaürf.a  Cyanos  Linn.  Sp.  laSg;  Bull.  Herb.  aai  ;  DC.  Fl.fr. 

3o45. _ Cyanus  arvensis  Mœncli.  method.  56o.  —  Jacea  Sege- 

tum  Lmrk.  Ft.fr.  II,  54. 

MiÎxmv  ÉfaxXuaTlicoph.  Ilist.  IX,  1 3;  Diosc.  IV,  66.  — Rmuït, IUrdead  , 
Cassi-Luhette  ,  AuBiFora.  —  Invobicris  serratis ,  foUis  Unearibus  sessiUbus 
integerrlmU ,  infimh  basi pinnatifdis.  —  Inter  segetes  Europæ  freqnen». 

Fleurs Flores  Officin.)  terminales,  longuement  pé- 
donculées,  d’un  beau  bleu  d’azur,  deux  fois  plus  longues  que 
rinvolucre,  qui  est  ovale;  cendré,  disque  bermaphroditc 
tomenteux,  imbriqué;  squammes  appliquées;  corolle  radiée; 
fleurons  infundibulifornies,  blanchâtres  vers  leur  partie  in¬ 
férieure;  pétales  lancéolés ,  aigus,  étalés. 

Odeur  particulière  assez  agréable. 

Saveur  légèrement  amère;  elles  teignent  la  salive  en  beau 
bleu. 

On  préparait  jadis  avec  les  fleurs  du  bleuet  une  eau  dis¬ 
tillée  propre  à  fortifier  la  vue ,  et  telle  était  l’estime  dans  la¬ 
quelle  on  tenait  cette  plante ,  qu’elle  reçut  le  nom  de  casse~ 
lunette-,  aujourd’hui  elle  est  un  peu  tombée  en  désuétude. 

On  est  parvenu  à  tirer  des  fleurons  du  bleuet  une  belle 
couleur  azur  qui  sert  aux  peintres  en  miniature. 

Le  Codex  mentionne  encore  parmi  les  centaurées  ; 

I.  La  Centaurea  Centmirium  XÀVin.  Spec.  1*87,  grande  Centadrée,  com- 
mnne  dans  les  Alpes  :  tige  s’élèvant  de  3  4  5  pieds,  racine  grosse 
longue,  rongeilre,  légèrement  aromatique  et  fort  amère;  feuilles  grandes 
et  ailées  ;  fgliolcs  lancéolées,  dentelées  et  décnrrenles  sur  le  pétiole  com¬ 
mun.  On  préfère  4  cette  plante  les  gentianes ,  les  absintlies  et  autres  amers 
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a.  La  Centaurea  Jacea  Linn.  DC.  3o37,  Jacéz.  Oq  la  trouve  dana  toate 
l’Europe.  Sa  tige  ne  dépasse  guère  a  pieds  ;  ses  feuilles  radicales  sont  pè- 
tiolces  et  lancéolées  ;  les  caiiliuaires  courtes  et  sessilea ,  entières  on  incisées. 

La  racine  est  épaisse,  à  demi  ligneuse  et  vivace.  On  l’employait  en  garga¬ 
risme.  Son  infusion  passe  au  noir  par  l’addition  du  sulfate  de  fer.  La  saveur 
est  amère  et  mèlé^  d’astringeuce. 

3.  La  C.  CaUhrapa  Linn.  Sp.  ia97,  CRASnoit  ÉTOii.é ,  Chausse-Trape,  Cek- 
TAURÉE.  Elle  abonde  en  France.  Sa  tige  est  velue,  très-rameuse,  haute  d’un 
pied,  et  garnie  de  feuilles  pinnatilides,  à  segmens  plus  on  moins  dentés; 
les  radicales  sont  lyrées.  L’involucre  est  épineux  ;  les  épines  sont  dispo¬ 
sées  en  croix  avant  le  développement  de  la  fleur,  et  c’est  de  cette  parti¬ 
cularité  que  lui  est  venu  son  nom  de  chardon  étoilé.  Les  racines  sont 
longues,  pivolautra  et  blanchâtres.  Leur  saveur  est  amère.  On  les  dit  fé¬ 
brifuges.  C’était  un  succédané  du  chardon  bénit.  M.  Figuier,  les  ayant 
analysées  ( Bull,  de  Pli.  I ,  i  gS  ) ,  y  a  trouvé  les  substances  suivantes  ; 
Matière  résiniforme. 

Substance  azotée. 

—  gommeuse. 

Sels  à  base  de  potasse  et  de  chaux. 

Matière  colorante  verte. 

Acide  acétique  (très-peu). 

Depuis  cette  époque,  M.  Petit,  de  Corbeil,  a  donné  (Joiirn.  Ph.  i8ai , 
èèo  )  l’analyse  des  fleurs  de  la  même  plante.  Le  principe  amer  a  été  isolé. 

Il  est  plus  soluble  dans  l’alcool  que  dans  l’eau;  mais  il  demande  à  être 

4.  Le  Centaurea  lunata  DC.  Fl.  fr.  3o5g ,  Carthamm  lanatus  Linn.  Sp. 
lagfl,  Carthame  eaikeox.  Plante  amère  indigène  tombée  en  désuétude. 

5.  Le  Centaurea  Behen  Linn.  Sp.  lago,  Behen  album  de  Murr.  Rrapomtic 
BLAiso,  Behmen  ablad  des  Arabes.  Plante  annuelle  qui  abonde  sur  le 
mont  Liban ,  à  feuilles  radicales  lyrées  et  à  lobes  opposés  ;  les  canlinaiies 
aniplexicanles.  Racines  de  la  grosseur  du  doigt,  rugueuses,  grises  à  l’ex¬ 
térieur,  blancbàtres  intérieurement,  ayant  une  odeur  agréable  aroma¬ 
tique,  une  saveur  glutineiise  légèrement  slyptique.  C’est  un  amer  tonique, 
usité  comme  assaisonnement  chez  les  Perses. 

IV.  CARDUINÉES. 

On  trouve  de.s  carduinées  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afri¬ 
que;  l’Amérique  n’en  compte  qu’un  petit  nombre;  les  terres 
Australes  n’en  ont  jusqu’ici  montré  aucune.  Ces  plantes  sont 
ordinairement  épineuses,  les  feuilles  alternes  et  les  tiges 
herbacées;  les  fleurs  purpurines,  moins  souvent  jaunes,  et 
plus  rarement  bleues. 

Elles  sont  inodores,  et  non  lactescentes.  Le  réceptacle  est 
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souvent  eharnu,  et  son  développement  est  tel  qu’on  peut 
le  faire  figurer  parmi  nos  légumes  :  tel  est  l’articliaut  et  l’o- 
noporde.  Ces  plantes  sont  amères  ;les  racines  sont  ligneuses , 
très-rarement  charnues,  quelquefois  tubéreuses  et  succu¬ 
lentes. 

(iENRE  ARCTIUM.  (I-ion.) 

Lappa  Gsertn.  Allion.  etc. 

DK  I/AHCTIE  K  A  RD  ANE. 

Arctium  Lappa  Linn.  Spec.  ii/i3,  et  les  variétés; 

A.  Lappa  Tomemtosa  DC.  hX  fr.  ^oog.  —  Arctium  Bardana 
Willd.  Spec.  in  ,  i632; 

B.  li.  MiNOB  DC.  Fl  fe.  sp.  5oio.  —  Arctium  Jappa  Thiiill.  Fl. 

paris.  II ,  I  ,  p.  ; 

C.  D.  MAJOB  Gærtn.  Fruct.  II ,  p.  S79,  t.  162,  f.  3;  DC.  J'I.Jr. 
3oii.  —  lAippa  officinal^  Ail.  Pcd.  SaS.  —  Personata  sii>e 
Lappa  Malth.  Falgr.  ii5/|. 

Àwapiv»!  altéra  Théopli.  flist.  VH,  ri.  — Âpxctov  Diosc.  IV,  107. _ Foliis 

cordatis  inermibiis  petiolath.  —  In  Europa  viilgatissinuiiu. 

Racines  [Radices  Lappœ  scu  Dardanæ  Officin.)  cylin¬ 
driques  et  fusiformes,  a.ssez  grosses,  longues  d’un  pie<l  et 
plus,  descendantes,  munies  de  fibres  filiformes, brunes  cen¬ 
drées  à  l’extérieur,  blanches  et  spongieuses  à  l’intérieur,  sim¬ 
ples,  quelquefois  rameuses,  offrant  près  de  leur  collet  dos 
squainmes  comme  cbarbonnées  ou  flétries. 

Odeur  faible,  désagréable. 

Saveur  mucllagineuse  et  amère. 

Substitution.  ()n  ne  doit  pas  regarder  coiiime  telle  l’eni- 
ploi  que  l’on  fait  de  la  racine  des  variétés  mentionnées 
plus  haut,  car  leurs  propriétés  sont  exactement  sem¬ 
blables, 

11  n  a  point  été  fait  encore  d’an.alyse  régulière  de  cette 
plante.  M.  Guibourt  y  a  trouvé  une  quantité  notable  d’inu- 
line.  On  sait  encore  qu’elle  renferme  des  sels  à  base  de  po_ 
tasse,  du  nitre,  de  l’extractif  et  de  l’amidon.  On  doit  énu¬ 
mérer  encore  parmi  ses  principes  constituans  le  sucre  que 
nous  y  avons  découvert  en  quantité  notable. 


SYWANTnfen^.i-s. 

On  fait  avec  la  racine  des  tisanes  et  des  apozèmes;  elle 
entre  dans  la  décoction  de  cochléaria  composée  du  nou¬ 
veau  Codex.  On  en  prépare  un  extrait. 

On  mange  dans  le  Nord  les  racines  de  la  bardane,  ainsi 
que  les  jeunes  pousses,  qui  se  préparent  comme  on  prépare 
en  France  les  tarions  de  l’asperge. 

Les  feuilles  ont  été  usitées  en  médecine  comme  topique; 
les  semences  sont  âcres  et  amères  :  on  les  disait  diurétiques; 
on  ne  les  emploie  plus. 

Bardane  vient  de  l’italien  barda,  couverture  de  cheval, 
à  cause  de  l’extrême  ampleur  des  feuilles;  lappa,  de  Ilap, 
main  en  celtique,  à  cause  de  ses  crochets  qui  la  font  s’atta¬ 
cher  à  tout  ce  quelle  touche;  arctium ,  du  grec  ào/roj,  ours, 
à  cause  de  ses  fruits  hérissés. 

r,E^’BF.  CARTHÂMUS.  (Linn.) 

Dir  CARTHAME  TINCTORIAL. 

Carthamds  et  Cardcncei.mjs  DC.  — C.  tinctorius  Linn.’.Ç/A  1162; 

DC.  Fl.fr.  sp.  H002.  —  (:.  qfficinarwrt  flore  croceo  Toumcf. 

Inst,  rei  herh. 

Kvwô;  Hipp.  m  Spreng.  inst.  Jt.  herb.  I,  47!  TlKioi''’.  VI,  3,  4.  — Le 
Carthame  ou  .Saïrar  bataru,  SafRam  D’Ati.EMAGitE.  —  Cauh  glaberrimo , 
foliis  oratis  integris  spinoso  dencatis.  —  Habitat  iu  Kuropa  auatrali. 

1 .  Fleurons  (  Florulce  Carthami  tinctorii  Oflic.  )  rouges , 
infundibuliformes,  à  tube  üliforme  alongé,  limbe  5-parti, 
laciniures  linéaires,  aiguës,  droites,  binervées,  nervures 
brunâtres. 

Odeur  et  saveur  presqtie  nulles. 

2.  Fruits  (akènes)  [Fructus  Carthami  Ofûc.)  blancs,  bril- 
lans,  coniques,  légèrement  recourbés,  sous-tétragones,  à 
base  élargie ,  obtus  vers  le  sommet ,  où  l’on  trouve  une  fos¬ 
sette,  delà  grosseur  d’une  semence  de  pomme  et  plus;  nu- 
cleum  (amande)  oléagineux,  recouvert  d’un  épisperine  car¬ 
tilagineux. 

Odeur  nulle. 

Saveur  douceâtre ,  un  peu  nauséeuse  et  âcre. 
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ANALYSE  DES  FLEURONS  DU  CAETllAME  DES  TEINTURIERS, 
(Dufour,  ^nn.  Mm.  XI.VIII,  aSS.) 


niimiJiK- , 

Poinsière  (débr»  de  la  piaule  et  sable),  o34 

Albumine  végétale  colorée  en  jaune  vert,  o55 

Matière  colorante  jaune,  acide ,  mêlée  d’un  peu  de  sulfate 

de  chaux  et  de  potasse,  a 44 

Extractif  mêlé  de  matière  colorante  janne ,  de  chlorure  de 

potassium  et  d’acétate  de  potasse ,  o4a 

Résine,  ooî 

Cire  d’une  espèce  particulière ,  009 

Matière  colorante  janne,  oa4 

_  —  rouge,  oo5 

Ligneux  (M.  Marchais  croit  que  c’est  une  substance  albu¬ 
mineuse)  ,  496 

Alumine  et  magnésie ,  oo5 

Peroxide  de  fer,  00a 

Sable,  Ota 


CARTHAMITE.  (Dufour,  Inc.  de.) 

Rouge,  insoluble  clans  l’eau,  niais  pouvant  y  demeurer 
long-temps  en  suspension,  soluble  dans  l’alcool,  moins  so¬ 
luble  dans  l’éther  j  les  alcalis  le  dissolvent  en  l’altérant.  Si 
on  le  distille,  on  obtient  très-peu  deau,  un  peu  d'huile, 
presque  pas  de  gaz,  et  une  cpiantité  de  charbon  égale  au 
tiers  de  son  poitls  ;  ce  charbon  ne  contient  pas  de  cendre. 

L’importance  du  cartbame  est  tout  entière  dans  son  em¬ 
ploi  tinctorial.  Les  fleurons  sont  très-souvent  mêlés  avec  le 
safran.  Nous  avons  donné ,  en  traitant  de  ce  médicament 
important,  les  moyens  de  reconnaître  celte  fraude,  (  Foyez. 

1. 1,  p-  34i-) 

Le  principe  colorant  (carthaniite),  de  môme  que  tous  les 
rouges  fournis  par  le  règne  végétal,  est  peu  solide.  Le  rouge 
vé'^étal ,  si  célèbre  parmi  les  cosmétiques ,  est  du  rouge  de 
carthame.  La  soie,  et  après  elle  le  coton,  sont  les  matières 
qui  s’en  emparent  le  mieux  :  on  peut  leur  donner,  à  1  aide 
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de  ce  principe  colorant,  tontes  les  nuances  depuis  le  rose 
jusqu’au  ponceau. 

Presque  tout  le  carthame  qu’on  trouve  dans  le  commerce 
vient  du  Levant  et  surtout  de  l’Égypte.  Voici  comment  on 
procède  à  la  dessiccation  de  ces  fleurons  :  lorsqu’ils  sont 
cueillis,  on  les  presse  entre  deux  pierres  plates,  pour  en 
séparer  le  suc;  on  les  lave  avec  de  l’eau  salée,  puis  on  les 
fait  sécher  lentement,  en  les  garantissant  du  soleil  pendant 
le  jour,  et  en  les  exposant  à  la  rosée  pendant  la  nuit. 

Les  graines  du  carthame  ont  joué  autrefois  un  certain 
rôle  en  thérapeutique;  elles  ont  donné  leur  nom  à  l’élec- 
tuaire  diacarthami ,  aujourd’hui  tombé  en  désuétude.  On 
en  faisait  des  émulsions  purgatives  :  quelques  praticiens  ont 
assuré  à  tort  que  le  principe  .âcre  qui  agit  en  déterminant 
des  évacuations  alvines  réside  dans  le  péricarpe.  Au  surplus, 
les  graines  de  carthame  sont  alimentaires  pour  certains  oi¬ 
seaux  qu’elles  engraissent,  ainsi  que  le  témoigne  le  nom  de 
graines  de  perroqiCet,  qui  leur  a  été  donné  dès  les  temps  les 
plus  reculés. 

Les  genres  de  ce  sous-groupe  que  nous  devons  mention¬ 
ner  encore  sont  : 

I.  Le  genre  Cynara,  qui  comprenil  deux  especes  inléressanles  comme 
plantes  alimentaires.  L’une  est  l’arlichaut ,  Cynara  Scoljrmiis,  Liun.  Spec. 
Il 5g,  cultivé  dans  presque  tons  les  jardins  [lotageis  de  l’Europe.  Le  ré¬ 
ceptacle  ou  clinanlUe  acquiert  un  développement  fort  considérable;  U 
devient  charnn  et  très-épais;  c’est  Ini  qui  est  connu  sons  le  nom  de  cul 
i artichaut;  on  le  sert  sur  nos  tables  avant  la  lluraison,  .nccompagné  des 
écailles  calicinales.  C’est  un  aliment  sain  et  agréable,  soit  qu’un  le  mange 
cru,  soit  qu’on  le  mange  cuit.  On  a  dit  que  ses  racines  étaient  apérilives. 
L’antre  est  le  cardon,  carde,  ou  cardonnette,  Cynara  Cardunculas  lânn. 
Spec.  1 1 5g ,  cultivé  dans  nos  Jardins,  et  trop  connu  pour  qu’il  soit  né¬ 
cessaire  de  le  décrire.  La  culture  enlève  aux  feuilles  l’amertume  qui  leur 
est  propre  ;  elles  sont  étiolées;  leurs  pétioles,  tendus  et  sncculens,  figurent 
avec  bonnenr  sur  nos  tables. 

a.  Le  genre  Onopordum  nous  montre  VOnoporduin  acanthium  Liun.  Sp, 
1 158,  Charuon  aux  Anes,  Artichaut  sauvage,  etc.  Quoique  mentionné 
dans  le  Codex,  il  ne  sert  plus  en  médecine.  Le  clinantbe  ou  réceptacle 
{akachofa  des  Espagnols)  se  mange,  et  a  une  saveur  d’artiebaut  très- 
agréable. 

3.  Le  genre  Cnicut  offre  à  notre  examen  le  C.  arvensis  Hoffm.  W.  germ.  II , 
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p.  X  8o,  CHABnoH  nÉMoRRBoiDAx,.  «Il  8  pi  .'tendu  qUB  le»  galle»  qu’on  voit  sur 
la  lige,  étant  portées  dans  les  poche.»,  pouvaient  empêcher  le  retour  des  hé- 
morrhoides.  Il  est  inntilo  de  comhaltre  ce  préjugé.  Le  Cnicus  eriophorus 
Roth.  Fl.  gfi’t.  ïi  Charuo»  aux  Ames  ou  a  orosse  tetk,  si  com¬ 

mun  en  France,  a  été  indiqué  contre  la  pins  affreuse  de»  maladies,  contre 
le  cancer. 

4.  Le  genre  Carduus  présente  le  Carduus  marianus  Linn.  Sp.  1 153  ,  Char- 
noR-MARiK,  remarquable  p-ir  les  taches  lactée»  qni  parcourent  les  feuilles. 
On  a  dit  cette  plante  sudorifique,  apéritive,  etc.  propre  à  guérir  la  rage, 
les  cancer»,  etc.  néanmoins  elle  est  oubliée.  Les  pétioles  des  fenille»  et  les 
jeune»  fenilles  se  mangent  comme  légumes  dans  quelques  provinces. 

Lonreiro  parle  d’nn  Carduus  tuberosus  {Fl.  coch.  589)  dont  les  racines 
sont  gorgées  de  fécule  et  indiquées  comme  alimentaires  datas  la  phthisie. 

5.  Le  genre  Serratula  est  intéressant.  Le  Serratula  tincCoria  Linn.  Sp. 
1144,  commun  en  France,  fournit  une  belle  couleur  jaune  ,  pins  solide 
que  n’est  celle  de  la  gande  ou  du  genêt.  On  pourrait  l’utiliser.  Le  Serra¬ 
tula  amara  Willd.  Spec.  pl.  III,  1644,  est  remarquable  par  l’intensité 
de  son  amertume.  On  mange  les  feuilles  du  Serratula  oleracea  Lmrk. 
Dkt.  VI,  56a,  en  Russie.  Le  Serratula  Scordinm  Lour.  Fl.  coch.  Sgo, 
est  employé  dans  une  partie  de  l’Inde  comme  eminénagogne ,  dianho- 
rétique,  etc. 

V.  ÉCHINOPSÉES,  ft  VI.  ARCTOTWÈES. 

Plantes  du  Cap  ,  peu  connues  et  inusitées. 

VII.  CJLENDULACÉES. 

Ces  plantes  ont  une  odeur  analogue  dans  toutes  les  es¬ 
pèces  et  qui  leur  semble  particulière.  La  plupart  des  calen- 
dulées  habitent  le  cap  de  lionne- Espérance.  Le  genre  Ca- 
lendula  nous  occupera  seul. 

GENRE  CAI.ENDVI.A.  (Linn.) 

Caltha  Mœneli. 

DU  SOUCI  DKS  PHARMACIES. 

Calendula  officimalis  Linn.  Sp.  i3o4;  DC.  El.fr.  32o3.  —  Cal¬ 
tha  qfjicinalis  Mœtieh.  Meth.  585.  —  C.  vulgari.t  C.  Uauh. 
Pin.  275. 

Caltha?  Virg.  l’ht'-  Caltha  flammeola  tolmu.  X,  307.  __ 


SYNANTIIÉRÉES. 

Semiuibus  cjrmbifonnibus  muricatis  incurvatis  omnibus.  —  Habitat  in  arvis 
Eaiopæ  australis. 

Tiges  hautes  de  8-12  pouces,  rameuses,  anguleuses,  ve¬ 
lues,  un  peu  visqueuses  ;  feuilles  oblongues,  entières ,  sessi- 
les ,  embrassantes,  d’un  vert  gai,  les  inférieures  spatulacées; 
elles  sont  un  peu  charnues,  alternes,  glabres;  la  marge  est 
linement  ciliée  ;  fleurs  solitaires  pédonculées,  nues,  droites, 
d’un  jaune  foncé;  graines  élargies,  riaviculaires. 

Odeur  des  feuilles ,  faible  et  fugace  ;  des  fleurs ,  légère¬ 
ment  narcotique. 

Saveur  des  feuilles,  un  peu  acidulé  et  légèrement  amère; 
des  fleurs,  acidulé,  mais  non  amère. 

La  dessiccation  rend  cette  planta  Inodore  et  insipide  ;  elle 
est  peu  employée  et  ne  fait  partie  d’aucun  médicament  usité. 
On  la  dit  emménagogue. 

Le  Calendula  arvensis  Linii.  Sp.  i3o3.  Souci  des  vignes, 
est  son  succédané. 

Les  usages  économiques  des  fleurs  de  ces  deux  plantes 
se  bornent  à  fournir  un  principe  colorant  au  beurre;  elles 
donnent  par  l’alun  une  assez  belle  couleur  jaune. 

• 

VIII.  TAGÈTINÈES. 

lies  tagétinées  sont  remarquables  par  leur  odeur  forte 
et  presque  fétide  ;  la  plupart  d’entre  elles  habitent  l’Amé¬ 
rique  ;  aucune  ne  se  recommande  spécialement  à  notre  at¬ 
tention. 

IX.  HÉLIANTHÉES. 

Les  genres  qui  composent  cette  tribu,  quoique  fort  nom¬ 
breux,  ne  présentent  qu’un  médiocre  intérêt.  La  plupart  de 
ces  plantes  sont  américaines;  quelques-unes  viennent  assez 
bien  en  Europe.  Deux  genres  seulement  méritent  une  men¬ 
tion  particulière;  mais  nous  ne  leur  consacrerons  cependant 
point  d  articles  spéciaux,  quoiqu’ils  figurent  dans  le  Codex. 

I.  Li:  goore  Ilelianthus  renferme  \' Helianthus  luberosus  Lion.  Sp.  H77; 
le  Torti**MBouR  bu  Poire  de  Terre  a  dû  ce  dernier  ndnl  à  seV'Vfilicr- 
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calf»  qui  sont  comestibles ,  mais  pea  recherches.  Ses  fenilles ,  estimées 
comme  fourrage,  donnent  beaucoup  de  potasse  par  rincinération.  Oa 
relire  une  huile  (iie  d’un  goût  agréable  des  cypsèles  de  l' llelianthus 
annutts  Linn.  Sp.  Nous  avons  vu  sur  la  calalhide  de  celte  plante 

une  exsudation  résineuse  exhalant  une  odeur  suave  d’uue  saveur  aroma¬ 
tique  et  agréable.  Elle  se  présentait  sous  forme  de  petites  larmes  trana- 
lucides,  molles,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  blé  au  plus, 
a.  Le  genre  SpUanthus  possède  deux  espèces  remarquables  par  leur  saveur 
âcre  et  piquante.  On  les  dit  litbotripliques;  elles  agissent  sur  les  glandes 
salivaires  â  la  manière  de  la  pyrèthre;  ce  sont  les  SpUanthus  Acmeüa 
Lion,  commune  au  llengale,  et  S.  oleracea  Linn.  de  1  Amérique  méri¬ 
dionale.  Le  SpUanthus  tinctorius  Lonr.  /'7.  cochin.  Sgo,  donne,  étant 
préparé  à  la  manière  de  l’indigo,  une  belle  couleur  bleue. 

X.  AMBROSIÉES. 

Ces  plantes  sont  remarquables  par  l’odeur  agréable  qu’elles 
exhalent;  elles  sont  amères  comme  la  plupart  des  composées, 
mais  ne  renferment  aucune  plante  importante. 

XI.  ANTHÉMIDÉES. 

Ces  plantes,  rares  en  Amérique  et  aux  terres  Australes 
habitent  communément  l’ancien  continent.  Toutes  sont 
amères  et  aromatiques  ;  elles  abondent  en  huile  essentiel!#. 
L’amertume  est  chez  elles  accompagnée  d’un  principe  nau¬ 
séabond  qui  n’a  point  encore  été  isolé.  L’huile  essentielle 
dépose  avec  le  temps  des  cristaux  de  camphre.  La  saveur 
des  i-acines  est  quelquefois  très-piquante,  et  détermine  une 
abondante  salivation. 

GENRE  ANTHEMIS.  (Linn.) 

Chamæmelum  au.  Gærtn. 

1.  DE  L’ANTHÉMIDE  CAMOMILLE. 

AWTHEMIS  NOBILIS  Linn.  Sp.  1260;  DC.  Fl./r.  IV,  S'i.'ig.  —  A.  odo- 
rata  Lmrk.  FL.Jr.  II,  itiS.  —  Chatnœmelum  nobile  C.  Bauh. 
Pin.  i35.  —  Chamomilla  romana  Officin. 

Camomim-k  BOMAtitE,  CxuoMir.LK  oDORABTE.  —  folUs  bipintiatis  laciniis 
tripartitis  Imettri-tubulatis  sub-villosis,  caule  basi  ramoso  decumbente.  —  Hg. 
bitat  in  Euiopa. 

Fleurs  (  Flores  Chamonùllæ  romanœ  Off.  )  radiées ,  ré- 
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ccpt<ncle  presque  plat ,  paléacé  ;  fleurons  tubuleux,  jaunes; 
(leiui-fleurons  nombreux,  courts,  blancs,  tridentés  ;  calice 
coniiuun  velu,  composé  de  folioles  blanchâtres. 

Odeur  forte,  balsamique,  agréable,  ayant  quelque  analo¬ 
gie  avec  celle  de  la  pomme  de  reinette  (  d’où  son  nom 
espagnol  de  mançanilla,  petite  pomme,  traduction 
exacte  du  mot  chamæmeluin.  ) 

Saveur  analogue  à  l’odeur,  amère,  un  peu  chaude. 

Action  du  temps  :  dissipe  entièrement  son  odeur. 

Action  de  la  culture  :  fait  disparaître  les  demi-fleurons  : 
elle  est  alors  plus  grosse,  presque  sphérique,  un  peu 
moins  odorante,  mais  au  moins  aussi  amère. 

Substitution.  On  mélange  parfois  avec  la  camomille  la 
matricaire  odorante, ii/<2?nca/ia  suaveolens  Linn.  dont 
l’odeur  est  bien  différente  (  voyez  plus  loin  la  descrip¬ 
tion  de  cette  plante)  ;la  camomille  des  champs,  Anthé¬ 
mis  arvensis,  qui  est  inodore,  et  \ Anthémis  Cotula  L. 
qui  est  fétide. 

11  n’a  point  été  fait  jusqu’ici  d’analyse  régulière  des  fleurs 
de  camomille;  on  sait  néanmoins  qu’on  y  trouve,  outre 
l’huile  essentielle  dont  nous  venons  de  parler,  un  principe 
gommo-résineux  et  un  peu  de  tannin. 

Les  propriétés  médicales  de  la  camomille  sont  dues  à  la 
présence  d’une  huile  essentielle  dont  nous  allons  donner 
les  caractères. 

DE  l’huile  essentielle  des  fleurs  de  camomille  romaine. 

Couleur  bleue  céleste,  qui  passe  au  jaune  par  le  contact 
de  l’air;  consistance  un  peu  épaisse;  plus  légère  que  l’eau  , 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  analogues  à  celles  des  fleurs 
qui  la  produisent  ;  elle  laisse  précipiter  de  légers  cristaux 
en  aiguilles ,  que  l’on  a  cru  reconnaître  pour  du  camphre. 

Quatre-vingt-deux  livres  de  fleurs  de  camomille  mondées 
ont  donné  à  Baumé  treize  dragmes  de  cette  huile. 

Les  fleurs  de  camomille  entrent  dans  l’alcoolat  vulnéraire, 
l’élixir  de  vitriol,  de  Mynsycht,  et  dans  les  espèces  anlhel- 
mintiques  ;  on  en  prépare  un  extrait.  Leur  infusion  dans 
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l’huile  fixe  porte  dans  les  pharmacies  le  nom  à'huile  de 
camomille;  elle  est  jaunâtre,  fluide  par  la  chaleur,  se  con¬ 
gelant  par  le  froid.  On  la  dit  résolutive. 

La  camomille  est  l’une  de  nos  plantes  indigènes  les  plus 
importantes;  on  l’exporte  dans  quelques  parties  reculées 
de  l'Europe,  et  même  hors  de  cette  région.  Il  faut  dessé¬ 
cher  promptement  les  fleurs,  si  l’on  veut  conserver  leur 
couleur  blanche. 

Anthémis  nobilis  fleur  noble ,  à  cause  de  l’excel¬ 

lence  de  ses  propriétés  ;  Camomilla,  corruption  de  chamev- 
tnelum  pomme  naine  ou  rampante. 

2.  DK  L’AN  l'HÉMIDE  PVRÈTHRK. 

Amthkmis  PvKETniiuM  Liim.  Spec.  ia6a;I)C.  Fl.fr.  sp.  326/,.  _ 

Pyrethnon  qfficinarnm  Murr.  Offic.  —  P.  qfficinarum  .lalivalis 

Lob.  Ilist.  hl\l- 

riupeOpov  Diosc.  Itl,  86.  —  Pyrèthre. — Foins  triplicato-plnnatis ,  la- 
einiis  Unearibus  carnosis  cauUbus  deenmbentibus,  ramis  axillaribas  unijloris. 
_ Habitat  in  Gallia  anstrali,  ]larl)aria  «t  aliia  locia. 

Racines  {Radices  Pyrcthri  veri  Officin.)  descendantes, 
de  la  longueur  du  doigt  et  de  la  grosseur  d’une  plume  de 
cygne  et  au-delà,  cylindriques,  droites,  un  peu  llexueuses, 
rugueuses  à  l’extérieur,  à  rugosités  longitudinales,  d’un 
brun  cendré,  à  fibrilles  capillaires,  éparses,  terminées  au 
sommet  par  des  soies  ou  des  débris  de  pétioles;  blanches  à 
l’intérieur,  un  peu  charnues  dans  l’état  récent;  centre  mé¬ 
dullaire  orbiculaire  et  étoilé  ;  séchées ,  elles  sont  dures  et 
fragiles. 

Odeur  nuWe.  quand  la  pyrèthre  a  vieilli,  très-désagréable 
quand  elle  est  récemment  récoltée  et  en  masses. 

Saveur  particulière,  acide,  saline,  tenace,  âcre;  étant 
mastiquée ,  elle  se  divise  sous  la  dent  et  détermine  une 
salivation  abondante.  C’est  un  puissant  sialagogue. 

Action  du  temps  lente.  Quoiqu’elle  soit  âcre  et  brûlante 
les  vers  l’attaquent  facilement. 

Substitutions,  Ou  lui  substitue  quelquefois  les  racines  du 
chrysanthème  arbrisseau  ,  Chrysanthemwn  fnuescens 
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Liiin.  qui  sont  loin  cravi>ir  l’énergique  puissance  de 
la  pyrètlire^lles  sont  dures ,  friables,  et  offrent  un 
grand  nombre  de  fikimens  très-déliés,  en  forme  de  barbe 
près  de  la  partie  supérieure.  Il  arrive  aussi  qu’on  la 
mélange  avec  les  racines  de  la  ptarmique,  Achillea 
Ptannica  Linn.  dont  la  saveur  est  âcre  et  mordante, 
et  dont  l’odeur  rappelle  celle  de  l’assa-fœtida. 


ANALYSE  DE  LA  EACINE  DE  PYRÉTHRE. 

(M.  Gauthier,  Joiirti.  Pharm.  i8i8,p.  53.) 


Hnile  volatile, 

—  fixe. 

Principe  colorant  jaune, 
Innline , 

Mnriate  de  chaux , 
Ligneux , 

Perte, 


Le  principe  actif?  qualifié  d’huile  fixe  paraît  être  un  prin¬ 
cipe  sui  geiieris  ;  il  est  plutôt  mollasse  que  liquide,  plutôt 
poisseux  et  gluant  que  gras  ;  sa  grande  solubilité  dans  1  .al¬ 
cool,  et  la  forme  sous  laquelle  il  s’en  séparé  par  1  addition 
de  l’eau,  semblerait  devoir  en  faire  une  résine,  ainsi  que 
l’avait  pensé  Neumann  (Boulay,  Journ.  Ph.  art.  cité  p.  55  ). 

La  pyrèthre  entre  dans  des  poudres  et  élixirs  dentifri¬ 
ces;  on  la  mâche  comme  sialagogue  dans  les  maux  de 
dents;  elle  fait  partie  des  sternutatoires,  et  est  employée 
à  donner  une  force  factice  au  vinaigre.  Nouvellement  cou¬ 
pée,  elle  détermine,  quand  on  la  louche,  un  sentiment  aigu 
de  froid,  auquel  succède  une  grande  chaleur.  Les  Maures 
se  servent  de  sa  poudre  en  frictions  pour  exciter  la  trans¬ 
piration  . 

Lémery  fait  mention  d’une  deuxième  sorte  de  pyrèthre 
qui  venait  de  la  Hollande,  par  bottes;  elle  était  fort  lon¬ 
gue  ,  menue ,  grise ,  brune  en  dehors ,  hlanch.àtre  en  dedans. 
Elle  ne  se  trouve  plus  dans  le  commerce,  et  l’on  ignore  au- 
jourd’hul  à  quelle  plante  il  conviendrait  do  la  rapporter. 
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J$auliin,  Pinnx,  i48,  la  noiniiie  Pyrctl^m  umbcUifcrum. 
l*eut-ètre  est-ce  une  ombellitère.  * 

On  recevait  la  pyrèthre  de  'i  unis  et  de  quelques  autres 
lieux  de  l’Orient,  par  l’Italie  et  par  Marsedle  ;  aujourd’hui 
on  la  cultive  dans  le  midi  de  la  France,  qui  en  approvisionne 
une  partie  de  l'Euiope. 

Pjretkrum  dérive  de  ïrûp,  feu,  à  cause  de  la  saveur  brû¬ 
lante  que  cette  racine  laisse  dans  la  bouche. 

genre  Anthémis  rcuftriue  encore  deux  espèces  intéressantes: 
i«  VAnthemU  tinctoria  Liiin.  Spev.  iaC3,  A»  ruéMiux  riircTomxLE  ;  elle 
est  commune  dans  le  midi  ;  ses  feuilles  ont  de  la  ressemblance  avec  celles 
de  la  tanaisie.  Les  üeurs  fournissent  une  belle  couleur  jaune  doul  on  a 
tiré  parti.  Ses  usages  médicinaux  sont  nuis,  a"  L’A.  CuCula  Liun.  Spec. 
labi,  l’AiiTHÉMiue  FiTina.  On  la  trouve  daus  nos  champs.  Ses  liges  sont 
hautes  do  lo  à  3o  pouces  ;  ses  feuilles  à  découpures  linéaires  ;  leur  odeur 

est  chaude  et  amère.  On  la  dit  emménagogue  ;  c’est  un  succédané  de  la 
camomille  romaine. 

OEHRE  MATRICARIA.  (Linn.) 

Mat&icahia  et  Pyreturum  U(« 

DE  LA  MAT'RICAIRE  PARTHÉNIDE. 

Matkicaria  Parthknium  Linu.  Sp.  ia5o.  —  M.  vulgarisC.  Ilauh. 

Pin.  i33.  —  Pyrcthrum  Purtlwnium  DC.  Pl./r.  3a  1 5.  —  Mci- 

tricaria  odorata  Lmrk.  Fl.Jr.  II,  i35.  —  M.  vutgo  minus  Par- 

theniumi.  Baiih.  Hist.  pl.  III,  lay. 

napeévtov  Hippocr.  Diosc.  III,  i55.  —  Matricaria  Min.  XXV,  5.  _ 

Foliis  petiolatis  compositis  plants,  pinnis  oratis,  indsis,  pednneulis  ramosis 
corrmbosis,  coule  erecto,  involucro  hemisphœrico  pubescence.  —  Habitat  in 
iucaltis  Europæ. 

Fleurs  {Flores  Matricariœ  Offic.  )  en  corymbe,  situées  à 
rextréinité  des  rameaux  ;  pédoncules  assez  longs ,  de  Gran¬ 
deur  inédiocre  ;  disque  jaune  ,  rayons  ou  demi  -  lleurons 
blancs,  écailles  du  calice  étroites ,  les  intérieures  scarieuses 
sur  leurs  bords. 

Odeur  forte,  pénétrante,  désagréable;  les  doigts  qui 
touchent  s’en  impreignent  facilement. 

Saveur  àmèTi'.,  aromatique. 

Les  propriétés  médicinales  de  cette  plante  sont  dues  à  la 
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présence  d’un  principe  amer  et  à  celle  de  l’iiuile  essentielle- 
c’est  un  succédané  de  la  camomille  romaine,  qui  lui  est  pré¬ 
férée,  à  cause  de  son  odeur  suave  et  agréable. 

Les  abeilles  redotuent  la  matricaire  ;  on  peut  facilement 
tenir  ces  insectes  éloignés  en  tenant  à  la  main  une  poignée 
de  sommités  fleuries  de  cette  plante. 

On  trouve  encore  dans  nos  formulaires  : 

I.  La  Matricaria  ChamomiUa  Unn.  Sp.  laSC,  Matricaire  camomille  ,  i 
tlenrs  solitaires  à  rextrémité  des  rameanx,  disposées  en  corymbe;  disqae 
jaune,  demi-fleurons  blancs;  folioles  du  calice  lancéolées,  un  pen  obtuses 
et  scarienses  snr  les  bords;  odenr  légèrement  aromatique.  Cette  plante  est 
moins  amère  que  la  camomille  romaine  ;  cependant  en  Allemagne  elle  est 
fort  employée.  On  en  retire  par  distillation  une  hnile  essentielle  d’une 
odeur  agréable  et  d’une  belle  couleur  blene. 

■a.  La  Matricaria  suaveolens  Linn.  Spcc.  loc.  cit.  Matricaire  odoraiite,  qui 
devrait  peut-être  lui  être  préférée;  on  lui  substitne  aussi  parfois  VAnthe- 
mis  arvensis  Linn.  Cette  substitution  est  sans  inconvénient. 

r.ENRE  ARTEMISIA.  (Linn.) 

Absintuium  Lnnrk.  Mrench.  etc. 

1.  DE  L’ARMOISE  GRANDE  ABSINTHE. 

Abtemisia  Absinthium  Linn.  Spec.  ii88;  DC.  Fl.fr.  Siiô. — 

Absinihium  vulgare.  Gærln.  Fruct.  II,  SgS,  t.  164,  f.  7. 

ÂiKv6iov  llippocr.  Diosc.  etc.  —  Absinthium  ponticum  Plin.  —  La  grahdb 
Absisthk  ou  Aluyme.  —  Foliis  incanis,  radicalibus  triplicato-pinnatifuUs 
obtiisiusculis ,  superioribus  pinnaüfidis  acutis ,  laciniis  lunceolatis ,  floraUbus 
indivisis ,  Jloribus  incanis  globosis  peduncuiatis  nutantibus.  —  Habitat  in  En- 
ropa  locis  incullis  et  inontosis. 

Tige  dressée,  haute  de  a  pieds,  un  peu  pubescentc,- 
feuilles  inférieures  trois  fois  pinnées ,  à  segmens  ovales , 
lancéolés,  soyeux,  quelquefois  contluens  ;  les  caulinaires 
bipinnatilidcs,  les  llorales  simples;  fleurs  jaunâtres,  petites, 
pédonculées,  penchées,  disposées  en  grapp’es  axillaires; ré¬ 
ceptacle  velu. 

Odeur  forte ,  désagréable. 

Saveur  d’une  amei  lume'fort  intense  et  qui  est  passée  eu 
proverbe. 
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analyse  be  l’absinthe  (grande). 


(Kunsmullei  ,  Arch.pliarm.  MUm. 
j  (Résine, 

O ’l  jHydrochloratede potasse,  o,i» 
^  !-<  Acide  végétal  combiné  à 
SS)  la  potasse,  «.5“ 

I  \Acide  végétal, 

3,34 

1  Hydrochlorate  de  potasse ,  3 

.Sulfate  de  pousse,  t 

Carbonate  de  chaux ,  Sg 

Alumine, 

Sulfate  de  chaux , 

Silice , 

Oxide  de  fer, 

Perte, 

9° 


(Braconnot,  BuU.  de  Pharm. 

549-) 

Matière  azotée  trèvanière, 

3.  Matière  résiniforme  excessi- 

4.  Huile  volatile  verte, 

5.  Chlorophylle, 

C.  Albumine, 

7.  Fécule, 

Sels  de  potasse , 
g.  Ligneux  et  eau , 


L’absinthe  joue  encore  un  grand  rôle  en  médecine  :  on  en 
prépare  un  extrait,  une  teinture,  un  vin,  un  sirop;  elle  fait 
partie  des  espèces  amères  et  des  espèces  vulnéraires;  elle 
entre  dan.s  le  vinaigre  antiseptique,  dans  le  baume  tranquille 
l’alcool  vulnéraire ,  les  élixirs  de  vitriol  de  Mynsycht ,  de 
Stougbton ,  la  poudre  vermifuge ,  etc. 

L’huile  volatile  d’absinthe  est  verte,  camphrée,  plus  lé¬ 
gère  que  l'eau ,  d’une  amertume  repoussante  ;  elle  a  été  em¬ 
ployée  comme  vermifuge;  son  administration  demande  de 
la  prudence. 

Malgré  son  extrême  amertume,  l’absinthe  sert  à  faire 
quelques  liqueurs  de  table  qui  ne  sont  pas  désagréables. 
Les  brasseurs  substituent,  dit-on,  quelquefois,  au  houblon 
les  fleurs  de  l'absinthe  ;  mais  la  bière  qui  en  résulte  est  eni¬ 
vrante.  Le  lait  des  animaux  qui  prennent  comme  remède 
les  feuilles  de  cette  plante  devient  amer. 

L’absinthe,  quoique  spontanée  dans  plusieurs  endroits 
de  la  France,  est  cultivée  dans  nos  jardins. 


Son  nom  lui  vient  de  l’excès  de  son  amertume  :  «  privatif- 
douceur. 

2.  ARMOISE  PETITE  ABSINTHE. 

Artemisia  l’osTicA  Linn.  Sp,  1187;  DC.  Fl.fr.  3a3a.  —  Absin 

thium  Ponticum  tenuifolium  incanumC.  Baiili.  Pin.  i38. 

ÀpTtjiiota  XtTCTOTépa  Diosc.  III,  117.  —  Petite  Absiethk,  Aimihthe  i-im- 
TiQUE.  —  Caille  herbaceo  ramoso,  foliis  subtus  tomentosis  cauUnis  bipinnatis 
foliolis  linearibus.  —  Habitat  iu  siccia  et  lapidosia  Europæ. 

Tiges  nombreuses  ,  cylindriques ,  rameuses  ,  moins  éle¬ 
vées  que  dans  l’espèce  précédente  ;  feuilles  {Jolia  et  Sum- 
mitates  Artemisiœ  PonticœOi^ïvXn.)  très-divisées,  bipennées, 
verdâtres  en  dessus,  blancbâtrcs  en  dessous;  fleurs  petites, 
penchées;  réceptacle  nu. 

Saveur  très-amère. 

Odeur  un  peu  moins  prononcée  que  dans  la  grande  ab¬ 
sinthe. 

Elle  est  le  succédané  de  l’espèce  précédente,  et  entre 
dans  les  mêmes  préparations.  Ses  propriétés  sont  plus  fai¬ 
bles;  sa  constitution  chimique  ne  doit  pas  sensiblement 
différer. 

Dioscoride  a  très-bien  décrit  la  petite  absinthe;  son  nom 
n’annonce  pas  quelle  soit  originaire  du  Pont,  comme  on 
pourrait  le  croire,  mais  bien  quelle  se  plaît  sur  les  bords 
de  la  mer,  ttoïto;. 

3.  DE  L’ARMOISE  AURONS. 

Artemisia  Abrotasum  Linn.  Sp.  ii85?  DC.  Fl.fr.  3243-  —  Ahro- 

tanum  mas  angusUfolium  majus  C.  Bauh.  Pin.  i36. 

Àêpo'raviiv  â^pav  Diosc.  |II ,  99.  —  Abrotanum  Plin.  —  Adroite  maee  on 
DES  JARDiss,  Citroheeee^  Garde-bore.  —  Fruceseens,  caule  stricto,  foliis 
inferioribus  bipinnatis,  superioribus  pinnatis  capillaceis,  involucris pubescen- 
tibus  hemisphœricis,  —  Habitat  in  Gallia  aastraliori. 

Tiges  ligneuses,  hautes  de  a  à  3  pieds,  de  la  grosseur  du 
doigt,  cassantes,  brunes,  rameuses ,  figurant  un  petit  arbre; 
feuilles  {Abrotani  folia  Off.)  pétiolées,  verdâtres,  découpées 
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en  folioles  linéaires  ;  (leurs  jaunâtres,  sessilcs,  racémiformes , 
nuinues  et  terminales. 

Odeur  de  citrOn  très-prononcée. 

Saveur  amère  et  fort  âcre. 

Cette  plante  est  peu  usitée.  Jadis  on  lui  supposait  de  très- 
grandes  vertus,  ainsi  que  le  témoigne  son  nom  :  «  privatif, 
|3poT<)ç,  mortel  :  qui  empeelie  de  mourir. 

Son  nom  français  garderobe  lui  a  été  donné  parce  qu’on 
la  croyait  propre  à  détruire  les  teignes  qui  dévorent  les 
étoffes. 

4.  DE  L’ARMOISE  COMMUNE. 

Artemisia  voi-CARis  Linn.  Spcc.  ii88;  DC.  Fl.fr.  3a3d.  —  A. 

vulgaris  major  C.  Bauh.  Pin.  iZ"]. 

ÂpTe|iioia  Diosc.  III,  117-  —  -^rtemisia  Plin.  XXV,  7.  —  Armoise _ 

Cauk  herbaceo ,  foHU  pinnatifido-incisis  siibtas  tomentosis  supra  atro  viridi- 
bns.floraUbus  indivisis  lineari-lanceolatis ,  floribus  subsessiUbus  oblongis  erec- 
tis,  involueris  tomentosis.  —  Habitat  in  Enropa  ad  vias  in  incnltis. 

Tiges  ligneuses  à  leur  base,  cannelées,  verticales,  lon¬ 
gues  de  3  à  6  pieds;  feuilles  blanchâtres  en  dessous  et  vertes 
en  dessus,  pinnatilides,  et  à  découpures  linéaires  vers  le 
sommet  de  la  tige;  Heurs  en  étuis  lâches,  latéraux,  petites 
et  blanchâtres. 

Odeur  nulle  ou  presque  nulle. 

Saveur  un  peu  amère. 

Suivant  M.  Braconnot,  cette  plante  contient  une  matière 
azotée  et  de  l’huile  volatile.  Quoique  l’apparence  tende  à 
prouver  que  cette  plante  est  moins  énergique  que  les  ab¬ 
sinthes  ,  elle  peut  être  aussi  employée.  Elle  entre  dans  la 
potion  hystérique  du  nouveau  Codex ,  et  sert  de  base  à  un 
sirop  simple  et  à  un  sirop  composé.  L’extrait  des  sommités 
de  cette  plante,  ainsi  que  son  eau  distillée,  sont  quelquefois 
usités.  M.  le  docteur  Burdach,  de  Vienne,  l’a  proposée  pour 
combattre  l’épilepsie. 

Le  moxa  du  Japon  se  prépare  avec  les  feuilles  et  les  tiges 
d’une  espèce  voisine  {voy.  A.  chinensis).  M.  Surlaiulière 
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prétend  avoir  obtenu  de  l’armoise  coniinune  un  nioxa  égal 
en  qualité  à  celui  de  la  Chine  ou  du  Japon;  on  lui  préfère 
néanmoins  celui  qu’on  obtient  de  la  niédulle  de  riiélianthe 
annuel;  du  moins  le  inoxa-perey,  assez  usité  en  France,  et 
préparé  par  notre  estimable  collègue  M.  Robinet,  est-il  re¬ 
tiré  de  cette  synanlhérée. 

5.  UE  L’ARMOISE  ESTRAGON. 

Artemisia  Dracusculus  Linii.  Spec.  1189;  DC.  Fl.fr.  SîSS.  — 

Ahrotanum  linifolium  acrius  et  odoratum  Tourn.  Inst.  R.  H.  — 

Dracunculus  hortensis  C.  liaiih.  Pin.  98. 

Tixpxô'*  Seth.  de  Cibar.  —  Foliis  glabris  lanceolatis  utrinque  attemtatis,  fo- 
ribus  subrotundii pedunculatis  erectis.  —  E  Sibfria  orta ,  in  bonis  culla. 

Tiges  grêles ,  rameuses ,  s’élevant  à  plusieurs  pieds  de 
hauteur;  feuilles  simples,  très-entières,  linéaires,  lancéo¬ 
lées,  dont  la  surface  est  parsemée  d’une  infinité  de  petits 
pores  glanduleux  renfermant  de  l’huile  essentielle;  fleurs 
petites,  jaunâtres  et  terminales. 

Odeur  des  feuilles,  vive,  pénétrante  et  agréable, 
piquante ,  un  peu  âcre,  aromatique. 

Les  propriétés  de  cette  armoise  sont  dues  à  la  présence 
d’une  notable  quantité  d’huile  essentielle  :  quelques  prati¬ 
ciens  la  font  entrer  dans  le  vinaigre  des  quatre  voleurs  ;  les 
Anglais  estiment  beaucoup  son  eau  distillée  ;  ils  la  disent 
antiputride. 

L’estragon  est  l’aromate  obligé  de  la  plupart  de  nos  vi¬ 
naigres  de  table.  Le  suc  des  feuilles  est,  si  l’on  en  croit 
plusieurs  praticiens,  un  puissant  sudorifique. 

Cette  plante,  qui  mérite,  suivant  nous,  d’occuper  une 
place  dans  la  thérapeutique ,  est  originaire  de  la  Tartarie 
et  de  la  Sibérie.  Sethosestle  premier  auteur  qui  l’ait  men¬ 
tionnée  dans  le  x'  siècle  de  notre  ère.  Elle  figure  dans  les 
Capitulaires  de  Charlemagne ,  sous  le  nom  de  Dragontea. 

Dracunculus,  estragon,  dragontea  et  tragon,  dérivent, 
dit-on,  de  draco ,  dragon,  à  cause  des  circonvolutions  que 
présente  sa  racine,  plusieurs  fois  repliée  sur  elle-même. 

II.  21 
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6.  DE  L’ARMOISE  GÉNÉPI  BLANC. 

Artemisia  bufestms  Ail.  Pedcm.  6i5;  DC.  Fl.fr.  sp.  3'a3o.  — 

Genipi  album  Murr.  I ,  l  a^. 

FoUÙ  pinnatis,  caulibus  adicendentibus,  floribus  globosis  cernuis,  recept,,. 
cuhpappoiO.—  \W\Àm  inrupibuset  Alpinû  Averniæ,  llclvetiac,  Siberiæ,  etc. 

Tiges  n’excédant  guère  4-5  pouces  de  hauteur,  couvertes, 
ainsi  que  toutes  les  parties  de  la  plante,  d  un  duvet  soyeux  ; 
les  fleurs  forment  des  épis  terminaux  ;  les  feuilles  sont  dé¬ 
coupées  et  petiolées. 

Odeur.  Toute  la  plante  exhale  une  douce  odeur. 

Saveur  amère,  camphrée. 

Cette  plante  vulnéraire  est  très-estiinée  en  Suisse  ;  elle 
est  peu  usitée  en  France;  les  trois  espèces  dont  rénuméra¬ 
tion  suit  en  sont  les  succédanés  : 

I.  A.  spicata  DC.  PI.  Jr.  3»3i.  Pirate  alpine  à  fleura  courtement  pédun. 
culées,  entièrement  couverte  d'nn  duvet  laineux. 

t>.  A.  glaciaUs  Willd.  DC.  PI.  fr.  Sïig.  C’est  le  GÉmri  noir  des  Sa- 
voyarils.  —  llerba  alba  Gessneri  de  Haller,  aussi  duveteuse,  à  fleurs  ra¬ 
massées  en  paquets  serrés.  Son  odenr  est  fort  agréalile. 

3.  A.  vallesiaca  Ail.  Pcd.  614;  DC.  Fl.fr.  3a4a.  —  Herba  alba  de  J. 
Bauhiii.  Plante  toinenteuse  peu  différente  des  précédentes. 

7.  DE  L’ARMOISE  SEMEN-CONTRA  DU  LEVANT,  D’ALEP 
ou  D’ALPiXANDUlE. 

i.  Artemisia  Contra  Pets.  Sjn.  II,  Hog. 

Fruticosa,  foliû  palmath  linenribus  minutis ,  panicida  racemosa,  floribus 
racemosis.  —  Habitat  in  Persia. 

riettrs  non  épanouies  et  calices  [Semcn-contra  vernies 
Setnen  sanclurn,  Sementina,  Cinascu  Santonica,  Poudre  a 
VERS,  Semen-c.ostra,  IIabbotine,  Semencine,  etc. ) petits 
globuleux,  turbinés,  sous-agrégés,  obtus,  verdâtres,  à  peine 
pubescens  ou  glabres,  squainmoux;  sqiiammes  ovjiles,  ob¬ 
tuses,  concaves,  très-légèrement  ciliées,  droites,  appliquées 
les  inférieures  plus  petites  que  les  supérieures ,  mêlés  : 

1“  De  pédoncules  floraux,  courts,  roides  et  cylindriques 

2“  De  feuilles  vertes,  petites,  subulées,  obtuses ,  compri¬ 
mées  aux  deux  extrémités ,  carénées ,  ghtbres. 
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Odeur  forte,  nauséeuse  et  balsamique,  se  développant 
par  le  frottement. 

analogue  à  l’odeur,  un  peu  amère,  chaude,  dura¬ 
ble  ,  très-désagréable  ;  elle  détermine  par  la  mastica¬ 
tion  une  sensation  de  fraîcheur  assez  prononcée. 

Poudre  gris-jaunîltre. 

Action  du  temps.  La  rend  inodore  et  lui  donne  une  cou¬ 
leur  de  rouille. 

Falsification.  Souvent  mélangé  avec  le  semen-contra  de 
Barbarie  [vide  infra,  A.yWai’ca),  qui  lui  est  inférieur 
en  qualité.  Cette  fraude  a  lieu  en  Egypte,  en  France. 
On  y  mêle  parfois  des  fleurs  non  encore  développées 
d’armoise  des  champs  [PL.campcstrish.).  Quelquefois 
même  on  vend  sous  le  nom  de  semen-contra  ces  mêmes 
fleurs  et  leurs  pédoncules  ;  mais  leur  odeur  d’absinthe  et 
leur  excessive  amertume  les  décèlent  bientôt.  M.  Batka 
y  a  trouvé  des  semences  d’une  espèce  d’anetb  et  de 
pimpinelle  non  encore  déterminée.  Quelquefois  les 
droguistes,  pour  le  rajeunir,  le  teignent  en  vert. 

ANALYSE  DE  l’aRMOISE  DU  LEVANT. 

(M.  Herwy,  in  Nas  ab  Esemb.  Ojf.  pjlanzen,  etc.  ) 

Matière  extractive  avec  un  peu  d’acide  maliqne. 

Mcine  substance  avec  un  peu  de  magnésie. 

Résine  brune  amère. 

Résine  balsamique  rose ,  cenum. 

Extractif  gommeux. 

Le^  même  obtenn  par  décoction. 

Acide  malique  avec  an  pen  de  silice  et  de  substance  végétale. 

I-igneux. 

Matières  terreuses. 

Les  propriétés  vermifuges  de  ce  médicament  célèbre  ré¬ 
sident  dans  une  huile  volatile  et  dans  un  extractif  rési¬ 
neux.  5oo  grammes  de  semen-contra  fournissent  a  grammes 
d’une  huile  essentielle  légèrement  citrine,  d’une  saveur 
âcre  et  brûlante,  d’une  odeur  analogue  à  celle  de  la  menthe 
poivrée  ;  elle  a  été  introduite  dans  l’usage  thérapeutique  par 
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M.  Bouillon-Lagrange.  1 /exilait  aqueux  est  inodore.  Voici 
les  proportions  des  deux  extraits  :  Ext.  aqueux  spirit. 

Le  semen-contra  en  poudre  fait  la  base  de  la  poudre  ver¬ 
mifuge  du  Codex. 

Paul  Ilerniann  est  le  premier  auteur  qui  ait  parlë  de 
VJrtemisia  Contra,  qu’il  dit  avoir  observée  en  Perse  et  dans 
quelques  autres  réglons  de  l’Inde.  Tavernier  a  vu  cet  arbris¬ 
seau  dans  le  royaume  de  Boutan  ,  vers  le  bord  sejnentrional 
du  Mogol ,  non  loin  des  contrées  qui  nous  fournissent  le 
muse  et  la  rhubarbe,  ainsi  que  dans  la  Caranianie,  province 
de  la  Perse  ;  mais  il  y  est  assez  rare,  et  suffit  à  peine  aux 
besoins  du  pays.  On  la  cultive  dans  les  prairies,  suivant  le 
célèbre  voyageur  que  nous  citons.  Un  préjugé  admis  dans 
le  pays  fait  récolter  ces  débris  des  sommités  (Heurs,  pédon¬ 
cules  et  feuilles)  sans  les  toucher,  car  le  médicament  serait 
dit-on ,  sans  vertus.  On  secoue  donc  violemment  l’arbris¬ 
seau,  afin  d’en  détacher  les  parties  Iragilcs  et  caduques  dont 
la  réunion  constitue  le  semen-contra. 

Depuis  Tavernier  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  renseigne¬ 
ment  positif  sur  cette  plante  j  il  paraîtrait  que  la  Perse  ne 
fournit  que  fort  peu  de  semen-contra,  cl  qu’il  vient  en  Egypte 
par  l’Arabie,  où  croît  une  autre  armoise  semen-contra,  dont 
nous  allons  parler,  afin  de  compléter  l’iiistoire  du  médica¬ 
ment  qui  nous  occupe. 

8.  DH  L’ARMOISE  SEMEN  CONTRA  UE  liARBARIE  ou  UE  JUDÉE. 
Artemisia  JrDAÏCAlÂnn.  Mantiss.  i83.  —  Ahsinthiuui  Santonicutn 

judaïeum  C.  15auh.  Pin.  iSg.  —  Snntonicuin  seu  Cina  üfûcin 

Murr.  I,i33. 

Scheba  Avic.  *56  ;  Rnmv.  p.  456.  —  Le  Semen-contra ,  BAnnoTiHi,  etc. 
frnticoia,  foliis  obovatis  obtusis  lobatis parvis ,  Jloribus paniculatis  pejicella. 
tis,  panicuU  racemosa.  —  Habitai  in  Jailaîa  ,  Aiabia  uecuon  ia  CochiocUina. 

I .  Calices  {Calices  ante Jloresccntinm)  af  fectant  deux  formes 
principales^  linéaires,  striés,  obtus  aux  deux  extrémités ,  ou 
bien  rabougris  chagrinés,  obtus  par  un  bout  seulement  ; 
ces  modifications  de  forme  s’expliquent  sans  doute  par  un 
de<rté  plus  ou  moins  avancé  dans  le  développement.  Ces 
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calices  ont  une  teinte  jaune  blanchâtre;  ils  sont  duveteux. 

a.  Pédoncules  n’offrant  aucune  particularité  digne  de 
remarque;  leur  extrémité  montre  quelquefois  le  calice  qu’ils 
étaient  destinés  à  soutenir. 

Odeur  et  saveur  Aamoise  Semkn-contra  du  Le¬ 

vant  ). 

Action  du  temps  et  falsification  (  V oy.  la  plante  ci-dessus 
Indiquée  ). 

Le  seinen-contra  de  barbarie  est  plus  coloré  que  celui  d’O- 
rient;  il  est  moins  cher  :  son  origine  est  aussi  plus  certaine. 

Les  deux  semen-contra  se  ressemblent  beaucoup;  seule¬ 
ment  on  trouve  que  l’un  est  glabre  et  verdâtre,  l’autre  du¬ 
veteux  et  grisâtre.  Le  semen-contra  de  barbarie  montre 
quelques  folioles  ovoïdes  que  l’on  ne  trouve  pas  dans  celui 
de  l’Orient;  il  est  aussi  plus  léger  ;  ses  tiges,  ligneuses,  gri¬ 
sâtres,  s’élèvent  à  moins  de  deux  pieds;  feuilles  petites, 
presque  ovales,  cotonneuses,  blanchâtres  ou  cendrées, 
iimllilobées;  lobe  moyen  plus  grand  que  les  autres;  fleurs 
de  la  grosseur  d’une  graine  de  coriandre,  pédonculees  et 
disposées  en  panicule. 

On  a  attribué  les  semen-contra  du  commerce  à  la  zédoaire; 
mais  cette  erreur  a  été  facilement  démontrée.  Geoffroy,  qui 
a  été  copié  par  tous  les  auteurs,  ne  dit  rien  de  positif  sur 
leur  origine,  bergius.  Mat.  incd.  Il,  708,  confond  évidem¬ 
ment,  dans  sa  synonymi#,  les  Artemisia  judnica  et  Contra, 
et  n’en  décrit,  ainsi  que  Lémery,  qu’une  seule  sorte.  Mur¬ 
ray  est  incomplet,  et  des  auteurs  plus  modernes  ne  le  sont 
guère  moins. 

M.  Mérat,  Dict.  scienc.  méd.  5o,  reconnaît  trois  sortes 
commerciales  de  semen-contra;  Alep,  Alexandrie  et  Bar¬ 
barie;  nous  pensons  avec  d’autres  pharmacologues  que  l’on 
doit  réunir  les  deux  premières  sortes  en  une  seule.  Ce  sa¬ 
vant  est  disposé  à  croire  que  \ Artemisia  odoratissima  de 
Desfotitaines  fournit  ses  calices  au  commerce. 

M.  de  Lamarck  désigne  \ Artemisia  palmata  du  midi  de 
l’Kvirope  comme  très- propre  à  remplacer  le  semen-contra  , 
ilont  elle  a  rcjdeuv  et  le  goût  nauséabond. 
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Tout  récemment,  M.  Batka  de  Prague  a  désigné  comme 
produisant  la  semencine  de  Barbarie  et  de  l’Orient,  X'Arte- 
misia  ghmerulata  de  Sieber,  arbrisseau  dont  les  feuilles  pe¬ 
tites  linéaires,  obtuses,  sont  palmées  ,  tomenteuses  ;  les 
fleurs  petites,  sous-arrondies,  ovales ,  réunies  en  petits  glo- 
mérules  composés  de  a-3  fleurs,  quebpiefois  soudées  et 
disposées  en  panicules  simples,  droites  et  étalées;  les  calices 
communs  sont  squammeux ,  revêtus  de  lames;  le  réceptacle 
est  nu, les  semences  petites,  ovales,  sous-arrondies,  brunes; 
la  couleur  des  fleurs  est  d’un  vert  jaune,  leur  odeur  très- 
pénétrante  ;  leur  saveur  âcre,  amère,  détermine  une  sen¬ 
sation  de  froid  dans  la  bouche.  M.  Batka  ne  dit  pas  sur 
quels  faits  se  trouve  basée  cette  nouvelle  opinion  sur  l’ori¬ 
gine  du  semen-contra.  {Journ.  Pharm.  1826,  629.  ) 

Voici  par  quelle  phrase  synoptique  Sieber  caractérise  cette 
plante  [Nees  ab  cscnb.  Off.  PJlnnz.)  : 

Pniticosa,  JoÜis  minutis  palmatia,  linearihiis ,  obtutiusculU,  ramisque 
tomeutosis,  spinis  paniculatis.  —  Habitat  in  Orianle. 

On  voit,  par  cette  grande  diversité  d’opinions,  que,  dans 
l’état  actuel  de  la  science ,  il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  éclair¬ 
cir  l’bisioire  des  semen-contra. 

Les  mots  Scmen  contra  vermes  indiquent  quelles  sont  les 
propriétés  du  médicament;  Scrncn  santonicum,  et  par  cor¬ 
ruption  sanctum,  vient  de  ce  qu’on  le  supposait  fourni  par 
XArtemisia  santonica,  ou  bien  encore  parce  qu’on  pensait 
que  c’était  le  «iwovto*  des  anciens. 

9.  DE  L’ARMOISE  MOXA  DE  LA  CHINE. 

Ahtkmisia  Chinf.ssis  Gmcl.  Siher.  II,  p.  127,  t.  61  ,  f.  i ,  2. 

Polüs  Incanis:  inferioribus  cuneiformibus  obtusis  trilobis,  luperioribus  llnea- 
ribus  obtnsis ,  Jloribus  globosis  pedunculatis ,  cermiis.  —  Habitat  in  CJûna,  Si- 
lieriaque. 

Ti"es  herbacées,  simples,  de  deux  pieds  de  haut  envi¬ 
ron  droites,  rameuses,  couvertes  d’un  duvet  extrêmement 
épais;  feuilles  inférieures,  obtuses,  trilobées;  les  supérieures 
lancéolées,  linéaires,  très-entières;  toutes  sont  sessiles  et 
tomenteuses;  fleurs  petites,  pâles ,  terminales  et  redressées. 
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Odeur  et  saveur  de  toutes  les  parties  de  la  plante ,  à  peu 
près  nulles. 

On  fabrique  en  Chine  avec  cette  espèce  et  l’armoise  de 
rfiide  (  A.  indica  L.  )  le  iiioxa,  sorte  de  caustique  lent,  dont 
l’usage  a  passé  des  peuples  de  l’Asie  aux  peuples  européens. 
On  enlève  la  bourre  [tomcntum)  qui  recouvre  les  tiges  et 
les  feuilles;  on  la  sépare  en  deux  qualités,  suivant  leur 
degré  de  finesse;  la  plus  grossière  sert  comme  amadou: 
l’autre,  disposée  en  cônes,  est  destinée  à  être  employée 
comme  nioxa.  En  Europe,  MM.  Percy  et  Sarlandière  ont 
très-bien  imité  ce  moxa.  ( Foy.  pag.  821 ,  même  volume.) 

Nous  croyons  devoir  mentionner  encore  les  espèces  d’ar¬ 
moise  dont  les  noms  suivent,  plusieurs  d’entre  elles  figurant 
dans  le  nouveau  Codex. 

I.  A.  inaritima  DC.  F/./r.  3q4o.  _  Jbsinthium  Serlphlum  belgtcum  C. 
liauh.  Pin.  iSç).  Elle  croit  aux  l)ords  de  la  mer;  aes  feuille»  sont  eoloD- 

a  deux  pieds  environ.  I.es  fleurs  sont  eu  grappes  pendante».  Cette  plante 
est  moins  amère  que  la  grande  ahsinlho  qui  lui  est  préférée  ;  elle  répand 
une  odeur  de  campùre. 

a.  A.  procera  Willd.  —  A.  paniculata  DC.  tl.Jr.  3a44.  Elle  bal.ite  dans 
le  midi.  C’est  un  sons-arbrisseau  feuillu  de  la  base  au  sommet  ;  le»  feuille» 
sont  bipinnatifide»;  les  fleur»  disposée»  eu  imnioulos  brauehu».  C’est  un 
succédané  de  la  aramle  absintlie. 
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GKlfJilC  ACHILLE  A.  (I.inn.J 
Millkfolhim  aiict.  varior. 

de  L’ACHIELÉE  MILIÆFF.UIILES. 

Achilika  Millkïolium  Linii.  Spec.  iiaS;  DC.  FL  fr.  3a8o.  _ 
Millefoliurn  vulgare  alLuiu  C.  Bauh.  i^|0. 

La  ou  Hkrb*  aü  Cuabpïktirr.  —  Fo/ii>  blpinnatis .  gla- 

briu-culi> ,  pinnarum  laciniis  linearibus  dentatis.  —  llaliilal  ad  viaa  et  iu  orvia 
Europæ. 

Tiges  droites ,  pubescentes ,  cylindriques,  de  1 5-ao  pouces 
de  haut;  feuilles alongées,  étroites, deux  fois  pinnatilides ,  à 
découpures  linéaires  et  dentées;  Heurs  blanches  ou  purpu¬ 
rines,  petites,  nombreuses,  disposées  en  corymbe  terminal. 

Odeur  des  feuilles ,  faible  et  désagréable  ;  des  fleurs ,  assez 
douce. 

Saveur  amère  ;  celle  des  fleurs  est  légèrement  camphrée. 

C’est  à  l’huile  essentielle  et  au  principe  amer,  commun  à 
toutes  les  plantes  de  cette  famille,  que  sont  dues  les  pro¬ 
priétés  médicales  de  la  millefeuille,  qui  avait  sa  place  autre¬ 
fois  parmi  les  astringens.  C’est  à  cause  de  cette  prétendue 
astringence  qu’on  lui  avait  donné  le  nom  d  herbe  a  la  cou~ 
pure  et  à’herbe  au  charpentier.  Elle  entre  dans  l’eau  vul¬ 
néraire,  d’où  elle  pourrait  être  bannie  sans  beaucoup  d’in¬ 
convénient.  On  a  écrit  que  ses  racines  sentaient  le  camphre 
ce  qui  n’est  pas  exact. 

Les  sommités  fleuries  de  millefeuille  que  l’on  trouve  sous 
ce  nom  dans  les  magasins  d’herboristerie  n’appartiennent 
pas  toujours  h  \ Achillea  Millefoliurn  L.  mais  quelquefois 
aux  Achillea  noüilis.  Agératum,  macrophylla ,  magna,  etc. 
Ces  substitutions  n’ont  pas  une  grande  importance. 

Le  nouveau  Codex  énumère  un  grand  nombre  de  mille- 
feuiHes.  Nous  croyons  devoir  nous  borner  à  les  mentionner 
à  cause  de  leur  peu  d’importance  dans  la  thérapeutique 
moderne. 

I.  V Achillea  Ptarmica  Linn.  t»60,  AcHir.i.ÉE  stereotatoi**  „„ 

MIQIII.  Elle  eit  canimiiuf  «laiis  toute  fEarO(ie  sur  le  bord  des  rnisseanx. 


amère,  âcre  et  aroinatiqne.  Son  odenr  est  forte  et  balsamiqne.  Elle  est 
riche  en  hnile  essentielle.  On  U  dit  sudorifique,  eniinènagogne ,  etc. 
Cette  plante  mérite  d'occuper  une  place  dans  la  thérapeutique. 

GENRE  TANACETVm.  (Linn.) 

I)E  LA  TANAISIE  ORDINAIRE. 

Tanacitum  vulcare  Linn.  Sp,  11/18;  Lnirk.  III.  t.  6f)6 ,  f.  i  ;  DC. 
SaaS.  —  T.  ■vulgare  iitteum  C.  Bauh.  Pin.  182. 

La  TiHAistE.  —  Foliis  biinnnatifidis  incisis  serratis,  —  llahitat  in  rudcrilras, 
ad  niuDs  Enropæ. 

I.  71eurs  en  corymbe  terminal  ^calice  commun,  hémisphé¬ 
rique  un  peu  glabre,  d’un  jaune  verdâtre,  imbriqué  ;  squani- 
mes  ippliquées,  lancéolées,  aiguës,  scarieuses  au  sommet; 
enrôle  composée,  convexe,  jaune,  discoïde,  fleurons  her- 
inaphodites ,  tubuleux,  à  cinq  dents;  les  demi -fleurons 
femelbs  n’offrent  que  trois  divisions  ;  réceptacle  nu. 
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a.  Soinences  pciites,  cylindriques,  turbinées ,  anguleuses, 
tronquées  des  deux  bouts. 

Odeur  Aes  feuilles  à  1  état  récent,  forte,  fatigante,  très- 
pénétrante  ;  des  semences ,  analogue  à  ëelle  des  feuilles , 
mais  plus  fadde. 

Saveur  des  feuilles,  aromatique,  analogue  à  l’odeur;  des 
semences,  amère  et  pénétrante;  les  Heurs  ont  une 
odeur  et  une  saveur  semblables ,  mais  plus  faibles. 

Action  de  la  dessiccation  :  agit  surtout  sur  l’odeur,  qui  de¬ 
vient  presque  nulle.  La  saveur  est  alors  amère  et  fai¬ 
blement  camphrée. 

C’est  à  l’buile  essentielle  que  la  tanaisie  doit  ses  pro¬ 
priétés;  quand  on  l’obtient  isolée ,  elle  a  les  caractères  sui- 
vans  :  jaune  clair  un  peu  verdâtre;  elle  dépose  du  cam¬ 
phre  avec  le  temps;  son  odeur  est  balsamique  et  camphrée  • 
sa  saveur,  brûlante,  aromatique,  est  analogue  à  celle  des 
cubèbes. 

Il  n’a  point  été  fait  d’analyse  régulière  de  la  tanaisie;  on 
sait  seulement  qu’elle  contient  un  principe  extractif  amer 
et  de  la  résine. 

Les  sommités  fleuries  de  la  tanaisie  entrent  dans  le  baume 
tranquille,  les  espèces  antbelmintiques  et  la  poudre  vermi¬ 
fuge.  Cette  plante  n’est  pas  aussi  employée  qu’elle  pourrait 
l’ôtre.  C’est  à  tort  que  quelques  praticiens  préfèrent  d’em¬ 
ployer  les  semences;  toutes  les  parties  de  la  plante  sont 
également  aromatiques  et  amères  au  même  degré. 

Dans  le  nord  de  l’Europe,  les  feuilles  de  tanaisie  tervent 
de  condiment  ;  on  en  retire  aussi  une  assez  belle  couleur 
verte. 

La  Bahamita  suaveollns  Pers.  Palsamite  odoramte,  dont  Limé  avait 
fait  une  TAMAiatK,  Tanaertum  Balsamila  Spec.  1148,  eut  le  aici-cdané 
de  la  tanaisie  ordinaire;  c’est  la  menthe  coq  des  anciens  pharniaolognes 
Son  odeur  est  très-prononcée  et  sa  saveur  fort  amère.  On  la  disat  vulné¬ 
raire;  elle  loiuhe  anjourd’hni  dans  l’oubli,  et  ue  sert  plus  que  ccniue  uu 
cundiiiieut,  agréalile  pour  certains  peuples  du  midi  de  l’Europe. 

Quoiqu’un  plus  grand  nombre  d’antbémidées  fgureni 
dans  les  matières  médicales,  nous  croyons  devoir  >orner 
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ici  la  série  d’articles  que  nous  leur  avons  consacrés,  tant 
il  y  a  d’identité  dans  leurs  propriétés.  Nous  énumérerons 
seulement  les  espèces  suivantes  : 

I.  La  SantoUna  Chamœcyparissia  Linn.  Spec.  1179,  AnRou»  ffmki.i.e, 
CITROBELLE,  Blc.  C’cst  Une  plante  du  midi.  Ses  tiges  sont  ligneuses  et  for- 

cule  alongé  et  strié.  Elle  est  très-aruinatiqne,  fortement  amère,  et  mérite 
d’occnper  une  place  dans  notre  matière  médicale  indigène. 

Le  Chili  possède  une  .Santoline  tinctoriale,  SantoUna  tmetoria  Molin. 
//lit.  naf.  chu.  p.  Il 3. 

a.  Le  Chrysanthemum  Lcucanthemnm  Linn.  Spec.  ia5i,GRABDE  Margue¬ 
rite,  trop  connue  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  la  décrire;  elle  est  fai- 
hlement  amère  et  peu  aromatique.  Ses  propriétés  sont  peu  prononcées. 
3.  La  Diotis  candidissima  Desf.  Atl.  II,  a6i ,  Diotiue  maritime,  est  énu¬ 
mérée  parmi  les  plantes  du  nouveau  Codex;  elle  a  une  amertume  asser. 
prononcée  ;  son  odeur  est  forte.  Les  Orientaux  l’emploient  comme  diu- 

XII.  mULÉES. 

GENRE  INULA.  (Linn.) 

Inula  et  Corvisaetia  Mérat. 

DE  L’AUNÉE  OFFICINALE. 

Inula  Heleniüm  Willd.  Sp.  ao8  i;  Linn.  Sp.  ia3«.  —  Corvisartia 
Ilelenium  Mérat,  Fl. par.  2“  éd.  II,  261. 

ÈXtVKiv  Hipp.  Nat.  mul.  Sti-,  Diosc.  I,  —  Inula  Coluro.  —  Enula 
campana  Oflicin.  —  Eoliis  amplexicaulibus  subdentatis  ovatis,  nigosis  subtus 
tomentosis  ,in»olucri  stfuamis  ovatis.  —  Habitalsin  Ëuropa. 

Racines  (  Enulæ  Rndices  Off.  )  blanches ,  tr  ès-gro.sses , 
rameuses  supérieurement;  ramifications  cylindriques,  un 
peu  raccourcies,  couvertes  de  fibrilles  filiformes,  blanchâtres. 
Elles  renferment  sous  un  épiderme  ferme,  brun  et  rugueux, 
un  parenchyme  charnu,  dont  la  couche  transversale  offre 
des  stries  rayonnantes. 

Odeur  forte ,  camphrée. 

Saveur  amère,  désagréable  et  tenace,  analogue  à  celle  de 
\'ncorus;  étant  mâchée,  elle  excite  une  salivation  abon¬ 
dante. 

Poudre  blanc-jaune. 
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Action  de  la  culture.  Accroît  ses  proportions,  mais  di- 

iiiinuc  son  amertume  et  son  odeur. 

anmysk  nK  l’aunék  (racine). 

(Fnnke,  in  Jotirii.  Pharm.  iSio.) 

Matière  blanche,  solide,  paraissant  tenir  le  inilien  entre  l’huile 
essentielle  et  le  camphre. 

Kxtraetif  amer. 

Acide  acétitlue  libre. 

Résine  cristallisahle. 

Albumine. 

Matière  lihieuse. 

mULlNE  (Rose,  r.ehlcn's  Jonrn.  III,  a  17.) 

Insoluble  dans  l’eau  froide,  où  elle  se  tient  en  suspension , 
pour  s’en  précipiter  bientôt;  soluble  dans  l’eau  eltattde,  mais 
se  déposant  par  refroidissement  sans  être  altérée;  Insoluble 
dans  l’alcool,  soluble  dans  l’acide  nitrique  et  donnant  alors 
de  l’acide  oxalique. 

Odeur  et  saveur  nitlles. 

L’inuline  a  été  trouvée  pour  la  première  fois  dans  l’au- 
née;  mais  la  pyrèthre,  l’angélique,  les  noix  de  galles  et  plu¬ 
sieurs  autres  plantes  en  contiennent  aussi. 

L’aunée  donne  son  nom  à  un  vin,  à  une  teinture  et  à 
une  conserve  peu  employée  aujpui  d  hui.  Elle  entre  dans 
le  sirop  d’érysimon  composé ,  dans  la  thériaque ,  etc.  Son 
extrait  aqueux,  ainsi  que  sa  poudre,  figurent  fréquemment 
dans  les  masses  pilulaires.  On  a  proposé  cette  racine  comme 
propre  à  guérir  les  affections  psoriques  ,  et  l’on  dit  que  son 
dccoctum  calme  instantanément  les  démangeaisons  dar- 
treuses. 

h'Inula  dysenterica  Linn.  Fl.  dan.  t.  4io,  est  une  syn- 
génèse  commune  dans  toute  l’Europe  au  bord  des  eaux  ; 
elle  n’est  plus  employée,  quoiqu’elle  soit  astringente;  son 
nom,  qui  indique  ses  propriétés,  lui  a  été,  dit-on,  donné 
parce  que  les  Russes  s’en  servirent  avec  avantage  pour 
combattre  une  dysenterie  qui  était  devenue  épidéniitjue 
dans  une  de  leurs  années. 
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GENRE  GNAPHALlU/if.  (Liun.) 

Gwaphalium  et  Eltchrysüm  aiict.  varior. 

DE  L’IMMORTELLE  DIOIQUE. 

Gnaphalibm  dioïcum  lânn.  Sp.  iigg;  DG.  Fl.fr.  3i23.  —  .An- 

tennaria  dioïca  Gærtii.  Fruct.  Il,  p.  l^io  ,  t.  167.  —  Elychry- 

sum  montanum flore  rotundiore  Tourn.  Inst.  tfii. 

Hispidiila  seu  Pes  cati  Officin.  —  Snrmentis  procumbentibiis ,  ccude  aimpli- 
eissimo ,  foliis  radicalibus  spatkulatis ,  corymbo  coarctato,flonbus  dioïcis,  in- 
volucri  squamis  inlerioribiis  e/ongacis  obtiisis,  coloratis.  —  Habitat  in  protia 
inontosis  nndis  Europæ. 

1.  Tiges  tantôt  étalées,  couchées,  chargées  de  feuilles  ob- 
longiies ,  spatulées,  glabres  en  dessus,  soyeuses  en  dessous; 
tantôt  redressées,  hautes  de  3-8  pouces,  et  garnies  de 
feuilles  linéaires  lancéolées. 

2.  Fleurs  {Flores  Podis  Cati  Off.)  blanches  ou  purpurines, 
pédonculées,  en  coryinbe  terminal,  simple  et  tomenteux; 
calice  commun  ,  imbriqué;  squammes  linéaires,  verdâtres  et 
toinenteuses;  corolle  composée,  hermaphrodite,  de  la  lon¬ 
gueur  du  calice;  fleurons  infitndibuliformes,  limbe  caïupa- 
nulé,  5-fide,  aigu  ,  réceptacle  nu. 

Odeur  très-faible. 

Saveur  herbacée,  un  peu  mucllaglneuse. 

Ces  fleurs  se  trouvent  mêlées  aux  fleurs  pectorales  ou 
béchiques;  elles  sont  inertes,  ainsi  que  toutes  les  autres 
parties  de  la  plante,  et  doivent  disparaître  des  matières  mé¬ 
dicales.  On  doit  porter  le  même  jugement. 

I.  Du  Gnaphal'mm  Stœchas  Lion.  Sp.  tigS.  C’est  le  Stœchas  citrina  des 
pharmacies.  Elle  est  commune  en  France  et  dans  presque  toute  l’Europe 
sur  les  raonliignes  sous-alpines. 

a.  Du  Gnaphalium  areiiariiim  Liun.  Sp.  iiç)5 ,  Immorteulk  xbÊhaibk 
des  pliarniacologues.  Elle  abonde  dans  toute  l’Europe,  et  n’a,  ainsi  que 

nous  coutentons  d’en  donner  la  synonymie. 

Les  inulées  renferment  encore  : 

Le  genre  Conyza,  parmi  les  espèces  duquel  se  trouve  la  Conyae  aiuhcl- 
minliqne,  Conyza  nnthelmi ntica  Lim.  plante  de  l’Inde  dont  tomes  les 
parties  sout^pBcit'.s.  La  poudre  des  .seineuce.s  est  employée  comme  an- 
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the)niinliqne.  I.a  Cony*e  oriliiiaire,  Conyza  aqunrrosa  Linn.  Fl.  dan. 

I  (ia»  fat,  ilil-on,  carraiiialive  et  eniiiifnagDpiie  ;  elle  est  ponrunt 
iaaaitéc.  La  Conyae  halaainifère,  C.  balsamiferu  Ijiiu.  a«  Ironve  dans  les 
Indes  orientales.  Son  odeur  approche  de  celle  de  la  sauge.  Klle  sert  aux 
nu'mes  usagea.  Il  en  est  de  in.'.ne  de  la  Conyza  odorata  Brown,  Jamaï^, 
3i8.  Enfin  la  Conyae  queue  de  renard,  Conyza  alopecurdides  Luuk. 
qoi  vient  i  la  Martinique,  est,  dit-on,  diurétique. 

I.e  genre  Baccharis  renferme  des  platitea  odorantes  employées  comme  to¬ 
niques  ou  céphaliques.  Le  Baccharis  indica  Linn.  est  compté  à  Java 
parmi  lea  atimulana.  On  trouve  à  la  Cochincliine  le  Baccharis  Saivin 
Lour.  6oî,  ainsi  nommé  parce  que  ton  odeur  approche  de  celle  de  la 

On  mange  à  la  Cochinchine  les  feuilles  du  Buphthalmnm  oleraceum  Lour. 
<>  I  * ,  quoique  la  plante  soit  odorante. 

Le  Spharanthus  cochinchiucnsis  Lour.  tii ,  est  fort  usité  dans  .son  lieu 
natal  ;  on  le  dit  émollient. 

XIII.  ASTÉRÉES. 

On  ne  trouve  parmi  les  astérées  aucune  plante  impor¬ 
tante  à  connaître,  quoique  toutes  soient  loin  d’être  inertes. 
Plusieurs  d’entre  elles  ont  une  ûcrcté  très-prononcée,  té¬ 
moin  X Aster  acris  L.  XErigeron  acre  L.  et  plusieurs  au¬ 
tres.  11  en  est  de  très-riches  en  alcali.  M.  Dubuc,  phar¬ 
macien  de  Rouen,  s’est  assuré  (\vieXEr!geron  canadenseT,. 
contenait  6  p.  de  cendre  alcidine.  La  plupart  de  ces 
plantes  sont  inodores  ;  cependant  quelques-unes  exhalent 
une  odeur  de  camphre  fort  prononcée;  d’autres  sont  féti¬ 
des.  h'Erigeron  philadclphicum  Linn.  Sp.  g,  de  la  Cochin¬ 
chine  et  de  l’Amérique  septentrionale,  est  un  emménagogue 
actif,  mais  peu  sûr. 

Le  Sojldago  Cirgaurea  Linn.  Sp.  n35,  Verge  n’oR  coMunna,  à  la 
quelle  il  ne  manque,  pour  Aire  eu  grande  estime  auprès  des  amateurs 
de  fleurs,  que  d’Alre  exotique,  abonde  en  Europe.  Ses  fleurs  entrent 
dans  lea  vnlnérslrea  suisses.  On  la  disait  antrefois  astringente,  diuré¬ 
tique,  etc.  Elle  n’est  plus  usitée;  c’est  pourquoi  nous  n’en  dirons  rien. 

XIV.  SÉNÉCIONÉES. 

On  trouve  des  sénécionées  dans  la  plupart  des  régions 
du  globe  ;  l’Afrique  méridionale  en  po.ssède  un  grand  nom-. 
bre  L’Kuropc  en  nourrit  plusieurs,  parmi  lesquelles  seii. 
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leinent  doux  ont  occupé  une  place  dans  les  matières  mé¬ 
dicales,  Ce  sont  : 

I.  Le  Seiiecio  milgaris  Linn.  Spec.  1116,  SeWEnow  comuck.  Cette  plante, 
l’une  des  plus  comraanes  de  France,  est  trop  connue  pour  que  noos  en 
donnions  la  description.  Elle  entre  dans  les  espèces  émollientes.  Elle  n’a 
que  peu  d’amertume  et  est  inodore.  On  a  administré  son  snc  comme 
vermifuge  ;  mais  rien  ne  semble  faire  supposer  qu’il  puisse  agir  de  cette 

a.  Le  Senecio  Jacobaa  Linn.  Sp.  latg,  SïttEoow  JacobÉï,  est  aussi  nne 
plante  fort  commune.  Elle  n’est  ni  tont-à-fait  inodore  ni  tont-à-fail  insi¬ 
pide  ,  mais  elle  est  bien  moins  odorante  et  bien  moins  amère  qu’une  foule 
de  synanthérées  qui  loi  sont  préférées  avec  raison.  La  jacobée  est  inusitée. 

Le  Cacalia  procumbens  Lour.  Fl.  coch.  Sga,  est  compté  an  nombre 
des  légnraes  par  les  Cochinchinois.  Le  Cacalia  sonchifoUa  An  meme  auteur 
est  employé  avec  snccès  comme  émoUient.  Il  en  est  de  même  du  C.  bul- 
basa  Imnr.  loc.  de, 

XV.  NASSAVVIÉES,  et  XVI.  MUTISIÉES. 

Plantes  inusitées. 

XVII.  TVSSILAGTNÉES. 

Les  tussilaginées  sont  des  plantes  européennes  ;  leurs 
propriétés  n’ont  pas  une  grande  énergie.  Le  seul  genre  qui 
mérite  un  article  détaillé  est  le  Tussilago ;  c’est  le  seid  im¬ 
portant  de  la  tribu;  ce  qui  nous  dispense  de  donner  des  gé¬ 
néralités  sur  les  plantes  qui  y  sont  renfermées. 

GEIfBE  TUSSILAGO.  (Linn.) 

nu  TUSSILAGE  P.4S  D’ANE. 

Tussilago  Fasfara  Linn.  Sp.  iai4;  UC.  Fl.fr.  3i63.  —  T.  vul- 

garis  Lmrk.  Fl.fr.  U,  71. —  Bechimn  sive  Farfara  Dotl.  l’einjit. 

596. 

Br.xiî’'''  Diosc.  III,  lufi.  —  Tossila-üe  oa  Pas  d’Ane.  —  Scapo  unijloro 
subnttdo  bractento ,  foUis  cordatis  angnlatis  dentatis  snbtus  pubescentibus.  — 
Habitat  in  atgillusis  Europæ. 

I.  Feuilles  [Folia  Tussilaginis  Offic.)  radicales,  para  ssant 
après  la  (loraison,  longuement  péliolées,  sous-arrondies  en 
cœur,  denticiilécs ,  lobées,  à  denticulations  un  peu  rongea- 
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très,  planes,  étalées,  glabres  en  dessus,  tomenteuses  en 

dessous ,  pétioles  cylindriciues. 

a.  Fleurs  {Flores  Tussilaginis  OIT. )  jaunes ,  terminales, 
loii‘'ues  d’un  pouce  ;  calice  commun  cylindrique,  sillonné, 
gibbeux  à  la  base,  multiparti,  à  segmens  linéaires,  paral¬ 
lèles,  presque  égaux;  corolle  radiée,  de  la  longueur  du  ca¬ 
lice;  disque  hermaphrodite,  corolle  infundibuliforme,  fleu¬ 
rons  en  tube  filiforme,  limbe  5-fide. 

3.  RsiCines  {  Rctdices  Tussilaginis  Off.)  vivaces,  cylindri¬ 
ques,  rampantes,  tuberculeuses,  tubercules  épars ,  sous-ar¬ 
rondis;  elles  sont  rameuses  et  fibrilleiises. 

Odeur  de  toutes  les  parties  de  la  plante,  presque  nulle. 

Saveur  de  la  raeine,  un  peu  styptique  et  amère;  des 
feuilles  et  des  fleurs  ,  amère  et  mucilaglneuse. 

Les  feuilles  du  tussilage  ne  sont  point  employées  en 
France;  en  Allemagne,  elles  servent  de  topique  et  se  fu¬ 
ment  aussi  comme  le  tabac. 

Les  fleurs  sont  au  nombre  des  fleurs  bécblques  ;  on  les 
dit  adoucissantes  :  méritent-elles  cette  réputation?  Elles 
entrent  dans  le  sirop  de  grande  consolide. 

Les  racines  font  partie  du  sirop  Erysiniiun ;  leur  em¬ 
ploi  est  peu  fréquent.  Elles  ne  se  trouvent  que  très-rare¬ 
ment  dans  nos  pharmacies. 

Le  Tussilago  anandria  Lour.  Cochin.  6 1 5,  est  employé 
aux  mêmes  usages  que  l’espèce  précédente  à  la  Cocliincbine. 

Les  racines  du  Tussilago  Petasites  1)C.  Fl.  fr.  3i65,  sont 
épaisses,  longues,  ebarnues,  traçantes,  extérieurement 
noires,  et  blanches  à  l’intérieur.  On  les  dit  sudorifiques ,  bé- 
ebiques ,  etc.  mais  on  ne  les  emploie  plus.  Cependant  leur 
odeur  est  forte,  et  leur  saveur  amère,  acre  et  aromatique; 
ce  (jui  annonce  une  certaine  énergie  dans  les  propriétés. 

Tussilago  vient  de  tussirn  laxans  ,  à  cause  des  propriétés 
béebiques. 

XVIII.  JRISICÉES. 

[,es  arnicées  sont  des  plantes  pour  la  plupart  euro¬ 
péennes;  elles  se  plaisent  dans  les  lieux  élevés,  et  font  l’or- 
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neinent  des  montagnes,  car  leurs  fleurs  sont ,  en  général  d’un 
très-beau  jaune  et  fort  grandes.  Ces  sjnanthérées  semblent 
faire  anomalie  dans  le  reste  de  la  famille.  Leurs  propriétés 
sont  assez  prononcées;  elles  agissent  avec  violence  sur  l’es¬ 
tomac  et  sur  le  cerveau.  Les  racines  des  doronics  sont  des 
poisons,  mais  peut-être  il^ins  puissans  qu’on  ne  paraît  le 
croire  communément.  On  a  retrouvé  dans  les  fleurs  de  l’flr- 
nica  la  cytisine,  matière  active  signalée  pour  la  première 
fois  dans  le  Cytisus  ^jjburmon. 

GENRE  ARNICA.  (Linn.) 


Dli  L’AUNrQLK  DES  MONTAGNES. 

Arsoca  MONTANA  Lîmi.  Sp.  i2/i5;  DC.  Fl.fr.  SigS.  —  Loronicum 

Arnica  Desf.  Cat.  loi.  —  D.  plantaginis  folio  alterum  C.  Baiih. 

Tin.  18/1.  —  Diurctica  Reiiaulm.  Specim.  1 18. 

Tabac  des  Vo.sgks,  Plantain  des  Alpbs,  etc.  —  Folih  oppositis  ovatîs  in- 
Cegris.  —  Habitai  in  pascais  jnoutauU  Europæ. 

1.  Tiges  cylindriques,  velues,  hautes  de  io-i5  pouces  et 
quelquefois  même  plus  élevées,  tantôt  simples  et  uniflores, 
tantôt  rameuses  et  multiflores. 

2.  Racines  (Radices  Arnicæ  montanœ  Officin.  )  horizon¬ 
tales,  brunâtres,  vivaces,  grosses  comme  de  petites  plumes 
d’oie,  garnies  de  plusieurs  fibres  menues. 

3.  Feuilles  [Folia  Jrnicæ  montanœ  Officin.)  ovales,  en¬ 
tières,  obtuses,  sesslles  ou  atténuées  en  pétioles  linéaires, 
très-finement  ciliées  à  la  marge,  glabres  en  dessus  et  tri- 
nervées;  celles  de  la  tige  sont  plus  petites. 

4.  Fleurs  [Flores  Arnicœ  montanœ  Officin.)  terminales, 
solitaires,  pédonculées,  dre.ssées,  jaunes  èt  très-grandes; 
calice  commun,  imbriqué;  squammes  linéaires  lancéolées, 
sessiles;  corolle  radiée;  fleurons  ligiilés,  lancéolés,  trois  fois 
plus  longs  que  le  calice,  étalés;  limbe  tridenté. 

Odeur  de  toutes  les  parties  de  la  plante,  très-prononcée 
avant  la  dessiccation,  et  déterminant  l’étornuenjent. 

Saveur  herbacée,  âcre,  un  peu  amère. 

Poudre  :  deiuamh;  certaines  précautions  pour  être  pic- 

II. 
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parée;  elle  agit  fortement  sur  la  membrane  piiui.. 
taire. 

Action  du  temps  ;  décolore  les  fleurs  et  permet  aux  in¬ 
sectes  de  les  attaquer.  11  faut  alors  les  rejeter,  non 
parce  qu’elles  deviennent  vomitives,  car  elles  le  sont 
inèine  à  l’état  récent,  mais^aree  que  toute  altération 
doit  faire  proscrire  une  substance  destinée  à  servir  dans 
la  thérapeutique. 

Substitutions  :  rares;  cependant  on  a  mêlé  parfois  aux  vé¬ 
ritables  fleurs  A' arnica  celles  iTw  Jnula  dysenterica  et 
salicina  Linii.  ainsi  que  celles  de  \' Hjpochœris  macii- 
lata  Linn.  11  suffit  d’examiner  ces  fleurs  et  de  les  étu¬ 
dier  botaniquement  pour  reconnaître  ces  infidélités. 

AN/n-YSE  UES  «.EUES  DE  I.’aHNUJUE  DES  MONTAGHESÎ 
(  MM.  Chevallier  et  Lassaigne ,  Journ.  Ph.  V,  a48.  ) 

Késine  ayant  l'odear  de  Varnica. 

Matière  amère ,  nauséabonde,  cytisine. 

Acide  gallique. 

Matière  colorante  jaune. 

Albaniine. 

Gomme. 

Muriate  et  phosphate  de  potasse. 

Sulfate,  des  traces. 

Carbonate  de  chani  (un  peu  d’acétate  décomposé). 

Silice,  un  atome. 

Il  parait  bien  prouvé  que  les  propriétés  médicales  de 
nica  sont  dues  à  la  cytisine.  Elle  agit  sur  l’estomac  et  .sym- 
patbiquement  sur  le  cerveau.  Ces  fleurs  sont  assez  usitées 
en  Fiance;  en  Allemagne,  elles  le  sont  beaucoup  plus  :  on 
les  tient  en  si  grande  estime  dans  ce  pays,  que  la  plante 
y  est  nommée  Panaeœa  lupsorurn. 

On  attribue  aux  racines  des  propriétés  astringentes;  elles 
sont,  ainsi  que  les  feuilles,  à  peine  employées  parmi  nous. 

Quand  on  prépare  un  infusum  de  fleurs  arnica ,  il  faut 
le  passer  soigneusement  pour  le  débarrasser  entièrement 
des  débris  des  fleurons  qui,  restant  dans  la  gorge,  pour¬ 
raient  y  déterminer  une  irritation  fâcheuse. 
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Cette  tribu  renferme  le  ^enre  Dororiicum,  qui  offre  deux 
espèces  à  mentionner  : 

I.  Le  Doronicum  Pardalianches  Linn.  1147,  UoRoit«o  mo»t-aüx-pah- 
TaÈREs,  piaule  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  a  une  racine  nu  peu  tuheren- 
leuse,  ohlougne,  noueuse,  traçante  et  garnie  de  fibres  latérales  qui  l’ont 
fait  comparer  à  nu  scorpion.  La  tige  est  cylindrique,  striée,  pileuse, 
simple  on  rameuse  supérienrement  ;  les  feuilles  radicales  sont  pétiolées, 
cordiformes,  obtuses  et  mollasses;  les  fleurs  jaunes,  grandes  et  longue- 
iiieut  péclonciilées. 

Les  racines  agissent  i  la  manière  des  poisons  âcres  ;  mais  on  n’est  pas 
d'accord  sur  l’énergie  de  leur  action.  Elles  sont  inusitées.  Il  serait  curieux 
de  rechercher  ai  leur  principe  actif  a,  on  non,  de  l’analogie  avec  la  cy- 
tisine,  principe  qui,  comme  on  sait,  se  trouve  dans  les  fleura  d'arn/ca. 

a.  Le  Doronicum  plantaginenm  Liun.  Spec.  loc.  cit,  Dorohic  a  ïKUii,i.Ba  de 
PiANTAiu,  et  le  D.  scorpioïdes  Linn.  toutes  deux  des  Alpes,  paraissent 
agir  comtiie  l’espèce  précédi  nte.  La  pretnière  de  ces  plantes  est  citée  dans 
la  matière  médicale  du  Codejc,  mais  elle  ne  sert  pas  en  pharmacie. 

XIX.  .4DÉNOSTYLÉES. 

Plantes  inconnues  sous  le  rapport  des  propriétés  médi¬ 
cales  et  économiques. 

XX.  EUPJTORIÉES. 

L’Europe  ne  possède  qu’une  seule  eupatoriée  :  la  plupart 
de  ces  plantes  \ivent  en  Amérique.  Il  n’est  guère  possible 
de  parler  de  l’ensemble  de  leurs  propriétés;  car  on  n’a  pas 
assez  de  données  sur  elles.  Cependant  on  sait  qu  elles  sont, 
en  général,  odorantes  et  amères  :  témoin  Y Eupatoriiun  aro- 
matiewn  Liun.  dont  la  racine  est  très-odorante,  l’E.  odo- 
Linn.  Atnœn.  V,4o5,  et  l’E.  Dalea  Linn.  dont  les 
feuilles  exhalent  une  douce  odeur  de  vanille ,  etc.  L’E.  iOr 
tureiœjolium  Lmrk.  a  une  saveur  amère  prononcée;  plu¬ 
sieurs  autres  congénèues  sont  dans  le  même  cas,  et  notam¬ 
ment  l’eupatoire  aya-pana,  à  laquelle  nous  consacrerons 
un  article,  et  l’eupatoire  perfoliée,  employée  à  New-Yorck 
comme  fébrifuge. 
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GENKE  EUPATORIVM.  (Liiin.) 

1.  DE  E’EUPAÏt)lRE  D’AVICENNE. 

Eupatorium  canwabikum  Linn.  Sp.  ii73;  DC.  hl.fr.  3io7;  C. 

IJauh.  Pin.  3'20. 

Folih  opposais  petmlatis  tripartitis,  laciniis  lanceolatis  serratis,  inter, ne- 
dia  longiore. _ Habitat  in  aqnaticis  et  fossis  Europæ. 

I.  Ti^es  cylindriques  d’un  vert  rougeâtre,  droites,  ra¬ 
meuses  supérieurement,  velues;  feuilles  opposées,  sessiles, 
trifoliées;  folioles  lancéolées,  dentées;  Heurs  rougeâtres  en 
coryrube  serré. 

a.  Racines  Eupatorii  cannaiini  Ofüc.)  horizon¬ 

tales,  vivaces ,  garnies  de  grosses  libres  blanchâtres,  de  la 
grosseur  d’une  plume. 

Odeur  faiblement  aromatique. 

Saveur  amère,  aromatique  et  piquante. 

Les  racines  sont  purgatives;  on  ne  les  met  plus  en  usage, 
elles  ont  été  analysées  par  M.  Boiidet  jeune  (  Bull.  Phann. 

ni,97> 

■>.  DE  L’EUPATOIRE  AVA-PANA. 

Exipatorium  Aya-paka  Vcnlcn.  Mort.  Malm.  1,  p.  3,  t.  3;  Willd. 
Spec.  pl.  II,  1769.  —  E.  uiplincrveMaXû.  Symb.  III,  37. 

Folils  lanceolatis,  integerrimis ,  in/eriorilms  opposais  superioribus  alternh; 
caliçibus  inœqualibus ,  multijloris.  —  Habitat  in  Brasilia. 

Tiges  droites ,  fermes,  presque  simples  ou  un  peu  ra¬ 
meuses,  brunes,  grêles,  hautes  de  3  pieds  environ;  feuilles 
presque  sessiles,  lancéolées,  très-entières,  longues  de  a  ou 
3  pouces,  à  peu  près  larges  d’un  pouce,  glabres,  rétrécies 
en  pétiole  à  leur  base  et  munies  de  nervures  peu  saillantes 
en  dessous,  lâchement  réticulées,  presque  longitudinales- 
feuilles  inférieures  opposées,  les  supérieures  .ilternes  ;  fleurs 
purpurines  en  corymbe  terminal. 

Odeur  des  feuilles,  légèrement  aronmtiqne,  fort  agréable 
et  rappelant  celle  du  inélilot. 

Saveur  aronia tique ,  astringente  et  amère. 


ANAl.YSK  DES  FEOII.LES  DK  l’eDPATOIRE  AYA-PAYA. 

( (’adet-Gassicouit,  in  Alibert ,  Thérap.l,  i56,éd.  1817.) 

Elirait  brun  d’une  odeur  herbacée  et  légèrement  aromatique,  d’une 
saveur  faiblement  astringente. 

Acide  gallique. 

—  benroïqnc,  des  traces. 

Celte  plante  mérité  de  eonseiver  une  place  dans  notre 
matière  médicale  ;  elle  se  rapproche  beaucoup  du  thé ,  et 
donne  un  infusùni  agréablement  parfumé,  peu  différent  de 
celui  qui  est  fourni  par  la  feuille  des  camellia. 

L’aya-pana  a  joui  d’une  réputation  prodigieuse.  On  la 
présentait  comme  une  véritable  panacée  :  aucune  maladie, 
quelque  grave  qu’elle  fût,  ne  pouvait  résister  à  son  action; 
la  fièvre  jaune,  le  choléra-morbus ,  le  tétanos,  la  morsure 
des  reptiles  les  plus  dangereux,  devaient  cesser  d’être  re¬ 
doutables.  Le  capitaine  Baudin  la  transporta  à  Maurice; 
elle  y  prospéra  si  bien  qu’elle  cessa  d’être  vendue  à  des  prix 
éleves ,  et  tomba  dans  l’opinion  publique.  Aujourd  hui  les 
praticiens  négligent  de  l’employer;  cependant  il  paraît  que 
c  est  un  sudorifique  puissant. 

-V Encyclopédie  (Suppl.  11%  6o5)  énumère  un  Eupatorium  triplmervc 
décrit  par  Vahl.  Cette  espèce  n’est  point  distincte  de  l’aya-pana ,  ou  plu¬ 
tôt  c’est  l’aya-pana  elle-même  trouvée  à  l’île  de  Sainte-Croix  (Amérique). 

I‘i3.  CAMPANULACÉES. 

rAMPANULACEÆ;  JuSS. 

Les  campanulacées  sont  des  plantes  herbacées ,  à  feuilles 
entières,  alternes ,  et  dépourvues  de  stipules.  Elles  sont  sou¬ 
vent  gorgées  d’un  suc  propre,  d’une  saveur  douce,  quel¬ 
quefois  nulle,  rarement  âcre,  mais  jamais  amère;  ce  qui 
permet  de  les  admettre  comme  alimens.  On  mange  dans  quel¬ 
ques  pays  les  jeunes  pousses  de  diverses  campanules ,  et  no¬ 
tamment  celles  de  la  raiponce,  Campaniila  Rapunculus  Linn. 
Sp.  a 3a.  On  dit  que  les  racines  de  cette  plante  sont  apéri- 
tives. 

Les  campanulacées  ont  des  propriétés  négatives  qui  les 
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empêchent  de  jouer  un  rôle  important  en  médecine  ou  en 
économie  domestique. 

124.  LOBÉI  lACKKS. 

liOBEl.lACF.*  JlISS. 

La  ti"e  des  lobéliacées  est  ordinairement  herbacée;  quand 
elle  est  ligneuse,  elle  forme  des  sous-arbrisseaux  très-grêles. 
Les  feuilles  sont  alternes,  simples  ou  rarement  pinnatifides 
ou  palmées.  Les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales. 

Ce  que  nous  savons  des  lobéliacées  se  borne  à  la  connais¬ 
sance  que  nous  avons  des  propriétés  de  quelques  lohelia; 
elles  ont  un  suc  propre,  d’une  âcreté  bien  plus  prononcée 
que  celui  des  campanulacées ,  dont  elles  sont  voisines.  Ce 
suc  n’a  pas  toujours  le  même  degré  d’âcreté;  il  est  presque 
insipide  dans  le  Ijobelia  tenclla  Bivon.  PI.  sicc.  cent.  1^ 
p.  53,  et  caustique  dans  les  L.  urens  Linn.  Sp.  i3ai;  cir~ 
ciifolia  Lmrk.  Encyc.  longijlora  Linn.  Sp.  i3ig,  et  Tupa 
Linn.  Sp.  i3i8,  qui  agit  avec  violence  sur  l’économie  vi¬ 
vante.  Le  climat  paraît  influer  beaucoup  sur  les  qualités  de 
ce  suc  propre.  Les  lobélies  des  pays  chauds  sont  plus  dé¬ 
létères  que  celles  de  nos  climats,  où  l’on  ne  trouve  guère 
que  la  L.  urens  qui  soit  dangereuse. 

Ce  suc  propre  acquiert,  sous  certaines  latitudes,  une 
grande  ténacité,  témoin  celui  du  L.  Caoutchouc 'S^WXti,  et 
Kunth.  Sjn.  PL  ceq.  II ,  ,  nommé  ainsi  par  les  indigènes 

de  Popayan,  parce  qu’il  leur  sert  à  préparer  un  véritable 
caoutchouc. 

Une  lobélie  a  reçu  l’épithète  de  syphilitica  Linn.  Sp.  iSao- 
elle  est  indigène  de  la  Virginie,  où  elle  sert  à  combattre  la 
syphilis.  C’est  dans  le  même  pays  qu’on  emploie  la  L.  injlata, 
Linn.  dans  la  leucorrhée;  les  racines  du  L.  cardinalis  Linn. 
loc.  cit.  aujourd’hui  si  communes  dans  nos  jardins ,  sont 
dit-on,  vermifuges. 

12Ô.  (;essnkrikv:.s. 

Gkssnerieæ  Ji'Ss.  et  Rich. 

Propriétés  nulles  ou  inconnues. 


BHODOnACKES. 


343 


12().  VACCINIÉES, 

Vaccinikæ  DC. 

Les  vacciniées  sont  de  petits  arbustes  à  feuilles  alternes, 
simples,  et  à  Heurs  axillaires.  Les  tiges  et  les  Heurs  sont  lé¬ 
gèrement  astringentes  ,  et  riches  en  tannin.  Les  fruits  de  la 
plupart  des  espèces  du  genre  Vaccinimi  sont  acidulés  et 
agréables  au  goût.  Les  baies  de  l’airelle  myrtille,  V acciniurn 
Myrtillus  Linn.  étant  fermentées,  donnent  une  sorte  de 
vin  ;  on  les  mange  comme  nous  mangeons  les  groseilles  \ 
celles  de  \' Oxjcoccus  palustris  Pers.  sont  acides  et  bonnes 
à  manger  :  on  les  récolte  en  automne.  Il  en  est  de  même 
de  celles  du  acciniurn  Vitis  Idæa  Linn.  Spec.  5oo,  dont  les 
feuilles  sont  mêlées  avec  celles  de  la  busserole;  mais  elles 
ne  sont  pas  astringentes.  On  estime  beaucoup  aux  Etats- 
Unis  les  baies  du  V acciniurn  macrocarpon  Poir.  Encycl. 
Supp.  I,  ayg.  La  culture  de  cet  arbrisseau  a  été  introduite 
en  Angleterre  par  Joseph  Banks.  Il  a  été  fait  en  Europe 
divers  essais  pour  teindre  les  toiles  et  les^papiers  en  violet 
avec  les  baies  des  airelles  ;  on  s’en  sert  aussi  pour  rehaus¬ 
ser  la  couleur  de  cçrtains  vins. 

Les  feuilles  du  Vaccinium  resinosum  Midi.  Fl.  arn.  bor.  1 , 
330,  et  celles  du  V.  glaucum  du  même  auteur,  toutes  deux 
de  l’Amérique  septentrionale,  portent  sur  leur  lame  infé¬ 
rieure  des  points  glanduleux  gorgés  de  ré.sine. 

La  résine  est  plus  abondante  dans  les  individus  du  genre 
Escalonia;ce  sont  des  arbrisseaux  très-rameux.  Les  jeunes 
branches  sont  très  -  résineuses ,  surtout  dans  les  Escalonia 
myrtilloides  Smith  Icon.  et  E.  resinosa  Pers.  Syn.  tous  deux 
indigènes  du  Pérou.  Les  feuilles  de  tous  les  arbrisseaux 
qui  composent  ce  genre  sont  amères. 

127.  R1I0D0RACÉE.S. 

Rhodourudr*  Jnss. 

des  plantes  ont  de  l’affinité  avec  les  éricacées  ;  ce  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  simples,  aller- 
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nés ,  rarement  opposées,  dont  les  bords  sont  roulés  dans 
la  jeunesse.  Quelques  botanistes  refusent  de  reconnaître 
cette  famille  et  la  réunissent  aux  éricinées.  C’est  dans  le 
fruit  que  résident  les  principales  différences  botaniques,  et 
ces  différences  nous  semblent  annoncer  une  organisation 
distincte;  rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  constitution  chi¬ 
mique  des  rliodoracées  ,  comparée  à  celle  des  éricinées  ;  les 
premières  sont  des  plantes  suspectes  et  dangereuses;  les  au¬ 
tres  n’ont  aucune  propriété  bien  marquée;  ainsi,  celte  fois 
encore,  les  analogies  se  conlirmcnt  l’une  par  l’autre. 

il  nous  reste  à  établir  la  nocuité  des  rliodoracées,  et 
nous  le  ferons  facilement. 

1.  GENRE  KALMIA.  —  Le  K.  latifolia  Linrk.  lU.  geri.  t.  363,  delà 
C.aioline  et  de  la  'Viigiuie,  ne  peut  être  mangé  sans  incunTénient  par 
les  rnminans.  La  décoction  des  fenilles  agit  (uiinme  poison.  I,es  fleurs  des 
Kalmia  laissent  exsuder  des  glandes  neclariennes  un  suc  mielleux  dont 
les  abeilles,  et  surtout  la  guêpe  lecheguana,  composent  leur  miel.  Ce 
corps  sucré  est  très-dangereux  :  étant  pris  à  l’intérieur,  il  cause  une 
ivresse  fort  durable,  ivresse  qui  va  presque  jusqu’à  la  frénésie.  (Toyea 
Miel,  tome  I*%  b.  ii6. ) 

I.  G.  üHODODENDJiUM.  —  UK./erTugmenm  Linu.5/j.563,  com¬ 
mun  dans  les  Alpes,  fait  périr  les  brebis  et  les  chèvres  qui  se  repaissent 
de  ses  feuilles  ;  elles  ont  élé  employées  par  Villars  contre  les  dartres. 
I.es  R.  maximum  Willd.  Sp.  pl.  Il,  607  ,  n"  9,  de  rAinériqne  septentrio¬ 
nale  ;  R.  ponlicum  Linn.  et  Willd.  loc.  cit.  du  Levant  ;  R.  chrysanthum 
Willd.  Sp.  ir,  ao5,  n”  7,  de  Sibérie,  sont  tons  vénéneux  ;  on  les  in- 
iliqne  à  faible  dose  comme  étant  propres  à  guérir  les  affections  rhuma¬ 
tismales  chroniques,  la  goutte,  la  sciatique,  etc. 

3.  G.  AZ  ALEA.  —  L’A.  pontica  Tournef.  Mvm.  acad.  Par.  1704, 
de  la  Colchide  et  de  la  Miugrélie,  donne  des  fleurs  jaunâtres  pourvues 
d  un  nectaire  qui  laisse  exsuder  un  suc  mielleux  que  les  abeilles  rccneilleut, 
mais  le  miel  qui  en  résulte  est  dangereux. 

4-  G,  LEDVM.  —  Le  L.  latifoHum  Willd.  Sp.  Il ,  6oa ,  Tbé  du  La- 
SRADOR ,  est  un  petit  arbuste  originaire  des  contrées  froides  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale.  Son  odeur  est  aromatique  et  comme  résineuse  ;  l’in¬ 
fusion  tbéiforme  des  fenilles  est  stomachique,  mais  elle  détermine  des 
vertiges,  pour  peu  qu’elle  soit  trop  chargée.  Il  en  est  de  même  dn  Ledum 
palustre  Linn.  Sp.  56 1,  qn’on  peut  à  tous  égards  considérer  comme  un 
siiccédanc  identique  dans  ses  propriétés  ;  il  ligure  jrai  mi  les  inédicamens 
eiiuuiércs  dans  notre  Codex;  maison  ne  l’emploie  guère,  dn  moins  en 
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Nous  en  avons  ilit  assez  pour  prouver  que  les  plantes  de 
cette  famille  confirment  la  loi  des  analogies  ;  toutes  renfer¬ 
ment  un  principe  actif  qui  paraît  avoir  son  action  principale 
sur  le  cerveau. 

Suivant  l’illustre  de  Candolle,  on  emploie  aux  Etats-Unis, 
comme  sternutatoire,  la  poussière  brune  qu’on  trouve  ad¬ 
hérant  aux  pétioles  des  hahnia  et  rhododendrum 
que  celle  qui  s’attache  aux  graines  de  plusieurs  espèces. 

128.  ÉRICACÉES. 

Ericine/e  Desv. 

Les  éricacées  sont  des  plantes  ligneuses  d’un  port  élégant, 
à  feuilles  alternes,  rarement  opposées  ou  verticillées,  dé¬ 
pourvues  de  stipules,  persistantes  et  toujours  simples.  Leurs 
proportions  sont  très -variables,  ainsi  que  l’aspect  sous  le¬ 
quel  elles  se  présentent.  L’Europe  ne  possède  qu’un  tort 
petit  nombre  de  ces  plantes,  qui  se  plaisent  surtout  au  cap 
de  llonne-Espérance  ;  toutes  sont  dénuées  de  propriétés 
actives  ;  elles  sont  inodores,  de  consistance  sèche,  et  11e  per¬ 
dent  rien  par  la  dessiccation. 

Le  principe  dominant  dans  ces  plantes  est  le  tannin  : 
l’huile  essentielle,  les  gommes-résines  ou  les  résines  leur 
ont  été  refusées  ;  toutes  sont  inodores.  La  plupart  des  fruits 
sont  capsulaires,  secs  et  insignifians  pour  l’homme;  l’ar¬ 
bousier  seul  a  un  fruit  charnu  dont  on  tire  quelque  parti. 
11  n’est  aucune  éricacée  qui  mérite  un  article  spécial;  nous 
allons  seulement  énumérer  quelques  espèces  intéressantes 
à  connaître,  car  elles  confirment  les  rapports  d’analogie. 

I.  GKNIIE  ÈRlCA.—‘'Vt,.'VulsansWm.  Fl.  dan.  t.  617  ,  la  Bruyère 
oaniHAina,  a  été  rangée  parmi  les  diarétiqoea  ;  elle  sert  dans  le  nord  an 

a.  G.  AlVDROMEDJ.  —  VA.  polli/olia  Linn.  Les  rameaux  de  I’An- 
IIROMÈDE  A  FEUILUSS  RKFi.iKES  remplacent  la  noix  de  galle  dans  les  fa¬ 
briques  de  soie  de  Saint-Pétersbourg. 

?.  G.  PYROLA.  —  P.  rotundifolia  Linu.  Sp.  367.  Cette  plante  enro- 
])éeoue  prenait  place  autrefois  parmi  les  astringens.  —  P'  umbellata  Linn. 
Sp.  507.  Cette  plante  figure  dans  la  matière  médicale  des  États-Cnis;  on 
U  dit  diurétique  :  d’où  lui  est  venu  son  nom  vulgaire  A'herhc  a  pisatr. 
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4.  G.  j4RUUTUS.—  On  mange  le»  fruit»  de»  A.  alplna,  A. 
drachne ,  A.  integriJoUa ,  A.  mucronata ,  A.  Unedo,  et  prultablenient  de 
plueieur»  autre»  congénère»;  mais  ces  fruits,  même  à  leur  cumplèie 
maturité,  sont  âpre»,  aigrelet»  et  peu  agréable». 

VArbutus  Vva  uni  Linii.  Sp.  566,  Eu»»ïkoi.e  on  Rsisiar  n’OtiRs,  com¬ 
mun  dans  les  montagnes  de  Frauce,  est  un  petit  arbrisseau  qui  figure  en¬ 
core  aujourd’hui  dan»  nos  matières  médicales.  11  s’élève  très-peu  ;  lea  tige» 
sont  faibles,  ranienses,  longues  de  i5  à  i8  pouces,  glabre»  ;  le»  feuilles 
sont  petites,  éparse»,  ferme»,  un  peu  élargie»  vers  leur  sommet,  et  por¬ 
tées  sur  de  courts  pétioles  ;  le»  fleur»  sont  en  grappe»  et  terminales  ;  elles 
produisent  des  baie»  d’un  beau  rouge  lorsqu’elles  sont  eu  maturité.  On 
mêle  souvent  par  ignorance  les  feuilles  de  VUva  uni  avec  celle»  du  Vac- 
cinium  f'itis  Idcca  ;  erllea-ci  août  plus  miuces,  à  bord»  roulés,  non  éwar- 
ginés  au  sommet,  blancbÂIres  et  ponctuées  k  leur  surface  inférieure. 

L’infusion  des  feuilles  précipite  par  le  sulfate  de  fer;  sa  saveur  astrin- 

reio»  ;  mai»  cette  propriété  peut  lui  être  contestée. 

Le  genre  suivant  n’a  point  de  place  bien  déterminée  ;  il 
a  figuré  dans  les  acanthacées,  dans  les  épacridées  et  dan.s 
les  éricacées;  nous  le  conservons  ici  provisoirement,  mais 
sans  tirer  aucune  conséquence  de  sa  présence  parmi  les 
éricacées. 


DVBIA. 

GENRE  PENJEA.  (Linn.) 

DU  PENÉE  SARCOCOLLIER. 

Pr.NÆa  Saucocolla  Linn.  Mant.  t.  446»  Lmrk.  lU.  t.  78,  f.  a. 

Poiiit  ovatis  pianis  imbricatis,  calicibus  ciliatis folio  majoribus.  —  Habitat 
in  Æthiopia,  necnon  ad  promontoriuin  Bonæ  Spei. 

Tiges  s’élevant  à  la  hauteur  de  deux  pieds,  droites,  à  ra¬ 
meaux  alternes,  les  supérieures  presque  dicliotomes;  feuilles 
nombreuses  ,sessiles, petites,  opposées,  quadrifariées  ,  ova¬ 
les,  complètement  glabres,  entières  et  un  peu  mucronées  • 
Heurs  sessiles,  fasciculées  et  terminales;  fruit  capsulaire  à 
quatre  loges. 

On  doit  à  cet  arbrisseau,  et  peut-être  aussi  à  quelques- 
unes  de  scs  congénères,  une  substance  sui  generis  dont 
il  va  être  fait  mention. 
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ÉRICACÎSES. 

DE  LA  SAHCOCOLLE. 

SarcocoUa  On\àn.  olim ,  et  improprie ,  Gummi-resina  SareoeoUa. _ Sap- 

KcxoXXa  (>)  Diosc.  111,  99. 

Jaune  ou  rougeâtre,  assez  semblable  à  la  gomme  arabi¬ 
que,  en  globules  oblongs,  tantôt  de  la  grosseur  d’un  pois, 
tantôt  de  celle  d’un  grain  de  sable,  quelquefois  isoles,  quel¬ 
quefois  agglomérés,  friables,  opaques,  offrant  une  demi- 
transparence  et  parsemés  de  quelques  paillettes  ;  elle  se  ramol¬ 
lit  au  feu  sans  se  fondre;  elle  pétille  avant  de  s’enflammer, 
noircit ,  répand  une  fumée  blanche  d’une  odeur  désagréable. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,a684. 

Odeur  nulle,  très-faiblement  anisée. 

Saveur  d’abord  douce  et  fade,  plus  amère,  âcre  et  désa¬ 
gréable. 

ANALYSES  DE  LA  SARCOCOLI.E. 

(  Pelletier ,  Bull.  Phurm.  T,  5.  )  (  Thomp.  chim.  I V,  37.  ) 

SarcocoIIe  pnre ,  65, 3o  Sarcocolle  pare, 

Gomme,  4,60  Fibre,  lignenses , 

Matière  gélatineuse,  3,3o  Substance  molle  lesseniblant  à 

Matières  ligneuses,  etc.  aO,So  l’enveloppe  des  graines  de 

quelques  crucifères. 

Substance  brune  terreuse. 

Matière  gélatineuse, 

8AHC0C0LLINE. 

Sarcocolle  ture. 

Brune,  demi-transparente,  incristallisable,  cassante,  assez 
semblable  à  la  gomme  ;  soluble  dans  quarante  parties  d’eau 
froide,  et  dans  vingt-cinq  d’eau  bouillante  ;  soluble  aussi 
dans  l'alcool;  laisse  peu  de^sidu  en  brûlant;  fond  dans  la 
bouche  comme  Te  fait  la  gomme. 

Odeur  très-faible  et  particulière. 

Saveur  sucrée  et  un  peu  amère. 

'■)  SarcocoUa,  lacryma,  est  arboris  in  Perside  nascenli. ,  poIHnl  thuris  similis, 
rufa,  giislo  amara.  Vninera  glutiuat,  oculorum  iliixionrs  inbibet  ;  rniplaslris 
iiiseritnr.  Adultrralor  adraisto  gumnii,  (  Uiosc.  loc.  etc.  ) 
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La  gomme  trouvée  par  M.  Pelletier  dans  son  analyse  ne 
diffère  pas,  suivant  ce  chimiste,  de  la  gomme  arabique. 

Ses  usages  médicinaux  sont  aujourd’hui  nuis;  on  la 
croyait  propre  à  réunir  les  plaies  ;  d’où  lui  est  venu  son 
nom  de  Sarcocolla:  chair,  etziUa,  colle. 

La  sarcocolle  nous  vient  d’Ethiopie  (Abyssinie).  On  ne 
sait  rien  du  mode  d’extraction  ni  de  la  récolte. 

Quelques  auteurs  attribuent  la  sarcocolle  au  Pencea  mu- 
cronata  Linn.  Sjst.  veg.  Meerb.  t.  5i,  f.  3.  Cette  opinion 
n'a  rien  qui  soit  improbable;  seulement  elle  n  infirme  point 
l’opinion  de  ceux  qui  désignent  le  P.  Sarcocolla.  Ces  deux 
arbrisseaux  vivent  dans  les  mêmes  lieux ,  et  peuvent  four¬ 
nir  tous  deux  la  substance  dont  nous  venons  de  traiter. 

C.  COROLLIF LOUES. 

1-29.  MYRSINÉES. 

Mvhsineæ  Brown. 

Propriétés  inconnues. 

130.  TERNSTROMIÉES. 

Tkrnstkumiaceæ  Mirb. 

Propriétés  nulles  ou  inconnues. 

131.  SAPOTKES. 

Sai'otæ  Juss. 

Les  sapotées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
simples  et  alternes  ;  les  fleurs  sont  solitaires  ou  en  faisceaux 
à  l’aisselle  des  feuilles  ;  elles  simt  gorgées  d’un  sue  blanc  et 
laiteux.  0  ♦ 

Toutes  ces  plantes  sont  exotiques;  aucune  n’est  vraiment 
dangereuse.  Leur  suc  propre  n’a  rien  d’âcre  ni  d’irritant; 
il  peut  même  servir  d’aliment,  si,  comme  on  le  soupçonne 
l’arbre  de  la  vache ,  qui  fournit  un  suc  laiteux  coinpamble 
en  douceur  au  lait  de  vache,  appartient  à  ce  groupe.  Les 
naturels  regardent  ce  suc  comme  un  aliment  salutaire,  et 
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en  boivent  beaucoup  ;  son  odeur  est  balsamique.  Suivant 
MM.  llivero  et  lloussingault,  il  contient  beaucoup  de  cire 
d’eau,  de  fibrine,  et  un  peu  de  sucre.  On  y  trouve  en  outre 
une  petite  quantité  de  silice  et  de  sels  à  base  de  chaux  et 
de  magnésie.  La  cire  forme  jusqu’à  moitié  de  son  poids. 

Les  écorces  de  plusieurs  .sapotées  sont  astringentes ,  ce 
qui  les  a  fait  mettre  au  rang  des  succédanés  proposés  pour 
remplacer  le  quinquina.  Les  fruits  sont  recouverts  d’une 
pulpe  que  l’on  mange  ;  elle  est  douce  et  un  peu  acidulé. 
Les  graines  renferment  des  amandes  huileuses,  et  l’huile 
qu’on  en  retire  est  susceptible  de  seconcréter;  ce  qui  an¬ 
nonce  dans  sa  constitution  une  grande  quantité  de  stéarine. 

Les  sapotées  ne  fournissent  aucun  produit  important  à  la 
matière  médicale  des  Européens  ;  cependant  il  serait  possi¬ 
ble  qu’une  partie  de  l’huile  concrète,  connue  en  pharmacie 
sous  le  nom  A' huile  de  P  aime  ^  et  qui  provient  certaine¬ 
ment  de  plusieurs  arbres,  fût  aussi  fournie  par  le  Basia 
butyracea  Roxb.  qui  n’est  peut-être  autre  chose  que  l’arbre 
à  beurre  observé  par  Mungo-Park  au  bambara,  et  dont 
l’huile  concrète  a  été  dernièrement  apportée  en  France, 
sous  le  nom  de  beurre  de  Bambara.  (  ty.  la  famille  des 
Palmiers.  ) 

On  trouve  dans  cette  famille  plusieurs  autres  végétaux 
intéressans. 

Le  Sideroxylon ,  dont  le  bois ,  remarquable  par  sou  excessive  dureté ,  a  reçu 
le  nom  de  bois  de  fer. 

Les  Achras,  dont  les  fruits  sout  asser.  agré.ibles. 

Le  Mava  ou  Madhuca  (  Dassia  butyracea  Roxb.  ) ,  dont  noua  avons  déjà 
parlé.  Un  seul  arbre  peut  fournir,  dit-on,  jusqu’à  trois  quintaux  d’huile. 

Le  Miusops  Elingi  Linn.  grand  arbre  de  l’Inde  dont  les  fleurs  exhalent 
une  douce  odeur  et  dhnt  les  fruits  sont  comestibles,  etc.  etc.  Nous  regiel- 
tons  de  ne  pouvoir  parlerde  toutes  les  plantes  utiles  renfermées  dans  celle 
famille,  qui  confirme  pleinement  U  loi  des  analogies. 

132*  ÉBÉN ÂGÉES. 

Ebenace®  Venten.  Jiiss.  —  Guyacanœ  Jiiss. 

Les  éhénaeées  sont  des  arbres  tous  exotiques,  non  lac- 
tescen.s,  non  résineux;  à  feuilles  alternes,  très-entières,  sou- 


35o  DUDXliîME  PARTIE.  -  VEGETAUX. 

vent  coriaces  et  luisantes;  ù  fleurs  solitaires  ou  réunies  à 
l’aisselle  des  feuilles.  Le  bois  de  leur  tronc  est  si  dur  que  plu- 
sieurs  en  ont  reçu  1  epithète  de  bois  de  fer, 

La  constitution  chimique  de  ces  plantes  est  encore  niai 
connue;  mais  elle  ne  promet  rien  qui  puisse  un  jour  les  re¬ 
commander  particulièrement  aux  Européens.  On  mange  les 
baies  de  divers  diospyros.  Ces  fruits,  d’abord  acerbes  et  fort 
âpres,  se  comportent  absolument  comme  les  nèfles,  les  sor¬ 
bes  et  divers  autres  fruits  de  nos  climats,  dont  l’ovaire  et  le 
calice  sont  soudés  ensemble.  Cette  astringence  se  retrouve 
dans  les  feuilles  du  Diospyrus  virginiana  qui  s’emploie  aux 
Etats-Unis  contre  les  fièvres  intermittentes,  et  dans  celles 
AeXAstoniatheœJormis,  devenu  un  symplocos,  genre  qui  a 
servi  de  type  à  un  groupe  encore  mal  établi,  connu  sous  le 
nom  de  symplocées. 

C’est  dans  les  ébénacées  qu’il  faut  chercher  ces  arbres 
dont  le  bois  est  si  noir,  qu’il  a  servi  de  terme  de  compa¬ 
raison  avec  les  nuances  de  cette  couleur  (  noir  comme  l’é¬ 
bène).  Nous  dirons  en  passant  que  les  dissertations  qui  ont 
eu  pour  but  de  fixer  l’opinioa  relativement  à  l’arbre  qui 
fournit  le  véritable  ébène,  l’ont  égarée  en  désignant  une 
espèce  exclusive.  Plusieurs  arbres  ont  leur  système  central 
noir.  Voici  la  liste  des  arbres  auxquels  on  rapporte  l’ébène  ; 
tous  en  fournissent  en  effet ,  et  avec  eux  d’autres  végétaux 
moins  connus. 

Diospyros  ^benum  Ret*. 

—  Ebcnaster  Retz. 

—  melanoxylon  Roxb. 

Ebenoxylum  venim  Lour.  an  D.  Ebenaster  Ret/.:* 

Etais  guinecnsis  Liun.  ^ 

133.  STYRACllVÉES. 

Styracikeæ  Rich.  • 

Arbres  d’une  élévation  variable ,  à  feuilles  alternes ,  sim¬ 
ples  ,  dépourvues  de  stipules  ;  fleurs  axillaires.  Tout  ce  que 
nous’  savons  de  relatif  auk  propriétés  de  ces  pUuites  se  boi- 
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ii;ml  au  genre  Styrax^  nous  croyons  devoir  en  parler  sans 
autre  préambule. 


GENRE  STYRAX.  (Liun.) 

1.  DU  STYRAX  OFFICINAL. 

Styrax  officinalk  Liiin.  Sp.  635;  Linrk.  Dict.  I,  p.  8i;  DC.  Fl. 

f  'r.  279/1;  (’ain.  Epist.  38,  Icon. 

FoUis  watis  mbtus  'villosist  racemis  simplicibus folio  brevioribus,  —  Habhat 
in  Galloproviociæ  et  Niceæ  syivia  uiaritiinia. 

Tronc  s’élevant  à  une  vingtaine  de  pieds,  rameaux,  cou¬ 
verts  d’un  duvet  court  et  cendré  dans  le  jeune  âge  ;  feuilles 
alternes,  pétiolées,  ovales,  glabres,  vertes  en  dessus,  coton¬ 
neuses  et  blanchâtres  en  dessous  ;  fleurs  blanches,  grandes, 
pédonculées ,  reunies  en  petites  grappes  à  l’extrémité  des 
rameaux;  fruit  drupacé  ,  coriace,  contenant  1-2  noyaux. 

On  attribue  à  cet  arbre  un  baume  dont  nous  allons  parler. 

Dü  STORAX. 

RaUamum  Stjrracis.  —  Stornx  calamita. 

Se  présente  sous  trois  formes  différentes  :  1*  en  grains; 
2*  en  niasse  et  mollasse  ;  3*  en  masse  et  friable. 

1.  Storax  en  grains,  Storax  granata  Cod.  Gall.  Storax 
blanc  Guih.  11,  35i ,  a'  ed.  Storax  calamite  Dememe.  —  Le 
plus  rare  et  le  plus  pur  de  tous,  sous  foinae  de  grains  trans- 
parens,  blancs-jaunàtres  ou  jaunes-rougeâtres,  de  la  gros¬ 
seur  d’un  haricot,  ayant  la  mollesse  de  la  cire ,  susceptdiles 
de  se  réunir  en  masses ,  et  prenant  alors  la  forme  des  vases 
qui  le  contiennent. 

Odeur  ioTle,  pénétrante,  très-agréable, 
parfumée,  devenant  amère. 

2.  Storax  amygdai.oïdf.  Guib.  Il,  35a,  Storax  calamite 
Lémery;  Storax  vesicis  involutus  Codex  Gall.  —  De  consis¬ 
tance  un  peu  plus  molle  que  l'espèce  précédente,  dont  elle 
n’est  peut-être  qu’une  variété,  facilement  fusible,  à  cassure 
brune  montrant  des  larmes  amygdalo'ides  jaunâtres  ;  il  a, 
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dit  M.  Guibourt,  une  grande  resscnildance  avec  du  beau 
galbanuni  vieilli. 

Odeur  très-suave  de  benjoin. 

Saveur  douce  et  parfumée. 

3.  Storaxen  masses,  S.  rouge-brun  Guib.loc.  cit.  Storax 
calamite  de  divers  auteurs  et  du  commerce.  —  Ce  storax 
commun  est  en  masses  de  grosseur  variable,  légères,  liru- 
nes  ,  jaunes-brunes  ou  rouges-brunes ,  tantôt  offrant  l'ap¬ 
parence  de  petites  galettes ,  tantôt  en  masses  amorphes , 
friable,  offrant  aussi  parfois  une  certaine  ténacité,  et  sus¬ 
ceptible  de  se  ramollir  sous  la  dent. 

Odeur  rappelant  celle  du  baume  de  tolu ,  moins  vive  que 
dans  les  deux  précédentes  sortes. 

Saveur  douce. 

Altération.  Cette  sorte  est  mélangée  de  sciure  de  bois  • 
ce  qui  annonce  évidemment  un  composé  artificiel. 
Quelques  personnes  le  regardent  comme  le  résidu  li¬ 
gneux  de  la  décoction  de  baume  noir  du  Pérou ,  ou 
bien  encore  un  mélange  de  sciure  de  bols  et  d’autres 
impuretés  que  l’on  rend  odorantes  avec  divers  baumes 
( storax ,  benjoin  ,  baume  du  Pérou). 

Le  storax  (et  nous  n’entendons  parler  que  des  deux  pre¬ 
mières  sortes  )  brille  avec  une  (lamme  blanche ,  et  donne 
un  résidu  charbonneux,  léger  et  spongieux;  il  communique 
à  l’eau  une  couleur  jaune,  et  ce  menstrué  devient  odorant. 
Il  est  soluble  en  totalité,  moins  les  impuretés  (0,  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther.  Les  principes  constituans  de  ce  baume  sont 
les  suivans  : 


Acide  tenzoiqae. 

Huile  empyreuiuittique. 

Neumann  a  obtenu  de  480  grains  de  storax  : 

Extrait  alcuoliqne ,  36o 

—  aqueax,  3o 

(i)  Cependant,  snivxnt  M.  Guibourl,  iiidvpendiimment  iIm  impuretc,,  ; 
reste  enrore  un  petit  résidu  blanc  insoluble;  et  la  lirpienr,  liltréc  bouillante 
se  trouble  par  le  n  froidissentent. 
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3  Si 

et  de  la  même  quantité  par  le  procédé  inverse, 

alcoolique,  î.40 

Le  storax  entre  dans  la  thériaque  et  le  diascordium.  fl 
est  rare  dans  le  commerce.  On  nous  l’apporte  de  la  Tur¬ 
quie  d’Asie.  L’habitude  qu’on  avait  de  l’envelopper  de 
feuilles  de  roseau  lui  a  fait  donner  l’épithète  de  calamite, 
de  xaXàfio;  (i);  aujourd’hui  on  le  renferme  dans  des  vessies. 
L’origine  de  ceLaume  n’est  pas  aussi  certaine  qu’on  pourrait 
le  penser.  Le  styrax  officinal,  commun  dans  le  midi  de  l’Eu¬ 
rope,  n’y  donne  point  de  baume,  mais  c’est  peut-être  parce 
que  l’arbre  n’y  est  pas  dans  son  lieu  natal  ;  il  est  originaire 
de  Syrie.  Il  lut,  dit-on,  transporté  en  Italie  par  l’empereur 
Adrien,  d’où  il  se  répandit  dans  la  France  méridionale.  Selon 
le  témoignage  de  Garidel ,  les  styrax  de  Provence  donnaient 
aux  Chai’treux  de  Montrieux  une  certaine  quantité  de  baume 
qui  leur  servait  pour  leur  usage  et  celui  de  leurs  amis.  Ceci 
tend  à  appuyer  l’opinion  qui  veut  que  le  Styrax  ofjwinalc 
fournisse  le  storax  ;  voici  l’objection  présentée  contre  ;  la 
plus  grande  analogie  se  trouvant  exister  entre  le  baume 
copalme ,  produit  du  Liquidambar  styrnciflua  L.  et  le  sto¬ 
rax,  il  est  naturel  de  chercher  ce  dernier  produit  dans  le 
même  genre;  c’est  pourquoi  Bernard  de  Jussieu  a  cru  devoir 
désigner  le  Liquidambar  orientale  Lmrk.  copalme  d  Orient, 
bien  plus  commun  dans  la  Syrie  que  le  Styrax  officinale  L. 
Au  reste ,  il  faut  attendre  de  nouveaux  renseignemens  pour 
décider  entre  ces  deux  opinions. 

Storax  ou  styrax,  en  grec  a-c-Jpaî,  en  arabe  istorak ,  est  un 
mot  d’origine  inconnue. 

DU  .STYRAX  BENJOIN. 

■Styeax  Benzoin  Driand.  in  Jet.  Angl.  77,  3o8,  t.  10.  —  Arbor 

Benzoi/tæ  in  Ephcin.  N.  C.  Decud.  I,  p.  370,  f.  3  t. 

liEMJom  ou  —  Henjui  Gare.  .ib  Mort,  indus,  exot.  p.  iS5. 

'CM.  Guibüiirt  veut  faire  venir  calamite  de  urïXa'YU.i; ,  distillation,  is 
eauseque  ce  baume,  distille  );uutte  à  goutte.  Cette  étymologie  est  improbable. 
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Poliis  oiiongis  acuminatis  sublus  tomentosts,  racemis  compositis  longittidine 
foliorum.  —  Habitat  in  Sumatra. 

Tronc  élevé,  chargé  tle  branches  arrondies ,  dont  l’écorce 
est  hlanchiltre  et  dtiveteuse  ;  l'euilles  alternes  portées  sta¬ 
des  pétioles  arrondis,  striés  et  tonienteux;  elles  sont  ob- 
longues ,  très-entières  et  pointues,  veinées,  lisses  en  dessus 
et  tonienteuses  en  dessous  ;  fleurs  en  paquets  axillaires,  pé¬ 
doncules  partiels  alternes ,  étalés  et  velus  ;  calice  campani- 
forme ,  court  et  velu  ;  corolle  à  cinq  pétales  linéaires,  obtu¬ 
ses,  réunies  à  la  base;  ovaire  supère,  ovalt? et  velu;  style 
grêle ,  stigmate  double. 

C’est  de  cet  arbre  que  découle  par  incision  un  baume 
connu  sous  le  nom  de  benjoin. 


BAUME  BENJOIB, 

Bahamum  Benzulnum.  —  Benzoe.  —  Camajran  à  Sumatra. 

Masses  sèches ,  arides ,  dures ,  grisâtres ,  un  peu  luisantes 
cassantes,  formées  de  larmes  ovoïdes ,  blanchâtres ,  fort  sem¬ 
blables  à  des  amandes  mondées,  comme  enchâssées  au  mi¬ 
lieu  d’une  niasse  d’un  gris  rougeâtre,  poreuse,  semblable 
à  des  scories,  cassure  résineuse, pesanteur  spéeiüque  1,09a. 

Odeur  suave,  particulière,  très-agréable,  prenant  de  l’in¬ 
tensité  par  le  frottement. 

Saveur  douceâtre ,  souS-résineuse ,  balsamique ,  puis  irri¬ 
tante. 

Poudre  gris-jaunâtre  disposée  à  s’agglomérer. 


ANALYSES  II 

(Buehoh ,  A,m.  chlm.  LXXXIV,  3 1 9.)  j 
Acide  benzoïque ,  i  S  7 


Substance  analogue  au  baume 


du  l'éi 


-licnliei 


Principe 

soluble  daus: 
cool, 

Débris  ligneux , 


BENJOIN. 

(Biande,  in  Nicbolson's  Jotirn.  (i)  8a.) 

'lie  benzoi(|ue, 

Eau  Hcidule, 

Huile  ciupyieuiuatiqae  bulyra- 

60,  U 


(sbarbori , 

Hydrojièiic  carboné , 


iislillécsâ  fet 
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Quand  on  chauffe  le  benjoin ,  il  s’en  exhale  des  vapeurs 
suaves  et  piquantes  d’acide  benzoïque.  L’ébullition  dans 
l’eau  ordinaire,  dans  l’eau  de  chaux  ou  dans  les  solutions 
alcalines ,  extrait  aussi  cel  acide ,  qui  se  reconnaît  aux  pro¬ 
priétés  suivantes  : 

ACIDE  BENZOÏQUE,  autrefois  fleurs  de  Benjoin. 

Solide,  blanc,  un  peu  ductile,  rougissant  très-sensible¬ 
ment  la  teinture  de  tournesol,  cristallise  en  longs  prismes 
blancs,  opaques  et  satinés;  inaltérable  à  l’air,  se  sublimant 
à  une  chaleur  supérietire  à  no“  centigrades,  d’une  pesan¬ 
teur  spécifique  de  o,6'6j ,  soluble  dans  les  acides  sulfurique 
et  nitrique  concentrés ,  et  susceptible  de  s’unir  aux  bases 
salifiables  pour  former  des  benzoates. 

Odeur  nulle  à  l’état  de  pureté  (i). 

Saveur  piquante  et  un  peu  amère. 

Cet  iicide  est  composé,  suivant  Berzélius  {Ann.  ofPhi- 
losoph.  V,  1817  ),  de 

Caihonn,  74,71 

Oxigène,  ao.oa 

Hydrogène,  5,a7 


Le  benjoin  sert  à  faire  une  teinture  alcoolique  dont  quel¬ 
ques  gouttes  étendues  d’eau  constituent  un  liquide  cosmé¬ 
tique  connu  sous  le  nom  de  lait  virginal.  Il  entre  dans  les 
clous  fumans,  sortes  de  trochisques  balsamiques  qu’on  fait 
brfiler  pour  masquer  les  mauvaises  odeurs.  On  en  prépare 
un  sirop  rarement  employé.  Ses  usages  économiques  sont 
surtout  d’ètre  brûlé  dans  nos  cérémonies  religieuses,  mêlé 
avec  l'encens,  dont  il  modifie  agréablement  l'odeur.  L’acide 
benzoïque  huileux  entre  dans  les  pilules  balsamiques  de 
Morton. 

C’est  à  Dryander  (  philosophiques,  loc.  cil.) 

qu’on  attribue  la  découverte  de  l’arbre  auquel  ou  doit  le 

(  ')  Et  cependant  tous  les  liauines ,  qui  en  contiennent,  ont,  comme  on  sait , 
une  odeur  analogue  qui  les  fait  reconuaiire  ;  cette  odeur  ne  diffère  même  qne 
pardesuuauoes. 

23. 
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benjoin  ;  avant  ce  voyageur  botaniste,  on  le  rapportait  au 
Laiirus  Benzoin^  au  Terminalia  licnzoin,  ou  bien  encore 
au  Croton  Benzoin.  Le  styrax  benjoin  est  un  arbre  de  Ma- 
laca  de  Java  et  de  Sumatra,  qui  se  plaît  dans  les  plaines, 
au  bord  des  rivières.  Le  baume  s’obtient  à  l’aide  d’inci¬ 
sions  obliques  qui  se  pratiquent  vers  le  haut  du  tronc  de 
l'arbre,  lorsqu’il  a  atteint  cinq  à  six  ans.  La  résine  sort 
blanche  et  transparente;  elle  se  solidifie  et  prend  l’aspect 
(pi  on  lui  connaît  ;  il  est  probable  que  ce  suc  est  formé  de 
deux  principes  peu  différens,  mais  qui  cependant  man¬ 
quent  d’homogénéité.  C’est  là  du  moins  le  seul  moyen 
d'expliquer  la  fonnation  des  larmes  qui  se  voient  dans  les 
masses  de  benjoin.  Un  seul  arbre  fournit  environ  trois  livres 
de  baume;  au  bout  de  six  ans  cette  quantité  diminue,  et  il 
faut  l’abattre.  C’est  dans  des  caisses  ou  dans  des  barils  que 
nous  arrive  le  benjoin. 

Le  commerce  nous  présente  deux  sortes  de  benjoin  ,  ce¬ 
lui  qui  est  en  larmes,  qualifié  A' amygdnloïde ;  nous  l’avons 
fait  connaître;  et  le  benjoin  en  sorte,  qui  se  présente  en 
niasses  brunes,  noirâtres,  ou  en  liagmens  brisés.  On  ne  voit 
point  dans  leur  intérieur  ces  larmes  blanchâtres  qui  distin¬ 
guent  la  première  sorte  ;  il  (;ontient  beaucoup  d’impuretés 
et  ressemble  à  la  poix-résine. 

benjoin ,  bctizoc ,  est  un  mot  d’origine  hébraïque.  Ben 
Jaoj,  fils  de  Jaoa,  parce  que,  suivant  Gareias,  l’arbre  qui 
donne  ce  baume  croît  à  Jaoa,  près  de  Samarie.  Il  ne  faut 
pas  tirer  de  cette  étymologie  la  conséquence  que  le  benjoin 
du  Styrax  Benzoin  a  été  connu  des  Hébreux,  mais  seule¬ 
ment  qu  ils  donnaient  ce  nom  à  un  baume  de  nature  peu 
différente. 

134.  JAS.MIINKKS. 

.Iasmimkæ  Urown.  —  J asminenrum  j'en.  .Iiiss. 

Les  jasminées  sont  des  plantes  ligneuses  qui  ont  le  port 
d’arbustes,  d’ai bri.sseaux,  et  souvent  même  celui  de  grands 
arbres  ;  les  feuilles  sont  opposées,  (juchpiefois  alternes,  siui- 


JASMINÉES. 

pies  OU  composes;  les  Heurs  sont  axillaires  ou  terminales 
et  en  grappes. 

Cette  lamille  très-naturelle  avait  été  démembrée  par 
H.  Brown;  mais  des  observations  positives  de  M.  A.  Ri¬ 
chard  ont  prouvé  qu  elle  ne  pouvait  l’ètre.  Cependant  nous 
ferons  remanjuer  que  les  jasminées  diffèrent  sensiblemeui 
entre  elles  sous  le  rapport  de  la  constitution  chimique,  et 
que  les  anomalies  disparaîtraient  totalement  si  nous  voulions 
adopter  les  divisions  proposées  par  Ventenat  et  par  Rob. 
Brown. 

Les  jasminées  se  partagent  très-naturellement  en  trois 
groupes  :  les  oléinées,  les  lilacées  et  les  jasminées.  Nous  exa¬ 
minerons  successivement  ces  sous-ordres. 

1.  OLÉINÉES.  (  Hoffmann  et  Lmrk.  ) 

Arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  simples,  épaisses,  roides; 
à  fleurs  souvent  inodores,  à  fruit  charnu,  gorgé  d’une  huile 
fixe  douce  et  abondante.  On  a  recueilli  sur  l’olivier  un  corps 
résinoïde  de  nature  particulière.  Nous  le  ferons  connaître. 

Les  feuilles  des  oléinées  sont  riches  en  acide  gallique  ; 
elles  ont  été  proposées  comme  succédanés  du  quinquina, 
mais  sans  succès;  l’analyse  en  a  été  faite  par  M.  1* errât  de 
Toulouse,  jnais  à  une  époque  où  la  science  analytique  était 
encore  peu  avancée ,  et  plus  récemment  par  M.  Pallas  ;  nous 
donnerons  plus  loin  ces  deux  analyses. 

L’écorce  de  la  racine  du  Chionanthus  virginica  Catesb. 
Carol.  I,  t.  68,  est,  dit-on,  astringente  et  vulnéraire. 

GEKRE  OLE  J.  (Lion.) 

DE  L’üLIVrER  CULTIVÉ. 

OiKA  Edrop.ea  I.inn.  sp.  ii;  Lmrk.  Jllust.  t.  8,  f.  2;  DC.  El.  ft . 

2467.  —  O.  saliva  C.  Bauh.  Pin.  /171. 

Folas  lanceolatis  integerrimis ,  paginit  discolorihm ,  racemis  pan'culati-.  — 

Habitat  et  culitur  prupc  Mediterraneum  mare. 

Fruit  {picœ fructus)  parfaitement  ovale,  arrondi  des  deux 
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lioiits ,  tle  la  grosseur  du  gland  du  chêne,  lisse,  luisant ,  ver- 
ilàtre  (vert-olive);  sarcocarpe  charnu,  succulent ,  recou¬ 
vrant  un  noyau  ovale-oblong ,  rugueux,  pointu  des  deux 
bouts,  marqué  de  sillons  longitudinaux,  de  couleur  cen¬ 
drée;  amande  blanche  et  comprimée. 

Odeur  nulle. 

acerbe,  susceptible  de  se  modiûer  par  l’action  de 
la  saumure. 

Le  sarcocarpe  du  fruit  de  l’olivier  est  gorgé  d’une  huile 
fixe  dont  nous  allons  parler. 

DE  u  nuiLE  d’ouive. 

Oleum  Olcce  Europaafructus. 

Couleur  jaune-pâle,  verdâtre  dans  une  variété  (l'huile 
vierge) ,  congelable  à  quelques  degrés  —  o,  en  une  masse 
grenue,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  encore  une  petite 
quantité  d’une  huile  claire  et  liquide;  l’huile  d’olive  est 
composée,  suivant  M.  de  Saussure  [Ann.  Chim.  et  Phys. 
XIfI,55i),de 

Carbone, 

Hydrogène,  i8,36 

üiigene,  9,43 


Cette  huile  se  saponifie  facilement;  sa  pesanteur  spécifi¬ 
que  est  de  0,91 3. 

Odeur  presque  nulle. 

Saveur  douceâtre,  rappelant  celle  du  fruit,  si  l’extraction 
a  eu  lieu  aussitôt  après  la  récolte. 

Action  du  temps.  Elle  .absorbe  l’oxigène  de  l’air  et  rancit. 

Falsification.  On  mélange  l’huile  d’olive  avec  l’huile  de 
pavot.  M.  Poutet  nous  a  appris  que  si  l’on  mêle  8  par¬ 
ties  de  nitrate  de  mercure  liquide  avec  92  parties  d’huile 
d’olive  pure,  il  y  a  solldific.ation  complète  au  bout  de 
quelques  heures.  Cette  expérience  étant  répétée  avec 
de  l’huile  d’olive  contenant  un  20®  d’huile  de  pavot 
donne  une  moindre  solidification,  et  seulement  un  mé- 
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lange  qui  a  la  consistance  de  l'huile  d’olive  figée,  si 
l’huile  d’çlive  en  contient  un  lo®.  M.  Rousseaxi  a  pro¬ 
posé  l’emploi  de  rëla’iomètrc  ,  instrument  ingénieux 
fondé  sur  la  propriété  qu’a  l'huile  d’olive  de  ne  con¬ 
duire  que  très-faiblement  le  fluide  électrique.  Comme 
celle  qui  le  conduit  le  moins  après  elle,  le  conduit  ce¬ 
pendant  675  fois  plus  vite  que  toutes  les  autres  huiles 
lixcÉ^l  en  résulte  un  terme  proportionnel  très-com¬ 
mode  pour  apprécier  la  quantité  d’huile  ft-auduleuse- 
ment  mélangée. 

Le  principal  emploi  de  l’huile  d’o|jve  est  comme  ali¬ 
ment;  elle  sert  aussi  à  composer  des  savons,  des  cérats,  des 
linimens ,  des  empl.atres ,  etc.  etc. 

Le  mode  d’extraction  de  cette  huile  donne  lieu  à  plu¬ 
sieurs  qualités  distinctes.  L’huile  vierge  est  celle  qui  ré¬ 
sulte  de  la  pression  des  olives  récemment  cueillies  ;  elle  est 
de  couleur  verdâtre  ettrès-estimée.  L’huile  ordinaire,  ou  d’un 
usage  courant,  résulte  de  l’expression  des  fruits  après  qu’on 
leur  a  fait  subir  une  légère  fermentation  ;  elle  est  jaune , 
douce  et  très-propre  aux  usages  culinaires.  Les  huiles  qui 
viennent  après  celles-là  sont  bien  moins  estimées,  et  servent 
presque  exclusivement  à  la  fabrieation  du  savon  ;  on  les 
obtient  en  soumettant  une  seconde  fois  à  la  presse  les 
olives  déjà  exprimées ,  ou  celles  qui  sont  avariées.  On  retire 
aussi  une  huile  inférieure  à  l’aide  du  feu,  en  épuisant  les 
tourteaux  d’olives. 

Les  plus  belles  olives  se  trouvent  en  Espagne,  et  c’est 
en  Espagne  qu’on  fait  la  plus  mauvaise  huile. 

Les  fèces  de  l’huile  d’olive,  amurca,  avaient  autrefois 
leur  place  parmi  les  médicamens  employés  par  les  anciens. 
On  connaissait  l’huile  d’olive  et  son  extraction  dès  l’origine 
des  premières  colonies  grecques. 

nE  r.A  SUBSTANCE  RÉSINIFORME  DE  EOLIVIEB  , 
impropreinent  Gomme  d'Ouvier. 

Sous  formes  de  larmes  ou  de  masses  assez  volumineuses , 
d’une  couleur  brune  rougeâtre,  montrant  des  parties  plus 


nP.rxiKMK  partik.  —  végétaux. 
uliiire»  et  moins  transparentes,  ce  qui  lui  donne  quelque 
res.semblance  avec  le  benjoin  amygdaloïde  ;  elle  est  translu¬ 
cide  vers  les  bords,  fragile;  sa  cassure  est  résineuse,  d’un 
aspect  gras  et  concboïde.  Elle  s’échautfe  par  le  frottement, 
s’électrise  de  manière  à  attirer  les  corps  légers ,  fond  et  bout 
sur  les  chaibons  ,  puis  s’enllamine.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  1,298. 

Odeur  [)resque  nulle.  En  brûlant  elle  répandue  odeur 
agréable  de  vanille. 

Saveur  nulle  ou  faiblement  amère. 

ANAI.VSK.  IIF.  I.A  tcilSTANCr,  RÉSINIFORMR  UF  I.’OLIVIER. 

(  Pelletier ,  your/i.  Pharm.  Il,  34î.) 

Matière  particulière,  olivine. 

—  brune  lé.ineuse,  .soluble  d.ua  l’ètber. 

Acide  beuïüique. 

T)F.  l.'oMVINE.  (Pelletier,  analyse  citée.  ) 

Poudre  blanche,  brillante,  amylacée,  quelquefois  cristal¬ 
lisée  en  petites  lamelles  ou  aiguilles  aplaties,  fusible  à  70' 
centigrades ,  et  prentint  alors  l’aspect  d’une  résine  très-trans¬ 
parente;  dans  cet  état,  elle  est  idioélectrique  par  frottement  ; 
étant  échauffée  fortement,  elle  se  décompose  à  la  manière 
des  substances  végétales  non  azotées,  s’enflamme  difScile- 
ment,.  est  plus  soluble  dans  l’eau  froide  que  dans  l’eau 
chaude;  l’acide  nitrique  la  dissout  en  se  colorant  en  rouge 
foncé. 

Odeur  nulle. 

Saveur  amère,  puis  sucrée  et  un  peu  aromatique. 

Quoique  les  anciens  aient  rangé  la  gomme  d’olivier  parmi 
les  substances  les  plus  actives,  les  modernes  ne  l’emploient 
pas.  Tbéopliraste  \  Uist.  PI.  IV,  8)  en  parle,  ainsi  que  Pline, 
qui  nous  apprend  qu’elle  faisait  la  base  d’un  médicament 
important  nommé  enhaémon  (lib.  XII).  Elle  est  nommée 
aotnme  de  leccc  en  Italie. 

^  Le  commerce  de  France  ne  montre  jamais  cette  sub¬ 
stance;  il  ne  paraît  pas  que  notre  climat  soit  assez  chaud 
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ponr  permettre  à  l’olivine  d’exsuder  du  troue  de  nos  oliviers. 
Nous  ne  l'avons  jamais  vue  non  plus  sur  ceux  de  l’Espagne 
méridionale.  On  la  trouve,  dit- on,  fréquemment  dans  le 
royaume  de  Naples  et  dans  la  Calabre. 

On  doit  à  MM.  Paoli  (  Gior,  di  Fisica ,  etc.  di  BrugnatelU. 
5“  Bimest.  1825  )  et  Pelletier  [Journ.  pharrn.  loc  cit.  )  deux 
mémoires  fort  intéressans  sur  cette  exsudation,  qui,  inu¬ 
sitée  en  médecine  et  dans  les  arts,  ne  doit  pas  plus  long¬ 
temps  *ous  occuper. 

Les  feuilles  de  l’olivier,  proposées  comme  vermifuges .  or.t 
donné  lieu  à  deux  analyses. 

(M.  Ferrât,  BuU.  de  /'Aarm.III,  43i.) 

Ligneux. 

Extractif  oxigL-nalilf. 

■Substance  réainiforme. 

Muqneux. 

Carbonates  et  sulfates  de  chaux  et  de 
potasse. 

Alumine. 

Potasse  pure. 

Oxide  de  fer. 

Ce  genre  renferme  encore  : 

VOleafragrans  Thttnb.  Fl.  cap.  18.  t.  » ,  arbre  qui  croit  naturellement  i 
la  Chine  et  au  Japon.  Ses  fleurs  li-pandeut  une  odeur  délicieuse  ;  nous 
avons  dit  qu’elles  servaient  à  aromatiser  le  thc.  On  croit  (pte  cet  arbre 
pourrait  s’acclimater  dans  nos  provinces  méridionales. 

II.  LILACÉES. 

Les  lilacécs  sont  des  arbustes  et  des  arbres  à  feuilles  sim¬ 
ples  ou  composées,  et  à  fruit  sec;  les  fleurs  sont  en  tbyrse 
ou  en  paquets  à  l’aisselle  des  branches. 

Le  genre  Fraxinus,  qui  appartient  à  ce  sous-ordre,  donne 
une  sève  sucrée  qui  se  concrète  à  l’air,  et  prend  le  nom  de 
manne-,  les  fleurs  exhalent  souvent  une  douce  odeur;  les 
feuilles  des  lilas  ont  une  saveur  assez  fortement  amère.  Nous 
ferons  remarquer  que  jamais  les  insectes  ne  les  attaquent, 
si  ce  n’est  la  cantharide,  qui,  comme  on  sait,  vit  surtout 


(M.  Pa!la.s,  Journ.  Pharrn.  1827,  G04.) 
Principe  amer  8ci<le. 

Kéüine  noire. 

.SiiLstnnce  cristalline  particulière, 
r  Matière  gommeuse. 

!  Substance  verte  (chloropbylle?). 

Acide  gallique. 

Sels  luioéraux. 
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aux  «tepens  <lts  frênes,  arbres  qui  appartieniieut  au  même 

sous-ordre. 

GENRE  FR^XINUS.  (Unn.) 

Des  Frênes  rnanniferes. 

1.  FRftNK  A  FETJILI.F.S  ARROINIITES. 

Fraxinfs  ROTUNniFOMA  Liuik.  Enryd.  II,  5AG;  Mill.  Zlicr. 

<■(1.  8,  II"  a. — ■  K.  rotundiore  folio  C.  Baiih.  Pin.  4i6. 

FoUoVn  ovato-lanceolatis  serratis,fioribu3  coloratis.  —  Habitat  in  Sicilia  et 
Culabria. 

Tronc  s’élevant  médiorrement,  à  feuilles  composées  de 
p-i  I  folioles  ovoïdes,  dentelées  en  scie,  inégales,  pétiolées, 
glabres  des  deux  côtés;  fleurs  petites,  munies  d’un  calice 
et  d’une  corolle,  et  disposées  en  grappes,  d’un  pourpre 
foncé  ou  noirâtre;  capsules  étroites. 

2.  FRÊNE  A  FI.EURS. 

I’baxiiîus  flobifera  Scop.  Carn.  laSo;  DC.  El.  fr.  o.lfGS.  —  F. 

Ornus  Linn.  Sp.  i5io.  —  F.  paniculata  Mil!.  Dict.  ii“  /).  _ 

Ornus  Ualecli. 

Foliis  lanceolatis  altetnatis  petiolatis  strrath.  —  Habitat  in  Oaltia  anstralis 

Tronc  ne  s’élevant  qu’.à  tine  hauteur  médiocre,  à  feuilles 
opposées,  composées  de  7-9  folioles,  courtement  pétiolées 
ovales,  acuminées,  d’un  vert  clair;  fleurs  blanches  parais¬ 
sant  en  même  temps  que  les  feuilles,  et  disposées  à  l’extré- 
inlté  des  jeunes  rameaux  en  une  panicule  rameuse;  calice 
irès-court  à  quatre  dents;  corolle  tétrapétale;  capsule  très- 
alongée. 

C’est  à  ces  deux  arbres,  et  peut-être  encore  aux  F.  ex~ 
cclsior  et  Y.  parvifolia  Lmrk.  qu’on  doit  l’exsudation  connue 
sous  le  nom  de  manne. 
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DE  DA  MANiVE. 

Mauna  calabrina,  Manna  tabulata;  tlanna  iacrjmata  Officin  _ 

eh  LABHEa. 

Fragraens  de  la  longueur  du  doigt,  ine'gaux,  rugueux 
fragiles;  assez  semblables  à  des  stalactites,  légers,  poreux 
et  presque  friables,  d’un  blanc  plus  ou  moins  pur,  montrant 
sur  celle  de  leurs  faces  qui  repose  immédiatement  sur  l’ar¬ 
bre,  et  qui  est  un  peu  concave,  quelques  impuretés  et  par¬ 
fois  des  débris  d’écorce;  vue  à  la  loupe,  la  manne  paraît 
formée  par  une  réunion  de  cristaux  capillaires  très-fins. 

Odeur  nulle. 

Saveur  douce,  sucrée  et  fade.  La  manne  se  dissout  en 
totalité  dans  la  bouche. 

Action  du  temps  ;  modifie  sa  couleur,  qui  devient  jaunâ¬ 
tre  ou  roussâtre;  elle  se  ramollit,  puis  fermente. 

Falsification  :  on  a  quelquefois  fait  une  manne  en  larmes 
artificielle  avec  le  sucre  et  la  manne;  cuits  ensemble 
jusqu’à  consistance  d’un  électuaire  solide,  il  en  résulte 
une  préparation  compacte,  pesante,  d’un  blanc  opa¬ 
que,  d’un  goût  très-différent  de  celui  de  la  vraie 
manne;  au  reste,  cette  falsification  est  très-rare. 

La  manne  non  falsifiée  est  soluble  à  froid  dans  trois  par¬ 
ties  d’eau  et  dans  l'alcool.  A  chaud ,  elle  se  dissout  dans 
seulement  son  poids  d’eau  bouillante;  elle  se  sépare  de  ce 
solutum  en  masses  informes ,  souvent  cristallisées  à  l’inté¬ 
rieur.  Quand  elle  est  bien  sèche,  elle  brûle  à  la  flamme  d’une 
bougie,  en  répandant  une  faible  odeur  de  caramel. 

AHALVSE  nE  LA  MASRK  Dü  COMMERCE. 

(Foarcroy  et  'Vaaquelia ,  Annal,  chim.) 

Manne  pure  qni  en  conatitne  environ  les  0,75  l^mannite). 

Sncre  ordinaire  auquel  elle  doit  ses  propriétés  fermentescibles. 

Matière  jaune  nwséabqnde  qui  agit  comme  purgative. 

Mucilage  eu  petite  quantité ,  susceptible  de  se  convertir  en  acide  saccho- 
laclique. 

DE  LA  MANNITE.  (Thénard,  Traité  de  chim.) 

Solide,  blanche,  inodore,  cristallisable  en  aiguilles  demi- 
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transparentes,  tlecomposable  par  l’action  du  feu,  très-solu- 
ble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  à  chaud ,  d’où  elle  se 
précipite  sous  forme  de  petits  grains  blancs  cristallins  j  ino¬ 
dore  ,  saveur  douceâtre.  Le  solututn  atjueux,  bien  que  placé 
dans  des  circonstances  favorables,  ne  fermente  point.  La 
inannite  est  compdsée,  suivant  M.  de  Saussure  {Bihl.  bri^ 
tnnn.  scienc.  et  arts,  liv.  VI ,  p.  35 1),  de 


Oxisèoe, 


38, .SS 
53, 6o 


On  l’obûent  en  dissolvant  la  manne  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant  :  ou  laisse  refroidir;  il  se  forme  un  dépôt  cristallin  qu’il 
suffit  de  redissoudre  de  nouveau  et  de  la  même  manière 
pour  avoir  un  précipité  qui  est  de  la  mannite  pure. 

La  manne  est  un  purgatif  doux  assez  fréquemment  em¬ 
ployé  ;  elle  entre  dans  la  marmelade  de  Tronchin  et  dans 
quelques  autres  préparations;  on  en  prépare  des  tablettes. 

Quelques  auteurs  divisent  les  mannes  en  orientale  et  en 
européenne.  La  première  est  produite  principalement  par 
les  Alhagi  {voyez  la  famille  des  Légumineuses).  Quant  à  la 
manne  d’Europe,  on  en  distingue  de  deux  sortes,  1  une  par¬ 
ticulière  aux  Jraxinus ,  l’autre  accidentelle,  assez  souvent 
récoltée  sur  les  conifères  (c’est  la  manne  de  Briançon),  ob¬ 
servée,  mais  rarement,  sur  les  saules  (par  Rodœus  de  Stapel, 
Duhamel  et  Cadet-Gassicourt,  et  que  nous  avons  vue  une 
seule  fois  sur  \ Arundo  Phragmitis.  La  manne  du  saule  et  du 
roseau  à  balais  est  le  résultat  d’un  travail  particulier  d’in¬ 
secte.  La  seule  espèce  de  manne  qui  ait  aujourd’hui  une 
certaine  importance  commerciale,  et  dont  l’origine  soit  bien 
établie,  est  la  manne  des  frênes.  On  la  distingue  en  manne 
de  Calabre  ou  d’Italie  et  en  manne  de  Sicile;  elles  sont  con¬ 
fondues  ilans  le  commerce,  qui  n’en  reconnaît  que  trois 
sortes  :  i°  en  larmes,  a»  en  sorte,  et  3“  en  masses  (manne 
grasse  ). 

I.  De  la  Manne  en  larmes.  {Voyez  au  commencement 
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lie  cet  article  pour  les  caractères  physiques  et  l’analyse  de 
cette  sorte  commerciale.  ) 

a.  De  la.  manne  en  sorte,  manna^vulgata  seu  commuais 
contenant  deux  sortes  distinctes,  i”  des  morceaux  purs 
plus  ou  moins  blancs,  jaun.àtres,  très-friables,  présentant 
tous  les  caractères  de  la  manne  en  larmes,  mais  en  fragmens 
plus  petits  et  comme  brisés  j  2°  des  masses  informes ,  molles, 
gluantes ,  non  cristallisées ,  semblables  en  tout  à  la  manne 
grasse,  qui  adhèrent  aux  fragmens  solides  et  les  salissent. 
Cette  manne  est  en  morceaux  plus  ou  moins  volumineux , 
susceptibles  de  se  séparer  presque  sans  effort  en  morceaux 
plus  petits,  contenant  des  fragniens  d’écorces  et  des  impu¬ 
retés  de  toute  espèce. 

La  manne  en  sorte  qui  nous  vient  de  Sicile  se  nomme  dans 
le  conimei  ce  manne  Geracy^  et  celle  que  nous  expédie  la  Ca¬ 
labre  ,  manne  Capacy;  celle-ci  est  plus  pure,  plus  blanche,  et 
contient  de  plus  belles  larmes;  l’autre  est  un  peu  moins  blan¬ 
che,  mais  plus  sèche,  et  peut  se  garder  environ  deux  ans; 
tandis  que  l’autre  doit  être  employée  dans  rannéej^e,sa  ré¬ 
colte,  autrement  elle  jaunit,  fermente  et  devient  visqueuse. 

3.  De  la  manne  grasse,  manna  incrassata  seupinguis  Ofl . 
Masse  molle,  gluante,  contenant  quelques  fragmens  cristal¬ 
lisés,  mais  en  bien  petit  nombre,  souillée  par  des  impuretés 
de  toute  espèce,  d’un  aspect  repoussant,  brunâtre  et  sou¬ 
vent  falsiliée. 

Les  Calabrois  distinguent  la  manne  en  spontanée  (')  et  en 
contrainte  (forzata),  ou  bien  encore  eu  manne  des  feuilles, 
manna  di fronde,  et  en  manne  du  tronc,  manna  di  corpo. 
C’est  en  juin  et  juillet,  pendant  les  grandes  cbaleurs  ,  que  la 
manne  découle  des  frênes;  l’écoulement  commence  à  midi 
et  se  continue  jusqu’au  soir.  Le  suc  exsudé  a  la  forme  d’un 
liquide  sirupeux  et  transparent  qui  s’épaissit  et  se  concrète 

atlaqaent  l’écorce  de»  frênes  et  délerniinenl  réconlement  de  la  niaime,  iju’ils 
sncent  enanite  avec  avidilc.  Le  docltnr  Hardwigh  a  vu  à  Bouiliaj  ,  ei  ensuite 
à  Calcutta,  une  nouvelle  espèce  de  psylle  qn’il  a  uoiniiiée  mannijere,  et  qui 
/irorf/z/tla  niimne  (  il  faut  lire  sans  doule/./iV  exmdt  y 
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pendant  la  nuit,  de  sorte  que  le  niatiii,  au  lever  du  soleil, 
la  niaiine  peut  se  récolter,  pourvu  toutefois  qu’il  ne  pleuve 
pas  dans  l’intervalle,  cv  on  conçoit  que  le  produit  concrété 
se  délaie  et  se  perd  entièrement.  Les  morceaux  de  manne 
retirés  de  l’arbre  doivent  être  exposés  à  l’air  jusqu’à  ce  qu’ils 
n’adhèrent  point  aux  doigts.  C’est  la  belle  manne;  sa  blan¬ 
cheur  est  parfaite  et  sa  forme  celle  de  stalactites  irréguliers. 
Vers  la  fin  de  juillet,  l’écoulement  du  suc  s’arrête,  et  il  faut 
avoir  recours  aux  incisions  pour  lui  donner  passage.  La  li¬ 
queur  sirupeuse  recommence  à  couler  avec  plus  d’abondance 
que  jamais;  une  partie  s’arrête  sur  le  tronc,  le  reste  coule 
quelquefois  jusqu’au  pied  de  l’arbre  où  elle  forme  des  mas¬ 
ses  qu’il  faut  couper  et  faire  sécher  au  soleil  :  c’est  là  cette 
manne  qualifiée  de  Jbrzata;  elle  jaunit  assez  promptement 
et  renferme  des  impuretés;  une  partie  d’entre  elle  est  choi¬ 
sie  pour  être  mêlée  à  la  manne  en  larmes  ;  ce  qui  reste  con¬ 
stitue  la  manne  en  sorte.  Souvent,  après  avoir  pratiqué  les 
incisions  aux  frênes,  on  y  place  des  morceaux  de  chaumes 
de  granitées,  qui  détournent  le  suc  et  le  font  se  concréter 
en  stalactites,  que  l’on  ôte  quand  ils  ont  les  dimensions 
voulues.  On  estime  beaucoup  cette  manne,  qui  passe  toute 
dans  le  commerce  comme  manne  en  larmes. 

La  manne  dite  des  feuilles  est  rare,  même  en  Italie,  à 
cause  de  la  difficulté  de  sa  récolte.  Elle  paraît  en  juillet  et 
en  août,  pendant  les  grandes  chaleurs,  sur  les  nervures  des 
feuilles,  où  elle  se  concrète  et  offre  l’apparence  de  petits 
grains  blancs,  de  la  grosseur  du  millet  et  du  froment;  elle 
ressemble  beaucoup  à  la  manne  de  l’Alhagi. 

La  manne  dite  de  la  Tolfa,  près  de  Civita-Vecchia ,  dans 
le  territoire  de  Home ,  est  peu  estimée;  sa  pesanteur  est  plus 
grande  que  celle  de  toutes  les  autres  sortes. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’origine  de  la  manne 
grasse  :  les  uns  ne  voient  en  elle  qu’un  produit  artificiel  ou 
de  la  manne  avariée;  les  autres  pensent  que  c’est  la  manne 
qui  découle  en  septembre,  et  qui  se  rassemble  au  jiied  de 
l’arbre  dans  des  fosses  que  l’on  pratique  à  cet  effet.  Tous 
pourraient  bien  avoir  raison.  La  manne  grasse  provient  des 
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fonds  de  caisse,  des  mannes  supérieures  avariées,  du  ratis¬ 
sage  des  frênes  vers  la  fin  de  la  saison,  du  suc  concrété  qui 
a  été  exposé  à  l’action  des  pluies,  etc.  etc.  Cette  sorte  doit 
donc  être  rejetée  conune  un  médicament  très-inlidèle,  très- 
impur,  et  qui,  s’il  n’est  falsifié,  ce  qui  arrive  souvent,  a  au 
moins  subi  un  commencement  de  décomposition. 

Les  frênes  à  manne  peuvent  foilrnir  ce  suc  pendant  3o- 
40  ans.  * 

On  doit  à  Geoffroy  {^Mat.  mcd.  IV,  laS)  un  article  eu- 
rieuK  et  très-bien  fait  sur  la  manne.  Après  avoir  fait  remar¬ 
quer  que  le  mot  man  ou  manna  est  hébreu,  et  que  les  Cbal- 
déens  et  les  Arabes  donnaient  ce  nom  à  un  certain  suc 
épais  et  mielleux  qu’ils  croyaient  tomber  du  ciel  sur  les 
feuilles  de  certains  arbres ,  l’auteur  remarque  que  cette 
sorte  de  manne  n’a  qu’un  rapport  nominal  avec  la  manne 
céleste  qui  nourrit  les  Hébreux  dans  le  désert.  Presque 
tous  les  anciens  peuples  mentionnent  la  manne;  mais  ce 
qu’ils  en  disent  ki’est  pas  suffisant  pour  faire  décider  s’ils  ne 
confondaient  pas  avec  elle  divers  sucs  résineux.  Théo¬ 
phraste  parle  de  la  manne  sous  le  nom  de  miel;  Galien  ra¬ 
conte  {Alini.  III,  3y)  qu’en  été,  après  une  nuit  froide,  il 
vit  les  feuilles  de  certains  arbres  se  couvrir  d’un  miel  qii  il 
qualifie  de  miel  de  rosée,  ou  miel  céleste;  il  ajoute  que  les 
paysans ,  qui  plusieurs  fois  avaient  observe  ce  phénomène , 
se  réjouirent  en  disant  que  Jupiter  faisait  pleuvoir  le  mielj 
ils  recueillirent  cette  exsudation  dans  de  grandes  cruches, 
pour  s’en  servir  en  guise  de  sucre.  Tout  ce  que  disent  Hip¬ 
pocrate  [de  Ulcer.)^  Amyntas,  Pline  et  plusieurs  autres, 
paraît  devoir  se  r.ipporter  à  cette  exsudation  nommée  miel¬ 
lée  qui  couvre  quelquefois  comme  d’une  sorte  de  vernis 
les  feuilles  du  tilleul  et  celles  de  plusieurs  érables  :  on  a  cru 
pouvoir  l’attribuer  à  des  pucerons.  Virgile  {Eclog.lN  )  et 
Ovide  [Métani.  1)  disent  que  les  chênes  donnent  un  miel 
abondant,  semblable  à  la  rosée;  or,  comme  il  ne  faut  pas 
prendre  lu  mot  chêne  dans  un  sens  trop  absolu  ,  il  est  juste 
de  penser  que  c’est  de  notre  manne  que  ces  grands  poètes 
voulaient  parler.  Quant  aux  Arabes,  ce  qu’ils  ont  écrit  sur 
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la  manne  doit  se  rapporter  à  celle  de  l’Alhagl.  {F oy.  ce  mot.) 

On  trouve  encore  dans  ce  genre  : 

I,e!  Fraxinm  excehior  Liun.  Spec.  PI.  i  Sot, ,  arbre  d’F.arope  dont  l’écorce 
est  amère  et  austère  ;  ou  lui  a  donne  le  uoin  pompeux  de  quinquina  t/rs 
Européens,  qu’elle  ne  semble  i)a.s  avoir  justillé.  Ses  feuilles  sont  purga- 
lives.  Il  est  arriré  quelquefois  que  le  trône  de  eel  arbre  a  exsudé  un  peu 
de  manne.  Les  fruits  servent  en  Angleterre  comme  assaisonnement,  étant 
confits  an  vinaigre.  C’est  surtout  ce  frêne  qui  se  charge  de  captharidea  ,  et 
que  ces  insectes  dépouillent  assea  rapidement  de  ses  feuilles. 

*  Le  genre .jynng'a,  Litss,  qui  appartient  au  s<5as-gioupe  des  Lilacées, 
est  remarquable  par  la  douce  odeur  et  la  beauté  de  ses  fleurs.  On  a  dit  que 
ses  graines  étaient  astringentes  ;  elles  contiennent  un  principe  amer  assea 
abondant.  MM.  Pelroa  et  Robinet  en  ont  fait  l’examen  chimique  en  j8a3. 

Le  genre  Ligustrum  ,  le  TaoiuE ,  a  des  fenillcs  amères  et  astringentes; 
les  baies  servent  à  rehausser  la  couleur  de  certains  vins.  On  en  obtient 
une  couleur  bleuâtre  assez  estimée. 

111.  JASMINÉES. 

Les  ja.sminées  sont  des  arbrisseaux  à  rameaux  ilexibles, 
dont  les  Heurs  ont  une  douce  odeur;  les  feuilles  sont  légè¬ 
rement  amères.  L’arome  de  ces  Heurs  ne  paraît  pas  tenir  à 
la  présence  d’une  huile  essentielle,  du  moins  est-il  ccrtaiill 
tfu’on  n’a  pu  l’isoler  :  la  dessiccation  la  dissipe  avec  beau> 
coup  de  promptitude;  l'eau,  l’alcool  et  l'etber  ne  peuvent 
s’en  emparer  ;  les  builes  fixes  et  les  graisses  s’en  cliargent 
très-facilement.  Ires  diverses  espèces  de  plantes  qui  appar¬ 
tiennent  aux  genres  Jasmiaum,  Nyctanthes  et  Mongoriutn , 
ont  une  odeur  qui  diffère  à  peine  ;  quelques-unes  ont  des 
Heurs  inodores,  mais  aucune  n’en  a  de  fétides. 

r.ENHF.  JASMINVM.  (l.inn.) 

UIJ  JASMIN  OFFICINAL. 

Jssminuivi  officiualf.  Liiiii.  .S/t.  y;  Lmrk.  Dict.  i,  p.  a,-. 
ri.  Jr.  2470.  —  J.  vulgatU  l.mrk.  El.  fr.  Il ,  p.  3o6;  C.  |{a„h) 
Pin.  ’ly?- 

PoUis  opposais  pinnalis  ,/olioUs  acummatis ,  gemmis  erecciuscu/is.  —  ^ 

;>  ,,x  Indi»  ortum  ,  iu  bortU  ciiltnm. 

Fleurs  (Flores  Jasmini  ojficinnlis)  axillaires  vers  l’extrémit.i 
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tles  rameaux,  en  corymbe  terminal,  pauciflore,  portées  sur 
des  pédoncules  opposés,  uniflores,  légèrement  pubescens  • 
corolle  monopélale,  hypocratérifornie ,  à  tube  cylindrique, 
blanchâtre,  strié,  dont  le  limbe  est  à  cinq  divisions;  laci- 
niures  oblongues,  ovales,  aigues  et  étalées;  calice  ninno- 
pbylle,  à  tube  court,  pentagone  et  partagé  en  cinq  laci- 
niures. 

Saveur  très-suave  et  particulière. 

Saveur  faiblement  amère. 

Action  du  temps.  La  des^cation  enlèvebientôt  son  arôme; 
aussi  n’emploie-t-on  ces  fleurs  qu’à  l’état  récent. 

Les  fleurs  du  jasmin  ,  quoique  très-odorantes,  ne  com¬ 
muniquent  pas  leur  arôme  à  l’eau  sur  laquelle  on  les  distille  ; 
elles  ne  fournissent  donc  aucune  huile  essentielle.  11  est  à 
remarquer  que  la  fleur  de  plusieurs ’liliacées  est  dans  le 
même  cas.  L’huile  essentielle  et  l’arome  des  plantes  sont 
donc  deux  choses  évidemment  distinctes,  l’une  susceptible 
d’être  isolée,  et  donnant  quelques  parties  solubles  à  l’eau, 
l’autre  non  susceptible  d’être  séparée,  parfaitement  .soluble 
dans  les  liqueurs  alcooliques  et  les  huiles  fixes,  et  insoluble 
dans  l’eau. 

Le  parti  qu’on  tire  du  jasmin  est  entièrement  au  profit 
de  l’art  du  parfumeur.  Nous  avons  dit,  article  Moringa, 
famille  des  Légumineuses,  quel  moyen  on  employait  pour 
charger  de  son  arorne  l’huile  de  ben.  (  K oyez  cet  article , 
t.  II,  p.  fia.  ) 

135.  STRYCHNÉES. 

Strvchkeæ  DC. 

Si  les  caractères  botaniques  laissaient  quelque  doute  pour 
l’adoption  de  ce  groupe,  ne  suffirait-il  pas,  pour  l'isoler  des 
apocynées,  de  se  rappeler  sa  constitution  chimique.  Ce  sont 
des  arbres  peu  nombreux  qui  se  plaisent  particulièrement 
dans  les  Indes  ;  ils  prennent  place  parmi  les  poisons  les  plus 
redoutables  du  règne  végétal,  et  doivent  leurs  propriétés 
léthifères  à  la  présence  d’un  principe  alcabrt ,  isolé  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou,  qui  d’abord  l’avaient  nommé 
IL  a4 


deuxième  PAllTIE.  -  VÉGÉTAUX. 

vauquelinine ,  nom  changé  depuis  en  celui  de  strychnine ,  sur 
l'observation  si  juste  qu’un  corps  dangereux  ne  pouvait  porter 
le  nom  glorieux  d’un  chimiste  qui  employa  sa  vie  entière  à 
iaire  le  bien.  Les  strychnées  contiennent  toutes  de  la  strych¬ 
nine,  mais  en  quantité  plus  ou  moins  grande;  ce  qui  leur 
donne  des  propriétés  plus  ou  moins  énergiques.  Ce  groupe 
naturel  a  besoin  de  nouveaux  travaux  pour  que  ses  limites 
soient  déûnitivcment  tracées.  Les  genres  Strjehnos  et  Igna- 
tia,  réunis  en  un  seul  genre  par  quelques  auteurs,  en  sont 
les  types. 

GESRE  STRŸCHNOS.  (Linn.) 

1.  DU  SÏRtCHNÜS  NOIX  VOMIQUE. 

Strychnos  Nnx  vomica  Linn.  Fl.  zeyl.  cji  ;  Willd.  Sp.  a,  p.  joSo- 
Roxb.  Cor.  I,  p.  8,  t.  Blakw.  t.  —  JVux  vomica  ojfic 
C.  Bailli. 5ii. 

FoVùs  ovatis  acutis,  cirrhis  simplicibus.  —  Habitat  in  Initia  (MaUbaria 
(ieylona  ). 

Fruits  globuleux,  de  la  grosseur  d’une  pomme,  à  une 
seule  loge,  recouverts  d’une  écorce  lisse,  jaune,  dure,  fra¬ 
gile,  renfermant  des  semences  nombreuses,  entourées  d’une 
pulpe  aqueuse;  semences  [Nuces  vornicœ  Olïicin.)  planes  , 
orbiculaires ,  d’une  ligne  environ  d’épaisseur,  sur  6-8  de 
largeur,  un  peu  arquées,  dures,  coriaces,  marquées  d’un 
ombilic  saillant  sur  l’un  de  ses  côtés  et  d’un  enfoncement 
sur  le  côté  opposé  ;  ces  semences  sont  cornées ,  blanches 
et  demi -transparentes,  quelquefois  noires  et  opaques- 
elles  sont  recouvertes  de  poils  fins  gris-cendrés  ou  gris- 
jaunâtres,  argentés  et  brillans,  divergens  et  soyeux.  Si  l’on 
enlève  ces  poils,  on  trouve  une  enveloppe  fragile,  jaunâtre 
qui  recouvre  une  amande  de  même  couleur,  dont  la  na¬ 
ture  est  cornée  ;  elle  est  bipartible ,  luisante  à  l’intérieur 
fort  lisse,  et  montre  deux  cotylédons  foliacés  en  cœur  et 
acuminés. 

Odüur  mille. 

Saveur  âcre,  très-amère. 

Foudre  grisâtre  fort  difficile  à  obtenir  ;  il  faut  d’abor^ 
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les  râper,  entourer  ccs  ràpures  de  mucilage,  faire  se'- 
cher  et  pulvériser,  ou  mieux  encore  les  exposer  à  la 
vapeur  de  l’eau  bouillante  pendant  une  heure ,  les  faire 
sécher  à  l’étuve  et  les  pulvériser  à  mortier  couvert. 
Falsification.  N’a  point  lieu  pour  les  fruits  entiers;  les 
râpures  sont  quelquefois  mêlées  avec  du  sel  gris  (Journ. 
PWi.  Vm,  1822). 

ANALYSES  UE  LA  NOIX  VOMIQUE,  , 

(Destonches,  Bull,  de  (Bracoanot,  Pdlelier  et  Caventou, 

Phann.  I,  2;.)  III,  3i5.  )  1  Journ.Phann.y,  145.) 

Matière  amère  {strjrch-  Matière  cornée  végétale  parti-,  5rjycAni«e. 

nine?).  culière.  Acide  isagiuique. 

Matière  végéto-animale.  Matièreanimalisée  peu  sapide.'Matièrecolorantejannc, 
—  colorante  jaune.  —  —  extraordinaireinent' Huile  concrète. 

Sucre.  amère  (  strjrchnine  ).  Gomme. 

Malate  acidulé  de  chaux.  Huile  verte  butyriforme.  Amidon. 

Gomme.  Fécule  amylacée.  Cire. 

Amidon?  Phosphate  do  chaux.  Bassorine. 

Cire.  Acide  végétal  uni  à  la  potasse. 

Poils  ligneux.  Silice. 

Divers  sels.  Sulfate  et  muriate  de  potasse. 

DE  LA  STRYCHNINE.  (Pelletier  et  Caventou,  loc.  cit.) 

Cristallisée  sous  forme  de  prismes  à  quatre  pans,  terminée 
par  des  pyramides  à  quatre  faces  surbaissées  ;  ces  cristaux 
sont  d’une  extrcuie  petitesse.  Elle  est  inaltérable  à  lair,  ni 
fusible,  ni  volatile,  susceptible  de  se  charbonner  à  une  tem¬ 
pérature  inférieure  h  celle  de  la  plupart  des  autres  sub¬ 
stances  volatiles ,  presque  insoluble  dans  l’eau  ;  6,667  par¬ 
ties  de  ce  liquide  à  10°  en  dissolvent  une  partie  ;  l’eau  bouil¬ 
lante  n’en  dissout  guère  que  le  double.  La  strychnine  est 
susceptible  de  s’unir  aux  acides  et  de  former  des  sels  neu¬ 
tres.  Le  contact  de  l’acide  nitrique  la  fait  immédiatement 
passer  au  rouge  intense. 

Odeur  nulle. 

Saveur  d’une  amertume  insupportable,  ayant  un  ar¬ 
rière-goût  métallique  ;  un  grain  suffit  pour  donner  la 
saveur  qui  lui  est  propre  à  600,000  parties,  d’eau. 

Un  demi-grain  de  strychnine  pure  fait  périr  un  lapin  en 
cinq  minutes  dans  de  violentes  attaques  de  tétanos.  On  a 
24. 
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aJininistré  cet  alcali  en  teinture  à  de  très-faibles  doses  dans 
les  paralysies.  11  est  à  reinanpier  que  les  contractions  spas¬ 
modiques  que  produit  ce  médicament  se  font  sentir  de  pré¬ 
férence  dans  les  parties  paralysées. 

de  I.’aCIDE  IGASERIQUE.  (PellHier  et  Caventou, /oc.  ciV.) 

Sous  forme  de  cristaux  grenus  assez  durs ,  très-solublc 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  ainsi  que  les  sels  qu’il  forme  avec 
les  terres  et  les  alcalis ,  n’altérant  pas  la  couleur  des  sels 
de  fer;  il  rougit  fortement«!e  papier  de  tournesol. 

Odeur  nidle. 

Saveur  styptique  et  amèrt!. 

Usage  nul. 

La  noix  vomique  est  très-redoutable  dans  ses  effets  ;  elle 
agit  avec  une  extrême  violence  sur  l’économie  vivante,  et 
détermine  le  tétanos  à  la  dose  de  quelques  grains.  On  doit 
donc  ranger  cette  semence  parmi  les  plus  dangereux  poi¬ 
sons.  Depuis  la  découverte  de  la  strychnine,  on  paraît  en 
préférer  l’emploi  à  celui  de  l’extrait  alcoolique  et  de  l’ex¬ 
trait  aqueux. 

On  emploie  la  noix  vomique  pour  faire  périr  les  animaux 
nuisibles ,  et  surtout  les  loups  et  les  chiens  qu’elle  fait  mou¬ 
rir  plus  vite  que  tous  les  autres  animaux.  Loureiro  assure 
dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine,  I,  i55,  que  les  semences 
du  vomiquier  peuvenf  être  administrées  avec  succès  contre 
la  leucorrhée  sans  aucun  danger. 

Le  vomiquier  est  un  arbrisseau  qui  parvient  à  une  assez 
grande  élévation;  le  tronc  est  assez  fort,  droit;  les  rameaux 
sont  flexueux,  longs  et  inermes;  les  feuilles  ovales,  très- 
entières,  glabres,  obtuses,  opposées,  pétlolées  et  munies 
de  cinq  nervures  ;  les  Heurs  sont  terminales,  pfdes,  grandes 
et  infundibuliformes. 

Le  bois  et  les  racines  du  vomiquier  sont  de  la  plus  grande 
amertume;  on  les  emploie  dans  l’Inde  contre  les  fièvres  in¬ 
termittentes. 
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î.  DU  STRYCHNOS  FÈVE  DE  SAINT-IGNACE. 
Strycuwos  Icnatii  Linrk.  —  Ignatia  amara  Linn.  Suppl,  i/jg; 

Pcrs.  I,  p.  265.  —  Ignatia  Philippinica  Loiir.  Coch.  i55. 

lasug  des  Cochinch.  —  Igaïur  aux  Philippines.  —  Inermis,  rarnis  sannen- 
tosis,  scandcntibus  ;  fructu pjriformi.  • —  Habitat  agreslis  in  insnlis  Philippinis. 

Fruit  assez  gros,  pyriforme,  sec ,  monoloculaire,  poly- 
sperme,  revêtu  d’une  écorce  très- glabre,  ligneuse,  bian- 
cbàtre,  assez  semblable  à  l’enveloppe  de  certaines  cucurbi- 
tacées.  Il  contient  environ  vingt  semences  appliquées  les 
unes  sur  les  autres. 

Semences  {Seinina  Officin.) longues  d’un  pouce, 

de  la  grosseur  d’une  fort»  olive  environ,  quelquefois  plus 
courtes,  irrégulièrement  aplaties,  bombées  d’un  côté,  an¬ 
guleuses  de  l’autre,  marquées  de  stries  ou  de  raies  rappro- 
cbées,  mais  ordinairement  distinctes,  d’un  brun  cendré, 
comme  tachées  d’une  poussière  blanche  très-adhérente; 
elles  paraissent  glabres ,  niais  en  les  examinant  avec  atten¬ 
tion  ,on  voit  sur  leur  surface  une  sorte  de  duvet  jaunâtre, 
extrêmement  court  et  serré  ;  leur  substance  interne  est  cor¬ 
née  et  d’une  dureté  remarquable  ;  elles  offrent  vers  leur 
sommet  un  ombilic  indiquant  le  point  d’attache  de  la  se¬ 
mence. 

Odeur  nulle. 

Saveur  d’une  amertume  extrême. 

Action  du  temps.  Conservée  long-temps  dans  un  lieu  hu¬ 
mide,  elle  est  assez  promptement  attaquée  par  les  vers, 
suivant  Loureiro. 

AHACYSE  DE  LA  FEVE  SAINT-IGKACE. 

(MM.  Pelletier  et  CaveDtou , /ourn.  PAarm.  V,  145.) 

Igasurate  de  etrychnine. 

Cire. 

Haile  concrète. 

Melière  colorante  jaune. 

Gomme. 

Auiidon. 

Fibre  végétale. 
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Cl!  sont  à  peu  près  les  mômes  résultats  que  ceux  fournis 
par  l’analyse  de  la  noix  vomique  ;  les  proportions  seules 
diffèrent;  la  strychnine  y  est  trois  fois  plus  abondante;  il  ne 
s’y  trouve  point  de  brucine.  C’est  du  nom  donné  à  la  fève 
sint- Ignace  aux  îles  rbilippincs,  Jgasur,  que  vient  celui 
du  nouvel  acide  obtenu  par  les  chimistes  nommés  plus 
haut. 

La  fève  Saint-Ignace  est  un  poison  narcotico4cre.  Lou- 
reiro  {Fl.  Cochinch.  i56,ed.  'Willd.'j  dit  qu’elle  a  beaucoup 
moins  d’activité  que  la  noix  vomique;  ce  qui  doit  sembler 
bien  extraordinaire,  puisqu’elle  contient  une  plus  grande 
quantité  de  strychnine,  qui  en  est  le  principe  actif.  Un  kilo¬ 
gramme  de  semences  d’ignalier  tbwino  la  grammes  de  strych¬ 
nine  ])icn  pufô;  la  même  quantité  de  semences  de  vomiquier 
n  on  fournit  qijc  4  grammes.  Elle  purge  à  des  doses  très- 
peu  considérables,  et  a  guéri  des  fièvres  rebelles.  Mais  cet 
agent  thérapeutique  ne  peut  être  employé  que  par  un  pra¬ 
ticien  habile  et  prudent.  Son  usage  est  presque  nul  en 
France;  elle  sert  surtout  à  l’oburntion  de  la  strychnine. 
Dans  rindc,  c’est  un  vermifuge  estimé.  Son  contre-poison 
le  plus  sûr  paraît  se  trouver  dans  les  boissons  légèrement 
acidulées. 

I.e  strychnos-ignatier  est  uU  arbre  dont  le  port  est  assez 
semblable  à  celui  du  strycbnos-vomiquier  ;  il  est  muni  de 
rameaux  très-nombreux ,  grêles ,  alongés ,  cylindriques ,  gla¬ 
bres  ,  munis  de  feuilles  opposées  ,  péliolées ,  ovales ,  très- 
entières,  aiguës  à  leur  sommet,  glabres  et  longues  de  6-y 
pouces  ;  les  fleurs  sont  longues,  penchées,  et  exhalent  une 
douce  odeur. 

C’est  par  les  graines  que  le  strycbnos  -  ignatier  a  été 
connu  en  Europe.  Los  jésuites,  auxquels  les  naturels  des 
îles  1- bilippines  en  avaient  révélé  les  propriétés ,  donnèrent 
à  ce  redoutable  médicament  le  nom  du  saint  protecteur  de 
leur  ordre. 


3.  DU  STK.YCHNOS  liOIS  DE  COULEUVRE. 


.SïBYCHNOs  coi.uBRiNA  Liiiii.  Syst.  25;  Blak.  t.  4o3;  Uhump.  a, 

t.  37.  —  Lignuin  coliibrinum  Rai,  Hist.  1807.  —  Modira-ca- 

niram  Rhecd.  Malab.  VIF,  lo,  t.  5. 

Foliis  ovath  acutis,  cirrhis  simplicibus.  —  Habitat  in  Iniiia. 

1.  Racines  [liadices  ColudmtuB  Offic.  )  ligneuses,  attei; 
gnant  un  asse'/,  grand  diamètre,  formiies  d’un  système  li¬ 
gneux  qui  atïeete  la  couleur  du  bois  de  chêne,  à  cassure 
longitudinale,  ondulée,  à  fibres  ligneuses  eu  pallie  blanches 
et  soyeuses,  en  partie  grisâtres,  et  revêtues  d’une  écorce 
brune  peu  épaisse,  dure,  assez  coiupacie,  dont  l’épiderme 
est  marquée  de  lignes  circulaires  légèrement  proéminentes 
et  disposées  assez  régulièrement. 

Odeur  nulle. 

Saveur  d’une  amertume  très-prononcée ,  surtout  dans 
l'écprce. 

Bergius  décrit  comme  bois  de  couleuvre  un  bois  qui  nous 
semble  différent ,  quoique  cet  auteur  l’attribue  aussi  au 
Strychnm  colubrina  ;  en  voici  les  caractères  : 

2 .  Bols  (  Lignum  coluhrinum  Offic.)  à  fibres  peu  serrées , 
iisse,  couleur  pàle-cendrée,  ayant  de  i  à  2  pouces  oe  dia¬ 
mètre  et  quelquefois  plus,  recouvert  d’une  écorce  grisâtre, 
et  offrant  cà  et  là  des  nœuds  et  des  verrues  :  une  coiqtc 
verticale  le  montre  perforé  de  petits  points  nombreux  et 
rapprochés. 

Odeur  nulle. 

Saveur  h-gèrement  pi(}uaute  et  un  peu  amère. 

,11  faudrait,  pour  regarder  ce  bois  comme  le  produit  d’une 
sirychnée,  eu  faire  l'analyse  et  y  trouver  de  la  strycluilnc. 

AIM.  Pelletier  et  tiaventou  ont  extrait  de  la  racine  de 
couleuvre  une  grande  quantité  de  strychnine. 

Le  bois  et  la  racine  de  couleuvre'  nè  sont  point  usités  en 
Kurope.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  l’arbre  nomme 
Strychtws  Colubrina  était  le  même  que  le  S.  Awar  vomica 
dont  nous  avons  parité  Le  premier  de  ces  deux  arbres  est 
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trop  peu  connu  pour  qu’on  puisse  adopter  ou  rejeter  en 
tièrement  cette  hypothèse. 

On  donne,  dans  les  Indes,  le  nom  de  hois  de  couleuvre 
à  plusieurs  sortes  de  bois  amers. 


A  Amboine,  à  V Ophioxylum  serpenlinitm  Linn.  Apocynées. 

A  Java ,  à  VOphiorhiza  Miighos  Linn.  Grniianéea. 

Dans  l’Améiique  seplenliion.  .nu  Polrgala  Seneka  Lino.  Polyg.nléea. 
Aux  Autille» ,  au  Dracuncium  pertiwim  Liiin.  Asperges. 

iJ.  au  Rhamniis  colubrinus  Linn.  Hbamnées. 


Ces  divers  bois ,  ainsi  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  ont  dîl  leur  nom  de  bois  de  couleuvre  non  à  des 
ressemblances  extérieures,  mais  bien  aux  secours  qu'on  a 
cru  qu’ils  pouvaient  fournir  aux  personnes  mordues  par 
les  serpens  venimeux. 

Nous  énumérons,  comme  propres  à  confirmer  les  lois 
d’analogie  : 


I.  Le  S.  Tieute  Ijescben.  Ann.  mus.  Par.  XVt,  479,  t.  a3,  liane  qui  s’élève 
an  sommet  des  pins  grands  arbres.  Sa  racine  fournit  par  décoefton  nn  ex¬ 
trait  gommo-résinenx  rangé  parmi  les  plus  affreux  poisons.  Elle  croit  à 
Java  et  sert  à  empoisonner  les  flèches. 

a.  Le  S.  Potatorum  Linn.  fils,  Suppl,  p.  148,  grand  arbre  commun  k  Ma¬ 
dras,  dont  le  fruit,  gros  comme  une  cerise,  est  raonosperme.  On  nomme 
les  semences  titan-cotte;  on  prétend  que,  si  l’on  en  frotte  légèrement  les 
bords  d’nn  vase,  l’eau  qu’on  y  mettra  se  clarifiera  très-vite,  et  acquerra 
une  amertume  agréable.  On  assnre  qne  ces  semences  étaient  employées  au 
même  usage  par  les  Egyptiens  depuis  un  temps  immémorial.  Les  semences 
du  S.  madagascariensis  Aub.  Petlt-Tbouars,  Dict.  scienc.  nat.  pour¬ 
raient  leur  servir  de  succédanés. 


Les  espèces  suivantes  sont  peu  énergiques  dans  leurs 
effets  : 


3.  S.  spinosa  Lmrk.  Dict.  arbre  de  Madagascar  dont  la  pulpe  centrale  a  rfu 
goût  agréable  ;  elle  purge  légèrement,  et  détermine  un  sentiment  d’astrio- 
tion  vers  la  gorge.  I.e8  cochons  se  nourris-sent  des  frniu.  On  ne  dit  rien 
des  propriétés  des  semences. 

4.  S.  brachiata  Rois  et  Pav.  Fl.  peruv.  Cet  arbre  du  Pérou  donne  des  h  qiis 
qui  sont  mangés  avec  avidité  par  les  cerfs. 
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Les  apocynées  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux  et  quel¬ 
quefois  aussi  des  herbes  à  suc  propre  lactescent.  Les  fleurs 
n’affectent,  dans  leur  inflorescence,  aucune  disposition  par¬ 
ticulière  ;  les  feuilles  sont  alternes  ou  opposées. 

On  reconnaît  dans  ces  plantes  la  présence  d’un  principe 
âcre,  combiné  avec  un  suc  propre  laitebx,  analogue  à  celui 
des  urticées,  et  contenant,  comme  celui-ci,  une  grande 
quantité  de  caoutchouc  (0.  Les  apocynées,  dont  le  suc  pro¬ 
pre  n’est  pas  combiné  avec  le  princlpé"  actif,  peuvent  deve¬ 
nir  alimentaires,  niais  elles  sont  en  petit  nombre  (»).  Indé¬ 
pendamment  de  ce  principe  délétère,  on  trouve  encore  dans 
les  apocynées  du  tannin  et  de  l’acide  gallique;  mais  alors 
elles  cessent  d’être  lactescentes,  deviennent  fortement  amè¬ 
res,  et  se  rapprochent,  par  leur  organisation  chimique,  des 
gentianées. 

Les  racines  ,  dans  les  espèces  vivaces ,  doivent  avoir  une 
activité  plus  prononcée  que  les  tiges  annuelles.  Nous ‘avons 
déjà  établi  que  plus  la  vitalité  d’une  plante  était  durable, 
plus  il  y  avait  de  chances  pour  qu’on  trouvât  en  elle  des 
propriétés  exaltées  ;  aussi  voyons-nous  que  les  tiges  des 
apocynées  annuelles  sont  si  peu  actives,  qu’à  leur  premier 
développement  elles  peuvent  être  mangées  impunément, 
comme  nous  mangeons  les  turions  de  l’asperge ,  tandis  que 
les  racines  vivaces,  lors  même  qu’elles  appartiennent  à  des 
apocynées  dont  les  tiges  sont  innocentes,  ônt  une  grande 
énergie.  Leur  action  principale  est  vomitive;  mais  l’on  sait 
que  le  principe  agissant  n’a  point  d’analogie  véritable  avec 
l’émétine,  ce  qui  peut  servir  à  distingueras  vrais  ipécacuanha 
des  ipécacuanha  faux  fournis  par  les  apocynées. 


(>;  John  a  trouvé  que  luo  parties  contenaient  environ  n,5o  d’une  subatance 
élastique  voisine  dn  caontcbonc. 

(’  )  On  mange  les  Pergularia  etlulis  Willd.  Periploca  esculenta  Linn.  fils  i 
^poeinum  indicum  Liuik.  ytsclepias  asthmalica  IJnn.  A.  aphylla  Liurl. 
A.  stipiiacea  Forsk.  A.  lactijera. 
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Les  tiges  ligneuses  ,  parcouiues  pendant  plusieurs  années 
par  le  suc  propre,  ne  s«)nt  pas  dans  le  cas  des  tiges  lierba» 
eées  ;  elles  participent  aux  piopriétés  des  racines ,  comme 
on  le  voit  dans  l’écorce  du  Ccrücra.  Si  elles  sont  riches  en 
tannin,  leur  astringence  est  inaiapiée;  mais  à  hautes  doses 
elles  sont  irritantes,  ce  (jui  semble  indiquer  que  le  principe 
âcre  ne  les  a  pas  entièrement  abandonnées.  Les  feuilles  sont 
dans  le  cas  des  tiges,  et  cette  observation  s’étend  presque 
à  toutes  les  plantes.# 

L’anatomie  végétale  nous  a  appris  que  la  feuille  était  im¬ 
médiatement  produite  par  la  fibre  végi'lalc,  de  sorte  qu’elle 
ne  peut  sensiblement  différer  de  la  tige  sous  le  rapport  de 
la  constitution  chimique;  aussi  voyons-nous  les  tiges  lactes¬ 
centes  et  âcres  avoir  des  feuilles  à  suc  laiteux  âcre  et  véné¬ 
neux,  les  liges  riches  en  acide  gallique  avoir  des  feuilles 
astringentes ,  etc. 

Si  le  fruit  des  apoeynées  est  sous  forme  d’une  baie ,  11  est 
abreuvé  de  suc  propre  et  a  les  mêmes  propriétés  que  les  au¬ 
tres  parties  du  végétal;  mais,  s’il  est  sec,  le  principe  volatil 
ii’y  existe  plus  ou  s’y  montre  à  peine.  On  conçoit  que  dans 
les  parties  du  végétal  qui  fournissent  leur  évolution  dans 
une  année,  et  qui  se  dessèchent  à  la  dernière  période  de 
leur  vie,  le  suc  propre  soit  modifié;  il  a  dû  perdre  sou 
àcreté,  et  passer,  par  l’acte  de  la  végétation,  à  l’état  de  ré¬ 
sine,  de  gomme-résine,  etc. 

Cherchons,  dans  l’examen  des  espèces. intéressantes  qui 
composent  les  genres  de  cette  taïuille,  la  eoiilirinaiion  de 
ces  vérités  importantes. 

CF.mF.  CYHANCnvT\î.  (Limi.) 

1.  l)ü  CVNANQUK  DK  lytONTVKXLlKll. 

CynaniaH’M  MonspreiAcuM  I.inii.  Sp,  3ii;Lnirk.  VI.  j).  v,,  p. 

_ Pcril'loca  Monspeliaca  folii.t  rotunt/ioriùus  Toiirucf.  __ 

Srnmmonin  Monspeliaca  flore  pan'o  .1.  Banh.  Hist.  plant. 

CauU-  volMli  hciUceo,foUis  rcniJormi-corJatis  gUbrU  —  UaLit.i, 
m  Gallia  M.  iUlc •-l  l'.uiKllam. 

Tiges  herbacées,  glabres,  cylindriques  et  saimenlcuscs  ; 
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feuilles  ovales,  arrondies,  fortement  échancrees  en  cœur 
aiguës  ou  obtuses,  mucronëes,  glabres,  molles  et  d’un  vert- 
cendré  j  fleurs  blanchâtres,  petites,  disposées  en  corynibes 
latéraux  ombelliformes  ;  fruits  folliculaires  uniloculaires. 

C’est  à  cette  plante  que  l’on  doit  une  sorte  de  scanimonée 
indigène  qu’il  convient  de  faire  connaître. 

DE  LA  SCAMMONÉE  INDIGÈNE. 

ScAMMOHÉE  EN  GALETTES  OU  DE  MONTPELLIER.  —  Gummi-res'ma  Scammo- 
niuin  sive  nosiras  Officia. 

Noire,  dure,  compacte;  cassure  grenue,  de  couleur  grise 
foncée.  Délayée,  elle  forme  un  liquide  gris-ldncé,  gras,  onc¬ 
tueux  et  tenace. 

Odeur  faible,  variable  suivant  les  matières  qui  ont  servi 
à  sa  falsification. 

Saveur  nauséeuse  et  désagréable. 

Cette  scammonée  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce.  Elle 
sert  surtout  à  falsifier  les  scammonées  des  convolvulacées 
(ç/r.  cette  famille).  On  l’obtient  en  retirant  le  suc  du  cy- 
nanque  au  moyen  de  la  presse;  puis  on  le  rapproche  en 
consistance  d’extrait  à  l’aide  d’une  clialeur  ménagée.  Il  pa¬ 
raît  que  cet  extractif  gommo-résineux  purge  comme  les 
vrais  scammonées,  mais  à  des  doses  plus  élevées. 

2.  DU  CYNANQUE  ARGHEL. 

Cynanchüm  Aughel  Delil.  Méni.  Ægypt.  —  C.  olœœfolium  Ncc- 

toux,  Vvy.  dans  la  Haute-Egypte,  p.  ao  ,  t.  3. 

Caule  bipedati  erecto  rarnoso ,  foliii  ianceolatis  glabris ;  jloribus  axillari- 
bus,  cymosis.  —  Habitat  in  Ægypto  superiore. 

Feuilles  [Folia  Cynanchi  Arguel  Officin.  Séné  Argdel) 
elüpiiques,  entières,  amincies  en  pointe  à  leurs  extrémités, 
longues  d’un  pouce,  lanciformes,  très-glabres,  épaisses,  co¬ 
riaces,  de  couleur  vert  pâle  en-dessus ,  plus  pâles  en-3essous, 
ridées  et  Comme  chagrinées ,  presque  sessiles  ;  elles  sont  por¬ 
tées  par  des  l'ameaux  blaucbàtres,  glabres  et  alternes. 

Odeur  nauséeuse  assez  prononcée. 

Savctir  amère,  nauséeuse  et  âcre. 
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Les  feuilles  de  ce  cynaiique  doivent  leurs  propriétds 
purgatives  au  principe  âere  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
apocynées.  On  les  mêle  au  séné  dans  des  proportions  déter¬ 
minées;  elles  ajoutent  beaucoup  à  l’énergie  de  l'action  pur¬ 
gative  de  ce  médicament.  Les  Arabes  les  emploient  quelque- 
ibis  seules,  l’article  Séné,  famille  des  Légumineuses, 

pour  les  caractères  différentiels  des  folioles  des  sénés  et  des 
feuilles  de  l’argliel.  ) 

Indépendamment  des  feuilles  de  l'argbel,  on  trouve  en¬ 
core  mais  bien  rarement,  les  follicules  de  cette  apocynée 
mêlées  avec  les  sénés.  Au  lieu  de  renfermer  des  semences 
nues,  on  y  trouve  des  semences  aigrettées.  Au  reste,  il  n’y  a 
aucun  rapport  entre  les  légumes  des  cassin,  si  improprement 
nommés  follicules ,  les  fruits  de  ce  cyiiampie  qui  seuls 
méritent  ce  nom.  Les  femmes  enceintes  mangent  ces  fruits 
à  Dongolali,  sans  doute  pour  se  purger.  Ils  sont  amers  et 
coriaces.  Nectoux  les  dit  dangereux,  assertion  plus  que  pro¬ 
bable. 

3.  DU  CYNANQUE  IPÉCACUAIVUA. 

CiNANcHUM  VOMITORIUM  Linik.  Eticycl.  II,  a35. —  C.  li>ccacuanha 

Ricli.  Hist.  des  ipécac. 

IpicAcuAHHA  DE  l’Ii.e-de-France Sonnerat.  —  Caule  volubili  villo3o,fo. 
Ilis  Ofato-lanccolatis,  subtils  subtomentosis,  corymbis  lateralibus  ■villosis  pauci- 
/IoWj.  —  Uabilat  iii  ÎDiiula  Mauriüana. 

Racines  {^RaJices  Ipecncuanhœ  filamcnîosœ  seu  alhœ  in~ 
suive  Frunciœ?  secundum  Cl.  D.  Mérat.  Ipécacuanha  buanc 
Lénieiy  et  Geoffroy)  grêles,  blanches, lisses,  non  marquées 
d’anneaux  transversaux,  axe  ligneux  [medutiliurn)  très- 
menu. 

Suivant  M.  le  docteur  Mérat,  la  racine,  analysée  par 
M.  Pelletier  comme  étant  celle  de  ripécaenanha  faux  tlu 
Brésil  oyez  lonidium  Ipecacuanlia,  l,  i^yo),  ost  celle  de 
ce  cynanque;  et  en  effet,  M.  Pelletier,  qui  seul  à  Paris  pos, 
sède  cette  racine,  dit  quelle  a  quelques  ressemblances  exté¬ 
rieures  avec  la  racine  du  dompte-venin,  AscUpias  t>ince. 
toxicum  Linn.  Voici  en  quels  termes  s’exprime  le* savant 
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médecin  dans  rexccllent  article  Ipccacunnha  dont  il  a  ciii  i- 
clii  le  grand  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  : 

«  Je  crois  que  cette  plante  appartient  au  Cynanchum  Jpe- 
cacuanha  de  Willdenow  :  i°  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
la  racine  de  notre  asclépias  commun  j  2“  à  cause  de  nos  re¬ 
lations  anciennes  et  faciles  avec  l’Ile-de-France,  où  croît  cette 
plante,  dont  la  racine  n’offrc  d’ailleurs  aucune  ressemblance 
avec  les  trois  espèces  décrites  ci-dessus;  3"  à  ce  que  in’en  a 
rapporté  M.  Cbapotin,  qui  m’avait  aflirmé  qu’elle  avait  la 
moitié  de  force  de  ripécacuanlia  ordinaire;  ce  qui  est  d’ac¬ 
cord  avec  l’analyse  que  nous  en  ferons  connaître.  Toutes  ces 
données  ne  suffisent  pourtant  pas  pour  que  je  puisse  affir¬ 
mer  à  quelle  plante  appartient  cette  racine.  Au  demeurant, 
cette  espèce  est  tellement  rare  qu’on  peut  la  regarder  comme 
nulle  pour  son  emploi.  » 

M.  Guibourt,  I,  3o5,ne  paraît  pas  croire  que  ce  soit  la 
racine'  du  cynanque  ipécacuanha  qui  ait  été  analysée  par 
M.  Pelletier  comme  celle  du  V.  ipecacuanlia.  M.  A.  llicbard 
assure  qu’elle  est  âcre  et  amère;  et  M.  Mérat  la  dit  insipide. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  cynanque  vomitif  est  un  petit  arbuste 
sarinenteux,  à  racines  composées  d’une  touffe  de  fibres 
blanches  et  déliées.  Les  tiges  sont  effilées,  glabres  ou  tomen- 
teuses,  longues  de  a-3  pieds;  les  fleurs  petites  et  blan¬ 
châtres. 

L’ipécacuanha  blanc  de  Lémery  est,  dit  cet  auteur,  diffé¬ 
rent  des  autres,  non-seulement  parla  coideur,  mais  encore 
par  la  figure;  il  n’est  ni  tortu  ni  raboteux,  et  ressemble 
beaucoup,  continue-t-il,à  la  racine  du  Vincetoxicum,  dont 
il  a  les  feuilles.  Il  croît  dans  les  prés  et  autres  lieux  humides 
des  Indes  orientales. 

Cet  ipécacuanha  blanc  de  Lémery  paraît  bien  être  celui 
de  Geoffroy,  Mat.  mcd.  II,  i56.  Il  est  menu  ,  ligneux,  lisse, 
d’un  blanc  jaunâtre  et  sans  amertume.  Ce  n’est  point  là ,  sui¬ 
vant  ce  même  auteur,  l’ipécacuanba  blanc  de  Pison,  quon 
doit  voir  dans  la  racine  du  Viola  Ipécacuanha,  si  tant  est 
qu  une  seule  espèce  de  plante  le  fournisse. 

\1  Asclépias  asthmaticn  Linn.  Willd.  Sp.  PI-  paraît  n 'être 
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qu’une  variole  île  ce  cynanqiie.  Ses  racines  diffèrent  pro¬ 
bablement  de  celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 
puisqu’elles  n’agissent  point  coinnie  vomitives ,  niais  bien 
comme  incisives,  si  l’on  en  croit  les  voyageurs.  Elle  croît  à 
Ceylan. 

GENRE  ASCLEPIAS.  (Linn.) 

DE  L’ASCIÆPIAS  DOMPTE-VENIN. 

Asclepias  VmcETOxicuM  Liiiii.  Sp.  3i4;  Bull.  Hcrb.  t.  5i  ;  Mér. 
Fl. paris.  II,  iki.  —  A.  alho flore  C.  Bauh.  Pin.  3o3.  —  HU 
rundinaria  scu  Vincctoxicum  offic.  Murr. 

Caille  erecto,  foins  ovaiis  aeuminatis ,  margine  tenuissime  ciliatis,  racemo 

tertninali.  —  Habitat  in  sylvis  glarcosis. 

Racines  {IXadices  Asclcpiadis  viricetoxici  sive  Hirundina- 
/•/tEOfficin.)oblongues,  cylindriques,  planes,  horizontales 
rampantes,  courtes,  cendrées,  rudes,  couvertes  dè  fibres 
nombreuses,  un  peu  charnues,  alongées  et  glabres;  paren¬ 
chyme  solide  et  bigarré. 

Odeur  forte. 

Saveur  âcre  et  désagréable. 

Action  du  temps  :  la  rend  inodore  assez  promptement. 
analvse  des  racines  du  dompte-venin. 

(Fenenille,  Joiini.  Pharm.  i8a5,  p.  3t>5.) 

Matiùre  vomitive  differente  de  l’émétiiic. 

—  réiinenae. 

Mucilage. 

Fécule. 

Huile  gratte,  cirenae. 

—  volatile^ 

Gelée  aoalugne  à  PaciJe  pcctiquc. 

Ligneux. 

JMalatea  de  polaasc  et  de  chaux. 

M.  Feneuille,  en  déclarant  que  la  matière  vomitive  four¬ 
nie  par  cette  racine  n’est  pas  de  l’éméline,  semble  appuyer 
l’opinion  qui  veut  douter  quer  l’analyse  faite  pour  le 
Ipecacuanka  soit  celle  d’une  apocynée. 


AFOCYNKKS.  333 

Ces  racines,  dont  l’emploi  est  aujourd’lmi  presque  nul 
entrent  dans  le  vin  diurétique  de  la  Charité.  On  les  dit  sndo- 
riliques.  Elles  déterminent,  étant  prises  à  l’intérieur,  des  vo- 
inissemens  assez  forts;  cependant  on  n'a  point  cherclié  à 
s’assurer  à  quelle  dose  elles  agissaient  de  cette  manière.  Le 
nom  de  dompte-venin  est  une  preuve  de  l’estime  dans  la¬ 
quelle  on  les  tenait  jadis. 

Plusieurs  congénères  ont  joué  ou  jouent  un  rôle  en  ma¬ 
tière  médicale  dans  diverses  contrées;  nous  ne  parlerons 
que  des  principales  ;  ce  sont  : 

1.  Asclepias  lanijera  Vahl,  I,  p.  23. 11  eu  découle  un  suc  propre  que 

les  Arabes  regardent  comme  antilyssiqne.  On  le  trouve  dans  l’Arabie  beu- 

2.  A.  Curatsavica  Sloau.  Hist.  t.  129.  Ses  racines,  fortement  éiuéliques,  sont 
connues  sous  le  nom  de  fuux  ipêcacuanha  des  AntiUes,  Les  nègres  les 
emploient  comme  Tomitives. 

3.  A.  Syriaca  Linn.  MiU.  dict.  5.  Cette  belle  plante,  commune  dans  nos 
jardins,  a  des  fleurs  réunies  en  paquets,  lesquelles  exhalent  une  odenr 
agréable,  mais  fatigante.  Elle  abonde  en  sac  propre,  laitenx,  âcre  et  cans- 
tique.  La  onatte  qui  se  trouve  dans  ses  follicnles  est  soyense;  elle  n  exercé 
les  économistes  qui  en  ont  fait  des  tissus  légers  et  très-remarquables  par 
lenr  beauté.  Le  roi  Stanislas  chercha  le  premier  à  répandre  sa  culture  en 
Lorraine  pour  eu  obtenir  la  ouatte.  Rouvière,  en  1760,  mit  gn  rogne  les 
étoffes  peu  durables  qu’il  fabriquait  alors.  M.  Lenorniand  s’est  occupe 
aussi  de  ce  produit,  et  cela  tout  récemment.  La  ouatte  de  1  apocyn  fournit 
une  excellente  charpie. 

Les  espèces  dont  suit  l’énumération  n’ont  que  peu  ou 
point  d’àcreté  : 

A.  astkmatica  Linn.  Suppl.  171,  est  une  plante  de  l’ile  de  Ceylan  dont 
on  a  dit  les  racines  incisives.  (  Fqye»  ce  que  nous  disons  de  cette  plante, 
1-go  38,.) 

A.  lactijera Linn.  ¥1.  zeyi.  46,  fournit ,  an  dire  de  Rurmann ,  une  très-gtande 
quantité  d’uu  snc  propre,  égal  en  douceur  an  meillenr  lait;  il  est  employé 

A.  stipitacea  Forsk.  Ægypt.  5o,  n"  G9,  plante  d’Atabie  dout  on  mangé 

A.  spiralis  Forsk,  foc.  cit.  fournit  des  follicules  comestibles. 
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CENRF.  pr.RlPWCA.  (Unn.) 

DE  LA  PÉRIPLOQtlE  SCAMMONÉ.E. 

Prripi.oca  scammc.nf.  I/mn.  Mant.  —  Secamone  Prosp.  Alp.  de 

PL  Ægypt.  63 ,  t.  /|8  ;  Toiirncf.  Init.  R.  herb.  93. 

Fhrih,!  interna  hinutis.  pedunculatis  .follis  lanceolalo-ellipticis.  —  Habi¬ 
tat  in  Ægypto. 

Tiges  sarnienteuses ,  lisses,  garnies  de  feuilles  opposées, 
péliolées,  étroites,  lancéolées  ,  aiguës,  très-lisses ,  d’un  vert 
ptile  en  dessous;  Heurs  petites,  disposées  en  corymbe  peu 
garni,  alternes  et  axillaires;  corolle  blanche,  divisée  en 
eintj  découpures  avales  et  aiguës;  fruit  consistant  en  un 
double  follicule  pendant  et  renflé. 

On  attribue  à  cette  plante  la  plus  grande  quantité  de  la 
gomme-résine  connue  sous  le  nom  de  scammonée  tle  Smyrnc. 

DK  LA  SCAMMONÉE  DE  SMYRItE. 

0.  H.  Scammonia  Smyrnensis  OfCcin. 

Dure,  pesante,  non  friable,  difficile  à  réduire  en  pondre  • 
elle  donne  à  l’eau  une  couleur  laiteuse  et  d'un  blanc  sale 
d'un  brun  terne,  à  cassure  terne  et  terreuse. 

Odeur  faible  et  désagréable. 

Saveur  âcre  et  amère. 

Poudre  brunâtre. 

AWALVS*  PF.  LA  SCAMMONÉF.  BE  SMYRWE. 

( nouilIon-Lagrange  «t  Vogcl,  RuU.  Pharm.  I,  421.) 

Ilisine ,  29 

Extractif,  5  • 

Gomme,  8 

Impuretés,  58 

Cette  analyse  démontre  jusqu’à  quel  point  cette  sub¬ 
stance  est  altérée  ;  aussi  son  emploi  inspire-t-il  peu  de  con¬ 
fiance,  et  préfère-t-on  se  servir  de  la  scammonée  d’Alep. 
végétaux  qui  fournissent  la  scammuiiée  de  Smyrne  sont  plu* 


APOCYNÉES. 

nombreux  qu’oil  ne  le  croit  communément.  Cependant  on 
désigne  plus  particulièrement  le poriploca  dont  nous  venons 
de  parler  5  c’est  le  suc  propre  exprimé  de  toute  la  plante 
qui,  étant  épaissi  à  l’aide  de  la  chaleur,  se  trouve  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  scammonée  de  Smjrne.  Ce  suc  est 
âcre  et  jaunâtre  à  l’état  récent  ;  il  passe  en  Egypte  pour 
purgatif  et  sert  comme  tel. 

Parmi  les  periploca  se  trouvent  encore  : 

t.  Periploca  Grœca  Lmik.  lUustr.  gen.  f.  177.  Celle  pKiDle  laiteuse ,  qui 
croît  dans  les  îles  de  Grèce,  eu  Sibérie,  en  Syrie,  etc.  est  un  poison  assez 
violent. 

a.  Le  P.  esculenta  Liim.  lils,  Suppl,  p.  168,  du  Malabar  et  de  Ceylan,  est, 
dit-on,  comestible  ;  mais  cette  assertion  ne  repose  que  sur  le  dire  des 
voyageurs. 

3.  Le  P.  Mauritiana  Poir.  Encycl,  V,  190,  Scammobée  de  Bouebok,  Kata- 
pal~Tialli  de  Kheede,  se  rapprocbe  beaucoup  du  P.  Grœca.  M.  Guibourt 
attribue  à  cette  plante  les  racines  du  faux  ipccacnanha  de  l’île  Bourbon. 
Tonte  la  plante  est  imprégnée  d’une  odeur  fort  analogue  à  celle  de  l’argnel. 

GENRE  NERION.  (Linn.) 

NERioif  et  Wrichtia  Rob.  Brown. 

DU  NÉRION  LAURIER-ROSE. 

Nerium  oleakder  Linn.  Spec.  3o5;  DC.  Fl.fr.  2788.  —  N.,  laun- 

forme  Lmrk,  Fl.  fr.  II,  p.  299-  —  Oleander  Laurus  rosea  I.ub. 

364. 

Nvipiev,  i’oJc'iytv^pov,  i’o^oiîâcpvm  Diosc.  IV,  84.  —  Nerium ,  Rhododaphne 
Latin.  Laurea  rosea  Apulée,  Metam.  —  Foliis  lanceolacis  angustis  ternis,  sub-^ 
tus  costatis  calicinis  laciniis  squarrosis  appendicibus  plants  trifdi.  —  Habitat 
in  Galluprovincia ,  agro  Nicæensi  et  Corsica. 

Tiges  nombreuses,  hautes  de  6-9  pieds  ;  rameaux  longs, 
droits  ,  feuilles,  glabres,  à  écorce  verdâtre  ;  feuilles  ternées, 
linéaires ,  lancéolées  ,  pointues ,  entières ,  glabres  ,  coriaces , 
roides,  vertes,  traversées  parure  nervure  médiane,  blan¬ 
che,  très-prononcée;  fleurs  grandes,  belles,  purpurines  ou 
d’un  rouge  vif,  disposées  en  cimes  ombelliformes  qui  ont 
beaucoup  d’éclat  ;  la  corolle  est  inonopétale  et  infundibuli- 
forme. 

Le  végétal  tout  entier  est  impneigné  d’un  principe  dan- 
II.  25 
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gereux  (lui  détruit  assez  promptement  rirritahilité  muscu¬ 
laire.  Il  n’a  point  encore  été  isolé  (0;  son  activité  est  fort 
grande  et  sa  volatilité  extrême  ;  car  on  rapporte  que  ses 
Lnirs,  mises  en  assez  grande  qnantité  dans  un  apparte¬ 
ment,  donnent  la  mort.  On  s’est  assiii-é  de  la  propriété 
vénéneuse  de  l’écorcc  et  des  feuilles.  Sous  le  climat  de  Paris 
clics  sont  moins  dangereuses  que  sous  celui  de  la  Pro¬ 
vence  :  une  température  élevée  exalte  la  violence  du  poison. 

On  a  proposé  l’emploi  des  feuilles  à  l’extérieur,  et  même 
quelquefois  à  l'intérieur  pour  guérir  la  teigne  et  la  gale.  La 
décoction  de  ces  mêmes  parties  tue  la  vermine  ;  le  bois  râpé 
fait  périr  les  rats.  Il  faut  une  grande  circonspection  pour 
employer  sans  ineonvénient  le  nérion. 

Les  Maures  se  servent  de  son  bois  dans  la  préparation 
de  la  poudre  à  tirer. 

Ce  charmant  arbrisseau,  sur  lequel  les  regards  des  poètes 
ont  dû  s’arrêter  de  bonne  heure,  se  trouve  dans  les  pays 
méridionaux  sur  le  bord  des  eaux.  C’est  de  là  qu’il  a  pris 
son  nom  grec  de  v^otov,  venu  de  vr,phç,  qui  signifie  humide. 
Il  abonde  en  Espagne  sur  les  bords  du  Guadalquivir ,  le 
Bétisdes  anciens.  On  le  trouve  aussi  communément  en  Italie 
et  en  Provence. 

Une  ressemblance  assez  éloignée  avec  l’olivier  lui  a  valu 
le  nom  A'oleandcr;  mais  le  rapprocheinent  de  sa  feuille  avec 
celle  du  laurier  et  de  sa  fleur  avec  celle  de  la  rose  l’a  fait 
appeler  plus  exactenjeut  ihododaphne ,  laurier-rose. 

11  est  un  autre  nérion  qui  joue  un  eertain  rôle  en  théra¬ 
peutique;  c’est  le  N.  anti-dysentérique. 

Iferiiim  anti-djrtenlericuin  hmik.  Encycl.  4  ,  p.  4^7  ;  l'mni.  Xej-l.  ^ 
f.  77  ;  Kbeed.  I,  l,  47  ;  Codaga-pala  Murr.  Jppar.  —  C’est  un  petit  arbre 
(lu  Malabar  et  de  Ceylan,  à  feuille»  OTale»  et  acuiuinces.  On  uutnme  soa 
écorce,  à  la  côte  de  Coroiuaudcl ,  ce/teni-rcca.  Klle  est  roulée,  rugueuse 
roussâtre  ou  rougeâtre  j  on  préfère  celle  de»  jeune»  rameaux.  L’usage  dû 
coditga-pata  est  assez  répandu  dans  l’Inde.  On  s’en  sert  quelquefois  eu 

(0  On  troDve  («hW-  Pharm.  VI,  SuS)  un  essai  d’analyse  ebimique  par 
M.  N. . .  de  Nantes  ;  mais  cet  essai  est  trop  inconiplcl  pour  que  nous  en  don¬ 
nions  les  résultats. 
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Angleterre,  pen  on  point  en  France.  Entière,  on  l’emploie  en  décoction  • 
en  pondre,  on  en  prép.ne  un  électnaire  usité  contre  la  dyssenterie,  ainsi 
que  l’indique  le  nom  spéciliqiie  latin. 

Le  Codaga-pala  u’a  point  été  examiné  chimiquement. 

Les  apocynées  (jui  coiiliriiient  la  loi  des  analogies  sont  en 
grand  nombre. 

1.  Le  yinca  major  Linn.  3o4  ;  Lmrk.  llluslr.  t.  1 7  2 ,  f.  i ,  la  obande  Per- 

les  forcis  .le"  la  France  an’strale.  ^ 

2.  Le  V.  minor  Linn.  loc.  cit,  dont  les  fleurs  sont  beancoup  plus^etites,  et  qui 
abonde  dans  les  forêts  de  la  France.  Ces  deux  plantes ,  sur  les  proprié” 
tés  desquelles  on  est  peu  d’accord,  passent  pour  anti-laiteuses,  vulné¬ 
raires,  etc.  Elles  sont  toutes  deux  peu  usitées.  La  saveur  des  feuilles  et 
des  tiges  est  astringente  ;  leur  décoction  passe  au  uoir  par  l’addition  du 
sulfate  de  fer.  La  petite  pervenche  était  la  fleur  favorite  de  J.-J.  Rousseau. 

3.  VOphiojcjrJum  serpentinum.  Linn.  Sp.  1478,  Uauix  müstel.e  Rumph. 
Amb.  7,  t.  16;  Sjoüamma  Kbeed.  Mal.  6,  t.  47.  Cet  arbrisseau,  à 
tiges  droites  et  à  feuilles  verticillées,  fournit  à  la  thérapeutique  des  Indes 
nue  racine  célèbre  qni  passe  pour  un  spécifique  excellent  contre  la  mor¬ 
sure  des  serpens  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Lignum  colubrinum. 
Peut-être  la  racine  counue  sous  le  nom  de  racine  de  couleuvre,  et  attri¬ 
buée  à  un  strjehnos,  le  S.  colubrina^voyez  ce  nom  p.  275  de  ce  volume), 
n’en  diffère-t-elle  pas? 

4.  Le  genre  Apoernum  renferme  des  plantes  qni  ne  sont  pas  toutes  également 
nuisibles.  Elles  sont  laiteuses.  Les  feuilles  de  l’A.  indicum  Lmrk.  Dict.  I, 

5.  Le  genre  Cerbera  ne  renferme  que  des  espèces  très-nnisibles ;  quelques- 
unes  sont  même  d’affreux  poisons.  L’écorce  du  C.  Thevetia  Limk.  Encycl.  i , 
est  purgative.  On  croit  que  les  fameux  upas  de  Java  appartiennent  au 
genre  Cerbera.  Les  fruits  du  C.  Ahovai delmn.  donnent  une  mort  prompte. 

6.  Le  genre  Plumeria  ne  renferme  qne  des  plantes  à  suc  propre  laiteux  et 
corrosif.  La  racine  du  Plumeria  alba  est,  dit-on,  apérilive.  Le  suc  de  la 
plante  tache  et  brûle  tout  ce  qu’il  touche.  On  l’emploie  pour  la  guérison 
de  diverses  maladies  de  peau. 

7.  Le  genre  Echites  renferme,  dans  toutes  les  espèces  qui  le  composent,  un 
suc  propre  laiteux,  dont  la  saveur  est  amère  et  piquante.  On  a  vautc 
l’usage  de  la  décoction  de  l’E.  sjrphilicica  contre  la  maladie  vénérienne,  et 
celle  de  l’E.  anti-dyrentcrica  contre  la  diarrhée. 

8.  Le  genre  Vrceola  renferme  une  espèce  nommée  U.  elastica  Roxb.  dont 
le  suc  laiteux,  épaissi  à  l’air,  est  un  véritable  caoutchouc.  Les  Chinois  en 
font  des  bagnes  élastiques,  l’eut-être  ce  caoutchouc  parvient-il  eu  Europe. 

9.  liC  genre  Pergularia  a  une  espèce  comestible ,  le  P.  edulis. 

ro.  Le  genre  Stupelia  ne  renferme  que  des  plantes  innocentes  ;  elles  ne  sont 
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point  Rorgéca  d'un  suc  Initenx,  mais  d’uii  snc  aqueux.  Quelques  espi^ces 
exilaient  une  douce  odeur;  l’une  d’elles  est  au  contraire  exlrèiiiemeui  fë- 
lido.  Les  Hollentots  mangent  le  S.  /..Vÿëra  Mas».  Stapet.  p.  i,,  t. 
qu’il»  noiniiieut  guaap,  et  les  racine»  du  S.  incarnata  Linn. 

II.  Le  genre  Taberna  n’a  pas  d’cspcce»  vraiment  vénéneuse»  ;  quelques-nne.s 
laissent  découler  un  suc  laiteux  qui  »e  durcit  à  l’air  en  une  sorte  de  résine 
rore  mal  connue;  ce  snc  propre  est  très-abondant  dans  le  T.  arcuntn 
Ruiz  etPav. 

137.  (lENTIANÉES. 

Oektianek  Juss.  DC.  etc. 

Les  gerttianées  sont  des  herbes  et  rarement  des  sous-ar¬ 
brisseaux,  à  feuilles  opposées,  entières  et  sans  stipules,  dont 
les  supérieures,  distinctes  des  inférieures,  paraissent  être  de 
vraies  bractées.  Ces  plantes  sont  coinplèteHient  glabres. 

Étroitement  liées  entre  elles  sous  le  rapport  de  l’organi¬ 
sation  botanique ,  les  gentianées  ne  le  sont  pas  moins  sous 
celui  de  la  constitution  cblmiquc.  Elles  sont  fortement  amè¬ 
res  ,  et  cette  amertume  est  pi  esque  égale  dans  toutes  leurs 
parties ,  quel  que  soit  le  climat  où  elles  se  trouvent.  Le  prin¬ 
cipe  amer  a  été  isolé  de  la  grande  gentiane,  sous  le  nom 
de  gentiamn  ;  il  est  probable  que  les  autres  plantes  de  la 
famille  des  gentianées  offriraient  à  l’analyse  un  principe 
immédiat  peu  différent.  Quelquefois  le  principe  amer  est 
accompagné  d’un  principe  vireuxqui,  dans  la  spigélie,  dé¬ 
termine  des  vertiges ,  et  dans  le  Potalia  arnara  Aubl.  (<)  des 
nausées  et  des  vomissemens. 

Nous  verrons  que  la  racine  de  gentiane  contient  en  assez 
grande  quantité  un  sucre  incristallisable ,  qui  a  permis  de 
la  faire  servir  à  l’obtention  d’un  alcool  amer,  susceptible 
cependant  d’être  utilisé  comme  boisson. 

Les  gentianées  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  ré¬ 
trions  du  globe;  l’Europe  en  possède  un  grand  nombre 
surtout  dans  ses  parties  montagneuses. 

V')  M.  de  Candolle  a  prouvé  que  la  Potalia  établissait  le  passage  de  la  f*. 
mille  des  apocynée»  à  celle  des  gcntiaiicc»,  et  quelle  pouvait  ludirreiciuiuent 
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GEAnE  MEAIAATHES.  (Liiiii.) 

m^;manthe  trèfle  u’eal. 

MtNiANTHEs  TRiFOLiATA  Linn.  Spcc.  ao8;  Lmrk.  Dict.  IV,  p.  9a; 

lUuitr.  t.  100,  f.  1;  1)C.  Fl.fr.  *757.  —  Trifolium  fiùrinum 

Mûri-.  Àppar.  med.  II,  27. 

Habitat  iu  Earopa  rivalis  et  slagnis,  iiecnon  in  America  scpteniriooali. 

Tiges  couchées ,  rampantes,  cylindriques,  peu  rameuses, 
portant  des  cicatrices  circulaires  que  les  feuilles  y  laissent 
ajnès  leur  chute.  Ces  tiges  sont  redressées  vers  les  extré¬ 
mités  et  garnies  de  feuilles  alternes,  pétiolées  et  composées 
de  trois  folioles  ovales  ou  ovoïdes,  obtuses,  glabres,  lisses, 
d’un  vert  agréable,  portant  des  nervures  obliques  et  lon¬ 
gues  environ  de  3  pouces  sur  2  pouces  de  largeur,  à  folioles 
ondulées,  dont  les  ondulations  sont  séparées  par  des  sinuo¬ 
sités  dans  lesquelles  on  remarque  un  renllement  glanduleux, 
rougeâtre.  Ces  feuilles  sont  sessiles  à  l’extrémité  d’un  pé¬ 
tiole  commun  engainant  ;  la  hampe  soutient  des  Heurs  dispo¬ 
sées  en  grappes,  assez  grandes  et  d’une  blancheur  remar¬ 
quable. 

Odeur  nulle. 

Saveur  très-amère. 

ANALTSB  DU  TRÈFLE  d’eAU. 

(Tromsdorff,  BuU.  Pharm.\A .  94  ) 

Matière  féculente  composée  iTalbnuiine. 

Résine  verte  (  cbloropbytie  ). 

Extractif  amer  très-aioté. 

Gomme  brune. 

Féeulc  blancbe  de  nature  particulière. 

Acide  malique. 

Ligneux. 

Divers  sels. 

La  plante  récente  entre  dans  quelques  sucs  d’herbes 
amers.  On  prépare  un  extrait  avec  la  plante  dessécliée.  Les 
racines  et  les  feuilles  de  cette  plante  sont  rangées  parmi  les 
toniques ,  les  emménagogues  et  les  fébrifuges  ;  leur  usage 
est  assez  répandu. 

On  dit  que  les  feuilles  du  ménianthe  servent  dans  ({uel- 
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ques  pays  h  remplacer  le  houblon  pour  la  préparation  de 
la  bière;  les  racines, assez  riches  en  fécule,  ont  été  utilisées 
dans  le  Nord  comme  alimentaires  :  on  les  .ajoute  à  la  fa¬ 
rine  afin  de  donner  tlu  lest  a  1  estomac. 

CJC^/Œ  SPir.ELU.  (Linii.) 


.Spicelja  antuei.mintica  Linn.  Auiœn.N ,  t.  a;  Willd.  II ,  p.  8a4. 

_  ytrapahaca  qundrifoUa  l’luni.  Cciier.  Amer.  X,  t.  3i.  — 

Petiv.  Cazoph.  t.  5q,  f.  lO. 

Caule  hcrbacco,fo}iis  lancenlatis  scssilibus;  summis  quaternis,  majoribtis. 
—  Habitat  in  America  iiicridionali. 

Tiges  droites,  glabres,  cylindriques,  assez  fermes  ,  pres¬ 
que  simples,  stri.ies ,  hautes  de  lü-iS  pouces  ;  feuilles  ses- 
siles,  opposées,  lancéolées,  entières,  glabres,  aigues  ;  rameaux 
opposés  très-simples  ;  tiges  et  rameaux  terminés  par  quatre 
feuilles  disposées  en  croix;  Heurs  lerminales,  spicifornies 
un  peu  ramifiées  à  leur  base,  grêles,  munies  de  bractées; 
calice  à  cinq  découpures  .aigues  et  de  couleur  herbacée  ; 
fruit  capsulaire  à  deux  loges. 

Odeur  peu  sensible ,  désagréable. 

Saveur  un  peu  amère  et  iiiêlee  d  àcrcte. 

Cette  plante  est  rare  dans  le  commerce  ;  c’est  au  Brésil 
et  dans  les  îles  de  l’Amérique  du  Sud  qu’elle  estsurtout  em¬ 
ployée  ;  on  lui  donne  le  nom  de  poudre  à  -vers.  Ou  la  cul¬ 
tive  au  jardin  des  Plantes.  L’espèce  suivante  est  préférée  en 
Europe. 

'i.  DE  LA  SPIGllLtE  DU  MARYLAND. 

Spigf.ma  Marylawdica  Cui  t.  Mag.  t.  aoa;  Midi.  Fl.  Am.  bor.  I 

p.  i47  ;  Catæsb.  Carol.  II,  t.  78.  ’ 

Caule  herbaceo,  tetragono ,  foüis  sessilibus ,  omnibus  opposiiis.  —  Habitat 
in  America  seplcniiimiali. 

Ti<^cs  droites ,  herbacées,  roides ,  simples,  hautes  de  8- 1  a 
poucis,  à  quatre  .angles,  un  peu  rudes  ;  feuilles  opposées 
sessilcs,ovales*oblongues,  aiguès,  longues  de  a-il  pouces  sur 
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UH  pouce  et  demi  environ  de  large,  vertes  supérieurement  • 
fleurs  terminales,  sessiles ,  d’un  beau  rouge ,  disposées  en 
épis  simples  plus  longs  que  les  feuilles,  munies  de  bractées; 
fruits  capsulaires;  racines  très-menues,  fibreuses  ,  ayant  una 
odeur  peu  marquée,  une  saveur  amère  et  astringente,  et 
une  ressemblance  extérieure  très-marquée  avec  celles  de  la 
serpentaire  de  Virginie;  de  couleur  brune. 

Odeur  des  feuilles  ,  assez  voisine  de  celle  du  thé. 

Saveur  [id.)  d’une  amertume  faible,  nauséeuse,  un  peu 
saline. 


ANALYSE  DE  LA  SPIGKLIE  DU  MARYLAND. 


(M.  Feneullle,  Jotirn.  Phartn.  IX,  197.) 
Feuilles. 


Chlorophylle  accompagnée  d’une  huile  | 
grasse. 

Albumine. 

Matière  amère  nauséeuse  (partie 

Muqueux. 

Acide  galUque, 

Ligneux. 

Malate  de  potasse,  de  chaux,  etc. 


Huile  grasse. 

—  volatile. 
Résine  en  petite  qiia 
Suhslauce  amère  (  pi 
Mocoso-socré. 
Albumine. 

Acide  gallique. 
Ligneux. 

Blalate  de  potasse,  d. 


Oxide  de  fer,  e 


Il  résulte  des  expériences  de  l’habile  chimiste  dont  nous 
venons  do  parler,  que  la  racine  contient  plus  de  prin¬ 
cipe  amer  que  les  feuilles,  et  qu’elle  doit  être  préférée  h 
celles-ci.  M.  Fcneuille  annonce  qu’il  a  agi  sur  la  spigélie 
anthelmlntique;  mais  nous  pensons  que  c’est  sur  celle  du 
Maryland  qu’il  a  opéré.  Nous  n’avons  vu  jusqu’à  présent 
dans  le  commerce  courant  que  cette  dernière,  la  seule  que 
nous  ayons  trouvée  dans  les  pharmacies  du  nord  de  la 
France,  où  la  spigélie  est  d’un  usage  fréquent.  On  en  pré¬ 
paré  un  sirop;  son  extrait  aqueux  est  d’un  noir  très-fonce; 
il  est  luisant  et  semblable  à  un  bitume. 


(0  Conlenr  brune  ;  saveur  amère  et  nauséeu.sc,  1  appelant  celle  , de  la  ma¬ 
tière  purgative  des  légumineuses.  Pris  à  riulérieur,  il-détorminc  des  vertiges  cl 
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Cette  espèce  est  depuis  long-temps  empToyée  dans  l’A¬ 
mérique  septentrionale;  c  est  le  docteur  Garden  qui,  le  pre¬ 
mier,  a  donné  des  détails  particuliers  sur  les  propriétés  de 
cette*  plante.  Elle  est  nommée  par  les  indigènes  unstectla. 
Le  docteur  Barton  la  dit  fébrifuge. 

GENRE  CHIRONU.  (Unfc.) 

Ebvthrax  et  Exacum  auct.  varior. 

de  la  CniRONIE  PETITE  CENTAURÉE. 

CintiowiA  Cehtaurhim  ttC.  R'I.Jr.  2780.  —  C.  Cc/irnununi ,  var.  x 
VVillil.  Npec.  I,  p.  1068. —  Gentiana  Centauriurn,  var.  aLinii. 
Spec.  33a.  —  Cçntaurea  niinor  C.  Baiih.  Pin.  278. 

Eoliis  omto-oblongis  irinerviis,  coule  elongato ,  Jloribus  sessilibits  Jascieu. 
lalo-paniculatis ,  calicibus  semi-quimiuefidis ,  tiibo  corollo!  dimido  brevioribus 
laciniis  snbulatis  subpatulis.  —  Habitat  iu  prati»  et  aienoais  Eiuropæ. 

Tiges  hautes  de  io-i5  pouces,  droites,  marquées  d’an¬ 
gles,  glabres,  rameuses  vers  leur  partie  supérieure;  feuilles 
très-glabres,  d’un  vert  un  peu  glauque,  trinervées;  les  ra¬ 
dicales  forment  sur  la  terre  une  rosette  peu  garnie  ;  les  eau- 
linaires  sont  ovales,  lancéolées,  opposées,  sessiles,  obtuses, 
très-entières ,  un  peu  succulentes ,  portées  sur  de  courts  pé¬ 
tioles  et  étalées  ;  Heurs  en  corymbe  terminal,  purpurines  ou 
roses,  qtielquefois  blanches,  sessiles;  calice  étroit,  à  cinq 
angles,  divisé  en  découpures  linéaires,  subniées;  corolle 
infundibuliforme,  (juinquéfide,  ouverte  en  étoiles;  rameaux 
trillores;  fruits  capsulaires  oblongs  et  coniques. 

Odeur  faible  ,  presque  nulle. 

Saveur  d’une  excessive  amertume. 

Action  du  temps  :  lente  et  sans  importance  pour  la  thé¬ 
rapeutique  ;  les  Heurs  se  décolorent  entièrement ,  mais 

conservent  leur  amertume. 

11  n’a  point  été  fait  d’analyse  régulière  de  cette  plante  • 
elle  contient  un  acide  libre,  une  matière  muqueuse  et  un 
extrait  amer. 

Les  sommités  de  petite  centaurée  entrent  dans  l’élixir 
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de  Stoughton  et  dans  les  espèces  amères;  elles  sont  fébri¬ 
fuges  ,  vermifuges,  etc. 

GENRE  GENTIANE.  (Linu.) 

Ervthræa  ,  Sivertla  ,  Hippion ,  etc,  auct. 

1.  DE  LA  GENTIANE  JAUNE. 

Gentiaha  LUTEA  Linn.  Sp.  îag;  Lmrk.  Illustr.  t.  log,  f.  i. — 

G.  major  lutea  C.  Baub.  Pin.  187.  —  Asterias  lutea  Borckli. 

Roem.  Arch.  I,  p,  a5. 

Eoliis  latis  ovatis  nervosis,  corollis  5-8  fidis  acutis  rotatis  verticillatis  pedi- 
cellatis,  calicibus  membranaceis  unilateralibus.  —  Habit.it  in  montinm  pratis 
Earopa-. 

Racines  [Raclices  Gentianœ  luteæ  Oflic. )  grosses,  lon¬ 
gues  et  ramifiées,  fortement  ridées  ou  flétries  à  l’état  de 
dessiccation  (  indice  certain  d’une  grande  perte  de  parties 
aqueuses  pendant  l’acte  de  la  dessiccation),  de  grosseur  et 
de  longueur  variables ,  d’un  jaune  grisâtre  à  l’extérieur,  d’un 
jaune  rougeâtre  prononcé  intérieurement,  et  d’une  texture 
spongieuse. 

Odeur  forte  et  particulière. 

Saveur  d’une  excessive  amertume. 

Poudre  jaunâtre. 

Substitution.  Quoique  Ébermayer  indique  plusieurs  sub¬ 
stitutions,  aucune  autre  racin-e  ne  lui  ressemble  assez 
pour  donner  lieu  à  la  moindre  équivoque,  si  l’on  con¬ 
sulte  l’odeur  et  la  saveur  de  la  gentiane,  qui,  d’ailleurs, 
étant  indigène,  se  trouve  toujours  abondamment  ré¬ 
pandue  dans  le  commerce  et  à  vil  prix.  Seulement  il 
arrive  quelquefois  que  l’on  fait  passer  dans  le  com¬ 
merce  les  racines  de  quelques  congénères;  telles  sont 
celles  des  Gentiana  purpurea,  G. punctata'L.  et  proba¬ 
blement  encore  celles  de  quelques  autres  espèces  sous- 
alpines,  ce  qui  n’a  aucun  inconvénient  réel,  toutes  ces 
gentianées  étant  amères  presque  au  même  degré,  et 
devant  conséquemment  agir  de  la  même  manière  sur 
l’économie  vivante. 


(  M.  Henry,  Jount.  de  Phnrm.  V,  i  lo.) 
Matière  particulière  voisine  (le  la  glu. 


_  ,1e  nature  résineuse  ayant  1 0-  2.  —  amer.jt 

(leur  (le  la  gi  ntiaiie,  tinmn). 

Substance  extractive  amèrc(^''e«<io/ii«).  î.  Matière  identiqi 


.  Henry  et  Caventon,  .Jount  de 
Pharm.\n,  i,3.) 

•incipe  colorant  fugar». 

—  amer,  jaune,  cristallin  (^en- 


,ers  sels  à  base  (le  clianx,  d’almuine 
et  de  magnésie. 


4.  —  huileuse  verdâtre  lire. 

5.  Acide  organique  libre. 

11.  Snere  iiicri.stalli8able. 

7.  (/umine. 

8.  Matière  colorante  jaune. 

9.  I.ignenx. 


nu  GENTIANIN.  (MM.  Henri  et  Caventon,  rtnttè.  cif.) 

Jaune,  cristallisable,  soluble  clans  l  étlier  et  clans  l’alcool 
laissant  à  la  longue  déposer  de  ses  solutions  tics  cristaux  jau¬ 
nes  et  aciculaires  ;  peu  soluble  clans  l’eau  froide,  soluble  clans 
les  alcalis,  cpii  lui  enlèvent  sa  couleur,  volatiï.isablc  en  partie 
et  décoinposable  par  une  clialcur  de  135“  centig.  donnant 
par  la  de-composition,  des  matières  azoteies,  et  n’altérant  ni 
la  couleur  de  tournesol,  ni  celle  de  curcuina, 

Odeur  nulle. 

Saveur  amère  de  la  gentiane. 

Le  gentianin  s’obtient  à  l’aide  de  létlier,  puis  cm  le  prei- 
cipite  par  la  magnésie,  à  laquelle  on  1  enlève  au  moyen  d’un 
acide.  Ce  principe  immédiat  n’est  point  vénéneux.  M.  Ma¬ 
gendie  a  proposé  la  formule  d’une  teinture  cl  celle  d’un 
sirop  de  gentianin. 

La  gentiane  donne  son  nom  à  un  sirop  simple,  à  un  si¬ 
rop  composé  et  à  une  teinture;  son  extrait  et  sa  poudre  sont 
d’un  usage  très-répandu  dans  nos  pharmacies;  elle  entre 
dans  la  thériaque,  clans  le  diascordium  et  dans  les  élixirs  de 
longue-vie  et  de  l'érilhe. 

Notre  estimable  ami  M.  Guillemin,  auquel  oin  doit  cl’ox- 
cellens  articles  de  matière  médicale  insérés  clans  le  Diction¬ 
naire  des  Divgiics,  publié  en  ce  moment  par  M3] .  Chevallier 
et  A.  llicbarci ,  avait  constaté  avant  M.  Henri  [Joicm.  Phar, 
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V,  I  lo)  la  présence  du  sucre  incristallisable  dans  la  gentiane. 
C’est  à  ce  corps  sucré  que  l’on  doit  la  possibilité  de  l’extrac¬ 
tion  de  l'alcool  de  gentiane,  que  l’on  prépare  en  Suisse, 
après  avoir  fait  fermenter  les  racines  préalablement  coupées 
par  tranches  et  plongées  dans  de  l’oau  maintenue  tiède.  Cet 
alcool  ne  plaît  qu’aux  personnes  qui  ont  l’habitude  des 
boissons  amères. 

L’eau  distillée  de  gentiane  a  une  odeur  vireuse  et  nau¬ 
séabonde;  elle  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol; 
son  action  est  assez  violente  :  une  cuillerée  suffit  pour  dé¬ 
terminer  l’ivresse  et  causer  des  nausées. 

Les  Gentiana  purpurca,  acaiiUs^  punctata,  et  en  génc'ral 
toutes  celles  qui  ont  des  rbizomes  volumineux,  peuvent 
servir  à  l’extraction  de  l’alcool. 

La  célébrité  de  la  racine  de  gentiane  comme  médicament 
remonte  k  la  plus  liante  antiquité;  elle  occupait  le  premier 
rang  parmi  les  fébrifuges  avant  la  découverte  du  quin¬ 
quina. 

2.  DE  LA  GE.VTIANE  CHIRAYITA  oü  CHIRELLA. 

Gentiaxa  chikayta  Roxb.  FL  Corom.  et  Asiat.  Research.  -~Hen- 

ricea  jiharrnacearcha  Leîn.  Lis.  Rull.  Soc.  philom.  novembre 

1824. 

Foliis  lanceolatis,  tri  ant  qninque-nervüs florihus  spicatis ,  coroUis  quinque- 
M'j-  — Habilat  in  India  orienwli  (Coiomandel)  supra  montes. 

Tiges  ligneuses,  jaunâtres,  de  la  grosseur  d’une  plume 
d’oie,  rameuses  supérieurement,  hautes  de  2-3  pieds,  of¬ 
frant  un  canal  médullaire  très-large  et  très-développé. 

Odeur  nulle. 

Saveur  amère. 

Cette  plante  est  employée  comme  fébrifuge  dans  l’Inde; 
elle  n’est  pas  usitée  encore  en  Europe,  et  il  est  même  dou¬ 
teux  qu’elle  le  soit  jamais,  car  le  principe  amer  y  est  moins 
abondant  que  dans  nos  gentianées  indigènes.  M.  Guibourt 
a  émis  récemment  l’opinion  [Journ.  Chim.  mcd.  1 , 229)  que 
le  ebirayita  pourrait  bien  être  le  Calanius  -verus  des  anciens. 
Cette  opinion,  que  nous  avons  combattue  dès  sa  naissance 
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{Cod.  Phnrm.  édit,  franc.  ()?1  ) ,  a  été  reproduite  par  son 
auteur  {Hist.  abrég.  a®  éd.  1,  373) ,  avec  cette  modification 
pourtant  que  ce  ne  serait  plus  la  même  espèce  de  plante 
qui  fournirait  les  deux  substances,  mais  deux  congénères, 
ou  même  seulement  deux  variétés  d’une  même  espèce.  Nous 
allons  rapidement  exposer  l’improbabilité  de  cette  opinion 
par  un  examen  comparatif  du  chirayila  et  du  calamus  vrai. 


Tiges  du  Chirayila.  Calamus  verus. 

Tige,  (le  couleur  gri.ùtro  non  nrli-  Tiges  de  couleur  roussâtre ,  marquées 
culées,  appartenant  à  un  sous-arliris-  de  gcniculations  rapprochées,  faciles  à 
seau,  ayant  au  plus  4  milliniéires  de  réduire  en  éclats,  creuses  et  remplies 
diamètre,  moiitraul  des  cicatrices  ré-  d’une  sorte  de  bourre  (moelle)  dont 
sultant  de  la  chute  des  feuilles,  rêvé-  le  tissu  est  fort  lâche,  visqueuses  étant 
tues  d’un  épiderme  hlano  jaunâtre,  mâchées,  d’une  saveur  astringente, 
sons  lequel  se  trouva  une  écorce  do  amtâre,  mêlée  d’acrimonie;  il  vient 
la  même  couleur  ;  non  visqueuse  quand  des  Indes  ;  on  le  mêle  comme  aromate 
on  la  mâche,  ni  astringente  ui  âcre,  aux  ongnens  et  emplâtres.  (Diosc. 

Canal  médullaire  ayant  3  milliiuclres  Tiges  séchas  entièrement  semblables 
de  diamètre,  moelle  jaunâtre.  aux  antres  roseaux,  d’apparence  sèche. 

Odeur  nulle.  e*  cro‘»»ant  dans  les  marais  par-delà  le 

Saveur  amère.  La  moelle  est  moins  mont  Liban.  Leur  odeur  parfume  l’air 
amère  que  le  bois.  «les  lieux  où  on  les  trouve.  (Théopb. 

Patrie  :  la  cAte  de  Dtromandel.  ) 

Pline  copie  Théophraste  et  Diosc  II 
ajoute ( XII,  a3); 

.  Que  le  meilleur  calamus  est  celui 
qui  se  rompt  net ,  qui  est  mou  au  tou¬ 
cher,  noir,  quoique  ailleurs  on  n’es- 
liine  pas  celui  qui  a  cette  couleur.  On 
préfère  les  cannes  les  plus  courtes  et 
celles  (jui  se  brisent  diflicile'^ient  sous 
la  dent.  » 

Galien,  Simpl.  Med.  lib.  VIIl ,  dit  ; 

Le  calamus  odorant  est  amer ,  un  peu 
astringent  et  légèrement  piquant.  . 

Mathiole  assure  que  de  son  temps  on 
ne  trouvait  point  de  vrai  calamus 


Ces  parallèles  nous  prouvent  que  ces  deux  tiges  sont  en¬ 
tièrement  différentes.  Nous  pensons  qu’il  y  a  jusqu’ici  im¬ 
possibilité  de  reconnaître  à  quelle  plante  il  faut  rapporter 
le  Calamus  verus  des  anciens,  car  les  passages  de  Théo. 


GENTIANÉKS.  3^^ 

phraste,  de  Dioscoride  et  de  Pline  sont  les  seuls  qui  pour¬ 
raient  mettre  sur  la  voie,  et  ces  renseignemens  sont  in- 
suffisans. 

Maintenant  examinons  ce  que  la  chimie  peut  nous  pré¬ 
senter  de  probabilités.  Une  substance  végétale  étiquetée 
Calamus  verus  est  analysée,  et  son  analyse  est  presque  sem¬ 
blable  à  celle  du  chirayita  ;  mais  d’abord  qui  nous  garantira 
que  ce  Calamus  verus  soit  bien  celui  des  anciens?  Et  si 
l’on  convenait  qu’il  le  fiat,  les  principes  chimiques  trouvés 
dans  cette  tige  et  dans  le  chirayita  sont-ils  assez  tranchés 
pour  qu’on  puisse  arriver  à  des  conclusions  définitives  ? 
Combien  de  végétaux  analysés  n’ont-ils  pas  donné  de  résul¬ 
tats  semblables  à  ceux-ci  ! 

ANALYSE  DES  TIGES  DE  LA 
O.  CHIRAYITA. 

(MM.  Lassaigae  et  Boissel ,  /ourn. 

Pharm.  VII,  »83.) 

Résine. 

Matière  amère,  janne  d’un  janne  foncé. 

—  colorante  d’un  janne  brunâtre. 

Gomme. 

Acide  maliqne. 

Chlorure  de  potassium ,  %n\Ute  de  po¬ 
tasse  ei  de  phosphate  de  elianx. 

Traces  d’oxide  de  fer. 

Les  gentianes  dont  suit  l’énumération  ont  été  préconisées 
dans  diverses  parties  du  globe  : 

G.peruviana  Lmrk.  Dict.  II,  643,  extièmeraent  amère,  fébrifuge,  sudori¬ 
fique,  etc.  C’est  la  petite  centaurée  du  Pérou  et  du  Chili.  Elle  porte  dans 
son  lieu  natal  le  nom  de  cachen-lagiien  ou  caiicha-lagua.  ^ 

G.  acaulislion.  Spec.  33o.  C’est  l’un  des  amers  les  plus  énergiques  de  nos 
climats  ;  son  amertume  est  égale  â  celle  des  qnassies ,  etc. 

G.  cruciata  Linn.  Spec.  334,  amère  à  un  haut  degré,  employée  comme  scs 
congénères. 

Les  genres  suivans  confirment  pleinement  les  lois  ana¬ 
logiques  : 

I.  Chlora.  IxChloraperfoliatn  Linn,  Hnnt.  10,  d’Europe,  est  amer,  tonique 
et  fébrifuge. 


ANALYSE  DES  TIGES  QUALIFIÉES  DE 
CALAMUS  yPRUS  UES  ANCIENS. 
(M.  Bontron-Chadard,  Journ.  chim. 
méd.\,  236.) 

Résine. 

Matière  amère  brune. 

Malate  de  potasse. 

Sulfate  et  innriate  de  potasse. 
Sons-phosphate  de  chaux. 

I  Oxide  de  fer. 
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3.  Coutoubea.  Le  C.  alba  Anbl.  Guyan.  73,  est  fort  amer  ;  on  le  dit  vermi 
fuge.  Le  C.  purpurca,  du  même  auteur,  est  cgalcnicut  amer. 

3.  Chlronia.  Toutes  les  congénères  sont  amères  à  un  haut  degré. 

4.  Lisianthus.  'Leh.  purpurascens  Ji.ah\.  Gujan.  I,  aoi,t.  79;  X,.  pendulns 
Marf.  JVoe.  gen.  II ,  p.  93 ,  t.  7  3  ;  et  L.  amplissimus  Mart.  loc.  vit.  1.1,5 
sont  amers  et  employés  comme  fébrifuges  et  toniques. 

5.  Ophiorrhiza  SJniigos  Liuu.  Sp.  ai 3,  est  très-amer.  On  ledit  verinifnge. 

6.  nUarsia  avala  Vent,  plante  exotique,  est  amère  comme  les  inéuianthei| 
dont  elle  est  voisine. 

138.  BIGNONIACÉES. 

BlGNONlÆ  JUSS. 

Propriétés  lutlles  ou  inconnues.  La  plupart  de  ces  plantes 
sont  arborescentes  et  fotirnisscnt  un  bois  de  construction 
excellent.  On  dit  que  les  feuilles  de  quelques  hignones  sont 
émollientes.  Aucun  poison  ni  aucun  aliment  ne  se  trouve 
dans  cette  famille.  Les  fleurs  se  font  quelquefois  rechercher 
à  cause  du  doux  parfum  qu’elles  exhalent. 

139.  SÉSAMÉES.  • 

Sesameæ  Rob.  Brown. 

Le  port  des  sésamées  est  analogue  à  celui  des  digitales 
Leur  importance  est  en  entier  dans  le  genre  Sesamum  dont 
les  semences  fournissent  une  huile  fixe,  douce,  et  fort  re 
cherchée  comme  aliment.  Nous  allons  lui  consacrer  un  ar 
ticle. 

GENRE  SESAMUM. 

UU  SÉ.SAME  D’ORIHINT. 

SESAMei#}BiENTAi,K  Linii.  Sjst.  p.  57/4  ;  Mat.  rnéil.  1 5-,  _  §  ^ 
lerum  C.  Banh.  Pin.  37.  —  Schit  chi  Rhecd.  Malah  q  „  T 
t.  5/|.  ' 

2li;ïa|A0vIIippocr.in  Spreng.l,  45;  Tlicopbr,  de  Caus.  pl.\\ ^  i, _ 

JuCBOLiHE.  —  Eoliis  wato-oblongis ,  integris.  —  Jlabilat  ia  Oriente  *^**“*’ 

Tiges  droites,  herbacées,  presque  cylindriques,  pileuse 
hautes  de  2  pieds  et  jilus;  feuilles  ovales-oblongues  les  ‘ 
férieures  opposées,  longuement  pétiolées,  presque  entières 


SlisAMÈliS. 

dentées  en  scie ,  les  supérieures  presque  alternes,  beaucoup 
plus  étroites,  légèrement  ciliées  sur  les  bords  et  veinées  ■ 
lleurs  solitaires,  axillaires,  courtemcnt  pédonculées,  mu¬ 
nies  de  bractées  linéaires;  capsules  oblongues,  un  peu  com¬ 
primées  ,  marquées  de  sillons  assez  profonds. 

Semences  légèrement  ovales,  petites,  jaunâtres. 

Saveur  douce. 

Odeur  nulle. 

On  retire  de  ces  semences,  à  l’aide  de  l'expression,  une 
huile  douce  nommée  siritch  par  les  Arabes.  Les  Babyloniens, 
au  rapport  d’Hérodote,  l’estimaient  beaucoup.  Dioscoride 
nous  apprend  que  les  Egyptiens  la  tenaient  en  grande  es¬ 
time  ;  riiiie  dit  qu’elle  servait  également  à  manger  et  à 
brider. 

Indépendamment  des  usages  économiques  auxquels  l’buile 
de  sésame  est  consacrée,  elle  a  encore  des  usages  médici¬ 
naux  :  c’est,  suivant  les  femmes  égyptiennes,  un  excellent 
cosmétique;  on  la  croit,  mais  sans  doute  à  tort,  propre  à 
combattre  les  ophthalmies.  Le  marc  de  I  huile  est  nommé 
tahinc;  on  le  mêle  avec  du  miel  et  du  jus  de  citron  ,  et  il  se 
sert  dans  cet  état  sur  les  meilleures  tables.  Les  feuilles  du 
sésame  d’Orient  sont  employées  en  cataplasme. 

Les  congénères  du  Sesamum  orientale  ont  aussi  des  semences  oléagi¬ 
neuses  dont  on  extrait  une  huile  lise  ;  témoin  le  S.  indicum  Willd.  Spec. 
pl.  ni,  p.  359,  cultivé  à  cet  effet  dans  l’Inde,  et  le  S.  trifoliatum  Mil!. 
Dict.  plante  africaine  aujourd’hui  naturalisée  à  la  Caroline.  L’huile  qu’on 
en  obtient  est  lionne  à  manger.  Les  feuilles  se  mangent  cuites  après  avoir 
été  séchées.  On  fait  avec  les  graines  nue  sorte  de  pouding  que  Ton  estime 

1 40.  POLÉMONI ÂGÉES. 

POLEMONIACF.Æ. 

Propriétés  nulles. 

U1.  CONVOLVULACÉES. 

CoKVOLVOLi  Jtiss.  et  auct. 

Les  convolvulacées  sont  des  herbes  et  quelquefois  des 
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sous-arbrisseaux  à  tiges  volubiles,  à  feuilles  ordinairement 
alternes ,  à  Heurs  axillaires  portées  sur  des  pédoncules  uni- 
llores  ou  multiflores.  Ces  plantes  sont  ordinairement  lactes¬ 
centes. 

Cette  famille  confirme  les  lois  analogiques  et  justifie  ce 
que  nous  avons  dit  (famille  des  Apocynées)  de  la  nécessité 
de  la  durée  pour  que  les  parties  d’une  plante  puissent  of¬ 
frir  de  l’énergie  dans  leurs  propriétés.  Les  tiges,  les  feuilles, 
les  fleurs  et  les  fruits  des  convolvulacées  annuelles  sont 
inertes  ou  très-peu  actives.  Les  racines,  vivaces,  sont  gor¬ 
gées  d’un  suc  laiteux  dont  la  nature  a  été  examinée,  et  qui 
souvent  se  constitue  presque  en  entier  de  résine  :  c’est  cette 
résine  qui  agit  comme  purgative. 

Si  le  suc  propre  est  chargé  de  résine  (•) ,  la  racine  est  alors 
très-active;  elle  devient  inerte  et  même  alimentaire  si  la  quan¬ 
tité  qu’on  y  trouve  est  au  minimum ,  et  c’est  ce  qui  arrive 
chez  divers  liserons. 

L'écorce,  dans  les  espèces  ligneuses,  n’a  point  l’énergie 
des  racines;  elle  est  pourtant  âcre,  et  agit  comme  sternuta- 
toire.  On  doit  raisonnablement  penser  quelle  aurait  une 
action  purgative,  et  qu’elle  déterminerait  une  vive  irritation 
sur  les  intestins  ,  si  on  la  prenait  intérieurement. 

GENKE  COmOJJ'ULUS.  (Linn.) 

CoHvouvuLus  et  Ipomæa  Roéin.  et  Schultz. 

1.  nu  LISERON  .SCAMMONÉE. 

CoRVOLVULUs  ScAMMONiA  Lliin.  Sp.  ai8;  Moriss.  Hist.  II,  g.  j 

t.  3,  f.  5;  Mil).  Dict.  t.  loa.  —  Scammonin  SyriacaC.  Bauh. 

Pin.  ag^.  ♦ 

Folüs  trinngiilaribiis  sagittatis ,  pedunculis  teretibus ,  longicudine  fere  duplo 
joliorum  subtrifloris.  —  Habitat  in  Syria. 

Tige  cylindrique,  grêle,  un  peu  velue,  grimpante,  s’éle- 

Les  sucs  propres  laiteux  doivent  être  considères  comme  des  dmnlsions 
naturelles  où  la  résine  est  tenue  en  sosponsion  dans  un  li<inide  aqueux,  à  l’aide 
d'une  quantité  plus  on  moins  considérable  de  gomme.  Si  les  suc»  propre,  „e 
deviennent  pas  résineux,  ils  contiennent  alors  du  caoutchouc,  modiücation  de 
la  résine  et  qui,  aatis  certain»  cas,  se  comporte  comme  elle. 
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vant  à  3  pieds  et  plus;  feuilles  alternes,  glabres,  triangu¬ 
laires,  liastées,  et  supportées  par  des  pétioles  longs  de  8  ou 
I O  lignes;  pédoncules  axillaires,  cylindriques,  solitaires,  une 
fois  plus  longs  que  les  feuilles,  et  triflores;  fleurs  à  corolles 
grandes  en  cloches ,  et  d’un  blanc  purpurin. 

Piacines  longues ,  épaisses ,  charnues  et  succulentes.  Le  suc 
propre  de  ces  racines,  étant  desséché,  porte  dans  les  phar¬ 
macies  le  nom  de  scammonée  ;  nous  allons  lui  consacrer  un 
article. 

UE  LA  SCAMMONÉB  d’alEP  ('). 

Scammonium  gummi-resina  Offic. 

Fragmens  assez  volumineux,  secs,  légers,  comme  spon¬ 
gieux,  friables,  pulvérulens,  à  cassure  terne  et  d’un  gris 
noirâtre,  recouverts  d’une  poussière  grise  résultant  du  frot¬ 
tement  réciproque  des  morceaux  entre  eux,  offrant  une  très- 
légère  transparence  quand  on  parvient  à  en  détacher  des 
fragmens  minces.  Frottés  avec  le  doigt  humide,  ils  devien¬ 
nent  aussitôt  blanchâtres  et  un  peu  adhérens  ;  l’eau  qui  tient 
cette  scammonée  en  dissolution  devient  trouble,  laiteuse  et 
verd.âtre. 

Odeur  désagréable. 

Saveur  faible,  amère,  âcre  et  repoussante. 

Poudre  grise  <!t  blanchâtre. 

•  Falsification.  Est  falsifiée  avec  les  sucs  de  nature  analogue 
(voyez  Periploca  Secarnone ,  famille  des  Apocynées), 
avec  de  la  farine,  du  sable,  de  la  terre.  On  y  introduit 
aussi  des  extraits  de  diverses  plantes  voisines,  et  ces 
falsifications  sont  dilficiles  à  dévoiler.  On  doit  rejeter 
la  scammonée  qui  se  présente  en  morceaux  lourds, 
noirs,  difficiles  à  pulvériser,  dont  l’odeur  est  empy- 
reumatique,  qui  se  prend  en  gelée  après  dissolution,  etc. 

(')  Tonrnefort,  yojrage  an  Levant,  parle  d’une  scammonée  de  Sarnos,  dnre^ 
rooaae,  coriace,  diFficde  à  réduire  en  poudre,  purgeant  avec  violence,  et  pro¬ 
duite  par  uu  Uaerou  aasez  semblable  à  celui  de  nos  champs  et  différeut  du 
C.  Scammonia.  Ce  produit,  qui  se  consomme  dans  l’AuatoIie,  est-il  bien  le 
même  (pie  celui  dont  il  va  être  question  ^ 

II. 
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ANALYSES  UE  LA  SCAMMONLE  U  ALKP. 

(I!ouillon.Lag.ange  et  Vogel,  BM.  Vharm.  1,  4ïi.) 

Héaine, 

Gomme,  ^ 

Extrait,  * 

Matière  tcrrcase,  )  35 

Débris  de  végétaux ,  j 

La  scatiitnonée  entrfi  ilans  plusieurs  masses  pilulaires  : 
clans  les  pilules  contre  les  scropliules  et  dans  celles  dites  de 
Iléloste  ;  dans  les  poudres  de  tribus,  catharticjue,  vermifuge, 
et  dans  celle  de  scainntonée  composée.  On  la  retrouve  dans 
les  pastilles  de  rhubarbe  composées,  dans  l’eau-de-vie  alle¬ 
mande,  l’opiat  mésentérique,  etc.  On  en  fait  un  sirop. 

Les  récoltes  les  plus  abondantes  de  scammonée  se  fout 
aux  environs  de  Sinyrne  et  d’Alep.  Le  mode  d’obtention  est 
d’une  grande  simplicité  et  donne  lieu  à  plusieurs  sortes 
commerciales.  Le  collet  de  la  racine  étant  découvert,  on  le 
coupe  et  l’on  met  sous  la  plaie  des  coquilles  de  moules  pour 
recevoir  le  suc  propre  qui  découle  aussitôt  et  qui  s’épaissit 
à  l’air.  Cette  sorte  se  consomme  dans  le  pays,  et  se  recon¬ 
naît  aux  caractères  suivans  : 

Scammonée  en  coquilles,  Gunimi-rcsina  Scanirnonium 
in  testis:  en  petites  masses  poreuses,  quelquefois  unies,  de 
couleur  grise  rougeâtre  ou  blanchâtre,  à  casstire  cireuse, 
jaunâtre  et  demi-transparente  dans  les  lames  minces  ;  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  désagréables.  Elle  devient  poisseuse 
en  séchant. 

Au  lieu  de  cocpiilles  on  emploie  quelquefois  pour  réci¬ 
pient  des  feuilles  de  noyer;  ce  procédé  donne  une  scammo¬ 
née  aplatie  et  de  bonne  nature;  celle  ciu’on  obtient  des  ra¬ 
cines  que  len  coupe  par  trantdies  est  moins  bonne,  mais 
encore  estimée.  Le  suc  propre  étant  recueilli  est  desséché 
tantôt  surun  feudoux,  tantôt  au  soleil  ;  el  l’on  faitavcccct  ex¬ 
trait  des  pastilles  sur  lesquelles  on  imprime  un  cachet.  Cette 
scammonée  est  blanche;  on  ne  la  trouve  plus  dans  le  coin- 
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nierce.  Enfin  on  prépare  un  extrait  avec  le  suc  exprimé  des 
racines  et  des  tiges,  et  l’on  a  par  ce  procédé  une  sorte  que 
l’on  façonne  en  pains  orbiculaires  qui  s’aplatissent  par  le 
refroidissement;  leur  cassure  est  noire,  vitreuse,  compacte 
et  résineuse.  L’odeur  de  cette  scammonée  est  plus  faible 
que  celle  de  la  sorte  précédente;  elle  est  aussi  moins  esti¬ 
mée  :  on  la  trouve  décrite  dans  \' Histoire  abrégée  des  Drogues 
simples,  sous  le  nom  de  Scammonée  d’ Alep ,  var.  B.  {Fojez 
ouvrage  cité,  II,  291.) 

Dioscoride  parle  de  la  scammonée  ;  il  dit  que  celle  qui 
vient  de  la  Mysie  est  bonne;  que  celle  qui  est  tirée  de  la 
Syrie  et  de  la  Judée  est  inférieure  et  souvent  falsifiée  avec 
les  farines  de  l’orobe  et  le  suc  propre  de  quelques  euphorbes. 
Les  Arabes  ont  connu  et  employé  la  scammonée,  qu’ils  nom¬ 
maient  simplement  le  purgatif  El  Sachmunia ,  comme  qui 
dirait  le  purgatif  par  excellence. 

Lediagrède  {diacrydium,  âiàyipvStov)  n’estautre  chose  que 
la  scammonée  à  laquelle  on  a  fait  subir  diverses  prépara¬ 
tions  ayant  pour  but  principal  de  modifier  les  propriétés 
purgatives  de  cette  gomme-résine.  Le  diagrède  sulfuré,  cy- 
donié,  glycyrrhizé,  etc.  se  préparait  en  exposant  la  scam¬ 
monée  à  la  vapeur  du  soufre,  ou  bien  en  la  mêlant  avec  les 
sucs  de  coing  ou  avec  l’extrait  de  réglisse.  Les  préparations 
sont  justement  abandonnées  (‘). 

•1.  lit;  LISERON  JALAP. 

CoNVüLVULUs  Jalappa  Liiii).  Mantiss.  43;  Ait  Kew.  1,  p.  211. 

toliis  dijformibus  cordatis  angidatis  oblongis  lanceolatisquc ,  caule  volubdi, 
pedunculis  unijlnris.  —  Habitat  in  America  meridionali  (Xalappa). 

Racines  {Radices  Convolvidi  Jalappœ  Oflicin.)  charnues, 
grosses,  ovales-oblongues,  rugueuses  et  noirâtres  à  l’état  ré¬ 
cent;  à  l’état  de  dessiccation ,  et  telles  qu’elles  s’offrent  dans 
nos  pharmacies,  elles  sont  coupées  par  rouelles  d’un  dia- 

!'  }  Voyea  Periploca  Secmnone  Linu.  pour  la  scammonée  de  Smyrne,  et  le 
Cynanchiiin  Scainmuniiim  Linu.  pour  la  scammonée  de  Montpellier  (  p.  SyS 
et  384  de  ce  volume,  famille  des  Apocynées).  ^ 

26. 
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mètre  variable,  ou  bien  fendues  quelquefois  dans  leur  lon¬ 
gueur,  et  ayant  alors  un  aspect  pyriforme,  ou  bien  encore 
entières  et  alors  peu  volumineuses,  marquées  d’une  ou  de 
plusieurs  incisions,  tantôt  circulaires  et  tantôt  longitudi¬ 
nales,  rugueuses,  pesantes,  inégales,  dures,  faciles  à  briser 
sous  le  marteau  ou  le  pilon ,  fortement  ridées,  d’un  gris  foncé 
semé  de  brun  à  l’extérieur,  et  d’un  gris  sale  à  l’intérieur; 
eassure  lisse  et  ondulée,  offrant  un  assez  grand  nombre  de 
points  résineux,  visibles  à  l’aide  de  la  loupe  et  quelquefois 
même  à  l'œil  nu. 

Odeur  nauséabonde  assez  faible. 

Saveur  âcre  désagréable. 

Poudre  gris-brun.  Elle  demande  à  être  faite  avec;  de  grandes 
précautions,  car  elle  est  fort  irritante.  Quelques  per¬ 
sonnes  ne  peuvent  même  la  supporter,  ün  ne  doit  la 
préparer  qu’avec  des  racines  saines,  et  nous  allons  en 
dire  la  raison. 

Action  du  temps.  Le  jalap  devient  assez  promptement  la 
proie  des  vers.  Ils  en  attaquent  la  partie  amylacée  et 
respectent  la  résine  ;  d’où  il  suit  que  les  racines  piquées 
sont  plus  actives  que  les  autres.  On  peut  encore  les  em¬ 
ployer  à  l’extraction  de  la  résine  ;  mais  si  on  en  faisait 
une  poudre,  elle  serait  trop  active. 

Alterations  et  substitutions.  On  a,  dit-on,  mêlé  des  racines 
de  bryonc  avec  les  racines  de  jalap.  JNpus  n’avons  au¬ 
cune  preuve  de  cette  grossière  substitution  {^■voyez  les 
caractères  de  la  racine  de  bryone,  page  ibo  de  ce  vo¬ 
lume).  On  a  queltpiefois  trouvé  dans  des  caisses  de  jalap 
des  morceaux  qui  avaient  servi  à  l’extraction  de  la  ré« 
sine;  on  les  reconnaît  à  leur  grande  légèreté,  à  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  on  les  rompt,  à  la  couleur  uniforme 
de  leur  cassure  qui  est  brune,  et  à  l’action  de  l’alcool 
qui  ne  peut  en  extraire  que  peu  ou  point  de  principes 
résineux.  Il  fautrejeter  des  officines,  comme  impropres 
aux  usages  médicinaux,  le  jalap  léger,  celui  qui  a  une 
couleur  brun-clair  à  l’extérieur  ou  blancbùtre  intérieu¬ 
rement,  qui  est  terne,  spongieux,  vermoulu,  friable,  etc. 
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ANALYSE  DES  E.VGINES  UE  JALAP. 
(M.  Cïdet,  Journ.  Phann.  1817  ,  p.  4y5.  ) 


T rommsdorff  s’était  déjà  assuré  que  le  jalap  de  bonne  qua¬ 
lité  fournissait  environ  de  son  poids  de  résine.  M.  Hume 
fils  a  extrait  tout  récemment  une  substance  sui  generis  de  la 
résine  de  jalap.  Nous  n’en  dirons  que  deux  mots,  car  elle 
est  encore  peu  connue. 

DE  LA  JALAPINE.  (Hume  Jil».  ) 

,  Blanche,  soluble  dans  l’alcool,  presque  insoluble  dans 
l’eau  froide,  unjîeii  plus  soluble  dans  l’eau  chaude,  et  point 
du  tout  dans  l’éther;  ayant  un  aspect  cristallin.  M.  Cheval¬ 
lier  la  dit  insipide  ;  M.  Hume  la  regarde  comme  étant  la  par¬ 
tie  active  de  la  résine. 

M.  Chevallier  l’a  obtenue  en  traitant  le  jalap  par  l’acide 
acétique,  en  fdtrant  la  solution  acide,  et  en  précipitant  par 
l’alcali  volatil.  La  jalapine  reste  sur  le  filtre. 

DE  LA  RÉSINE  DE  JALAP  DU  COMMERCE. 

Pesina  Jalappæ  Officin. 

Sèche ,  cassante,  facile  à  réduire  en  poudre;  sous  forme 
de  cylindres  alongés  ou  roulés  en  spiral^  de  la  grosseur  du 
petit  doigt  au  plus,  gris-jaunâtre,  terne,  inégale  et  fendillée 
à  l’extérieur  ;  à  cassure  brillante  et  brune-jaunâtre  lorsqu’elle 
est  récente.  On  reconnaît  que  cette  résine  est  pure  à  sa  solu¬ 
bilité  totale  dans  l’alcool,  à  son  insolubilité  dans  l’étber,  et  à 
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l'odeuT  franche  de  jalap  qu  elle  exhale  quand  on  la  briile  sur 
des  charbons. 

Odeur  presque  nulle;  frottée  avec  une  étoffe  de  laine, 
elle  dégage  l'odeur  particulière  au  jalap. 

Saveur  nauséeuse  et  âcre. 

Altérations.  On  a  vu  de  la  résine  de  jalap  mêlée  avec  la 
poudre  d'agaric  blanc,  de  jalap,  etc.  11  suffit  d’essayer 
la  solubilité  dans  l’alcool  et  d’examiner  le  résidu  inso¬ 
luble.  On  l’a  falsifiée  quelquefois  avec  diverses  résines, 
et  notamment  avec  la  guayacine  ;  mais,  comme  la  résine 
de  jalap  pure  est  insoluble  dans  l’éther,  on  a  un  moyen 
sûr  de  connaître  cette  fraude  :  tout  ce  que  ce  menstrué 
dissout  doit  être  considéré  comme  corps  étranger. 

La  racine  de  jalap  sert  à  préparer  une  poudre  simple  et 
composée,  un  extrait,  un  sirop,  une  teinture.  Elle  entre  dans 
l’cau-de-vie  allemande  et  dans  les  pilules  hydragogues, 

La  résine  est  peu  employée  ;  on  en  fait  la  base  des  diverses 
émulsions  purgatives. 

C’est  vers  l’année  i6io  que  le  jalap  a  été  pour  la  première 
fois  apporté  en  Europe.  On  l’attribua  alors  à  une  bryone,  à 
une  rhubarbe,  à  une  nyctaginée,  etc.  C’est  à  Houston,  qui 
parcourut  le  Mexique,  qu’est  due  la  decouverte  du  liseron- 
jalap.  Les  échantillons  authentiques,  communiqués  d’abord 
à  B.  de  Jussieu,  le  furent  ensuite  à  lânné,  qui  nomma  la 
plante  Gonvolvulus  Jalappa.  Rien  n’est  plus  variable  que  les 
dimensions  auxquelles  le  jalap  peut  parvenir.  Thierry  de 
Menonville  vit  des  racines  qui  pesaient  ao  livres;  et  Mi- 
chaud  envoya  de  Charles-Town ,  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  une  racine  dont  le  poids  excédait  fin  livres.  Mise  en 
terre,  elle  donna  deux  années  de  suite  des  tiges  qui  se  char¬ 
gèrent  de  feuilles  et  de  fleurs  ;  puis  elle  mourut.  Le  commerce 
n’en  offre  point  qmexcède  la  grosseur  du  poing  et  qui  pèse 
plus  d’une  livre;  cela  vient  de  ce  qu’on  divise  les  plus  volu¬ 
mineuses  afin  d’en  faciliter  la  dessiccation. 

Suivant  M.  de  Humboldt,  il  ne  s’exporte  de  la  Vera-Cruz, 
seul  port  du  Mexique  qui  fasse  le  comniei  ce  du  jalap,  qu’en- 
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viron  4oo  mille  livres  de  ces  racines.  Raynal  avait  fixé  à 
770  mille  livres  la  quantité  en  poids  de  celles  qui  se  consom¬ 
maient  en  Europe  il  y  a  environ  cinquante  ans.  Cette  diffé¬ 
rence  s’explique  facilement  par  la  révohition  qui  s’est  opé¬ 
rée  dans  la  médecine  moderne  où  les  purgatifs  drastiques 
sont  si  rarement  employés. 

On  croit  que  le  jalap  pourrait  être  cultivé  dans  le  midi 
de  la  France,  et  qu’il  y  braverait  très-bien  le  froid  modéré 
de  l’hiver  de  Provence. 

3.  DU  LISERON  MÉCHOAUAN. 

CONVOLVULUS  Mechoacan  Rœm.  et  Schulu,  Sy-ot.  vi-g.  IV ,  aS;. 
—  C.  amcricanu.s ,  Mechoacan  dictas  Rai  ,  Hist.  ’j'jt'i.  Tournef. 
84.  —  Mechoacan  J.  Rauh.  Hist.  II,  i49-  —  Tacvache  ieii 
Radix  Michuacanida  Hern.  Mexic.  i64- 

Caule  'voU^iliy  foliis  cordatis^fructibus  maxime  eomentosis,  —  Habitat  ia 
Mexico,  Brasilia,  etc. 

Racines  {^Radices  Mechoacanœ Offic.  Patate  purgative, 

lllIUBARRB  BLANCHB,  BrYONB  et  ScAMMONÉE  d’AmÉRIQUE, 
vtt/gf.)  divisées,  se  présentant  en  fragmens  déformé  variée 
ou  en  tranches  blanchâtres,  fibreuses,  mollasses ,  revêtues 
d’une  écorce  grisâtre  et  rugueuse,  solides,  blanches,  ou 
blanc-jaunâtre  intérieurement. 

Odeur  nulle. 

Saveur  d’abord  nulle,  puis  âcre  et  un  peu  nauséeuse. 
Action  du  temps.  Ces  racines  sont  presque  toujours  ver¬ 
moulues  dans  les  pharmacies,  où  elles  attendent  les 
acheteurs. 

Falsification.  On  assure  qu’on  les  a  souvent  mélangées 
avec  la  bryone,  dont  l’odeur  est  fort  désagréable  et  la 
saveur  amère,  âcre  et  caustique.  (Voyez  Bryone,  page 
160  de  ce  volume,  pour  la  comparaison  des  caractères 
physiques.) 

11  n’a  point  encore  été  fait  d’analyse  du  méchoacan.  On 
assure  que  cette  racine  ne  renferme  pas  de  résine  comme  le 
jalap,  mais  un  principe  huileux  qui  s’en  rapproche;  il  est 
soluble  ilans  l’alcool  et  a  une  saveur  li  cs-amcre.  On  y  trouve 
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plus  de  la  moitié  de  son  poids  de  fécule.  Le  méchoacan  est 
un  purgatif  faible  et  peu  usité. 

Cette  racine  a  été  introduite  en  Europe  avant  que  le  jalap 
y  fi\t  connu.  Monard  en  a  traité  dans  son  Histoire  des  mé- 
dicamens  de  l’ Amérique,  publiée  à  Séville  en  iSgS. 

4.  DU  LISERON  TCRBITH. 

CoNvoivuLUS  Tvirpetiivm  I.inn.  Sp.  aai.  — Jpornœa  Turpethum 
Rœni.  et  Schultz ,  IV,  aig;  Blak.  t.  897;  llerm.  Lugd.  B. 
t.  178,  179.  —  Turpethum  repens  C.  Bauh.  Pin.  149. 

Potiis  eordatis  angulatis ,  caule  membranaceo  quadrangulari ,  pedmculis 
muUtJtoris.  —  HaLitnl  in  Indi»  orientali  (Zcylon»  ). 

Racines  récentes  {Turpethi  Rndices  Oflic.)  ,  très-longues, 
cylindriques,  flexueuses,  rameuses,  gorgées  d’un  suc  lai¬ 
teux  âcre;  racines  séchées  et  telles  qu’on  les  trouve  dans  nos 
pharmacies,  en  tronçons  rompus  de  la  grosseur  du  doigt 
sur  une  longueur  de  4*5  pouces, avec  un  diamètre  de 6  lignes 
à  un  pouce;  elles  sont  débarrassées  du  corps  ligneux,  et 
consistent  uniquement  en  un  système  cortical  gris  ou  légè¬ 
rement  rougeâtre  à  l’extérieur,  blanchâtre  à  l’intérieur,  com¬ 
posé  de  fibres  parallèles  longitudinales ,  et  de  vaisseaux  pro¬ 
pres,  dans  lesquels  on  trouve  quelques  atomes  d’une  résine 
rouge  ou  orangée,  dont  on  voit  souvent  de  petits  fragmens 
à  l’extrémité  des  morceaux  rompus.  M.  Guibourt  fait  obser¬ 
ver  quelle  a  quelque  ressemblance  avec  une  tige  de  bam¬ 
bou  ou  de  jonc  coupée  transversalement. 

Odeur  nulle. 

Saveur  nulle,  à  laquelle  succède  une  saveur  nauséeuse 
très-prononcée. 

ANALYSE  BE  LA  RACINE  DK  TUEUIIH. 

(M.  Bomion-aiarUrd,  Journ.de  Phann.  VIII,  lia.) 


Matière  grasse. 
Huile  volatile. 
Albumine. 

Fcciilc  apiylicée- 
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Matière  culoranle  jaune. 

Ligneux. 

Acide  lualique  libre. 

Divers  sels. 

Cette  racine  agit  en  purgeant  avec  une  violence  extrême  (0. 
On  ne  la  trouve  plii.s  guère  dans  les  pharmacies,  et  elle  est 
rare  dans  le  commerce.  Les  préparations  pharmaceutiques 
dans  lesquelles  elle  entrait  jadis  sont  tombées  en  désuétude. 

Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  introduit  l’usage  du  turbith 
dans  la  matière  médicale.  Les  Grecs  ne  paraissent  pas  l’avoir 
connu. 

5.  DU  LISERON  A  ODEUR  DE  ROSES. 

CoîfvoLvtiLus  SCOPAEIUS  Llnn.  Suppl.  i35;  Ait.  Kew.  I,  p.  ai3. 

Fruticosus ,  erectus ,  glaier,  ramis  virgatis ,  foUis  sessililiis  Hnearibus ,  ra- 
cemo  terminali,  peduncuUs  subtrijloris.  —  Habitat  in  inanlis  Canariia. 

C’est  à  cet  arbrisseau,  qui  aïe  port  du  genêt  d’Espagne, 
qu’on  attribue  communément  le  bois  de  Rhodes.  Du  moins 
Broussonnet,  qui  a  long-temps  vécu  aux  Canaries,  a  assure 
à  M.  Desfontaines  qu’il  en  était  ainsi. 

DE  LA  IIACIINE  Dü  LISERON  A  ODEUR  DÉ  ROSES. 

Bois  de  Rhodes  ou  de  Roses  ,  vulgairement  Lignttm  Rhodium  Officin. 

Racine  ligneuse,  noueuse ,  pesante  ,  contournée,  quelque¬ 
fois  rameuse,  ayant  i-4  pouces  de  diamètre,  revêtue  d’une 
écorce  fongueuse,  ridée  et  d’un  gris  rougeâtre.  Le  bois  est 
dur,  pesant,  d’un  jaune  fauve  prononcé,  veiné  de  rouge; 
il  s’enflamme  assez  facilement  à  la  flamme  d’une  bougie. 

Odeur  de  roses  très-prononcée  quand  on  le  râpe  ou  qu’on 
le  travaille. 

Saveur  amère  et  balsamique. 

On  obtient  par  distillation ,  des  râpures  de  ce  bois  ma¬ 
cérées  dans  l’eau  salée ,  une  huile  essentielle  reconnais¬ 
sable  aux  caractères  suivans  : 

(>)  La  résine  du  Inrbilh  étant  isolée,  parait  purger  .aussi  énergiquciiieul  que 
Ja  résine  de  jalap. 
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de  i/iidii.f.  oo  essence  de  bois  de  biiodes. 

Couleur  jaune  d’or,  passant  au  jaune  rutilant  en  vieil¬ 
lissant,  plus  pesante  que  l’eau,  d’une  saveur  amère  et  bal¬ 
samique  exhalant  une  odeur  de  roses  très-prononcée. 

On  la  dit  souvent  falsifiée  avec  une  huile  fixe;  elle  est 
bien  peu  usitée  (0.  I<e  bois  dont  on  1  extrait  n  est  presque 
jamais  employé.  11  a  été  attribué  pendant  long-temps  à  une 
légumineuse,  au  Qenistci  Cunancnsis, 

Ce  genre  très-important  présente  encore  à  notre  examen  : 

I.»  Comalfulus  sepium  Lino.  Spec.'xii  ,  le  Lisiroî»  de»  haies  ou  grand 
l.tsKRON,  (liante  Irèa-connue  et  fort  coninmne  d.in»  no»  climats.  On  dit  que 
toute»  le»  pallie»  en  aont  purgative».  Le»  chefanx  la  pai»»ent  volontiers. 

Q.  l.e  C.  arvensis  Linn.  loc.  cil.  le  petit  LisEnon  on  Liseron  des  champs, 
abonde  clan»  nos  champ»  et  paraît  avoir  les  im'nie»  (iropiiélés  que  Vespèrs 
précédente.  Tou»  deux  ont  été  analysés  par  M.  Chevallier.  Voici  le  rësnl. 
tat  de»  travaux  de  ce  chimiste. 

ASAI.VIE  de  DA  RACINE  DV  ORANO  |  ANAt.TSE  DE  DA  EACINE  DU  I.ISERON 

{Joiirn.  Pkarm.X.rM,.)  |  {Joiirn.  Phurni.W ,  ioi.) 
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Ou  la  cnllive  dans  plusieurs  parties  du  globe  et  jusque  sous  le  climat  de 
Paris.  C'est  un  aliuient  sain  et  de  facile  digestion.  Parmentier  y  a  trouvé 

l’alcool  par  les  procédés  ordinaires. 

6.  LeC.  edH/ii  Tbunb.  Ft.  japon.  84,  est  cnltlvé  an  Japon.  Il  y  remplace 
l’espèce  précédente  ,  dont  il  diffère  très-peu. 

La  famille  des  convolvulacées  renferme  plusieurs  autres 
genres;  mais  il  n’en  est  aucun  de  vraiment  important. 

I.  Le  genre  Ipomoea  offre  quelques  espèces  dont  le  suc  est  irritant.  On  dit 
ri.  tuberosa  Lien,  asliingeut.  L’I.  cathartica  Poir.  lisse  on  rue  purga¬ 
tive  ,  donne  un  snc  résineux  qui  purge  violemment ,  etc. 
a.  Les  Cuscuta  major  et  minor  C.  Baub.  Pin.  a  19  ,  ne  se  recommandent  que 
par  nne  faible  propriété  purgative.  Elles  sont  tombées  dans  l’oubli  et  ne 


U2.  BORRAGINKES. 

PiOtlRACISEÆ  JUSS. 

Ces  plantes  sont  reconnaissables  à  leurs  feuilles  alternes 
et  presque  toujours  reeouvertes  de  poils  roides  ;  ce  qui  leur 
a  valu  le  nom  de  Plantæ  asperifoliœ.  Les  fleurs  sont  dis¬ 
posées  en  épis  unilatéraux  ;  un  petit  nombre  de  borragi- 
nées  prennent  place  parmi  les  plantes  ligneuses  et  arbo¬ 
rescentes. 

On  ne  trouve  parmi  elles  aucun  médicament  important; 
elles  sont  en  général  aqueuses ,  inodores  et  insipides.  Quel¬ 
ques-unes  ont  été  admises  comme  légumes  chez  les  anciens, 
et  même  encore  aujourd  bui  voyons-nous  la  bourrache  man¬ 
gée  dans  le  midi  de  la  France.  Les  propriétés  sédatives  de 
la  cynoglosse  sont  imaginaires  ;  elle  a  une  odeur  désagréa¬ 
ble  qui  en  éloigne  les  animaux,  mais  ils  pourraient  l’ingérer 
sans  danger.  On  a  trouvé  du  hitrate  de  potasse  dans  la 
bourracbe  ordinaire,  et  ce  sel  exi.ste  vraisemblablement  dans 
d’autres  congénères,  et  même  dans  plusieurs  genres  voisins. 

Le  muqueux  se  trouve  en  quantité  notable  dans  les  di¬ 
verses  parties  de  ces  plantes,  et  notamment  dans  la  racine  ; 
les  feuilles  et  les  fleurs  sont  celles  qui  en  montrent  le  moins. 
La  consolide  est  faiblement  astringente. 

11  est  facile  de  voir,  par  ce  que  nous  avons  dit,  que  les 
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borraginées  ne  joueront  jamais  un  rôle  bien  important  en 
tliérapeutiijue  ;  elles  ont  un  autre  clegre  d  importance  dans 
l’emploi  économique  des  racines  pour  la  teinture. 

Le  principe  colorant  de  la  racine  des  borraginées  a  été 
isolé  par  M.  Pelletier;  il  paraît  être  de  nature  particulière 
et  résider  uniquement  dans  le  système  cortical.  Un  grand 
nombre  de  plantes  de  cette  famille  en  sont  privées.  On 
pourra  voir  aux  articles  Orcanktte  et  Anchiisa  le  nom 
des  principales  borraginees  tinctori.ales.  La  consoude  a  une 
écorce  qui,  après  la  dessiccation,  devient  de  couleur  vi¬ 
neuse  ;  les  causes  de  ce  changement  ne  sont  pas  encore  bien 
connues. 

GENRE  UORRAGO.  (Linn.) 

DE  IA  BOURRACHE  OFFICINALE. 

Boriugo  oFFicmALis  lânn.  Spec.  197;  l.nirk.  T>ict.  I,  p.  /,55. 

Black,  l.  36;  DC.  Fl.fr.  a?//!.  —  Kforibus  cœruleis  J.  Bauli.  ' 

Hhpida.foliis  radicalibus  petiolatU,  supcrioribus  tessilibus ,  pcdunciilts  ra- 
mosis.  —  Habitat  in  hortù. 

I .  Tiges  droites,  rameuses,  creuses,  hautes  de  i  a- 1 8  pouces, 
très-peu  succulentes;  feuilles  hérissées  de  poils  durs  et  pi- 
quans  ;  les  inférieures  ovales ,  pétiolées  ;  les  supérieures 
ovales ,  lancéolées ,  sessiles ,  vertes  en  dessus,  glauques  en 
dessous,  rugueuses  et  veineuses. 

a.  Fleurs  violacées  en  roues,  disposées  en  corymbe  lâche 
et  feuillu;  la  corolle  est  de  la  longueur  du  calice,  à  cinq 
divisions,  laciniures  lancéolées,  aigues,  un  peu  étalées 
presque  égales  ;  calice  monophylle,  hérissé,  à  cinq  divisions  ■ 
laciniures  linéaires-lancéolées, aiguës;  ovaire  supère,  obtus' 
vert,  glabre,  stigmate  tronqué. 

Odeur  de  toute  la  plante ,  très-faible. 

Saveur  herbacée ,  aqueuse ,  un  peu  analogue  à  celle  des 
cucurbitacées. 

Action  du  temps  sUr  les  feuilles  ;  s’annonce  en  les  déco¬ 
lorant. 

Action  de  la  culture  :  augmente  ses  proportions  et  dimi. 
nue  la  quantité  des  sels  qu’elle  renferme. 
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ANALYSE  DE  LA  BOUKUACHE. 

(Rapportée  dans  le  Manuel  de  Mat.  méd.  il’Edwards,  p.  419.) 

Snbstnnce  mucilaginease,  18 

Matière  azotée ,  solnble  dans  l’eaa  et  insoluble  dans 
l’alcool ,  1 3 

Acétate  et  auties  sels  végétaux  à  base  de  potasse,  1 1 

Sels  de  chaux,  o5 

Nitrate  de  potasse ,  o5 
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C’est  à  la  substance  mucilagineuse  et  au  nitrate  de  po¬ 
tasse  que  la  bourrache  doit  ses  propriétés  émollientes  et  ra¬ 
fraîchissantes.  Il  faut  pourtant  convenir  que  ce  sel,  qui  se 
décèle  par  la  simple  combustion,  n’y  existe  qu’en  bien  petite 
proportion. 

La  bourrache  entre  dans  le  sirop  de  salsepareille  com¬ 
posé,  dans  celui  de  longue-vie,  d’érysimum  composé  et  de 
pommes,  dans  les  apozèmes  laxatifs  et  purgatifs,  et  dans  les 
espèces  sudoriûques.  L’extrait  de  bourrache  est  assez  sou¬ 
vent  employé  dans  la  pharmacie  magistrale,  ainsi^|ne  le 
suc  épuré. 

En  Angleterre,  on  prépare  une  boisson  avec  la  bourra¬ 
che  ;  elle  est  usitée  surtout  pendant  l’été  ;  Miller  la  nomme 
cool  taukards.  La  bourrache  entre  dans  les  brèdes,  sortes 
de  pots  pourris  fort  estimés  dans  le  midi  de  la  France.  Les 
Maures  mangent  la  bourrache  avec  plaisir  :  les  fleurs  ser¬ 
vent  à  décorer  les  salades. 

Borrago  vient ,  dit-on ,  de  corago,  dérivé  de  cor,  cœur,  et 
de  ago.,  j’excite,  à  cause  de  ses  effets  cordiaux.  Cette  éty¬ 
mologie,  fournie  par  Apulée,  doit  être  considérée  comme 
très-suspecte. 

GENRE  ANCHUSA.  (Lion.) 

Boolossum  Linrk. 

1.  DE  LA  BUGLOSSE  OFFICINALE  DES  FRANÇALS. 
Anchusa  Italica  Retz,  Obs.  1 ,  p.  12;  Trew.  Dec.  II,  p-  i4  ,  t- ; 

DC.  VL  Jr.  sp.  2729.  —  A.  ojjficinnlis  Gouan,  Hort.  8i  ; 
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Ijiirk.  Dict.  1,  Üüï.  —  liuglossum  ofjidnale  I.mrk.  Fl.  f,.  H, 

p.  278. 

Diosc.  IV,  n8.  —  Buglossum  Plin.  XXV,  8.  —  Caule  exahato, 
foliit  lucidis  strigosis  oblongis  ticrliijiie  attenuatu,  racemis  bipartitis ,  floribus 
fauce  —  Habitai  iu  cultia,  propè  rudera. 

Tige  droite,  anguleuse ,  ru  Je ,  rameuse  supérieurement, 
chargée  de  poils,  et  s’élevant  à  deux  pieds  environ  ;  feuilles 
un  ])eu  succulentes  J  alternes,  lineaires-laiieeolées ,  aiguës, 
hérissées  de  poils  sur  les  deux  faces,  rudes ,  carénées  ,  très- 
finement  denticulées,  étalées,  de  4-5  pouces  de  long  ;  les 
inférieures  atténuées  et  pétiolées  ;  les  supérieures  sessiles, 
plus  larges  vers  leur  base,  qui  est  un  peu  arrondie  ;  fleurs 
pédoneulées,  en  corynibe  terminal  formé  d’épis  alternes, 
tournés  d’un  seul  côté  ;  limbe  d’un  beau  bleu,  quinquéfide 
laciniures  ovales,  obtuses,  étalées  ;  ovaire  su  père  j  cinq 
étamines. 

Odeur  nulle. 

Saveur  Ae  la  racine,  mucilagineuse  ;  des  feuilles,  herbacée; 
des  fleurs,  nulle. 

Aeiku  du  temps  :  décolore  les  fleurs  qui  deviennent  assez 
prompteinenl  noirâtres. 

11  n’a  point  été  fait  d’analyse  de  la  buglosse;  néanmoins 
on  doit  croire  quelle  contient  les  mêmes  principes  que  la 
bourrache,  dont  elle  est  le  succédané.  Elle  entre  dans  l’a- 
pozème  laxalit  du  Codex,  et  dans  le  sirop  de  pommes  com¬ 
posé. 

C’est  à  toit  que  l’on  a  confondu  cette  espèce  avec  l’A.  of~ 
ficinalis  de  Linné,  qui  ne  croît  point  en  France.  Le  Codex,  au 
lieu  de  rectifier  cette  erreur,  en  commet  une  très-grave 
en  donnant  comme  synonyme  de  la  buglosse  officinale  de 
Linné,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  lancéolées  ,  à  fleurs  ré¬ 
gulières,  en  entonnoir  et  presque  indiriquée.s,  le  Buglossum 
nngustifoliuni  d’Allioni,  qui  aies  feuilles  étroites,  les  fleurs 
à  COI  ofl®  ii'i'égulière ,  disposées  en  grappes  serrées. 

La  buglosse  est  mentionnée  dans  la  thérapeutique  de  NJ. 
cindre,  V,  538  ;  elle  est  ainsi  nommée  à  cause  de  la  préten¬ 
due  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  la  langue  d’un  bœuf. 
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'2.  DE  lA  lUJGLOSSE  TINCTORIALE  oü  ORCANETTE. 
Ancuusa  tihctoria  Lmrk.  JDict.  I,  5o3.  —  lithospermum  tincto- 

riuxn  Linn.  Spcc.  i3’2;  DC.  Vl-fr.  2716.  —  Buglossum  tincto- 

rium  Lmrk.  Fl.fr.  II,  278.  —  Alcannœ  Radix  Berg.  I,  82. 

Poliis  lanceolatis  obtusls ,  florihus  axiVaribus,  staminibiii  inchisis ,  semlni- 
bm  tuberculosis.  —  Habitat  in  Oalliæ  australis  aienosis  et  sterilioribiis. 

Racines  [Anchiisce  ruhræ  Radices,  OnctNETTE  Officin.) 
cylindriques,  longues  de  4*5  pouces,  un  peu  tortueuses, 
grosses  eomme  le  doigt,  chevelues,  revêtues  d’une  écorce 
extérieure  foliacée  et  ridée,  d’un  rouge  violet  foncé,  au- 
dessous  de  laquelle  se  trouve  un  corps  ligneux,  rouge  à 
l’extérieur  et  blanchâtre  .à  l’intérieur,  formé  de  fibres  me¬ 
nues,  cylindriques,  distinctes  les  unes  des  autres  et  comme 
soudées  entre  elles. 

Odeur  nulle. 

Saveur  un  peti  sucrée  et  amère. 

Substitutions.  On  substitue  à  cette  orcanette  les  racines 
de  XOuosma  echioïdes  Linn.  196,  et  celles  de  l’O. 

tinctoria  Marsch,  Fl.  Caucas.  I,  i3i ,  des  bords  de  la 
mer  Caspienne.  M.  Caventou,  traducteur  d’Ebermayei , 
ajottte  encore,  à  ces  borraginées  (II,  Sop)  les  racines 
des  Lithospermum  tinctorium ,  oubliant  que  \ Anchusa 
tinctoria  et  ce  gremil  ne  sont  qu’Aie  seule  et  même 
plante.  UAlcanna  vera,  ou  Orcanette  de  Constanti¬ 
nople,  est  fort  distincte,  et  ne  peut  donner  lieu  à  au¬ 
cune  erreur.  {.Voy.  ce  mot,  famille  des  Sauicariées.) 

11  n’a  point  été  fait  d’analyse  de  l'orcanette.  M.  Chevreiil 
a  découvert  dernièrement  dans  cette  racine  et  dans  le  Vihur. 
nwn  Opulus,  un  acide  nouveau  qu’il  a  nommé  Phocénique  ; 
nous  nous  bornerons  à  parler  du  principe  colorant. 

DU  PRINCIPE  ROUGE  DK  LA  RACINE  d’aNCIIUSA  TINCTORIA 
(OReiVHKTTE).  (PeUetiei  ,  liull.  Pharm.  VI,  445.) 

En  masse,  de  couleur  brune,  cassure  résineuse,  se  fon¬ 
dant  au-dessous  de  60",  soluble  dans  l'alcool,  1  ether  et  les 
liniles  grasses,  (jui  se  colorent  en  rouge  en  conservant  leur 
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transparence ,  moins  soluble  clans  l’eau,  formant  des  combi¬ 
naisons  bleues  avec  la  potasse,  la  soucie,  la  baryte,  la  stron- 
tiane  et  la  chaux;  décomposable  à  chaud  par  l’acide  sulfu¬ 
rique  concentré,  réduit  en  acide  oxalique  par  l’acide  nitrique, 
et  formant  de  très-belles  laques  qui  se  précipitent  de  ses  so¬ 
lutions  alcooliques  à  l’aide  des  dissolutions  métalliques. 

On  voit ,  par  ces  caractères ,  que  ce  principe  diffère  des 
résines,  i°  en  c^qu’il  forme,  avec  l’acide  nitrique,  de  l’acide 
oxalique,  et  non  du  tannin  artificiel;  2”  en  ce  que  les  alca¬ 
lis  se  combinent  avec  lui  et  changent  sa  couleur  rouge  en 
beau  bleu;  3*  en  ce  que  l’eau  distillée  le  précipite  de  sa 
dissolution  alcoolique  concentrée. 

L’orcanette  ne  s’emploie  en  pharmacie  que  pour  colorer 
certains  onguens  ou  pommades. 

Les  usages  économiques  de  cette  racine  sont  plus  répan¬ 
dus  dans  les  pays  où  les  arts  sont  encore  dans  l’enfance 
que  parmi  nous.  Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la 
mer  Caspienne  se  servent,  pour  teindre  en  rouge,  de  l’O. 
echioïdes  qui  abonde  dans  ces  contrées.  11  fournit  aux  jeunes 
filles  le  fiird  destiné  à  rehausser  l’éclat  de  leur  teint.  En 
France  on  emploie  surtout  l’A.  tinctoiia.  Les  confiseurs  co¬ 
lorent  leurs  sucreries  et  quelques  liqueurs  avec  cette  orca- 
nette. 

L’orcanette  buylosse  se  récolte  en  hiver;  la  plante  n’est 
pas  en  France  l’objet  d’une  culture  spéciale. 

Les  vAcmesidieX Anchusavirginica  des  Etats-Unis,  et  celles 
de  XEchium  rubruni  d’Orieiitsont  aussi  tinctoriales. 

Anchusa  vient  d’â'/xouva ,  nom  de  la  plante  d’où  l’on  tirait 
le  fard;  orca,  en  latin,  boîte  à  fard,  a  fourni  le  nom  d’or- 

canette. 

GENRE  CYNOGWSSVM.  (Linn.) 

DE  LA  CTNOGLOSSE  OFFICINALE. 

CYm)oi,ossrM  oFFiciNyicE  Linn.  Spcc.  19a;  IIC.  Fl.  f,.  2.^36.  _ 

C.  majus  vulgure  C.  Ilaiili.  Pin.  257. 

Kuvo-j>.i«<i«v  Diosc.  IV,  i»9-  —  Cjrnoglosmm  Pliii.  XXV,  8.  _  FoliU  lato- 
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lanceoîatis  basi  attenuatis  sessdibus  tûwientosis,  staminibus  corollo  brevioribus, 
—  Habitat  îq  sylvaiids  sterilibus  Earopæ. 

Racines  {Cjnôglossi  Rndices  Officin.)  grosses,  extérieu¬ 
rement  d’un  rouge  brun  ou  grisâtres,  pivotantes,  simples 
vers  leur  partie  inférieure,  rameuses  supérieurement;  pa¬ 
renchyme  blanc  un  peu  charnu ,  système  central  très-dé- 
veloppé ,  entouré  d’un  anneau  spongieux. 

Odeur  vireuse. 

Saveur  fade. 

Il  n'a  point  été  fait  d’analyse  régulière  de  la  racine  de 
cynoglosse;  mais  cette  lacune  peut  rester  sans  inconvénient 
pour  la  science.  Cette  racine  donne  son  nom  à  une  masse 
pilulaire,  dans  laquelle  entre  l’opium  à  dose  élevée,  de  sorte 
que  c’est  à  ce  médicament  héroïque  qu’elle  doit  ses  vertus, 
et  non  à  la  cynoglosse,  qui  est  dépourvue  d’énergie.  On  a 
écrit  que  les  propriétés  sédatives  résidaient  particulièrement 
dans  l’enveloppe  corticale  de  la  racine,  aussi  a-t-on  con¬ 
seillé  de  rejeter  ce  corps  ligneux. 

L’odeur  désagréable  de  la  cynoglosse  en  éloigne  les  her¬ 
bivores  ;  la  chèvre  seule  la  mange  avec  plaisir. 

Cynoglossiun  est  formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
langue  de  chien  ,  à  cause  de  la  forme  des  feuilles. 

GEISIRE  SYMPHYTUM.  (Linu.) 

DE  LA  GRANDE  CONSOUDE. 

Symphvthum  officinale  Linn.  Sp.  igS;  Lmrk.  Illustr.  t.  gB  ;  ¥1. 

dan.  t.  664.  —  S.  Consolida  major  C.  Bauh.  Pin,  aSg. 

SùfACfUTffv  Dioac.  IV,  9.  —  Symphytum  Plin.  XXVII,  6.  —  Foliis  ovato- 
lanceohitis  decurrentiius.  —  Habitat  ia  pratis  Immidis. 

Racines  {Radices  Sjmphyti  Officin.)  grosses,  noires  à  l’ex¬ 
térieur,  rameuses,  longues  d’un  pied  environ,  de  la  gros¬ 
seur  du  doigt,  charnues,  fragiles,  succulentes  et  pulpeuses, 
à  rameaux  cylindriques;  parenchyme  interne,  ample,  ayant 
une  disposition  étoilée ,  et  parsemé  de  points. 

Odeur  nulle. 

IL  ay 
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Saveur  douceâtre  et  luucilagineiisc. 

11  n’a  point  été  fait  d’analyse  de  cette  racine  ;  elle  renferme 
beaucoup  de  mucilage;  il  est  uni  à  un  principe  astringent 
qui,  ne  s’y  trouvant  qu’en  petite  quantité,  ne  peut  influer 
sur  ses  propriétés  ;  elle  contient  encore  du  sucre  et  de  l’al¬ 
bumine.  Le  mucilage  obtenu  par  l’ébullition  de  la  racine 
dans  l’eau  représente  les  trois  quarts  de  la  racine  employée. 

La  racine  de  consoude  récente  n’est  usitée  que  par  le 
peuple  dans  les  eas  de  ruptures  ou  de  foulures.  On  fait  avec 
la  racine  séchée  un  sirop  et  un  extrait.  La  consoude  entre 
dans  le  sirop  de  mou  de  veau.  On  la  disait  très-propre  à  com¬ 
battre  l’hémophthisic. 

I.es  noms  de  consoude  et  de  symphytum  rendent  compte 
des  propriétés  de  cette  racine  consolider  les  plaies. 

Les  borraginées  appartenant  .aux  genres  suivans  ne  jouent 
qu’un  rôle  très-secondaire  en  médecine  ou  dans  les  arts. 

1.  Heliotropium  Penivianiim  Liiil».  Spec.  187,  cl  H.  grandi florum ,  sont 
reinaïquaMcs,  U  prcinicie  pai  une  douce  odeur  de  vanille,  l’antre  par 
nnc  agréable  odeur  de  miel.  Les  parfumeurs  tirent  un  assci  grand  parti 
de  l’héliotrope  du  Pérou. 

2.  Heliotropium  Europæum  I.inn.  hc.  cit.  se  nommait  herbe  aux  verrues,  à 
cause  de  l’opinion  fausse  où  l’on  était  que  son  suc  pouvait  gnérir  les  ver- 
rnes.  Elle  ligure  parmi  les  plantes  dn  Codex. 

3.  Piilmonaria  ojjicinalis  Linn.  Sp.  iq4,  et  P.  angustifoUa  Ijiin.  loc.  cit. 
Les  feuilles  de  ces  deux  plantes  indigènes,  loug-teiiips  confondues,  ont 
été  indiquées  comme  bécliiques.  Elles  ont  dû  cette  réputation,  jadis  très- 
grande,  aux  taches  qu’elles  montrent  sur  leur  lame  supérieurs  et  qui  si¬ 
mulaient  les  ulcérations  du  poumon. 

4.  Vthospermum  ojficinale  Linn.  Sp.  189,  llsasE  aux  Pkri.ks.  Cette  plante 
européenne  donne  des  semences  osseuses,  très-blancbes,  qui  ressemblent 
à  de  très-petites  pierres.  Cette  ressemblauco  les  avait  fait  regarder  cuitnuc 
un  excellent  lithontriptique. 


143.  SRBESTINÉF.S. 

Sebe.stineæ  Veiitcn. 

Ce  petit  groupe,  fondé  par  Ventenat,  consiste  dans  i,n 
seul  genre,  le  genre  Cordia  ,  auquel  on  doit  les  scbeste.s;  il 
figurait  jadis  dans  les  borraginées,  et  ce  n’est  p.ts  sans  rai- 
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son  qu’on  l’en  a  tiré,  car  on  ne  retrouve  dans  ce  genre  ni 
le  port  ni  la  constitution  chimique  des  vrai«;s  boiraginées. 

GENRE  CORDIA.  (Liiiu.) 

Varroma  Liiiii.  —  Sebcstenn  Gærin. 

DU  COKDIA  SEBESTIER. 

CoRDiA  OFFiciNAi.is  Liiirk.  lU.  gen.  t.  96,  f.  3.  —  C.  Myxa  Willd. 

Sp.  II,  107 a.  —  Vidi-maram  Rlieed.  Malah.  IV,  t.  37.  —  Se- 

hestena  Gæiln.  de  Fruct.  t.  76. 

Foliis  ovatis  supra  glabris,  corymbis  iateralibus,  caljrcibiis  decem-strialis.  — 
Habitat  in  Ægypto  et  Malabaria. 

Drupe  (^Fructus  Sebestcnæ  Offic.)  desséchée,  ovale,  aiguë 
par  les  deux  extrémités,  de  la  grosseur  d’une  petite  prune, 
montrant  à  la  base  le  calice,  qui  est  orbiculaire ,  rugueux, 
cendré  et  coriace.  Cette  drupe  renferme  un  noyau  assez  gros, 
ovale,  obtus  des  deux  bouts,  comprimé  et  légèrement  té- 
tragone ,  à  deux  ou  quatre  loges  ;  parenchyme  mou  et  brun, 

Odeur  nulle. 

Saveur  douceâtre  et  visqueuse. 

Ces  fruits  sont  tellement  visqueux  à  l’état  frais,  qu’on 
peut,  suivant  Tragus,  en  retirer  une  très-bonne  glu;  ils 
sont  un  peu  laxatifs,  mais  c’est  surtout  comme  pectoraux 
qu’on  les  estime  dans  l’Inde.  En  France,  ils  sont  inusités, 
et  très  rares  dans  le  commerce. 

On  dit  les  feuilles  du  C.  rotundifoUa  R.  et  P.  Fl.  péruv, 
III,  24,  t.  t48,  émollientes  et  propres  a  dissiper  les  oph- 
thalmies. 

\U.  SOLA.NÉKS. 

SoLANKÆ  .Iiiss.  et  auct. 

Les  plantes  qui  composent  la  famille  des  solanées  sont 
des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  alternes  ,  sim¬ 
ples  ou  rarement  pennées;  l’inflorescence  est  variable;  les 
fleurs  sont  extra-axillaires,  les  fruits  capsulaires  ou  bacciens. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  les  plantes  qui  coucou- 
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rent  à  fornier  ce  groupe  ont  des  propriétés  variables,  puis¬ 
qu’elles  oflrent  des  poisons  énergiques  et  des  substances 
alimentaires.  Le  principe  actif  a  été  isolé  de  plusieurs  végé¬ 
taux  de  cette  famille.  Ainsi  on  connaît  la  solanine,  l’atro¬ 
pine,  la  daturine  et  l’hyosciamine  :  dire  à  quel  point  ces 
principes  diffèrent  entre  eux  n’est  pas  très-facile,  et  de  nou¬ 
velles  expériences  sont  nécessaires  pour  en  reconnaître  la 
nature  et  en  apprécier  le  degré  d  activité. 

L’action  du  principe  délétèn;  est  narcotique;  il  agit  d’une 
manière  singulière  sur  la  pupille,  qu’il  dilate  :  toutes  les  par¬ 
ties  des  solanées  peuvent  le  recéler;  il  existe  par  exemple 
dans  la  racine  de  la  mandragore,  dans  les  tiges  de  la  douce- 
amère,  dans  les  feuilles  de  la  digitale,  probablement  dans 
les  fleurs  et  les  fruits  de  diverses  morelles,  et  dans  les  se¬ 
mences  de  la  jusquianie.  Lorsqu’il  arrive  qu’une  plante  le 
montre  dans  toutes  ses  parties ,  il  est  rare  que  ce  .soit  au 
même  degré  d’intensité;  on  trouve  même  des  solanées  dont 
le  principe  actif  est  contenu  en  entier  dans  l’une  de  leurs 
parties,  tandis  que  les  autres  sont  inertes  ou  n’ont  que  de 
très-faibles  propriétés. 

Les  diverses  parties  des  solanées,  considérées  isolément 
n’offrent  que  peu  d’anomalies  ;  les  racines  ont  une  grande 
activité,  si  elles  ne  sont  que  fibreuses;  mais,  si  elles  sont  tu¬ 
berculeuses,  elles  rentrent  dans  la  condition  des  racines  fé¬ 
culentes,  et  peuvent  être  alimentaires.  Déjà  nous  avons  re¬ 
marqué  que  les  familles  les  plus  riches  en  plantes  actives  ou 
vénéneuses  avaienUcertaines  espèces  à  racines  gorgées  d’une 
fécule,  tantêt  pure  et  tantôt  unie  à  un  principe  âcre  qui, 
soluble  dans  l’eau  ou  volatil,  disparaissait  par  le  lavage  ou 
par  la  cuisson.  Les  solanées  sont  dans  ce  cas.  On  mange  les 
racines  des  Solarium  tuberosurn,  montanum,  Valcnzuelce. 
La  première,  comme  nous  le  verrons,  a  acquis  la  plus  haute 
importance,  et  peu  de  racines  peuvent  lui  disputer  la  préé¬ 
minence.  Elles  contiennent  une  petite  quantité  d’huile  essen¬ 
tielle  qui,  étant  isolée,  agit  très-activement  sur  l’économie 
Vivante.  On  peut  l’obtenir  de  la  fécule,  lors  de  la  distillation 
à  laquelle  on  la  souniet  pour  en  retirer  l’alcool. 
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Les  racines  des  Solarium  sont  ou  calmantes  {Solarium  al¬ 
bum,  Trongum  et pressum),  ou  diurétiques  à  un  haut  degré 
{S. paniculatum,  baccifenim,  mammosum,  sodomœum),  ou 
vomitives  (  S.  undulatum  et  lasiocarpum  ). 

Les  tiges  herbacées  participent  des  propriétés  de  la  feuille  ; 
les  tiges  ligneuses  sont  moins  énergiques  ;  on  ne  connaît 
en  thérapeutique  que  celles  de  la  douce-amère  dont  l’action 
ait  été  bien  étudiée. 

Les  feuilles  sont  en  général  dangereuses  prises  à  l’inté¬ 
rieur;  leur  action  peut  devenir  plus  active  par  certaines 
circonstances  résultant  d’une  température  plus  ou  moins 
élevée,  et  d’une  station  plus  ou  moins  humide.  C’est  ce 
qui  explique  pourquoi  on  est  si  peu  d’accord  sur  les  pro¬ 
priétés  des  feuilles  des  morelles  noire  et  villeuse,  S.  nigmm 
et  villosum,  introduites  tour  à  tour  dans  la  thérapeutique 
et  dans  l’art  culinaire.  Elles  sont  ordinairement  calmantes, 
et  c  est  comme  telles  qu’on  utilise  les  feuilles  dés  Solanuni 
incanum, paniculatum,  •violaceum ,  crhpum ,  albidum;  celles 
des  jusquiames ,  des  datura,  etc. 

Les  fleurs,  pour  la  plupart,  sont  riches  en  principe  colo¬ 
rant.  {Solanum  pressum,  et  la  plupart  des  fleurs  des  ver- 
hascum.  ) 

Les  fruits  diffèrent  assez,  quant  à  leur  action  :  ceux  qui 
sont  secs  et  capsulaires  sont  tous  dangereux  ou  suspects; 
leur  saveur  est  nauséeuse ,  amère ,  ou  âcre  et  piquante. 
Parmi  les  fruits  bacciens,  il  en  est  de  fort  vénéneux;  d’au¬ 
tres  peuvent  être  mangés  sans  inconvénient;  ils  contiennent 
un  peu  de  sucre  et  de  l’acide  malique.  Les  baies  des  S.  mam¬ 
mosum,  ■villosum  et  nigruin,  surtout  celles  de  la  belladone 
et  de  la  mandragore,  sont  des  poisons  redoutables.  On 
mange  sans  nul  inconvénient  les  fruits  des  S.  Mclongena, 
Lycopersicon,  nemorense,  Anguivi,  œtliiopicum ,  qui  est  poi¬ 
vré  comme  le  piment,  et  miiricatum,  dont  la  chair  a  le 
parfum  du  melon. 

Ilésunions-nous,  et  disons  que  les  solanées  dont  les  pro¬ 
priétés  sont  connues  forment  trois  groupes  :  i"  celles  qui  son  t 
dangereuses  ou  suspectes  dans  toutes  leurs  espèces ,  Ujo- 
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scyamus,  Nicotiana,  Datura^Solandra,Juborosn,  Mandra~ 
gora,  Atropa,  Nicandra,  Physalis ,  Cestrum;  a“  celles  qui 
offrent  des  espèces  nuisibles  et  des  espèces  innocentes,  So^ 
lanum  et  Capsicwn;  3"  et  enfin  celles  qui  sont  toutes  inno¬ 
centes,  Celsia,  F erbascum,  Crescentia  el  Lycopersicum,  si  l’on 
veut  persister  à  faire  sortir  ce  dernier  genre  des  Solarium. 

1.  Fruit  mou  (baie). 

GENRE  SOLANUM.  (Linij.) 

SoLANUM  et  Ltcopersicon  auct.  recenlior. 

1.  DE  LA  MORELI.F.  PAUMENTIÈRE. 

SoLANUM  TUBEROSIIM  Llnn.  Sp.  iGÜ;  Lmrk.  Dict.  IV,  p.  285  . 

Fl.  fr.  2695.  —  Lycoperdcurn  tuherosum  Mill.  Dict.  n”  7  _ 

Solarium  aculentum  Nek.  Gallob.  ngj  C.  Bauli.  Prod  99^  Zc 

Caille  inermi  herbaceo ,  foliis pinnatifidis  integerrimis,  pedimculis  subcorym 
—  Habitat  in  Peruvia  (Lima,  Sanla-Fé  de  Bogota,  etc.)  colitur  nbiqne 

I.  Tiges  herbacées,  anguleuses,  très-légèrement  velues 
s’élevant  à  plusieurs  pieds  j  feuilles  ailées  avec  impaire  com¬ 
posées  de  5-7  folioles  ovales,  lancéolées,  séparées  par  de 
petites  pinnules;  fleurs  grandes,  violettes,  bleues ,  rougeâ¬ 
tres  ou  blanches ,  nombreuses ,  en  corymbe,  portées  sur  de 
longs  pédoncules;  fruits  (baies)  arrondis,  lisses,  de  gros¬ 
seur  médiocre,  renfermant  plusieurs  graines  portées  sur  des 
placenta  charnus. 

Odeur  analogue  à  celle  du  tabac. 

Saveur  fade. 

a.  Racines  {^Tubera  Solani  tuberosi,  Pomme-de-tErrb 
Parmentièrk,  Patate,  etc.)  cylindriques,  blanches  fi’ 
bretises,  tantôt  de  la  grosseur  d’un  œuf,  et  tantôt  de  celle 
du  poing,  montrant  çà  et  là  des  faisceitux  de  fibrilles  blan 
cluàtres  et  des  stolones  auxquels  sont  attachés  des  tubercules 
de  forme  diverse  suivant  les  variétés,  arrondis  ou  alongés 
brunâtres,  violets,  blanchâtres,  jaumâtres,  mais  toujours 
blancs  à  l’intérieur,  montrant  sur  toute  leur  surface  de  pe¬ 
tits  enfoncemens  nnmmét. yeux ,  sortes  de  gemmes  qui  ser« 


SOLANÉES. 

vent  à  la  reproduction  de  nouvelles  plantes;  parenchyme 
charnu ,  succulent,  jaunâtre  et  solide. 

Odeur  à  l’état  de  crudité,  faible,  mais  peu  agréable,  à 
l’état  de  eoction ,  plus  prononcée. 

Saveur  analogue  à  celle  des  graminées. 

ANALYSE  DES  TUBERCULES  DE  LA  PARHENTIÈRE. 

(  M.  Vanqnelin ,  Journ.  de  Phys.  1 8 1 7  ,  et  Jottrn.  Pharm.  1 8 1 7 , 48 1  et  tuir.  ) 


Eau. 

Albumine. 

Aaparagine. 

Citrate 


,  cristalUue  et  a 
alisée  particulièi 
de  potasse, 
de  cbaux. 


iroiuaüqne. 
re  colorée. 


Phosphate  | 
Acide  citrique 


de  potasse, 
de  chaux. 


On  sait  de  quelle  importance  est  maintenant  ce  tubercule 
pour  l’Europe  ;  il  rend  désormais  la  famine  impossible  et 
maintient  le  prix  des  céréales  à  un  taux  modéré.  Parmentier 
n’a  pas  découvert  la  pomme-de-terre,  connue  en  Europe 
depuis  i588,  mais  il  sut  en  répandre  la  culture,  et  détruisit 
avec  une  admirable  persévérance  les  préjugés  qni  s’oppo¬ 
saient  à  son  admission  parmi  les  plantes  alimentaires.  Dès 
la  fin  du  XVI®  siècle  on  cultivait  cette  plante  en  Bourgogne, 
en  Lorraine  et  dans  quelques  autres  provinces  ;  mais  cette 
culture  ne  fit  aucun  progrès  jusqu’en  i.ySo,  époque  vers 
laquelle  Parmentier  publia  divers  traités  sur  la  pomme-de- 
terre,  à  laquelle  il  sut  donner  une  sorte  de  vogue,  en  em¬ 
ployant  tous  les  moyens  que  lui  suggéra  la  philanthropie 
la  mieux  entendue.  Vérité  frappante ,  toujours  répétée  et 
toujours  nouvelle  :  il  faut  déployer  plus  d’activité  et  plus  de 
ressources  d’esprit  pour  faire  du  bien  aux  hommes  que  pour 
leur  nuire.  Une  plante,  introduite  dans  notre  vieille  Europe 
il  y  a  près  de  devix  cent  quarante  ans ,  ne  compte  que  qua¬ 
rante  ans  de  naturalisation.  Enfin ,  le  bienfait  a  été  compris , 
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et  la  poramc-(le- terre  est  cultivée  avec  des  résultats  tou¬ 
jours  avantageux, près  des  pôles,  sous  les  tropiques,  sur  les 
bords  de  la  mer  et  sur  les  montagnes;  car  toutes  les  expo¬ 
sitions  et  tous  les  terrains  lui  conviennent. 

On  doit  à  cette  solanée  une  fécule  alimentaire  dont  on 
a  pu  tirer  du  sucre  et  de  l’alcool.  Les  tiges  et  les  feuilles 
fournissent  jus(iu’à  20  pour  cent  de  potasse  ;  elles  peuvent 
servir  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Les  sommités  fleuries 
recèlent  une  belle  teinture  jaune,  etc.  etc.  Il  est  digne  de 
remarque  que  les  plantes  sur  lesquelles  l'homme  dlrjge 
toutes  les  forces  de  son  esprit  inventif  lui  donnent  tou¬ 
jours  des  produits  nombreux  et  importans;  tant  il  est  vrai 
que  la  nature  n’a  encore  soulevé  qu’un  coin  du  voile  qui 
cache  ses  secrets,  et  que,  croire  à  la  possibilité  d’un  nou¬ 
veau  trésor,  c’est  presque  déjà  l’avoir  découvert. 

Nous  devons  ici  nous  contenter  de  parler  des  deux  prin¬ 
cipaux  produits  de  la  pomme -de- terre ,  1“  de  la  fécule 
a"  de  sou  alcool. 

DE  LA  FÉCULE  DE  POMMB-DE-TElinE. 

Cette  fécule  est  sous  forme  de  poudre  d’une  blancheur 
éblouissante  et  d’apparence  cristalline,  rude  au  toucher; 
vue  an  microscope ,  elle  se  présente  sous  l’aspect  de  belles 
perles  de  nacre  de  forme  particulière,  est  gibbeusc,  ovoïde 
triangulaire  ou  sphérique  ,  d’un  diamètre  qui  n’est  ni  au- 
dessus  d’un  S*"  de  millimètre,  ni  au-dessous  d’un  200'.  Cette 
fécule  est  insoluble  dans  l’eau  froide  et  soluble  dans  l’eau 
chaude  :  son  odeur  et  sa  saveur  sont  rmlles. 

Action  du  temps.  Presque  nulle,  ou  du  moins  fort  lente. 

ANALVSK  DK  LA  FÉCULE  DE  POM MES- DL-TEIIRK. 

Hydrogéné 
Oiboiic, 

OAigéne, 


Pour  obtenir  la  fécule  des  pomme8-de-lerie,il  faut  râper 


43.481 
4!), 453 


(M.  ColUrd  de  Merilgny.) 
(i,7GS 
43,564 
49,668 
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ces  tubercules ,  placer  la  pulpe  sur  un  tamis  et  la  laver 
sous  un  lilet  d’eau  qui  entraîne  la  fecule  j  on  laisse  reposer 
la  liqueur,  et  il  ne  s’agit  plus  que  de  laver  une  seconde 
fois  le  précipité  pour  obtenir  la  fécule  à  l’état  de  pureté. 

Cette  fécule  a  pour  succédané  celle  qu'on  retire  des  cé¬ 
réales  et  de  divers  autres  végétaux.  On  l’administre  en  lave- 
inens  pour  combattre  la  diarrln-e;  une  légère  torréfaction 
en  modifie  les  propriétés  et  permet  de  la  substituer  à  la 
gomme.  Bouillie  avec  une  eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique 
par  exemple,  on  la  transforme  en  sirop,  de  manière  à 
en  retirer  i5o  parties  de  loo  parties  de  matière  employée. 
11  ne  paraît  pas  qu’on  soit  parvenu  à  retirer  de  ce  sirop  du 
sucre  en  cristaux,  mais  il  ne  faut  pas  désespérer  qii’oii 
puisse  y  parvenir;  uif  autre  perfectionnement  désirable  est 
de  voir  débarrasser  le  sirop  de  pomme-de-terre  d’un  goût 
âcre  assez  désagréable,  et  d’un  reste  d’acidité  qui  le  rend 
impropre  à  sucrer  les  alimens  dans  lesquels  entre  le  lait. 

DE  l’alcool  de  pommes-de-teere. 

Caractères  physiques  et  chimiques  (vojr.  Alcool  de  vin). 

On  obtient  cet  alcool  à  l’aide  des  pommes-de-terre 
cuites  que  l’on  maintient  à  une  température  de  ao-aS” 
centigr.,  dans  lesquelles  se  trouve  mêlée  une  quantité 
donnée  de  levure  de  bière;  a"  au  moyen  du  sirop  obtenu 
de  la  fécule,  et  que  l’on  abaisse  à  7-8  degrés  de  l’aréomètre. 
Ou  y  délaye  de  la  levure;  la  fermentation  s  établit,  et  Ion 
distille  :  c’est  surtout  ce  dernier  procédé  qui  est  suivi. 

En  août  1821,  dit  M.  Robiquet ,  les  fabriques  d’alcool  de 
fécule  avaient  pris  dans  Paris  un  tel  accroissement,  qu’elles 
fabriquaient  par  jour  jusqu’à  dix  mille  litres  d’alcool,  rec¬ 
tifié  à  33  et  34  ’.  Cet  alcool  avait  absolument  les  qualités  de 
l’alcool  de  vin  ;  sa  pesanteur  spécifique,  son  arôme  et  sa  sa¬ 
veur  étaient  les  mêmes.  Ainsi,  en  France,  hors  les  cas  de 
disette  qui  feraient  élever  considérablement  le  prix  des 
pommes-de-terre,  jamais  l’alcool  ne  pourra  manquer,  ni 
même  avoir  un  prix  élevé. 

On  voit ,  par  le  peu  que  nous  avons  dit  de  cette  solanéc , 
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que  si  la  pomme-de- terre  contenait  du  gluten,  elle  eût  enlevé 
au  froment  la  première  place  parmi  les  plantes  utiles.  lion- 
neur  donc  à  Philippe  de  Sivry  et  à  Walther-llalcigli  qui , 
les  premiers,  la  plantèrent  en  Europe  !  Honneur  à  Parmen¬ 
tier  qui ,  détruisant  des  préjugés  funestes,  rendit  enfin  fruc¬ 
tueuse  son  introduction  sur  notre  sol,  et  lit  trouver  dans 
un  tubercule  abandonné  au  plus  immonde  des  animaux,  une 
source  intarissable  de  richesses  ! 

On  mange  les  tubercules  de  deux  autres  congénères  : 

I.  s.  montanmn  Feoil.  Journ.  obsery.  II,  p.  7.  11  abonde  dans  le  Chili  et 
dans  le  Péron.  Les  tnbercalea  sont  charims,  épais  d’environ  un  ponce, 
et  d’une  longnenr  médiocre. 

».  S.  P'alenzuela-  Palacio , ‘espèce  américaine  découverte  p.vr  M.  Valetizncla. 
Ses  fruits  sont  oblongs;  ses  tubercoles  inférieurs  eu  grossenr  à  ceux  de 
notre  pouitne-de-terre.  * 

2.  DE  LA  MORELLF.  GRIMPANTE. 

SoLANtiM  mjLc.AMARA  lîull.  Ncrb.  t.  a3  ;  I.inrk.  Dict.  IV,  p.  ^84  • 
DC.  Fl./r.  nSgi.  —  S.  scandens  Linrk.  Vl.fr.  II ,  p.  a57  ;  Lob. 
Icon.  t.  a6G,  f.  i. 

Caille  inermi ,  fmticnso ,  senndente  ;fnUis  cordatu  glabris ,  superioribus  au- 
riculatis;  corymbis  oppositi-foliis.  —  Habitat  in  sepibns. 

Tiges  ou  rameaux  {^Stipites  Solani  Dulcamaræ ,  Dodcb- 
Amère  Officin.  )  cylindriques,  llexibles,  lisses,  à  peine  li¬ 
gneux,  médulleux,  de  la  grosseur  d  une  plume  à  écrire,  ra- 
meux,  couverts  de  tubercules  nombreux,  revêtus  dans  la 
jeunesse  d’un  épiderme  verdâtre  devenant  grisâtre  en  vieil¬ 
lissant.  Les  tiges  de  douce-amère,  telles  qu’on  les  trouve 
dans  le  commerce,  sont  fendues  dans  leur  longueur,  puis 
coupées  en  morceaux  longs  d’un  pouce  et  plus. 

Odeur  à  l’état  récent,  nauséeuse  et  désïigréable ,  deve¬ 
nant  nulle  par  la  dessiccation. 

Saveur  amirc ,  plus  dout  eâtre  et  sucrée,  ce  qui  a  valu  u 
la  plante  son  nom  spécifique. 

Substitution.  Ebermayer  dit  qu’on  substitue  à  la  douce- 
amère  le.'^  tig«s  Solanurn  vul^arc,  e.spèce  inconnue 
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aux  botanistes,  et  sur  laquelle  M.  Caventou,  tradiio- 
teur,  aurait  bien  dît  nous  donner  une  note. 

C’est  dans  les  tiges  de  la  douce-amère  que  M.  Desfossés  a 
découvert  un  principe  immédiat  alcalin ,  dont  voici  les  pro¬ 
priétés  physiques  et  chimiques  : 

DE  LA  SOLANINE.  (M.  Desfossés, /oHr/i.  rfeP/iarm.  VI,  374 ,  et  VII,  4  14.) 

Sous  forme  de  poudre  blanche,  opaque,  inodore,  inal¬ 
térable  à  l’air,  non  volatilisable,  se  décomposant  sans  se 
fondre,  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther,  ramenant  au  bleu  le  tournesol  rougi  par  un 
acide,  soluble  dans  les  acides,  pouvant  former  des  sels  neu¬ 
tres,  incristallisables.  Elle  est  combinée  avec  l’acide  raalique 
dans  les  tiges  de  douce-amère  et  dans  les  baies  de  la  morelle 
noire;  son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  amère  et  nauséeuse. 

M.'  Desfossés  regarde  la  solanine  comme  vomitive  et  ca¬ 
pable  S’exercer  sur  l’économie  animale  des  effets  à  peu  près 
semblables  à  ceux  de  l’opium. 

Quelques  chimistes  ont  trouvé  de  l’acide  citrique  dans  la 
douce-amère.  On  fait  avec  les  tiges  de  cette  plante  un  sirop 
et  un  extrait  dont  l’usage  est  assez  fréquent  en  France  dans 
les  maladies  cutanées. 

3.  DE  LA  MORELLE  NOIRE. 

SoLAMJM  MicKnM  Lmrk.  Dict.  IV,  p.  188;  Bull.  Herh.  t.  67;  DC. 

fl.fr.  2698. —  S.  nigrurn  a  Linii.  Sp.  266.  —  S.  officinarum 

acinis  nigricantibus  C.  Bauh.  Pin.  166. 

Caille  inermi  herbaceo,  folüs  ovatis  dentatim  angulatis,  racemis  nutantibiis. 
—  Habitat  in  caltis,  ad  rudera. 

Tiges  herbacées,  s’élevant  à  la  hauteur  de  i-a  pieds,  an¬ 
guleuses  et  rameuses;  feuilles  solitaires,  molles,  ovales, 
pointues,  dentées,  anguleuses,  vertes,  glabres,  un  peu  dé- 
currcntes  ;  fleurs  en  ombelles ,  simples  et  pendantes  le  long 
des  tiges;  corolles  blanchâtres,  divisées  en  cinq  segmens 
pointus;  fruits  (baie.s)  noirs,  ronds,  luisans,  marqués  d’un 
point  au  sommet. 

Odeur  désagréable,  un  peu  vireuse. 
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Saveur  lierbacéo , 


fade. 


La  luorelle  nuire  contient  de  la  solanine  unie  à  l’acide- 
nialique.  (  Foy.  DoucE-AMhiiE.  )  Elle  entre  dans  le  baume 
tranquille  et  dans  l'onguent  popidéuni.  On  a  exagéré  les 
propriétés  narcotiques  de  cette  plante;  elle  se  mangeait  na- 
<»uère  et  se  mange  même  encore  quelquefois  comme  légume. 
Les  brèdes-morelles  des  îles  de  France  et  de  Bourbon  font 
une  importante  partie  de  la  nourriture  des  liabitans.  Cepen¬ 
dant,  et  tout  récemment,  M.  Bourgogne,  docteur-médecin 
à  Coudé,  a  reconnu  que  cette  plante,  broutée  par  des  mou¬ 
tons,  les  avait  fait  périr  assez  promptement.  Les  fruits  sur¬ 
tout  sont  dangereux;  ils  se  rapprochent,  par  leur  mauvaise 
qualité,  de  ceux  de  belladone,  de  mandragore,  etc. 

Nous  devons  mentionner  encore  les  congénères  dont  suit 
l’énumération  : 


t.  Solanum  Lycopersicon  Lion.  Sp.  afiS,  la  Tovn 
Ses  baies  sont  ronges,  irregalicreinent  lobées, 
d’une  pulpe  succulente  abondante.  Le  sac  conti 


ra  on  Pomme  s’Amour. 
ssser,  grosses  et  gorgées 
nt  de  l’ucide  iiisliqnep  il 
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GENRE  JTROPA.  (I.inn.) 

DE  L’ATROPA  BELLADONE. 

Atropa  Belladona  Linn.  Sp«c.  a6o.  —  Belladona  haccifera  I.iiirk. 
Fl.j'r.  II,  J).  a55.  —  Solanum  maniacum  J.  Bauli.  Hist.  —  Bel- 
latlona  seu  Solanum  furiosum  Offic.  Murr.  Tournef.  Inst.  77. 
Caille  herbaceo  foliis  ovatis  integris.  —  Habitat  in  Europa. 

1.  Tiges  hautes  d’un  mètre  et  plus,  cylindriques,  rameuses 
et  velues;  feuilles  alternes,  souvent  géminées,  courtement 
pétiolées,  molles,  très-entières  et  marquées  de  nervures; 
Heurs  solitaires  et  axillaires ,  de  couleur  rouge  terne  ;  co¬ 
rolle  campanulée,  à  cinq  segmens  obtus;  fruits  noirs,  dé¬ 
primés,  brillans,  lisses,  de  la  grosseur  d’une  cerise,  mous, 
renfermant  intérieurement  plusieurs  graines  reniformes  ré¬ 
parties  dans  deux  loges. 

Odeur  des  feuilles  ,  presque  nulle. 

Saveur  de  toute  la  plante,  herbacée,  âcre,  et  un  peu 
narcotique;  des  haies,  douceâtre,  fade  et  légèrement 
astringente. 

2.  Racines  longues,  ligneuses,  arrondies,  ayant  plusieurs 
pouces  de  diamètre,  divisées  en  ramifications  fibreuses, 
grises-bruues ,  blanchâtres,  molles  et  succulentes. 

Odeur  désagréable  et  nauséabonde. 

Saveur  douceâtre  et  un  peu  astringente. 

AKALYSES  DE  lA  BEl.I.ADONE. 

(  VautlUflin,  Ann.  Mm.  L\XII,  53.) 

Matière  auiiiialùée  insoluble  il.ins  l'al¬ 
cool,  soluble  dans  l'eau,  et  prècipi- 
t.ible  par  la  noix  de  galle  (atropine f). 

Substance  soluble  dan.s  l’alcool  (ijue 

Acide  acétique  libre. 

Silice. 

Divers  sels. 
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DE  d’atropine,  Atropium.  {V,vmie»,  in  Journ.  Pharm.  VI,  548.) 
Alcaline,  cristallisable ,  blanche,  insoluble  à  froid  dans 
Veau  et  dans  l’alcool,  un  peu  soluble  à  chaud  néaninolnç 
dans  ces  mêmes  menstrues ,  susceptible  île  se  combiner  avec 
les  acides  pour  former  des  sels  acides  cristallisables,  déconti- 
posable  par  la  chaleur,  et  donnapt  alors  les  produits  végé¬ 
taux  et  de  l’huile  empyreumatique. 

Odeur  et  saveur  nulles. 

On  obtient  cet  alcali  en  faisant  bouillir  la  plante  contuso 
dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique.  On  filtre  le 
decoctum;  on  le  précipite  par  la  potasse  :  ce  précipité,  re¬ 
cueilli  et  lavé,  est  de  nouveau  traité  par  de  l’eau  acidulée 
avec  l’acide  sulfurique  et  précipité  par  la  potasse.  Le  nou¬ 
veau  précipité  est  ensuite  traité  par  l’ulcool  bouillant,  qui 
dissout  l’atropine;  il  ne  reste  plus  qu’à  évaporer  pour  l’ob¬ 
tenir  à  l’état  de  pureté. 

L’atropine  paraît  agir  aussi  activement  que  la  belladone  • 
elle  a,  de  même  que  cette  plante,  la  singulière  propriété  de 
dilater  la  pupille  et  de  la  rendre  immobile,  ce  qui  permet  à 
l’opérateur  de  pratiquer  plus  sûrement  la  cataracte  et  quel¬ 
ques  autres  opérations  délicates  de  même  nature. 

La  belladone  entre  dans  le  baume  tranquille  et  dans  l’on¬ 
guent  populéum.  On  en  prépare  un  extrait,  une  poudre  et 
des  teintures  alcooliques  et  éthérées. 

En  Allemagne,  on  paraît  particulièrement  estimer  la  ra¬ 
cine  de  la  belladone  ;  elle  est  moins  active  que  les  feuilles, 
l/aspect  appétissant  des  fruits  de  cette  plante,  qui  ressem¬ 
blent  assez  parfaitement  aux  cerises  noires ,  a  donné  lieu 
à  des  empoisonnemens  dont  plusieurs  ont  été  suivis  de  la 
mort.  Ils  agissent  de  même  que  tous  les  poisons  narco- 

tico-àcres. 

Cette  plante  a  été  nommée  Belladona  [belle  femme),  parce 
<iue  son  eau  distillée  avait,  disait-on ,  la  propriété  d’embellir 
en  enlevant  les  taches  de  rousseur.  ’ 


SOI.AN/vES. 


C.ENliE  PJirSMUS.  (IJtm.) 
AMeF.KENci  Moench. 


nu  CnQUERKT  ALKÉKENOE. 

Physai  is  Aerekenci  Linn.  Sp.  161;  DC.  Fl./r.  2691.  —  P.  Hali- 

cacçhuiii  Scop.  Carn.  II,  n.  aStî.  —  Alhekengi  qfficinarum 

Tourn.  Tnslil. 

Folüs  gemirtis  integris  aciitis ,  caule  herbaceo.  —  Habitat  in  humidis  umbro- 
sia  serobibus. 

Baies  {Alkckengi  Baccœ  et  Semina  Officin.)  sous-arron- 
ilies,  de  la  grosseur  d’une  cerise,  lisses,  luisantes,  rouges, 
pulpeuses,  et  recouvertes  parle'calice  qui  est  renflé;  semen¬ 
ces  ovales,  comprimées  des  deux  côtés  et  nombreuses. 

Odeur  nulle. 

Saveur  acidulé,  un  peu  amère;  le  calice  qui  entoure  les 
baies  a  une  amertume  intense. 

Ces  baies  doivent  leur  saveur  acidulé  à  l’acide  malique; 
elles  entrent  dans  le  sirop  de  chicorée  composé,  on  les  dit 
diurétiques.  Les  habilans  des  campagnes  en  avalent  un  cer¬ 
tain  nombre  pour  se  purger.  On  ne  trouve  pbis  dans  les 
pharmacies  les  trocblsques  ni  l’eau  distillée  d’alkékenge. 

II.  Fruit  sec  (capsule). 

GENRE  CAPSJCUM.  (Linn.) 

DU  PIMENT  ANNUEL. 

Capsicum  ANNiii.'M  lànii.  Sjiec.  270;  DC.  Fl.fr.  2698;  Lnirk.  Du  t. 

V,  p.  3u4;  Blaekw.  t.  l'Mj.  —  Piper  Jndicum  vulgatissimum 

C.  Bauh.  Pin.  lojt. 

Caule  herbaceo  peduncuUs  soUtariis.  Habitat . Ex  America  me- 

l’idiouali  ortum,  præcipuè  in  Gallia  australi  caltum. 

Capsules  {Fructus  Piperis  Indici  Offîc.)  coniques,  recour¬ 
bées,  glabres,  de  la  longueur  du  doigt,  de  la  grosseur  du 
pouce  et  plus,  d’un  rouge  très-foncé,  légères,  brillantes, 
montrant  à  leur  base  le  calice  (jui  est  persistant,  couiT  et 
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urcéolé;  semences  presque  orbiculaires ,  reniformes,  com¬ 
primées  et  blanchâtres. 

Odeur  à  l’état  récent,  analogue  à  celle  du  tabac;  elles 
sont  inodores  étant  sèches. 

Saveur  amère ,  âcre  et  brûlante. 

11  a  été  fait  une  analyse  régulière  du  piment  par  M.  Jlra- 
conuot  {Ann.  chim.  et  phjs.  VI,  122).  Ce  chimiste  s’est  as¬ 
suré  que  le  principe  âcre  qu’il  contient  n’est  point  volatil  ;  il 
se  dissout  bien  dans  l’eau ,  mais  beaucoup  mieux  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther;  on  sait  qu’il  renferme  du  mucilage,  de  la 
cire  et  de  la  résine. 

Le  piment  est  moins  un  médicament  qu’un  condiment; 
nous  l’avons  vu  manger  avidement  par  les  Espagnols,  mais 
avant  sa  parhiite  maturité ,  et  après  avoir  été  exposé  sur  les 
charbons  ardens  pour  en  enlever  la  première  pellicule;  il 
perd  alors  beaucoup  de  son  âcreté,  et  nous-même  en  avons 
mangé  sinon  avec  plaisir,  du  moins  sans  répugnance.  C’est 
surtout  dans  les  Indes  et  en  Amérique  qu’on  en  consomme 
d’énormes  quantités.  Nous  lisons  dans  bergius  que  la  vallée 
d’ Alita,  au  Pérou ,  expédiait  tous  les  ans  hors  de  son  terri¬ 
toire  pour  près  de  80,000  fr.  de  piment.  Plusieurs  espèces 
voisines  ont  une  saveur  aussi  âcre  et  se  trouvent  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Piment  enrage.  M.  Guibourt  en 
fait  connaître  deux  espèces ,  le  piment  de  Cayenne  et  le  pi¬ 
ment  de  rile-dc-Erance,  qui,  ne  se  trouvant  qu’acciden telle¬ 
ment  dans  le  commerce,  ne  méritent  pas  d’être  décrites. 

CENKF.  DATVKA.  (Linn.). 

Stramonium  Mœncli. 

DATIJRA  A  FRUIT  ÉPINEUX. 

Datüra  Stramonium  l.inn.  Sp.  aSS.  —  Stramonium  xpinosum 

Lmrk.  Pl-fr.  H,  p.  a56.  —  Solanum  porno  spinoso,  rotundo 

longo  flore.  C.  Ilauli.  Pin.  1G8. 

Pericarpiis  malts  spiiwsis,  foliis  ovaiii  simialis  ghbrisbasi  in  petiolum  atte- 
nuatis.-  Habitai  in  rude.  ali.  Eoroi.a-. 

Tiges  droites,  cylindriques,  glabres,  un  peu  luisantes 
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simples  inférieurement,  dichotomes  vers  la  partie  supé¬ 
rieure,  s’élevant  à  près  de  2  pieds,  à  rameaux  étalés,  très- 
légèrement  pubescens;  feuilles  alternes  un  peu  succulentes 
ovales,  aiguës,  glabres,  luisantes,  marquées  de  veines,  de 
la  longueur  de  la  main,  à  marge  inégalement  sinuée  et  den¬ 
tée,  portées  sur  des  pétioles  courts,  cylindriques,  un  peu 
eanalieulés  vers  la  partie  supérieure;  fleurs  axillaires  dans  la 
dichotomie  de  la  tige  ;  calice  monopbylle,  cylindrique,  à  cinq 
angles  aigus;  corolle  infundibuliforme  de  couleur  l)lancbc. 

Odeur  narcotique,  forte  surtout  quand  on  écrase  les 
feuilles  entre  les  doigts. 

Saveur  amère ,  nauséeuse. 

ANALYSE  DES  FEUILLES  DE  STRAMOIWE. 

(l'iomaitz,  m  Man.  Mat.  méd.  Edwards,  3u7.) 

Matière  extractive  goiuuietise,  58 

—  extractive,  6 

Album’ina,  i5 

Kèsiiie,  1»  a 

SeU,  a  3 

DE  LA  DATUBIISE  (Daturium).  ( Itiandcs , /Itywf.  </« /i«c/irtfr,  i8ai.) 

r.ristallisable,  presque  insoluble  dans  1  eau  et  dans  1  alcool 
froid,  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  d’où  elle  se  précipite, 
par  le  refroidissement,  en  flocons  aciculaires  très-déliés,  assez 
semblables  à  ceux  de  la  morphine;  formant,  par  son  union 
avec  les  acides,  des  sels  (t)  très-solubles. 

On  la  retire,  à  l’aide  de  l’alcool,  des  semences  (»),  où  elle  se 

V‘;  Le  autfate  de  dalurine  est  eu  cristaux  quadrilatères;  l’bydrochlorate ,  en 
cristaux  cubiques  ;  ils  ont  une  apparence  soyeuse  dans  le  nitrate. 

O)  L’analyse  des  seihcuccs,  tentée  par  liraudes,  ouvrage  cité,  est  l’ime  des 
plus  compliquées  que  l’uu  connaisse  ;  en  voici  les  principaux  résultats  ;  Cloteu 
végétal.  —  Albumine.  —  Gomme.  —  Matière  butyraeée.  —  Cire  verte.  — 
Huile  lixe.  —  Tragacanthe.  —  Matières  saccharines.  —  Extractif  gommeux. 
—  Extractif  orangé.  —  Malate  et  surinalate  de  potasse  et  de  datnrine.  —  Mu- 
riaie,  sulfate,  pliosplialc,  carbonate,  beiiBoate,  acétate  de  cbaux.  —  IMusieurs 
sels  à  base  de  imlasse.  —  De  la  silice,  de  l’oxide  de  cuivre,  de  fi  r  et  de  man- 
gauese  ;  alumine ,  etc,  I  ! 

11.  28 
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trouve  à  l’état  de  iiialate  acide.  La  daturiiie  esi,  suivant  toute 
probabilité,  la  partie  active  de  la  stramoine. 

La  stramoine  entre  dans  le  bannie  tranquille;  on  en  pré¬ 
pare  un  extrait. 

Les  graines  sont  un  poison  aussi  dangereux  que  le  reste 
de  la  plante.  On  sait  quel  parti  en  ont  tiré  des  malfaiteurs, 
qui  s’en  servaient  pour  endormir  les  gens  qu’ils  voulaient 
voler,  en  leur  faisant  boire  des  liqueurs  fermentées  dans  les¬ 
quelles  ils  avaient  fait  infuser  des  graines  de  stramoine. 

L'action  de  ce  poison  doit  être  condiuttue  par  les  inênies 
moyens  qu’on  emploie  contre  l’empoisonneinent  par  la  jus- 
qniame. 

genre  HYOSCYAMUS.  (l.inn.) 

1.  DE  LA  JIISQUIAME  NOtRE. 

IIyosCvamus  KIGER  Liiui.  Sp.  257;  Lnirk.  Z)irf.  III,  p.  Uull. 

Ilcrh.  t.  99;  H-fr.  21183. 

Foliis  umplcxieauliius  imuatis,Jloribui  subsessilibus.  —  Uiihilat  in  riuleratis 

I.  Tiges  cylindriques,  épaisses,  rameuses,  fenlllées  et  duve¬ 
teuses;  feuilles  alternes,  amples,  amplexieanles,  ovales-lan- 
céolées,  sinuées,  à  découpures  pointues,  velues,  presque 
tomenteuses,  molles  et  douces  au  toucher;  Heurs  axillaires, 
sessiles,  disposées  en  longs  épis  terminaux  et  feuilles,  d’un 
jaune  pâle,  montrant  de  petites  veines  purpurines  et  en 
réseaux;  l’orifice  est  pourpre  noir,  caractère  qui  a  valu  à 
la  plante  son  nom  spécifique  ;  capsules  ovales,  obtuses,  gla. 
bres, légèrement  tuberculeuses,  bilofulaires,  couvertes  d’un 
opercule  obtus,  horizontalement  tronquées  ;  racines  blan¬ 
ches  ,  fusiformes. 

2.  Semences  {Semina  Hyosjcaini  nigvi  Oïï.)  noinbieus(;s 
cendrées,  ovales,  obtuses,  comprimées  et  marquées  d’aU 
véoles  qui  ne  sont  visibles  qu'à  la  loupe. 

Odeur  de  la  plante,  narcoliijne  et  désagrtiable  ;  des  fouilles 
contuses,  rappelant  celle  du  t.abat';des  seineiiees,  nulle 

Saveur  de  la  plante,  fade,  désagréable. 

Les  feuilles  séchées  brûlent  en  scintillant  à  la  manière  du 
nitre. 
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AltAI.YSr.  IIKA  FF.lIlr.I.F.S  DP.  JUS«JUIAMF,. 

Extractif  de  nature  partieûlîère  [hyosetamiiu). 

Acide  giilltqne. 

KAsine. 

Mucilage. 

Divers  sels. 

DK  L  llYOSCYA.MINK  (llrandcs). 

Alcalin  ,  cristallisable ,  formant  des  sels  avec  les  acides. 

I.e.s  feuilles  de  la  jusquiame  noire  entrent  dans  îe  bainne 
tranquille  et  dans  l’onguent  populéuni;  oh  en  prépare  un 
maceratum  huileux,  connu  dans  nos  pbannacies  sous  le 
nom  A'huile  de  jiisquiame.  Les  semencés  sont  indiquées 
comme  étant  très-propres  à  calmer  lés  douleurs  de  dent; 
à  cet  effet,  on  les  fait  brûler  et  l’on  en  reçoit  la  fumée  sur 
la  partie  malade.  Ces  fumigations  ne  sont  pas  sans  danger. 

Toutes  les  parties  de  la  jusquiame  sont  vénéneuses;  elles 
agissent  à  la  manière  des  plus  forts  poisons  narcotiques  ; 
les  émétiques,  les  boissons  acidulées,  les  frictions  sèches, 
la  saignée  «le  la  jugulaire,  sont  les  moyens  employés  pour 
combattre  l’empoishnneinent  par  la  jiisrpilame. 

2.  DE  LA  JUSQUIAME  IILANCHK. 

Hyoscyamus  albus  Liiin.  Spec,  Linrk.  Du  t.  III,  ]>.  3a7;  DC, 

Fl.fr.  aCS.'i;  Lob,  Icon.  t.  aG8,  f.  a.  —  II.  albu.i  r««/o/- C.  Bauh. 

Pin.  ifjçj.  ^ 

Foliis  canlinis,  petiolatis  cordnl\s  ùtf\iu,lis  afutis,Jloralibus  integerrimta i flo- 
ribus  subsessUibus ,  coroUis  ventricdùs.  —  }Ial>itat  iu  (lallià  Mediterrarieà. 

Tiges  moins  élevées  et  moins  rameuses  que  dans  l’espèce 
précédente;  fouilles  ovalesroblongues,  molles,  légèrenient 
anguleuses;  les  inférieures  sont  obtuses  et  longuement  pé- 
tiolées;  Heurs  axillaires,  solitaires  et  presque  sessiles.,  : 

L’extrait  de  jusquiame  blanche  est  encore  employé  quel¬ 
quefois.  Un  fait  digne  de  remarque,  s’il  est  bien  prouvé, 
c’est  que  les  moutons  peuvent  impunément  manger  les 
feuilles  des  jusquinmes,  et  qu’on  donne  sans  danger  les  se¬ 
mences  de  cette  plante  à  haute  dose  aux  chevaux.  Les  éma¬ 
nations  de  la  jusquiame  sont  fort  nuisibles.  Des  hommes 
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endormis  dans  un  grenier  où  l’on  avait  répandu  eà  et  là  des 
racines  de  jusquiame  pour  écarter  les  rats,  se  réveillèrent 
avec  de  la  stupeur  et  de  la  céphalalgie  ;  l’un  d’eux  éprouva 
meme  des  vomissemens.  il  faut  donc  que  le  pharmacien  use 
de  quelques  précautions  pour  opérer  la  dessiccation  de  cette 
plante. 

Deux  espèces  de  jusquiame- doivent  encore  être  mention¬ 
nées  :  Tuiie  est  le  Hyoscyamus  phjsaloïdes  Linn.  dont  les 
graines  torréfiées  et  infusées  forment  une  boisson  que  quel¬ 
ques  peuples  dè  l'Asie  orientale  prennent  avec  délices.  Elle 
détermine  une  sorte  d’ivresse  qui  donne  lieu  à  une  confiance 
poussée  jusqu’à  l’indiserétion  j  l’autre  est  l’H.  Datora  Eorsk , 
(pii ,  en  Égypte,  est  quelquefois  employée  aux  mêmes  usages 
que  l’espèce  précédente. 

GEyRE  yiCàTlANA.  (l  irin.) 

DE  LA  INJLOmiNE  TAU.VC. 

Nicotiasa  Tabaccm  I.iiin,  Spcc.  a58;  Linrk.  Dict.  IV,  p. 

Illnstr.  t.  il3  ;  Bull.  t.  a85.  —  N.  major  C.  Baidi.  Pin.  169.  — 

Prturn  Blackw.  Herb.  t.  i4G-  —  Quavhyetl  livra.  Mex. 

/,o3. _ Var.  a.  N.  Tahacum  latifulium  Ait.  —  Var.  N.  Taba- 

cutn  angustifolium  Miller. 

Le  Tabac,  obaki.  ou  vkai  Tabac.  —  Fûlüs  laiiceolato-ofatis  sessiUbns  de^ 

camntibns.  —  Habitat . ex  America  auuo  i56o  traoilata,  in  Galba  ans- 

tiali  necauu  iu  AUalià  culta. 

Tiges  droites  haute.S  de  pieds,  rameuses,  villeuses, 
un  peu  glutineuses  et  presque  cylindriques  ;  fleurs  en  co- 
rymbe  terminal;  calice  monophylle,  ovale,  campanule,  à 
cinq  divisions;  corolle  monopétale,  irifimdibuliforme,  velue 
et  visqueuse  ;  tube  renflé  vers  son  sommet ,  limbe  rose  et 
étalé,  capsules  ovales,  semences  brunes,  ridéeset  fort  petites- 
feuilles  [Folia  Nicotinnœ  Tabaci ,  Tauac  Officin.  et  écon.) 
alternes,  d’un  pied  et  plus  de  long,  ovales,  lancéolées,  ai- 
gués,  atténuées,  sessiles,  un  peu  décurrentes,  glabres,  à 
côtes  et  nervures  velues,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  pU,, 
paies  en  dessous,  les  supérieures  petites  et  sessiles,  mais  non 
décurrentes. 
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Odeur  de  toute  la  plante  àl  ctat  récent,  vircuse  et  faible¬ 
ment  narcotique;  la  dessiccation  la  développe  et  la. 
rend  très-pénétrante. 

Saveur  amère,  acre;  irrite  les  membranes  mtiqiienses, 
et  détermine  dans  la  bouche  et  l’arrière-bouche  un 
sentiment  de  chaleur  durable. 

Poicdre  jaunâtre. 

Substitution.  On  cultive  pour  les  besoins  du  commerce 
diverses  autres  espèces  de  nicotiane,  dont  on  mêle  les 
feuilles  avec  celles  du  véritable  tabac  ;  ce  sont  surtout 
les  deux  espèces  suivantes  qui  le  remplacent  : 

I,  Nicotiana  ntslica  Linn.  Spec.  !i88  ;  UC.  Fl./r.  2687  ;  Tabac  femeli-e  et 
Tabac  du  Mexique.  C’est,  dit-on,  la  première  espèce  qui  ait  été  natura¬ 
lisée  en  Europe.  Ses  feuilles  août  ovales,  entières,  oLtnscs,  cordiformes , 
épaisses  et  glutineuses.  On  en  reconnaît  plusieurs  variétés, 
a.  N.  paniculata  Linu.  Spec.  loc.  cil.  Feuillée,  Peruv.  i,  t.  X,  Tabac  de 
VÉRIHE,  Tabac  d'Asie,  etc.  à  feuilles  larges,  pétiolées,  un  peu  pnbes- 
ccnteset  blanchâtres,  cordiforiuea,  aigniis,  portées  sur  des  pétioles  longs 
et  tonienteux. 

Les  substitutions  qui  ont  pour  but  unique  d’introduire 
dans  le  commerce  les  feuilles  de  plusieurs  autres  espèces 
sont  sans  inconvénient,  soit  que  l’on  considère  la  plante 
sous  ses  rapports  économiques,  soit  qu’on  la  considère  sous 
les  rapports  médicinaux. 

AVALT.SES  BU  SUC  DES  FF.UILLKS  UE  TABAC  (‘I. 

(M.  Vauqnelin,  jinn.  chim.  EXXXI,  i3g,  et  Bull, 
de  Pharm.  I,4i8.> 

Matière  animalisce  ronge,  soluble  dans  Tcau  et  dans  l’alcool. 
Principe  âcre  particulier,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

—  volatil  incolore  (  partie  active). 

Résine  verte. 


(Gaspard  Cerioli, 
Giontale  bibliogr. 
univers.  1809.) 

Extrait  oxigéné. 
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11  se  forme  pendant  la  combustion  du  tabac  de  l’acide 
pyro-ligneux,  de  l’ammoniaque  et  une  huile  empyreuma- 
lique.  Cette  huile,  obtenue  par  distillation, exerce  son  action 
sur  l’economie  vivante  avec  une  violence  prodigieuse  :  une 
seule  goutte,  appliquée  sur  la  langue  d’un  chien  de  moyenne 
taille,  le  fait  expirer  en  peu  d’instans  au  milieu  d’affreuses 
convulsions. 

Le  tabac  entre  dans  le  baume  tranquille;  on  conserve 
dans  les  pharmacies  une  huile  fixe  sur  laquelle  on  le  fait 
macérer.  En  Allemagne,  son  extrait  est  quelquefois  em¬ 
ployé  intérieurement  dans  la  paralysie.  En  lavement,  mais  à 
faible  dose,  on  le  dit  anthehnintique;  sa  fumée,  introduite 
dans  le  rectum,  irrite  vivement  cet  intestin;  ce  qui  la  fait 
employer  pour  rappeler  à  la  vie  des  asphyxiés  ou  des  noyés. 

L’importance  du  tabac  se  trouve  surtout  dans  les  usages 
économiques.  Aucune  plante  n’a  eu  une  plus  grande  in¬ 
fluence  sur  l’état  social  des  nations.  Dans  l’Amérique,  on 
ne  l’estimait,  avant  la  venue  des  Européens,  que  comme 
remède;  il  en  fut  ainsi  dans  notre  hémisphère  long-temps 
même  après  son  introduction,  qui  date  de  i56o.  Jacques  1**^, 
roi  d’Angleterre,  écrivit  contre  le  tabac,  en  i  fio4,un  ouvrage 
auquel  les  jésuites  répondirent  par  un  livre  destiné  à  relever 
le  mérite  de  la  plante;  ce  qui  doit  faire  penser  qufe  déjà  elle 
commençait  à  être  en  vogue.  Le  pape  Urbain  fulmina  une  ex¬ 
communication  contre  les  priseurs,  et  Amurat,  roi  de  Perse, 
les  condamna  à. perdre  le  nei.  Mais  toutes  ces  persécutions 
furent  sans  effet;  et  telle  est  la  quantité  de  tabac  qu’on  con¬ 
somme  aujourd’hui  dans  tous  les  pays  civilisés  de  la  terre, 
que  cette  plante  vireuse  et  nauséabonde  fournit  aux  rois 
européens  la  base  de  l’impôt  le  plus  productif  et  le  moins 
onéreux  dont  ils  puissent  charger  leurs  peuples. 

Nous  laissons  aux  médecins  le  soin  de  signaler  les  incon- 
véniens  de  l’abus  du  tabac,  et  nous  nous  garderons  bien 
d’écrire  un  seul  mot  afin  de  chercher  à  en  faire  proscrire 
l’usage,  ce  (]ui  n’c.st  plus  aiiioiird’liui  possible.  Nous  ne  di¬ 
rons  riim  non  plus  de  sa  cultur*,  qui  a  ptmr  but  priiuâpal  de 
développer  le  plus  possible  lu  système  foliaire;  nous  len- 
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voyons  aux  ouvrages  d’agriculture  qui  traitent  ce  sujet  avec 
tous  les  détails  que  réclame  son  importance. 

Le  nom  de  nicotianc  a  été,  comme  on  sait,  donné  à  cette 
plante  en  l’honneur  du  médecin  Nicot,  ambassadeur  de 
France  à  la  cour  de  Portugal  en  i56o,  qui  introduisit  le 
tabac  en  France.  Petun  est  un  nom  indien.  Tabac  est  le  mot 
Tnhaco,  île  de  la  mer  du  Mexiijue  où  les  Espagnols  trou¬ 
vèrent  cette  plante  pour  la  première  fois. 

GENRE  VERDASCUM.  (Lina.) 

MOLÈNE  BOUILLON  BLANC. 

VKBBAScnM  Thapsus  l.inn.  Sp.  aSa  j  DC.  FLJr.  a6G8.  —  V.  ala~ 

turn  Lnirk.  Fl.Jr.  II,  p.  aSy.  Lob.  Icon.  t.  56 1  ,  f.  2.  — V.  mas 

latifolium.  lutvum  C.  Bauh.  Pin.  a^y. 

FoUis  decurrentihus  ntrinpie  tamentosû,  caide  simpUci.  —  Habitat  in  glareo- 
,is  Eu,  opa.. 

Tiges  simples,  droites,  atteignant  un  mètre  et  plus  de 
hauteur,  tomenteuses,  anguleuses  et  roides;  feuilles  éparses, 
sessiles,  oblongues,  aiguës,  tomenteuses  de  l’un  et  de  l’autre 
côté,  à  ntarge  crénelée,  rugueuses  et  décurrentes;  fleurs 
jaunes,  grandes,  disposées  en  longs  épis  simples,  à  calice  to- 
menteux  présentant  cinq  divisions  profondes,  ovales  et  ai¬ 
guës  ,  à  corolle  en  roue  dont  le  tube  est  court  et  le  limbe 
plane,  offrant  cinq  lobes  obtus  et  inégaux. 

Odeur  des  feuilles,  faible,  légèrement  narcotique  et  assez 
agréable;  des  fleurs,  peu  agréable  et  narcotique;  des  (leurs 
séchées,  douce  et  assez  voisine  de  celle  de  la  violette. 

Saveur  des  feuilles,  peu  marquée;  des  fleurs,  agréable  et 
analogue  à  l’odeur. 

diction  du  temps.  La  dessiccation,  quelque  bien  ménagée 
qu’elle  soit,  fait  passer  les  fleurs  du  jaune  au  brun.  Il 
faut  les  récolter  par  un  temps  sec  et  en  opérer  la  dessic¬ 
cation  le  plus  promptement  possible.  On  les  conserve 
dans  des  vaisseaux  fermés. 

Substitution.  Nous  énumérerons  à  la  fin  du  cet  article  celles 
des  congénères  de  la  molène  qui  peuvent  la  remplacer 
dans  l’usage. 
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ASALYSK  DKS  rLEURS  DK  MOLÈni,. 

(M.  Morin,  Journ.  chlm.  mcj.  II,  a»3.) 

Huile  volatile  jannâlrf, 

Matlci  c  gi  a».se  acide. 

Acide»  inaliqne  et  phospliorirjiie  libre». 

Malate  et  phosphate  de  chaux. 

Acétate  de  potasse. 

Sncre  inciialallisahle. 

Malicre  grasse  verte  ayant  plusieurs  des  caraétères  de  la  chlorophylle. 

Principe  colorant  jaune  de  nature  résineuse. 

Quelque»  sel»  minéraux.  , 

Les  feuilles  et  les  fleurs  des  molèncs  sont  émollientes  et 
bécliiques;  les  feuilles  entrent  dans  les  espèces  émollientes; 
les  fleurs,  dans  les  espèces  pectorales;  celles-ci  fournissent 
un  principe  colorant  qui,  suivant  M.  Morin,  teint  le  coton 
en  jaune  .solide.  Muller  dit  que  la  lessive  des  fleurs  de  mo- 
lène  servait  aux  dames  romaines  pour  donner  à  leurs  cheveux 
une  teinte  roussfttre  autrefois  très-estimée  en  Italie. 

Le»  Ferfinscum  nlgmm  Lion.  Spec.  pl,  a53,«t  V.  phlomoïdes  Linn. 
loc.  cit.  coraninn»  dan»  tonte  l’Knrope  et  mentionnés  dan»  le  nonvean 
Codex,  »ont  de»  suocedané»  de  l’espèce  qui  vient  de  iioti.»  occuper. 

Le  mot  verhascum,  s’il  est  donné  pour  barhascum,hnTh\\, 
est  justifié  pleinement,  car  ces  plantes  sont  hérissées  de 
poils;  moTene  doit  s'entendre  de  la  souplesse  des  feuilles. 

La  loi  des  analogies  .se  trouve  pleinement  confirmée  dans 
les  genres  suivans  : 

I.  Cestrum.  On  dit  que  le»  llenrs  dn  C.  nocturnum  Lmrk.  Encjrcl.  I,  687, 
sont  dangereuse»  à  re.ipirer;  il  en  e»t  de  même  dnC.  Ileditinda  Lmrk.  loc. 
cit.  Suivant  nnrmann,les  baies  dn  C.  venenatum  Lmik.  servent,  étant 
mêlées  anx  viandes,  à  faire  mourir  las  animaux  nuisibles. 

a.  Crescentia.  Ce  genre  semble  devoir  être  rap|>orté  anx  cucurbitacées  dan» 
lesquelles  on  l’a  long-temps  placé.  Le»  fruit»  servent  à  faire  divers  ustensi¬ 
les,  tel»  que  plaU,  assiettes,  verres,  cniller»,  etc.  On  les  fait  servir  de  ré¬ 
cipient  k  diverse»  résine»  on  gommes-résines  ponr  faciliter  leur  transport 
en  Europe.  La  pnlpe  dn  calebassier  est  une  sorte  de  panacée  cUe*  cer¬ 
tain»  peuples  de  l’Inde.  La  réputation  de  son  sirop  est  parvenue  jusqu’en 
Purope.  On  le  disait  pectoral. 
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3.  Triguera.  Le  T.  nnibrosiaca  C]av;iu.  Diss.  a,  est  narcoliiiue  et  euiplujé 
coinmc  tel  par  les  lialiitans  de  l’Amérique  méridionale. 

4.  Mandragora.  LeM.  officinalisWX^.  Dict.  I,  Icon.  t.  173,  autrefois  placé 
dans  le  genre  Atropa,  est  une  plante  assea  rare  en  France.  Nous  l’avons 
fréquemment  trouvée  en  Murcie.  Klle  est  fort  redoutable  ;  aujourd’hui  on 
ne  s’en  sert  plus  en  médecine.  Les  anciens,  qui  l’estimaient  beaucoup, 
avaient  attaché  à  cette  plante  une  foule  de  piéjugés  superstitieux  qu’i! 
serait  superflu  de  rappeler  ici. 

Uj.  SCROPHULARIÉES. 

ScROPHULARiÆ  Juss.  —  Pcrsonatœ  R.  Brown.  D.  —  Pediculares 

Jttss. 

Les  scrophulariées  sont  des  plantes  à  tiges  herbacées, 
s’élevant  rarement  à  la  condition  d’arbrisseau  ;  leur  mode 
d’inflorescence  est  fort  varié  ;  peu  d’entre  elles  sont  connues 
sous  le  rapport  des  propriétés  médicinales.  Ce  qu’on  en  sait 
doit  faire  ranger  les  scrophulariées  parmi  les  plantes  sus¬ 
pectes  ;  quelques-unes  même  doivent  prendre  place  parmi 
les  poisons  ;  telles  sont  la  digitale  et  la  gratiole  ;  il  en  est 
dont  les  qualités  sont  dépourvues  d’énergie.  Cependant 
celles  qui  peuvent  impunément  être  mangées  (et  il  n’y  en  a 
guère  que  deux  ou  trois  qui  soient  dans  ce  cas)  doivent  être 
cuites  ou  confites  au  vinaigre  ;  ce  qui  peut  faire  penser  que  le 
principe  nuisible  a  été  détruit,  soit  par  l’action  du  feu,  soit 
par  celle  de  l’acide  acétique. 

La  partie  active  de  ces  plantes  n’a  point  été  isolée  com¬ 
plètement  ;  on  a  cherché  à  l’obtenir  de  la  digitale ,  mais  les 
travaux  faits  pour  atteindre  ce  résultat  sont  encore  peu  sa- 
tisfaisans. 

GENRE  SCROPHULARIA. 

DE  LA  SCROPHULAIRE  NOUEUSE. 

ScROpnüLARTA  wonosA  Linn.  Spec.  863;  DC.  Fl.fr.  26»5;  Caai. 

Epist.  856,  /co«.  —  .S.  nodosa fœtida  C.  Baiih.  Pin.  235. 

Eoliis  cordath  lanceolatis  acutis  dentatis,  caille  obtusangulo.  —  Habitat  lu 
nmbrosis  Europæ. 

Tiges  quadrangulaires ,  roides,  hautes  de ,3 -4  pieds,  gai- 
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nies  de  feuilles  ovales,  lancéolées,  un  peu  cordifornies  à  la 
base,  opposées,  glabres,  aiguéinent  dentées;  fleurs  d’un 
pourpre  noirâtre  portées  sur  des  pédoncules  raincux  dis¬ 
posés  en  grappe  panicidée  droite;  fruits  capsulaires  à  deux 
valves,  menues  ,.noueuses  et  blanchâtres. 

Odeur  de  la  plante  entière,  fétide  et  fort  désagréable, 

analogue  à  celle  du  raifort  et  de  la  pivoine  (  llergius  ). 

Saveur  amère  un  peu  âcre. 

Aucune  analyse  n’a  été  tentée  sur  cette  plante,  qui  jadis 
a  joué  un  rôle  assez  important  en  médecine,  (^n  la  disait 
résolutive,  tonique,  sudorifique,  vermifuge,  etc.  Les  feuilles 
appliquées  en  cataplasme  étaient  jugeies  propres  à  guérir 
les  scrofules,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  spécifique.  11  est 
plus  que  douteux  que  ce  nom  soit  justifié.  Toutes  les  con¬ 
génères  peuvent  être  regardées  comme  étant  les  succédanés 
de  cette  plante. 

GENRE  DIGIVAUS.  (Linn.) 

DE  LA  DIGITALE  l'OlJHPluhî. 

UioiTALis  PURPUREA  Liiiii.  Sf.  H66;  Linrk.  Dict.  H,  p.  aGS  ;  DC. 

FL.fr.  26(11;  C.  Bauh.  Pin.  a/(3. 

Calicinisfoliolii  ovatis  aciicis,  corollis  oOttisis  labio  superiore  inttgro.  —  Ha- 
Lilat  in  luoDtibnii  sylvalicis  Europæ. 

Tiges  herbacées,  glabres  ou  légèrement  pubescentes, 
roides,  simples ,  hautes  de  a-3  pieds;  feuilles  uvales,  lan¬ 
céolées,  presque  cotonneu.ses,  molles  et  dentées;  fleurs 
grandes,  purpurines,  tachetées  ,  pendantes,  tournées  tou¬ 
jours  d’un  seid  côté,  formant  par  leur  réunion  une  longue 
grappe  simple  (jui  s’alonge  pendant  la  floraison  ;  fruit  cap¬ 
sulaire  ovale;  racine  fibreuse. 

Odeur  nulle  ou  très-légèrement  narcotique. 

Saveur  très-amère ,  mêlée  d’un  peu  d’àcreté. 

Poudre  des  feuilles  ,  verte. 

Les  analyses  tentées  sur  les  feuilles  de  digitale,  qui  sont 
de  toutes  les  parties  de  la  plante  celles  dont  on  se  sert  le 
plus  souvent,  n’ont  pas  suffisamment  fait  c:onnaître  encor  • 
la  nature  du  principe  actif  de  la  digitale. 
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M.  Destouches  {Bull.  Phnrm.  I,  laS)  a  obtenu  de  4  onces 
de  feuilles  desséchées,  648  grains  extrait  aqueux  de  consis¬ 
tance  pilulaire ,  78  grains  extrait  alcoolique,  de  la  chloro¬ 
phylle,  et  des  sels  de  chaux  et  de  potasse. 

Plus  tard,  M.  Le  Iloycr,  pharmacien  à  Genève,  a  annoncé 
qu’il  venait  de  découvrir  un  nouvel  alcali  dans  la  digitale , 
et  son  travail  a  été  consigné  dans  la  Bibliotlicquc  universelle 
des  sciences  pour  1824.  Les  caractères  donnés  à  la  digita¬ 
line  ne  furent  pas  jugés  suffisans  pour  lui  faire  prendre 
place  parmi  les  principes  immédiats.  M.  Le  Royer  dit  que 
cette  substance  est  brune,  poisseuse,  déliquescente,  non  cris¬ 
tallisée,  mais  pourtant  susceptible  de  cristallisation,  etc.,  ra¬ 
menant  au  bleu  le  papier  de  tournesol,  d’une  extrême  amer¬ 
tume,  et  paraissant  avoir  à  un  haut  degré  les  propriétés  de 
la  digitale.  Environ  vers  la  même  époque  M.  Pauquy  publia 
un  procédé  différent  de  celui  de  M.  Le  Royer,  procédé  à 
1  aide  duquel  il  parvint  à  obtenir  une  digitaline  à  l’état  cris¬ 
tallin  ;  mais  l’auteur  lui-même  annonce  que  son  procédé  de¬ 
mande  à  être  répétéj  et  depuis  l’époque  où  parut  l’esquisse 
de  ce  travail,  aucun  fait  nouveau  n'a  démenti  ni  confirmé 
les  faits  incomplets  dont  nous  venons  de  parler.  Seidement 
M.  Dulong  d’Astafort  assure  [Journ.  Cliini.  mcd.  II,  94?  ^^8) 
que  la  digitaline  ne  peut  cristalliser,  et  qu’elle  n’est  pas  de 
nature  alcaline.  D’un  autre  côté,  le  docteur  Prévost  ayant 
examiné  au  microscope  la  digitale,  y  vit  des  cristaux  nom¬ 
breux  bien  dessinés  et  de  forme  variée.  On  voit  qu’il  faut 
encore  attendre  pour  pouvoir  fixer  son  opinion  sur  la  na¬ 
ture  du  principe  actif  de  la  digitaline. 

On  trouve  dans  les  pharmacies  françaises  une  teinture 
alcoolique  etéthérée,  une  poudre  et  un  extrait  de  digitale. 
Le  mode  d’action  de  ces  pr(-paration.s  paraît  s’exercer  parti¬ 
culièrement  sur  la  circulation  du  sang,  qu’elles  ralentissent. 

L’emploi  médicinal  de  la  digitale  ne  remonte  pas  fort  haut. 
Bergius  n  en  fait  pas  mention  dans  sa  Matière  médicale; 
Lewis  la  range  seidennmt  parmi  le§  poisons  rians  son  Dis¬ 
pensaire;  les  Italiens  disent  d’elle  qu  elle  guérit  tous  les 
maux  :  Aralda  lutte  le  piagg/ie  suida.  On  doit  préférer  pour 
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l’emploi  la  digitale  qui  croît  tlaiis  les  lieux  élevés  et  décou¬ 
verts. 

Il  paraît  que  les  congénères  de  cette  plante  ont  des 
propriétés  semblables ,  quoique  plus  faibles. 

GBNRE  GRATIOLA.  (Linn.) 

DE  LA  ORATIOLK  OIFICINALE. 

Oratioi.a  OFFICINALIS  Linn.  Spec.  a4  ;  Rull.  Uerh.  t.  i3o;  DC. 
Fl.fr.  a66G.  — Digitalis  minima  ,  Gratiola  dicta  Moriss. 

Roliis  lanceolatis  serratis  tiiitrinen-iis,  Jlorilms  pecluncalatis.  —  Habitat  in 
homiilinsculis  Enropæ. 

Tiges  droites,  cylindriques,  glabres,  simples,  hautes  de 
io-i5  pouces;  feuilles  sessiles,  opposées,  d’un  vert  clair  et 
dentées  sur  les  bords  ;  fleurs  pédonculées ,  solitaires  dans 
l’aisselle  des  feuilles,  jaunâtres,  mêlées  de  nuances  rougeâtres 
sur  le  limbe,  quelquefois  blanchâtres  ;  fruit  capsulaire  ovale. 
Odeur  nulle. 

Saveur  fortement  amère,  désagréable,  durable,  ne  per¬ 
dant  rien  par  la  dessiccation. 

ANALYSE  DE  LA  OKATIOI.E. 

(Vaufjnelin,  Ann.  chtm.  LXXII,  19*»  RnV,  Phann.  I,  481.) 

Matière  résinoïde  d’une  forte  aniertnnie. 

—  animale. 

Ooinine  colorée  en  brun. 

Acide  végétal. 

Malate  de  chaux. 

Sel  végétal  à  base  de  jiolassc. 

Phosphate  de  chanx. 

Fer  phosphaté  ? 

Ligneux. 

Oxalate  de  chanx. 

C’est  dans  le  principe  amer  que  paraissent  résider  parti¬ 
culièrement  les  propriétés  de  la  gratiole.  On  dit  cette  plante 
émétique,  purgative,  dr.istiquc,  vermifuge ,  etc.  C’est  coiutne 
purgative  qu’elle  pourrait  acquérir  une  certairitJ  importance  ; 
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cependant  elle  paraît  avoir  une  trop  grande  énergie  dans 
ses  effets. 

La  gratiole  a  reçu  le  nom  X herbe  à  pauvre  homme.  Elle 
est  fort  commune,  et  les  indigens  qui  veulent  se  purger 
peuvent  la  rencontrer  à  chaque  pas. 

GENRE  yERONICA. 

1.  DE  LA  VÉRONIQUE  OFFICINALE. 

Vf.ronica  oFficinalis  DC.  Fl.fr.  —  V.  ofjfleinalU  a  Liiin. 

Sp.  I  /|  ;  Linrk.  lllust.  t.  1 3 ,  f.  a;  Bull.  Herh.  t.  agS.  —  Veronica 

mas  supina  et  vulgatissima  G.  Bauh.  Pin.  a/j6. 

tohis  obovatis  tlentatis  pilosis  rugosis,  caule  procumbente  hirto.  —  Habitat  ia 
sylvestribas  slci  Uibus  Euiopæ ,  neenoa  iu  America  aeptentiionali. 

Tiges  couchées,  un  peu  velues,  noueuses  et  radicantes, 
longues  de  4*5  pouces;  feuilles  opposées,  courtenient  pétio- 
lées,  ovales,  obtuses,  dentées  en  scie;  fleurs  très-petites, 
d’un  bleu  tendre,  disposées  en  grappes  serrées,  placées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Odeur  faible,  nulle  par  suite  de  la  dessiccation. 

Saveur  amère  un  peu  astringente. 

La  véronique  mâle  contient  un  peu  de  tannin  ;  l’infusion 
aqueuse  faite  avec  cette  plante  est  légèrement  odorante  ;  elle 
passe  au  brun  par  l’addition  du  sulfate  de  for.  L’eau  distillée 
et  le  sirop  de  véronique  sont  tombés  dans  l’oubli.  On  la  fait 
quelquefois  entrer  dans  les  vulnéraires  suisses.  Elle  figure 
dans  le  nouveau  Codex  parmi  les  espèces  aromatiques  pecto 
raies.  La  véronique  mâle  est  peu  usitée  et  ne  mérite  guère  le 
nom  de  thé  d'Europe  qui  lui  a  été  donné. 

2.  VÉRONIQUE  BECCABUNGA.  ^ 

Veronica  reccabunca  Linii.  Spec.  16;  Linrk.  lllust.  n"  167;  Fl. 

tlan.  t.  5t  1  ;  DC.  Fl.fr.  2394  ;  Blakw.  t.  48.  —  Berula  seu  Ana-, 

gallis  aquatica  Tab.  (ffic. 

Foliis  ovatis  obtusissimis  serratis  petiolatis,  caule  repente.  —  Habitai  aJ  .sc.i- 
Uii  igines  Emopæ. 

Tiges  couchées,  irès-glabrcs,  ainsi  que  toute  la  plante,  ra- 
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(licantcs,  longues  tle  8-i«  pouces;  touilles  oppo.sées,  pétio- 
le'es,  ovales,  obtuses,  dentées  en  scie  et  épaisses;  (leurs  d’un 
bleu  clair,  petites,  disposées  en  longues  grappes  et  axillaires. 

Oi/eurmille^  faible  lorsque  la  plante  est  contiise. 

Saf'eurawère,  styptique,  un  peu  âcre,  rappelant  faible¬ 
ment  celle  du  cresson. 

Il  n’a  point  été  fait  d'analyse  de  cette  plante.  Elle  entre 
dans  le  sirop  antiscorbutique  et  fait  partie  des  sucs  antiscor¬ 
butiques.  On  trouve  dans  les  pharmacies  un  sirop  et  un  ex¬ 
trait  de  beccabunga.  Cette  plante  se  mange  quelquefois  en 
salade. 

Cette  véronique,  croissant  au  bord  des  ruisseaux,  a  reçu 
le  nom  de  beccabunga ,  de  bach,  ruisseau.  " 

Le  Codex  énumère  encore  comme  succédanés  de  ces  deux 
plantes  les  espèces  suivantes  qui  sont  indigènes  : 

La  reronica  Ânagnilis  lÀnu.  Spec.  i6,  h  ViaoHKiUE  Mounon. 

Le  V.  Chnmadrys  Lion.  Sp.  17 ,  la  VisoHiQua  petit  chêne. 

Le  V.  Teuerium  Linn.  Sp.  i(),  la  Véronique  geAmahdrée. 

Le  Codex  énumère  encore  : 

1.  V Anthirrimim  mdjus  Linn.  Sp.  SSq,  le  Muei.ieh  ordinaire,  plante 
commnne  en  France  snr  nos  murs;  on  la  ilUait  vulnéraire  et  lésolniive. 

2.  La  Unaria  -vulgaris  Mœncb.  Mith.  ,  la  IeNatre  ordinaire,  plante 
commune  dan»  do.h  champ»,  (lu’oii  peut  regai d«r  comme  MupcCie;  elle  a 
«ne  odeur  un  peu  vireuse  et  nanséalionde.  S»  «Eveoc  r jt  amcrc  ;  on  U  Ji, 
pnigalive.  La linaire  n’eat  pin»  usitée.  La  L.  spnria  Mill.  Dict.  , ,  Lin*irr 
DE»  MOISSONS,  est  le  siiccédané  de  l’espèce  précédente. 

•S.  Le  Dieeras  Cockinchinertsis  Lour.  p.  463,  .se  mange  étant  confit  ati'vi- 
naigie. 

4.  Le  Mimutus  liiteui  Linn.  est  compté  parmi  le»  légiiiiie»  cite»  le»  Indien' 

5.  Quelques  Calceolaria  dn  Chili  sont,  dil-on,  fél.iifuge.  et  antiseptiques. 
Le  Calceolaria  serrata  Lxik.  est  vulnéraire. 

^  GENHE  EVPHHASIÀ.  (Liiiu.) 

DE  L’EIIPHRAISE  OFIICIVALE. 

Kui-hrasu  officinams  Llnii.  Spec..  8/,i  ;  DC.  Fl.fr.  ulliS;  C.  Ra„], 

Pin. 

Foliis  ovatis  ilentatis,  denubus ,  acummatts,  lobis  labii  corollai  injeriorii 
emnrginatis,  liiciitiis  calicinis  subulatis.  —  Haliital  in  pascuis  aridis. 

Tiges  velues,  liantes  de  3-8  pouces ,  irès-raincuses;  feuilles 


ovales,  sessiles,  opposées  inléneurenieiit,  alternes  snpérieu- 
renieiit,  dentées  ;  Heurs  axillaires,  presque  sessiles,  petites, 
blanches,  mêlées  de  jaune  et  de  violet;  fruit  capsulaire  à 
deux  loges  pluriloculaires  ;  racine  fibreuse,  munie  de  radi¬ 
cules. 

Odeur  faible. 

Saveur  un  peu  amère  et  légèrement  aromatique. 

Cette  plante  contient  une  faible  quantité  de  tannin.  On 
la  dit  propre  à  fortifier  la  vue.  Son  eau  distillée  entrait 
dans  les  collyres;  mais  on  a  vérifié  depuis  bien  long-temps 
que  l’euphraise  ne  méritait  pas  son  nom  vulgaire  de  casse- 
lunette. 

U(j.  LA.BIÉES. 

I.AiiiAT*  Jiiss.  et  aiict. 

Les  labiées  sont  des  herbes  et  plus  rarement  des  arbris¬ 
seaux.  Les  tiges,  ramifiées,  portent  des  rameaux  toujours 
opposés  et  quadrangulaires.  Les  feuilles  sont  opposées  et 
quelquefois  verticillées  trois  à  trois.  Les  Heurs  nues,  et  éga¬ 
lement  opposées,  sont  munies  de  bractées  et  disposées  en 
épis,  en  corynibe  ou  en  panicule. 

Les  caractères  propres  à  cette  famille  sont  tellement  uni¬ 
formes,  dit  rî!ln.stre  de  Jussieu,  qu’on  peut  considérer  les 
labiées  comme  un  seul  genre  très-nombreux  en  espèces. 
Cette  uniformité  de  c.iractères  botaniques  explique  1  unitor- 
mité  de  constitution  chimique,  et  conséquemment  l’unifor¬ 
mité  de  propriétés  médicales  ;  aussi  n’aurons-noiis  que  peu 
de  choses  à  en  dire. 

Toutes  ces  plantes  sont  odorantes;  un  petit  m)mbre  est 
fétide.  L’odeur  qu’elles  exhalent  est  due  à  une  huile  essen¬ 
tielle  qui  recèle  du  camphre.  Cette  huile  se  distingue  des 
autres  par  les  caractères  suivans  :  elle  a  une  couleur  jaune, 
une  saveur  piquante,  une  odeur  vive  et  pénétrante;  elle  est 
plus  légère  que  l’eau.  T.a  dessiccation  ne  l’enlève  pas  en  en- 
tie/  aux  labiées  qui.  restent  odorantes  une  ou  plusieurs  an¬ 
nées  après  leur  récolte. 


448  DPÜXIKME  l'AIlTIE.  -  VÉGÉTAUX. 

Les  plantes  odorantes  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes  ; 
celles  qui  ont  un  aronic  libre,  celles  qui  ont  un  uroiiie  com¬ 
biné  à  un  liquide  étliéré  auquel  on  a  donné  le  nom  à' huile 
essentielle,  et  eelles  qui  ont  un  arôme  uni  à  de  l’huile  essen¬ 
tielle  et  à  une  résine.  I.’aroine  isolé  ne  se  trouve  guère  que 
dans  les  fleurs,  et  la  dessiccation  le  dissipe  avant  même  quelle 
soit  complète.  L’eau  ne  peut  s’en  emparer,  non  plus  que  les 
alcools  ou  les  éthers;  les  huiles  grasses  seules  peuvent  fixer 
l’arome  de  quelques  fleurs  (  tubéreuse,  jasmin  )  ;  d’autres  ré¬ 
sistent  à  tous  les  menstrues  (  lys,  narcisse  ).  L’aronie,  uni  aux 
huiles  essentielles  et  aux  résines,  se  combine  à  l’eau,  à  l’al¬ 
cool,  aux  éthers,  et  plus  difficilement  aux  corps  gras.  Si 
l’huile  essentielle  provient  d’un  suc  propre,  soit  qu’elle  dé¬ 
coule  naturellement,  soit  qu’on  l’obtienne  par  incision,  elle 
sera  susceptible  de  s’épaissir  plus  ou  moins  rapidement  en 
une  résine  ou  une  gomme-résine;  mais  si  elle  résulte  d’une 
distillation,  elle  ne  se  concrètera  point  en  un  corps  résinoïde, 
mais  déposera  à  la  longue  du  camphre  ou  quelque  autre 
principe  cristallin  (0  de  nature  diverse.  L’huile  essentielle 
des  labiées  est  dans  ce  cas. 

Indépendamment  de  cette  huile  essentielle,  on  sait  que 
ces  plantes  contiennent  un  principe  dîner,  très-développé 
dans  les  germandrées;  c’est  pourquoi  elles  ont  été  propo¬ 
sées  comme  fébrifuges.  I/une  d’elles  se  lait  remarquer  par 
une  odeur  fortement  alliacée.  Toutes  sont  innocentes.  La 
bétoine  seule  paraît  avoir  quelque  ùcrcté  ;  mais  elle  est  bien 
loin  cependant  de  prendre  place  parmi  les  poisons.  Aucune 
labiée  n’est  alimentaire,  à  l’exception  pourtant  du  basilic  tu- 
béreux,  Ocymurn  tuberosum  de  l’Inde,  espèce  qui  demande 
à  être  mieux  connue. 

Les  labiées  sont  des  plantes  toniques,  fébrifuges,  exci¬ 
tantes,  vermifuges,  etc.  Elles  servent  d’assaisonnement  dans 
la  préparation  de  divers  mets.  On  les  trouve  dans  toutes  les 
parties  du  globe;  celles  qui  vieuueut  sur  les  montagnes  ont 

(.  )  Cei  acide  müJillc  l’aromc  d’une  luauicic  uuiforiuc  dnn»  loulcs  les  pl.ngu.j 


LABIÉES. 

une  odeur  plus  prononcée  et  plus  vive  que  celles  qu’on  trouve 
dans  les  plaines. 

GENRE  SAtrU.  (Linn.) 

Sai.via,  Sclcrea  et  Honninum  auct.  var. 

DE  LA  SAUGE  OFFICINALE. 

Salvia  officirai.is  Linn.  Sp.  8/i  ;  Lmrk,  lUustr.  n°  a85 ,  t.  20,  f.  1  j 

Blakw.  t.  10  ;  DC.  Fl./r.  2480.  —  S.  major  an  Spkacelus  Theo- 

phrasti?  C.  lîauli.  Pin.  287. 

FoUis  lanceoîatO'Ovatis  crenulatis,  *verticiUis  pcaiciJloriSf  caUcibus  mucrona- 
lis  bractcas  superautibus.  —  HaLilat  in  Gallia  australi. 

Tiges  courtes, ligneuses,  dures,  à  rameaux  presque  qua- 
drangulaires,  droits,  velus,  blanchâtres,  hauts  d’environ 
2  pieds;  feuilles  opposées,  pétiolées ,  ovales,  lancéolées, 
ridées,  à  rides  serrées,  crénelées,  épaisses,  d’un  vert  som¬ 
bre  en  dessus,  un  peu  blanchâtres  en  dessous,  pubescentes, 
longuement  pétiolées  ;  fleurs  en  verticilles  rapprochés  au 
nombre  de  6-8,  formant  un  épi  droit,  simple,  alon|fé, 
terminal;  calice  strié  à  deux  lèvres;  corolle  assez  grande, 
d’un  bleu  rougeâtre. 

Odeur  forte  et  pénétrante. 

Saveur  amère,  chaude,  aromatique,  un  peu  astringciite. 

Action  du  temps.  La  dessiccation  ne  lui  enlève  que  fort 
peu  de  son  odeur. 

Elle  fournit  à  la  distillation  une  assez  grande  quantité 
d’une  huile  essentielle  qui  contient  sur  4  parties  1  de 
camphre. 

La  sauge  entre  dans  l’eau  vulnéraire,  dans  l’eau  de  mé¬ 
lisse  ,  dans  le  vin  aromatique  et  dans  l’esprit  volatil  aroma¬ 
tique  huileux;  on  la  retrouve  dans  le  baume  tranquille,  dans 
l’élixir  de  vitriol  de  Mynsycht,  et  dans  les  sirops  de  stœchas 
et  d’érysimum  composé.  Elle  fait  partie  des  espèces  aroma¬ 
tiques;  sa  poudre  sert  dans  les  embaûmemens. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  du  thé,  que  les  Chinois  esti¬ 
maient  beaucoup  les  feuilles  de  sauge  :  malheureusement 
pour  l’Europe,  ce  goût  a  été  passager,  et  aujourd’hui  ils 
IL  2y 
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n’en  veulent  plus.  Tournefort  a  décrit  une  sorte  do  galle 
comestible  qui  vient  sur  la  sauge  dans  l’Orient;  on  l’y  vend 
dans  les  marchés. 

Le  nom  de  Salvia  {salvare)  fait  connaître  l’estime  dans 
laquelle  on  tenait  cette  plante  ;  l’école  de  Salerne  a  dit  d’elle  : 

Cur  nioriatnr  liomo,  cai  salvia  crescit  in  Itorlo? 

Cette  sauge  a  plusieurs  variétés  qui  servent  en  médecine; 
telles  sont  : 

Salvia  minoraurita  et  non  aiirita  C.  r..iiih.  Pin.  aS?,  la  i-itite  Sauce.  _ 

S.  Uorminum  Liim.  Sp.  63,  la  Sauce  Uormi*.  —  S.  prntensis  Linn. 
Sp.  35,  la  Sauce  «Es  Pbé»,  à  odrur  forte  et  pre.que  fétide.  —  S.  Sc/area 
Lino.  Spcc.  aS,  la  Sauce  scijkaiE. —  S.  amarissima  plant,  dve.  I, 

j>.  4  ,  la  Sauce  très-amère  ;  et  quelques  autres  (ijjurrnt  dans  les  matières 
‘  médicales  de  divers  pe'iples. 

C^EldRE  ROSMARINUS.  (Linn.) 

DU  ROMARm  OFFICINAL. 

Rosmarinus  ornciKALis  Linn.  Sp.  33;  Lmrk.  Jllustr.  n»  a8i ,  t.  iq; 
DÇ.i^’/./c.  s/i79- 

Foliis  sessilibus.  —  Habitat  in  Galliic  Mediterraneœ  inuntanis  apricis. 

Tiges  s’élevant  à  la  hauteur  de  3-4  pieds,  divisées  en  ra¬ 
meaux  grêles,  alongés  et  de  couleur  cendrée;  feuilles  ses- 
siles,  nombreuses,  opposées,  étroites,  très-fermes,  épaisses 
obtuses,  roulées  sur  leurs  bords ,  vertes,  blanchâtres  et  un 
peu  pubescentes  en  dessous;  fleurs  a.ssc?,  grandes,  blettes 
ou  blanches,  en  grappes  courtes  et  opposées,  axillaires  et 
disposées  vers  l'extrémité  des  rameaux. 

Odeur  forte,  balsamique. 

Saveur  amère,  camphrée. 

Action  du  temps  ;  les  prive  de  leur  odeur. 

HUILE  ESSENTIELLE  DE  ROMAEIN. 

Liquidf^t  légère,  presque  incolore;  contient,  sur  4  pj,p_ 
ties  I  camphre. 

Odeur  très-forte ,  assez  agréable. 

Saveur  camphrée. 
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On  la  falsifie  quelquefois  avec  l’essence  de  térébenthine  • 
mais  son  odeur  particulière  la  fait  reconnaître. 

Les  sommités  fleuries  du  romarin  entrent  dans  les  sirops 
d’érysimum  et  de  stœchas  composés ,  dans  les  alcoolats  vul¬ 
néraire  et  de  mélisse  composés,  et  dans  le  vinaigre  des 
quatre-voleurs;  son  huile  essentielle  fait  partie  des  essences 
qui  composent  l’eau  de  Cologne.  C’est  au  romarin  que  l’eau 
de  la  reine  d’Hongrie  doit  les  propriétés  excitantes  dont  elle 
jouit. 

Ses  fleurs  fournissent  beaucoup  de  miel  aux  abeilles  ;  ses 
feuilles  ont  été  données  dans  les  fièvres  quartes}  elles  ser¬ 
vent  d’assaisonnement  dans  certains  pays. 

GENRE  TEVCRWM.  (Linu.) 

Teucrium,  Scorodonia  et  Chamaedrys  auct.  var. 

1.  I)E  LA  GERM ANDRÉE  ORDINAIRE. 

Teucrium  Chamædrys  Linn.  Sp.  790;  DC.  Fl.  fr.  25o4.  —  T.  offi¬ 
cinale  Lmrk.  Fl.fr.  Il,  41/,.  — Ckarnœdrys  qfficinalis  Mœnch. 

Meth.  38î.  —  C.  major  repens  C.  Bauh.  Pin.  aao. 

PïTiT  Chkhe,  Chksette.  —  Folüs  cnneijormi-ovatis  incisis  crenatts  pelto- 
latis,  florihus  ternis,  cmdibus  stibprocumbentibus  vUlosis.  —  Habitat  iu  apricis 
sylvatici». 

Tiges  nombreuses,  rameuses,  couchées  inférieurement, 
grêles,  un  peu  velues,  longues  de  6-7  pouces,  faisant  touffe; 
feuilles  ovales,  pétiolées,  profondément  crénelées,  entières 
à  leur  base,  dures,  lisses,  velues  sur  leur  pétiole,  qui  est  assez 
court,  d’un  vert  gai  en  dessus  et  plus  pâle  en  dessous;  fleurs 
latérales ,  axillaires ,  verticillées  par  deux  ou  par  trois  dans 
l’aisselle  des  feuilles  ,  et  pédonculées;  calice  monophylle  à 
cinq  divisions  ;  corolle  violacée  ou  rougeâtre ,  plus  longue 
que  le  calice. 

Odeur  légèrement  aromatique. 

Saveur  amère ,  un  peu  âcre. 

C’est  à  l’extractif  amer,  et  non  à  l’huile  essentielle,  dont 
elle  ne  contient  qu’une  faible  quantité,  que  cette  plante 
doit  ses  propriétés  ;  elle  entre  dans  la  thériaque,  dans  l’é- 
29. 
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lixir  de  Sougliton  ,  et  dans  les  espèces  amères.  On  y  trouve 

un  peu  de  tannin. 

2.  UE  LA  GERMANDRÉE  AQUATIQUE. 

Teucriwm  Scoruium  Liiin.  Spee.  790;  !)(’..  H.fr.  a5o3.  —  pa¬ 
lustre  Linrk.  II.  fr.  II ,  p.  4 1 1.  —  Chamœdrjs  pnlustris  canes- 
cens,  seu  Sconlium  ojficinarwn  Tournoi.  Inst.  Ji.  Herb. 

Scordium  on  Chamarras.  —  Foliis  oblongis  sessilibiu  dentatis  midiusciilis, 
Jloribus  axillaribus  pedunciilatis  geminis ,  coule  dijjuso  pubescente.  —  Habitat 
in  p.-iIudosU. 

Tiges  très-rameuses,  faibles,  souvent  eouohées,  velues, 
hautes  d’un  pied  environ;  feuilles  sessiles,  ovales,  ohloii- 
gues ,  dentées,  moins  velues  oti  pubesccntes  ,  d'un  vert  blan¬ 
châtre  ;  fleurs  rougeâtres,  courtement  pédonculèes,  soli¬ 
taires  ou  géminées  et  axillaires. 

Odeur  alliacée  et  assez  forte,  surtout  quand  on  froisse  la 
plante  entre  les  doigts. 

Saveur  amère,  durable,  analogue  à  l’odeur. 

Quoique  cette  plante  soit  très-odorante,  Lewis  n’a  pu 
en  retirer  d’huile  volatile  ;  son  iufusum  aqueux  est  odorant 
et  noircit  aussitôt  par  le  sulfate  de  fer;  ce  qui  annonce  la 
présence  d’une  certaine  quantité  de  lannin. 

Le  scordium  donne  son  nom  à  1  électuaire  diascordiuni 
((îtà,  avec,  et  TMiJ'litr» , scordium.,  qui  vient  du  inotal/,  «rxopo'Jov 
en  grec);  il  entre  dans  la  thériaque  et  dans  la  poudre  ver¬ 
mifuge  du  Codex. 

3.  DE  LA  GERMANDRÉE  "ÏVETTE. 

Teucuium  f'.HAMEriTYsLinn.  Spec.  787;  Lniik.  Dict.  II,  p.  687 _ 

s4jugà  ChamcÉfutys  DC.  Fl.  fr.  lltçfi.  —  Fugula  Charntvpitjs 
.Scop.  Carn.  n°  7 1 8.  — •  Ica  arthritica  Oflic. 

Foliis  trifidis,  Jloribus  axillaribus  solitariis  folio  brevioribus  ,  coule  diffuse 
__  JlaLital  in  agris  arenosis  lapidosis . 

Tiges  branchues,  velues,  rougeâtres,  entièrement  garnies 
de  feuilles  longues  en  forme  de  spatule,  légèrement  den¬ 
tées  •  les  supérieures  sont  divisées  jusqu’à  leur  sommet  en 
trois'lanières  étroites  ;  fleurs  petites,  solitaires,  jaunes. 
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aromatique  un  peu  résineuse,  qui  lui  a  valu  par 
cette  raison  et  à  cause  de  la  disposition  de  ses  tiges , 
le  nom  de  chamœpitjs,  petit  pin. 

Saveur  amère  aromatique,  analogue  à  celle  du  romarin. 

Le  chamœpitys^  autrefois  très-préconisé,  est  tombé  dans 
l’oubli  par  la  facilité  qu’on  a  de  lui  trouver  des  succédanés. 
Le  chamædrjs  ou  petit  chêne,  dont  nous  avons  parlé, 
est  l’un  des  plus  ordinaires.  Le  chamœpitjs  entre  dans  la 
poudre  arthritique  du  nouveau  Codex. 

4.  DE  LA  GERMANDRÉE  YVETTE  MUSQUÉE. 

Teucrium  Iva  Linn.  Sp.  787;  Lmrk.  Dict.  II,  698.  —  Moscharia 

asperijblia  Forsk.  Ægypt.  1 5^.  —  djuga  Iva  UC.  Fl.fr.  sp. 

—  Charnapitjs  moschata  Joliis  serratis  C.  Baiih.  Pin. 

Foliis  obtusis  crenatis,  bracteis  summis  sterilibus  majoribus  çoloratis,  strh 
labia  superiore  longiore.  —  Habitat  secos  agios  Nicææ  et  in  vallibus  Pede- 

Tiges  couchées ,  velues,  diffuses;  feuilles,  nombreuses, 
velues,  étroites ,  portant  deux  ou  trois  dents  à  leur  extré¬ 
mités  ;  les  fleurs  diffèrent  peu  de  celles  de  \' Ajuga  Cha¬ 
mœpitjs. 

Odeur  résineuse,  quelquefois  analogue  à  celle  du  musc. 

Saveur  amère. 

L’yvette  est  aujourd’hui  très-peu  employée. 

Nous  nous  contenterons  d’indiquer  les  espèces  suivantes, 
.’pii  sont  moins  importantes  et  presque  point  usitées. 

..  Teucrium  Marum  Linn.  Spcc.  788  ;  DU.  Fl.fr.  aSoo.  —  Marum  -vcrum, 
aeu  Marum  syriacum  Gflicin.  murr.  —  Le  Mabum. 

C’est  snrloat  aux  îles  d’Hicres  que  cette  jilanle  abonde  ;  elle  est  assez 

que  son  odeur  agit  sur  ces  animaux  coimne  excitant  des  organes  géni¬ 
taux.  t)n  ne  s’en  sert  presque  pins. 

■X.  T.  Scorodonia  Linn.  Spec.  789;  Bull.  Uerb.  t.  3oi.  —  Scorodonia  o/fici- 
cinarum  Riv.  —  La  Scorodome  oh  Sauûb  iies  uois. 

C’est  un  succédané  du  scordium  qu’on  lui  préfère.  Son  odeur  est  allia- 

3.  T.  flavicans  Lmrk.  Dict.  a,  p.  700.  —  Poliiim  montauUin  lutcum  C, 
bauh.  Pin.  aao.  —  Poumot  jauhe  ues  mohtagmes. 
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Celle  labiée  entre  dans  la  aiériaque  ;  ses  propriétés  sont  peu  éner¬ 
giques. 

4.  T.  montanum  ,Schr.  Unilab.  5oj  DC.  Pl.fr.  uSog. 

Cette  labiée  est  le  succédané  du  Mamm  et  de  la  plupart  des  Chamasdiys. 

5.  T.  capitatum.  Liiin.  Spec.  79a  ;  UC.  Fl.fr.  aSta. 

Figure  dans  le  Codex ,  est  inusitée  ;  succédané  des  espèces  précédentes. 

6.  T.  crelicum  Lnii'k.  Kncycl.  a  ,  p.  ôgd.  —  Poltiiin  creticiim  Ofücin.  Murr. 

Cette  labiée,  absolument  inusitée,  entre  dans  la  thériaque. 

GENRE  HYSSOPVS.  (Linn.) 

DE  L’HYSOPE  OFFICINALE. 

Hvssopus  ori'iciiiAi.is  Linn.  Sp.  796;  I.nii  k.  Illustr,  t.  5oa,  f.  i  • 
DC.  Fl.  fr.  uSao.  —  II.  nfjlrinanim  rœrulæa ,  sive  spicata 
C.  Bauh.  Ptr».  217. 

Ploribus  verticillatis  racemosis  secundis,  laciiiia  corolUc  interinedia  biloba  in- 
tegerHma.folUs  lanceolatis.  — Habitat  in  collibus  Pedcmontii  Onlloprovinci* 
et  ciroà  Vapincnm. 

Tiges  droites,  nombreuses,  feuillées,  assez  simples,  sous- 
ligneuses  ,  niais  seulement  vers  leur  partie  inférieure,  hautes 
d’un  pied  et  demi  j  feuilles  opposées,  étroites,  lancéolées, 
linéaires,  pointues,  très-entières,  longues  de  ia-i6  lignes, 
glabres  ou  simplement  chargées  de  quelques  poils  rares; 
elles  sont  en  outre  obscurément  ponctuées  ;  Heurs  bleues 
ou  rouges,  plus  rarement  blanches,  sessiles,  tournées  la 
plupart  d’un  même  côté  ,  formant  des  épis  feuilles,  droits 
et  terminaux. 

prononcée,  assez  agréable,  qui  résiste  un  peu  à 
la  dessiccation. 

Saveur  âcre  et  aroinatique. 

L’hysope  recèle  une  huile  volatile  jaunâtre  très -odo¬ 
rante,  d’une  .saveur  chaude,  amère  et  un  peu  âcre;  l’eau 
de  mélisse  composée,  les  sirops  d’ipécacuanha  et  de  stœchas 
composés ,  le  baume  tranquille ,  et  la  potion  incisive  du 
Codex  sont  les  médicamens  magistraux  et  officinaux  dans 
lesquels  entre  l’hysope  ;  on  en  fait  aussi  un  sirop  et  une 
eau  distillée. 

Cette  labiée  est  devenue  célébré  par  un  passage  de  Jo- 
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sèphe,  qui  s’en  est  servi  comme  terme  de  comparaison 
avec  le  cèdre  pour  donner  la  mesure  du  savoir  botanique 
de  Salomon  ;  quelques  modernes  ont  cherché  à  e'tahlir  qu’il 
s’agissait  du  Thjmbra  spicata,  commun  sur  les  murs  de 
Jérusalem;  d’autres,  voulant  reculer  les  limites  du  savoir 
du  grand  roi ,  ont  prétendu  que  cette  hysope  était  une 
mousse  du  genre  Gjmnostomum ,  le  G.  truncatulum  Hedw. 

L’hysope,  qui  paraît  être  une  plante  du  Midi,  se  trouve, 
par  une  singularité  difficile  à  expliquer,  sur  les  coteau.x 
de  Mantes,  près  de  Paris,  où  M.  Bosson  nous  l’a  fait  ré¬ 
colter  (0. 

Hysope  vient  de  csoh ,  mot  hébreu. 

GENRE  L4VANDUL.4.  (Linn.) 

1.  DE  LA  lavande  A  FLEURS  EN  ÉPIS. 

A.  Lavawdula  latifolia  C.  Baiih.  Pin.  ai  G.  —  L.  spica  var.  ^ 

Liiin.  Spec.  8oo.  —  L.  Spica  DC.  Fl.fr.  Supp.  aSaS. 

B.  L.  ARcusTiFOLiA  C.  Bailli.  Pin.  loc.  cit.  —  L.  vera  DC.  Fl.fr, 

Supp.  a5a6 - L.  Spica  var.  a.  Linn.  loc.  cit.  Black,  t.  ayS. 

Folüs  sessilibus  laneeolato-linearibus  integtrrimis ,  spica  interrupta  nuda. 
—  Habitat  in  Gallia;  anatraliorâ  aterilibus. 

1 .  Souche  ligneuse,  divisée  en  rameaux  nombreux,  droits , 
grêles ,  simples,  presque  nus  vers  leur  extrémité  ;  feuilles 
opposées,  étroites,  linéaires,  lancéolées,  entières,  d’un 
vert  blanchâtre  ;  fleurs  disposées  en  épi  simple  ,  grêle ,  in¬ 
terrompu  à  la  base  et  terminal. 

2.  Fleurs  {Flores  Lavandulæ  Spicœ  Off.)  petites,  bleuâtres  ; 
calice  tubuleux,  cylindrique,  strié,  tomenteux,  prenant 
très -souvent  une  teinte  bleuâtre,  à  quatre  crénelures; 
corolle  infundibuliforme,  puhescente ;  tube  strié,  un  peu 
plus  long  que  le  calice  ;  limbe  à  cinq  divisions  inégales,  lèvre 
supérieure,  grande,  obeordée  et  bifide,  l’inférieure  étant 
trifide. 

C)  Elle  devient  rare  dana  cette  localité,  par  suite  de.s  défiicliemen.s  el  peut- 
être  aussi  à  cause  des  recolles  .|u’i>u  eu  fait  pour  expédier  à  Paii». 
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Odeur  agréable,  vive  et  pénétrante. 

.Çrtiwr  aromatique  ,  amère,  nn  peu  chaude,  rappelant 
l’odeur. 

HUILE  volatile  des  fleurs  de  lavande. 

Limpide,  très-transparente, blanche-jaunâtre ,  contenant 
sur  4  parties  i  7^,’,  de  camphre. 

Odeur  particulière ,  agréable. 

Saveur  forte ,  âcre  et  chaude. 

Souvent  falsifiée  avec  l'huile  de  térébenthine,  qui  déna¬ 
ture  son  odeur.  On  la  mêle  aussi  avec  l’huile  essentielle 
obtenue  par  distillation  de  la  variété  à  larges  feuilles  in¬ 
diquée  dans  la  synonymie  de  l’espèce  précédente  (  Lavan- 
dula  latifolia^M\\\.  Pin.  1 16  ),  préparée  en  grand  sur  les 
lieux  même  où  elle  abonde,  par  les  bergers  du  Languedoc 
et  de  la  Provence.  Cette  infidélité  se  reconnaît  à  une  suavité 
moindre  dans  Todetir,  et  à  une  saveur  beaucoup  plus  âcre. 

Les  fleurs  de  lavande  entrent  dans  l’eau  vulnéraire ,  le 
baume  tranquille,  le  vinaigre  des  quatre-voleurs.  On  en  fait 
des  eauxspiritueuses  destinées  à  la  toilette.  L’huile  essentielle 
entre  dans  l’eau  de  Cologne  et  dans  les  gouttes  céphaliques 
anglaises. 

M.  de  Candolle  a  établi  comme  espèce  distincte ,  dans  le 
Supplément  de  la  Flore  Française ,  la  variété  à  feuilles  larges , 
sous  le  nom  de  Lavandula  Spica,  et  le  type  connu  sous  le  nom 
de  L.  Spica  par  les  auteurs,  a  reçu  le  nom  de  L.  vera  DC, 
Fl.fr.  Supp.  pag.  398.  Fojez  la  synonymie. 

L’huile  essentielle  de  lavande  est  nommée  aussi  hnile  de 
spic  {spica)  ou  A' épi,  et  abusivement  huile  d’aspic;  les  phar- 
macographes  donnent  surtout  ce  nom  à  l’huile  reth-ée  de 
la  variété  à  feuilles  larges,  réservant  exclusivement  celui 
d’huile  de  lavande  à  celle  obtenue  du  type,  cultivé  dans  nos 
jardins. 
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'2.  DE  LA.  L.VVANDE  STOECIIAS. 

I,A.vANDUtA  Stokchas  Linti.  S/J.  800;  DC.  Fl.  fr.  sp.  aSav.  — 

Stœchas  purpurea  C.  Bauh.  Pin.  216. 

PoUis  sessilibiis  linearibus  tomentosis  Integerrimis ,  spica  coarctata  comota, 
bracteis  aubtrilobis.  —  Habitat  in  GaUiâ  aastraliori. 

Epis  floraux  {Stœchadis  Flores,  olirn  Stœchadis  Arabwi 
Officin.),  denses,  ovales,  longs  d’un  pouce  au  plus,  im¬ 
briqués  d’écailles  ou  bractées  courtes,  ovales,  obtuses, 
pubescentes,  serrées  et  uniflores,  couronnés  d  un  paquet 
de  feuilles  florales ,  grandes,  colorées  et  d’un  pourpre  bleuâ¬ 
tre;  fleurs  petites,  pourpre  foncé  ,  peu  différentes,  quant  a 
la  forme,  de  celles  de  la  lavande  ordinaire. 

Odeur  forte  et  térébentbacée. 

Saveur  chaude ,  âcre  et  amère. 

L’huile  essentielle  réside  surtout  dans  les  fleurs,  et  elle  y 
abonde;  cette  plante,  fort  commune  dans  le  midi  de  la 
France  et  de  l’Europe,  est  aujourd’hui  peu  usitée.  Ou  fai¬ 
sait  venir  d’Arabie  les  épis,  qui  en  sont  la  seule  partie  usitee, 
maintenant,  le  peu  qu’on  en  consomme  est  fourni  par  es 
îles  d’Hière^  ou  la  Provence.  Ils  donnent  leur  nom  au  sirop 
de  stœchas  composé  ;  on  les  fait  entrer  dans  la  thériaque 
et  dans  le  sirop  d’érysimum  composé.^ 

GENRE  MENTHA.  (Linn.) 

1.  DE  LA  MENTHE  POIVRÉE. 

Mentha  PIPETUTA  Huds.  Ang.  aSi;  Lmrk.  Dict.  IV,  p.  lo/j;  DC. 

Fl.  fr.  2537.  —  Ni.spids  brevioribus  foliis  Menthœ  fiiscæ ,  sa- 

pore  fervido  pi/jeris  Rai  Synop.  i%t\. 

Spicis  obtusis  infernè  intermptis,  foliis  petiolatis  subovatis  glabriuscnlis, 
calice  basi  glabcrrimo,  —  Habitat  in  atjnosis. 

Tiges  quadrangulaires,  branchues,  verdâtres  ou  pubes¬ 
centes,  s’élevant  de  12-18  pouces,  montrant  çà  et  là  quel¬ 
ques  poils;  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales  ou  ovales- 
oblongues,  pointues,  dentées  aiguement  en  scie,  de  18-24 
lignes  de  longueur,  montrant  sur  toute  leur  surface  des 
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petites  glantlules  pleines  d  huile  essentielle;  surface  infé¬ 
rieure  présentant  des  nervures  obliques,  parallèles,  assez 
saillantes;  pétioles  eanaliculés,  légèrement  velus,  longs  de 
2-3  lignes;  fleurs  disposées  en  verticilles,  formant  des  épis 
courts  et  cylindriques,  un  peu  épais  et  obtus;  corolles  rou¬ 
geâtres  ,  calice  à  divisions  courtes  et  ciliées. 

Odeur  forte  et  camphrée. 

Saveur  aromatique,  chaude,  camphrée.  Détermine  une 
sensation  de  froid  sur  la  langue. 

Action  du  temps.  La  dessiccation  détruit  presque  en  to¬ 
talité  son  odeur. 

•  HUILE  ESSENTIELLE  DE  MENTHE  POIVBÉE. 

Très-légère,  de  couleur  verte-jaunâtre,  déposant  à  la 
longue  de  véritables  cristaux  de  camphre,  limpide,  ne  s’é¬ 
paissit  pas  sensiblement  en  vieillissant. 

Odeur  et  saveur  de  menthe  poivrée ,  mais  infiniment  plus 
exaltées. 

L’huile  essentielle  de  menthe  du  commerce  est  mêlée 
souvent  avec  celle  de  diverses  autres  espèces.  Cette  infi¬ 
délité  est  difficile  à  reconnaître. 

On  trouve  dans  les  pharmacies  une  eau  distillée  de  men¬ 
the  poivrée  frequemçnt  usitée,  un  alcoolat  qui  l’est  beau¬ 
coup  moins,  enün  un  sirop  et  des  pastilles  préparées  avec 
l’huile  essentielle. 

La  nieiithe  poivrée  est  cultivée  en  grand  dans  les  envi¬ 
rons  de  Paris,  où  elle  constitue  une  branche  de  commerce 
assez  importante.  On  la  dit  originaire  d’Angleterre. 

Toutes  les  menthes  ont  des  propriétés  voisines,  niais 
plus  faibles  que  celles  de  la  menthe  poivrée ,  qui  leur  est 
préférée  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  Yoici  celles  qui 
figurent  encore  dans  les  matières  médicales. 

I.  Mentha  arvensis  l.inn.  Sp.  806;  Suiilb.  Fi.  hrit.  1,  p.  6a3;  IJC.  Fl.fr, 
a54o.  —  La  Meicthe  de»  champ». 

Intuilée  ;  iéli»  peu  dév.luppie»  -,  cm  cnu.ncrée  dau»  le  Co,/cj,. 

a.  M.  hirstUa  Smitli.  Trans.  5,  |i.  ujîi  ULl.  Fi.fr.  a538. —  l.a  Memihe 

AQUATUiUE. 
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Acre,  amère,  aromatique;  agit,  dit-on,  comme  diurétique;  entre  dan» 
le  yinaigre  des  quaire-volenrs ,  dans  le  baume  tranquille  et  dans  les  esiwces 
Tulnéraires. 

3.  M.  Pulegium  Liun.  Spec.  807  ;  DC.  PI.  fr.  i543.  —  Pulegium  vulgare 
Mil!.  Dict.  D"  t.  —  Le  PootioT. 

Odeur  forte,  mais  agréable;  saveur  amère,  piquante,  âcre;  rougit  le 
papier  bleu  ;  ce  qui  indiquerait  dans  celte  plante  la  présence  d’un  acide 
libre.  Très-usitée  jadis.  Le»  feuilles,  écrasée»  et  appliquées  récentes  sur  la 
peau ,  la  rubéfient  légèrement.  Elle  entre  dans  le  sirop  d’armoise  composé. 

4.  M.  rotundifolia  Linn.  Sp.  8o5  ;  DC.  Pl.fr.  a535.  —  U  Mehtbk  crépue. 
Baume  u’kaü  à  feuilles  i idées. 

.Saveur  amère,  âcre,  astringente;  odeur  forte  et  aromatique.  Agit 
comme  rubéfiante  étant  appliquée  fraîche  sur  la  peau.  f)n  la  dit  antbel- 
mintiqne,  etc.  Elle  était  autrefois  très-usitée.  Ou  la  fait  entrer  encore  dans 
l’élixir  de  vitriol  de  Mynsycht.  La  mentbe  poivrée  lui  doit  être  préférée. 

5.  M.  rubra  DC.  Pl.fr.  aSâa.  —  M.  hortensis  verllcillata  Ocjrmi  adore 
C.  Bauh.  Pin.  117.  —  La  Mertue  rouoe  ou  des  jaedirs. 

Cette  espèce,  voisine  de  la  menthe  cultivée,  Mentha  saliva  Lmrk.  Dial, 
eiuycl.  IV,  109,  abonde  eu  huile  essentielle.  C’est  encore  uu  des  succé¬ 
danés  de  la  menthe  poivrée. 

6.  M.  Sjr/vestris  Linn.  Sp.  804  ;  Lmrk.  Dict.  4 ,  p.  loa  ;  DC.  Pl.fr.  a534.  — 
La  Mehthe  aquatique. 

Saveur  amère  ;  odeur  forte  ;  moins  estimée  qne  le»  espèces  précédentes. 

Nous  bornerons  là  cette  énumération  que  nous  pour¬ 
rions  rendre  plus  longue. 

GENRE  GLECHOMÀ.  (Linn.) 

DU  GLÉCOME  LIERRE  TERRE-STRE. 

Glechoma  hederacea  Linn.  Spec.  807;  Bull.  Herb.  t.  î/J*) 
Ft.fr.  —  Calamintha  hederacea  .Scop.  Carn.  u"  780.  — 

Chatnœclema  hederacea  Mœticli.  Meth,  39'i.  —  Hedera  terres- 
tris  vu/garis  C.  Bauh.  Pin.  3o6. 

Poliis  reniformibus  crenatis.  —  Habitat  in  sepibns  paluilosis. 

Tiges  grêles ,  quadrangulaires  ,  divisées  en  rameaux  op¬ 
posés,  couchés  et  redressés,  hauts  de  4-6  pouces;  feuilles 
réiiiforines  ou  en  cœur,  crénelées,  opposées  en  alternant, 
pétiolées,  ciliées,  rugueuses,  très-linement  ponctuées  en- 
dessous;  pétioles  cylindriques,  portant  un  sillon  longitudi¬ 
nal  en-dessus  ;  fleurs  purpurines  ou  bleuâtres,  situées  dans 
les  aisselles  aes  feuilles  supérieures. 

Odeur  prononcée,  particulière  et  désagréable. 
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Saveur  aromatique,  un  peu  amère. 

Cette  plante  a  joui  et  jouit  encore  d’une  grande  réputa¬ 
tion  dans  les  maladies  de  poitrine,  ün  en  prépare  un  sirop  ; 
elle  entre  dans  les  espèces  pectorales  aromatiques. 

GENRE  EAMIDM.  (Liun.) 

DU  LAMIER  A  FLEURS  BLANCHES,  ORTIE  BLANCHE  ou  MORTE. 
Lamium  album  Linn.  Spec.  371;  I.nirk.  Dict.  III,  p.  410;  Bull. 

Herb.  t.  aiS;  1)C.  l'I.  fr.  —  L.  folios um  R.'uuz,,  ^ust. 

a58;  Cam.  ^ust.  aSS.  —  Urtica  iners,  sn-e  Lnmiian  prùnutn 

Dodun. 

Folih  cordatis  acuminatis  serratis  petiolatis,  verticiUis  10  Jloris _ HaBiiai 

in  iDcnltU. 

Tiges  hautes  de  ia-18  pouces,  droites,  e.'urées,  velues 
simples,  quelquefois  rameuses;  feuilles  opposées,  pétio- 
lées,  cordiformes,  pointues, grossièrement  dentées  en  scie 
vertes,  plus  longues  que  leur  pétiole,  assez  semblables  à  celle 
de  l’ortie  dioique,  mais  non  piquantes,  ce  qui  a  valu  à  la 
plante  le  nom  à' ortie  morte;  Heurs  blanches,  grandes 
sessiles,  axillaires  et  disposées  par  vertioilles  assez  garnis- 
la  lèvre  supérieure  est  velue,  courbée  en  avant  et  un  peu 
dentée  au  sommet;  les  anthères  sont  velues,  noir.àtres  et 
blanches. 

Odeur  forte,  désagréable. 

Saveur  herbacée. 

Cette  plante,  qui  figure  dans  le  Codex ,  a  passé  pour  as¬ 
tringente;  elle  nous  semble  devoir  être  dépourvue  d’énergie 

GENRE  BETONICA.  (I.inn.) 

DE  LA  bétoune  üffu;inai,e. 

Betonica  OFFiciNALis  Limi.  Sp.  810;  Bull.  t.  41;  Ait.  Kew.  U 

P-  '■*99-  ' —  P'^rpurca  C.  Baiih.  Pin.  a85.  ’ 

Spica  inierrupta,  corollm  galea  integra,  lacinia  intermedia  Inbii  inferiori, 
emarginata,  calieibm  glabrit.  —  HaBilst  in  psscaiii  »ylvalicis. 

Tiges  simples,  droites,  tétragones,  .4  entre-noeuds  écar¬ 
tés,  velues,  s’élevant  de  12-18  pouces  de  hauteur;  feuilles 
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opposées,  petiolées,  oblongo-cordées,  obtuses,  ridées,  d’un 
vert  foncé ,  un  peu  velues;  les  inférieures  longuement  pétio- 
lées,  il  crénelures  arrondies;  les  supérieures  dentées;  fleurs 
purpurines,  disposées  en  épi  interioinpu  et  formé  de  ver- 
ticilles  serrés  et  bien  garnis  ;  racines  de  la  grosseur  du  pouce, 
coudées,  fibreuses,  dures  et  noirâtres. 

Odeur  faiblement  aromatique,  rappelant  l’odeur  de  la 
punaise. 

Saveur  feuilles,  désagréable,  fade  et  chaude  tout  à  la 
fois,  un  peu  amère;  des  fleurs,  faible  et  analogue  à 
l’odeur. 

Les  feuilles  sèches,  réduites  en  poudre,  agissent  en  dé¬ 
terminant  une  irritation  de  la  membrane  pituitaire  :  c’est 
pourquoi  on  les  fait  entrer  dans  les  poudres  sternutatoires. 
On  disait  les  racines  émétiques,  mais  M.  Loiseleur-Deslong- 
champs  en  a  administré  la  poudre,  sans  succès,  à  la  dose 
de  24  grains. 

L’emplâtre  et  la  conserve  de  bétoine  sont  tombés  dans 
l’oubli, 

GENRE  MARRmiVM.  (Linn.) 

DU  MARRURE  BLANC. 

Marrubium  vulgare  Linn.  Sp.  816;  Lnirk.  Dict.  III,  p.  771  ;  DC. 

Fl.fr.  2577.  —  M-  album  villosurn  C.  Bauh.  Prod.  no.  —  M. 

sive  Prasium  album  Tab.  mont.  Icon.  SSg. 

Gaule  erecto,  foliis  suirotiindo  -  ovaeis  dentntis  mgoso  ■  venosis ,  calicibus 
\a-dentatis,  dentibus  setaeeis  uncinatis. —  Habitat  in  riiileiatis  iucnitia. 

Tiges  hautes  de  1-2  pieds,  quadrangulalres,  branchues, 
droites,  dures,  duveteuses;  feuilles  opposées,  pétiolées,  ova¬ 
les,  inégalement  crénelées,  ridées,  tomenteuses,  d’un  vert 
cendré,  longues  d’un  pouce  ou  un  peu  plus,  portées  sur  des 
pétioles  canaliculés;  fleurs  blanches,  petites,  sessiles,  mu¬ 
nies  de  bractées  sétacées  et  disposées  en  verticilles  ;  calices 
velus,  terminés  par  dix  dents,  glabres  et  droites. 

Odeur  très  agréable,  quoique  forte. 

Saveur  amère ,  durable. 

Cette  labiée  peu  usitée  mérite  de  l’être  davantage;  elle 
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ontre  clans  la  thériaque  et  dans  le  sirop  d’armoise  compose'- 
on  la  dit  emménagogue,  fébrifuge,  etc.  ’ 

Le  naUoia  nigra  Linn.  Sptc.  cd.  prima,  585,  Marucbi  nom  ou  Bal- 

lOTE,  labiée  commune  en  France,  a  une  odeor  fétide;  elle  est  peu  asUé, 

et  diffère  peu  dans  sea  projiriétés  de  la  plante  précédente. 

GENRE  ORIGANUM.  (Linu.) 

Oricanum  et  Majorana  Mœnch. 

1.  IIE  L’ORIGAN  COMMUN. 

Oricanum  vulgabf.  I/inn.  Sp.  8  a 4  ;  Bti’l.  ITerb.  t.  i(ji  ;  DC.  Fl.fr. 

a586.  —  O.  sylvestris  C.  Baiih.  Pin.  'li'i. 

Spicis  subrotundis  panictdatis  conglomrratis ,  bractcis  calice  longioribui 
ovatis,  foliis  ovatis.  —  Habitat  in  rnpcstribus. 

Tiges  hautes  de  a  pieds,  purpurines,  dures,  tétragones 
un  peu  velues,  rameuses  vers  leur  sommet;  feuilles  pétio- 
lées,  ovales,  obtuses,  placées  par  paires,  velues  sur  leurs 
bords  et  vers  leur  partie  inférieure,  cptelquefois  légèrement 
dentées;  fleurs  disposées  en  épis  courts  et  agglomérés,  d’un 
rouge  clair  ou  de  couleur  blanche,  munies  tie  bractées  ai¬ 
guës,  plus  longues  que  le  calice. 

Odeur  un  peu  forte,  assez  agréable,  se  rapprochant  de 
celle  du  serpolet,  âcre. 

Saveur  aromatique,  analogue  à  celle  de  la  menthe,  mais 
plus  faible. 

Cette  plante  contient  une  assez  grande  quantité  d’huile 
volatile;  elle  entre  dans  la  confection  d’hyacinthe,  dans  la 
thériaque,  dans  l’eau  et  les  espèces  vulnéraires,  ainsi  que 
dans  la  poudre  sternutatoire  du  Codex. 

•l.  DE  L’ORIGAN  MARJOLAINE^ 

ÜRICANUM  MAJORAWOÏDF.S  wéld.  Sp.  3,  p.  187;  HC.  Fl.  Jr. 

_  O.  Majorana  D.sf,  Atl.  II,  p.  a7-  “  Majorana  cra.t.fit 

Mœnch.  Met/i.  40O.  —  Sarrtpsuchus  sive  Amarachus  latinis 

Majorana  Cord. 

Spicii  subrotundis  phribus  ghmeratis  peduncidatis  .foliis  petiolaii,  clUotl  ■ 
obtusis  tomentosis,  caule  sub-Jrnticoso.  —  Colilur  in  Imi  iU. 

Tiges  hautes  de  2  pieds ,  légèrement  tétragones  et  géni- 
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culées,  ligneuses  à  la  base;  feuilles  pétiolées,  elliptiques, 
obtuses,  entières,  blanchâtres  et  un  peu  cotonneuses;  épis 
imbriqués,  terminaux,  tétragones  et  à  sommet  arrondi; 
fleurs  blanches. 

Odeur  forte,  céphalique,  agréable. 

Saveur  aromatique,  un  peu  amère,  chaude. 

HUILE  ESSENTIELLE  DH  MARJOLAINE. 

Jaune,  devenant  de  plus  en  plus  foncé  avec  le  temps,  ac¬ 
quérant  de  la  consistance ,  et  enfin  se  solidifiant  entièrement 
en  une  matière  cristalline  formée  de  cristaux,  blanchâtres, 
diaphanes,  un  peu  fragiles,  assez  volumineux  et  réunis; ils 
sont  tétraèdres,  tétragones  et  terminés  en  coin.  Cette  sub¬ 
stance  forme  les  environ  de  l’huile  essentielle. 

Odeur  pénétrante  et  agréable,  analogue  à  celle  de  la  mar¬ 
jolaine  elle-même. 

Saveur  brûlante. 

C'est  à  cette  huile,  qui  contient  une  grande  quantité  de 
camphre,  que  la  marjolaine  doit  ses  propriétés;  elle  entre 
dans  1  alcool  carminatif  de  Sylvius,  dans  l’alcoolat  vulné¬ 
raire,  le  baume  tranquille,  le  sirop  d’armoise  composé,  etc. 

3.  RE  L’ORIOAN  niCTAME  DE  CRÈTE. 

Origamum  Crrticum  Linn.  Sp.  ;  UC.  Fl.fr.  sp.  a587  ;  —  Cii- 

nter.  EpLu.  468,  Icon.  —  O.  Creticum...  scu  Dictnmnus  Cre- 

Ocui' Tourner.  Inxtit.  i(j(j. 

Spicis  agregatis  longis  prhmaticis  redis,  bradeis  membranaceis  calice 
tluplo  longioribus, —  Habitat  Monspelii  et  in  Oriente. 

Tiges  de  couleur  purpurine,  velues,  grêles;  feuilles  ar¬ 
rondies,  pétiolées,  épaisses,  cotonneuses  et  très-blanches; 
les  supérieures  presque  sessiles,  glabres  ou  très-peu  velues; 
toutes  sont  chargées  de  petites  vésicules  noirâtres  qui  se  re¬ 
trouvent  aussi  sur  les  bractées;  fleurs  en  épis,  à  l’extrémité 
d’un  long  pédicule  commun  ,  ordinairement  divisé  en  trois 
autres,  dont  l’intermédiaire  est  plus  court,  bractées  larges, 
ovales,  purpurines,  ainsi  que  la  corolle. 

Odeur  forte  et  agréable. 
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Saveur  aromatique,  chaude,  très-legèrcment  amère. 

Cette  plante  donne  une  huile  essentielle,  de  couleur  de 
sang ,  d  une  odeur  exaltée  d’origan  et  d'une  saveur  piquante 
et  très-chaude. 

Le  dictame  de  Crète  entre  dans  la  thériaque ,  le  diascor- 
diiim,  la  coid'cction  d’hyacinthe  et  le  baume  de  Fioraventi. 

C’c'st  l’île  de  Candie  ou  de  Crète  qui  fournit  à  l’Europe  le 
dictame  qui  porte  son  nom.  On  nous  1  tixpcdie  en  niasses 
arrondies,  au  milieu  desquelles  se  trouvent  des  débris  de 
tiges  et  de  rameaux,  et  même  des  corps  étrangers  qui  n’appar¬ 
tiennent  pas  à  cette  labiée.  11  faut  donc  avoir  soin  de  la  mon¬ 
der  avant  de  l’admettre  pour  l’usage  médicinal. 

I,e  dictame  est  l’iine  des  plantes  les  plus  célèbres  de  l’an¬ 
tiquité  :  qui  ne  connaît  ces  vers  célèbres  du  chantre  de  Man- 
toue  : 

nictflmnoin  genetrix  Cretca  carpil  ab  Ida, 

Pttberibu»  canlen.  folii»  cl  flore  rom.-,ntei.. 
l'uipairu  ;  nou  ilia  feria  iucognila  capria. 

Æncid.\lï,  4 12. 

Hippocrate,  l’iiéopliraste,  Pline  et  ses  successeurs  ont 
célébré  les  vertus  du  dictame.  bien  que  cette  plante  croisse 
ailleurs  que  sur  l’Ida,  les  anciens  estimaient  particulière¬ 
ment  celle  qui  était  récoltée  sur  cette  montagne  célèbre. 
(Cfr.  Fl.  Virg.  4;.) 

GEHRE  thymus.  (I.inn.) 

1.  nu  THYM  ORDINAIRE. 

TnvMus  vurcAïus  Liim.  .Sp.  8^5  ;  1)C.  l'I./r.  a5()2;  lîlack.  t.  an  j 

C.  Bauli.  ai  y. 

Erecuis  suDhnicosus.Joliis  ovatis  anl  oblongis,  floribus  'l'creicillato-spicatis. 
_ Habilat  in  Galliæ  anstialia  muntuais  aaxosia. 

Tiges  droites, hautes  de  8-io  pouces,  ligueuses,  presque 
cylindriques,  cendrées  ou  d’un  brun  rougeâtre,  divisées  en 
rameaux  opposés,  grêles,  velus  et  redressés;  feuilles  pe¬ 
tites,  opposées,  sessiles,  étroites,  ovales,  roulées  sur  leurs 
bords,  verdâtres  en  dessus,  piibcscentes  en  dessous  ,  ponc- 
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tuées  et  presque  obtuses  j  fleurs  disposées  en  épis  verti- 
cillés,  terminaux  ,  garnis  de  feuilles  florales  peu  différentes 
des  autres  ;  calices  tubulés  ;  corolles  petites ,  blanchâtres 
et  légèrement  purpurines. 

agréable,  forte,  péiiétijjlitc. 

5ace«r  aroraaticjue  chaude. 

Action  du  temps  :  diminue  sa  suavité. 

•  HUILE  DE  THYM. 

Citrine,  fluide,  d’une  odeur  moins  agréable  que  celle  de 
la  plante  qui  la  fournit  ;  saveur  chaude  et  âcre. 

Le  thym  entre  dans  l’eau  de  mélisse  composée,  dans  le 
baume  tranquille ,  dans  l’alcool  et  les  espèces  vulnéraires. 
Il  est  fréquemment  employé  comme  assaisonnement  dans 
la  cuisine  des  Européens.  Les  herbivores  en  sont  avides.  11 
parfume  les  lieux  stériles  d’une  douce  odeur,  et  forme  des 
tapis  charmans  sur  la  pente  des  collines  condamnées  à  la 
stérilité. 

.  D!  ni  YM  SEKPüLliT. 

Thymus  Serpv  llum  l.uin.  Sj>.  SaS;  DD.  Fl.fr.  aSSÿ.  —  S.  vulgare 

maju.i  et  minus  Bauh.  Pin.  219,  et  ses  variétés. 

Floribus  capitatis,  caulibm  repentibus ,  foliis  planis  obtusis  basi  ciiiatis.  — 
Uibitat  in  aridis  apricis. 

Tiges  nombreuses,  diffuses,  grêles ,  très-rameuses ,  cou¬ 
chées  sur  la  terre,  à  rameaux  courts,  un  peu  rougeâtres  et 
dressés  lorsqu’ils  portent  les  fleurs;  feuilles  petites,  oppo¬ 
sées,  presque  sessiles,  ovales  ou  ovales-laticéolées ,  planes, 
un  peu  fermes ,  nerveuses  en  dessous,  traversées  par  un 
sillon  longitudinal ,  ciliées  surtout  vers  leur  base  ;  fleurs 
terminales  et  disposées  en  épis  oblongs  ou  en  tête;  calice 
pourpre-violet  ou  un  peu  rougeâtre,  divisé  en  dents  aiguës, 
ciliées;  corolle  blanche  ou  purpurine. 

Odeur  agréable,  aromatique. 

Ateewr  aromatique ,  un  peu  amère,  légèrement  camphrée. 

Elle  fournit  à  la  distillation  une  huile  essentielle  peu  dif¬ 
férente  de  celle  du  thym,  dont  elle  est  le  succédané  le  plus 
ordinaire.  (  F ojrez  le  précédent  article.  ) 

II. 
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Le  serpolet  a  une  Tariété  à  odeur  de  oilron;  c’est  le  Thj- 
mus  citratus  Gâter.  Fl.  mont.  108. 

Lrs  Thnnns  Acynos  Linn.  Spte.  II.  ;  —  T.  pipereila  I.inn.  I„r. 

rit  54»  ;  — T.  mpeta  Smilh.  irit.  H,  «4»,  —  n  T.  Cdamtmhn 

Scopol.  Carn.  Il,  -3Î,  onl|^onïé  pl»ce  dans  <]ii<-lques  matières  riié.li- 

calr». 

GENRE  ME  U  SS  A.  (Lion.) 

DE  LA  MÉLISSE  OFFICINALE.  * 

Mf.i.issa  orncwAi-is  Liun.  S,>.  827;  Lmrk.  Dict.  II ,  p.  76; 

Fl.fr.  sp.  2600;  Loi),  lion.  5i/, ,  f.  2.  —  M.  hortensis  C.  lîaiili. 

Pin.  229.  —  TVI.  cilrina  ofjicin.  Miirr. 

ClTRO!<BKt.t.F.,  IlKBnE  DE  riTR..!< ,  l'iMKMT  DK»  BIirHF.S.  —  rerticillis  di- 

Tiges  hautes  de  i8-'>.4  pouces,  horhaedes,  droites,  car¬ 
rées,  roides,  cassantes,  rameuses  ,  feuillées,  poilues  couime 
toutes  les  autres  parties  de  la  plante  ;  leuille.s  opposées,  pé- 
liolées,  ovales  ou  cordiformes,  un  peu  pointues,  rugueuses 
régulièrement  crénelées,  longues  d’environ  18  lignes  sur 
12  à  ta  lignes  de  largeur,  d’un  vert  foncé  et  luisant  en  des¬ 
sus,  d’un  vert  plus  pâle  en  dessous,  pétioles  canalicidées  sii- 
péricurcnienl,  longs  de  6-9  lignes  ;  (leurs  ptaliccllées ,  assez 
nombreuses,  unilatérales  et  axillaires  à  l’extréniité  des  pé¬ 
doncules  communs,  qui  sont  courts,  solitaires,  et  forment 
autour  des  tiges  des  demi-verticilles  ;  ealices  quadrangu- 
laires,  striés  et  élargis;  corolles  petites,  blanches  ou  jau¬ 
nâtres  :  Vorifiee  de  leur  tube  est  itn  peu  reidlé. 

Odeur  de  citron. 

Saveur  herbacée,  chaude,  analogue  à  celle  du  «ritroti. 

Action  du  temps.  La  dessiccation  lui  enlève  une  partie  de 
son  odeur. 

La  mélisse  doit  ses  propriétés  à  u«e  huile  essentielle  jau¬ 
nâtre  ou  jaune-rougeàtre,  trè.s-odoranle,  ayant  l’aronie  exalté 
de  la  mélisse. 

On  trouve  dans  les  pharmacies  une  eau  distillée  et  un  al¬ 
coolat  composé  de  mélis.se;  elle  entre  dans  les  espèces  vul- 


néraires,  dans  le  vin  scillitiqne  amer,  etc.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  pour  les  besoins  de  la  pharmacie  et  de  la 
2iarfumerie. 

Le  nom  de  mélisse  turque  a  été  donné  à  la  moldavique , 
Dracocephalum  Moldavica  Linn.  Spec.  83o.  Elle  a  quelque 
chose  de  l’odeur  de  la  vraie  fhélisse,  mais  on  lui  préfère 
cette  dernière  avec  raison. 

On  nomme  mélisse  sauvage  ou  bâtarde  le  Melitus  Me- 
lissophyllum  Linn.  Spec.  882,  labiée  dont  l’odeur  est  peu 
agréable ,  et  qui  ne  ressemble  guère  à  la  mélisse  que  par  ses 
feuilles.  Les  fleurs  de  cette  plante  sont  d’une  grandeur  re¬ 
marquable. 

La  grande  uniformité  de  composition  des  labiées  nous 
dispense  de  nous  étendre  sur  les  genres  suivans,  quoiqu’ils 
figurent  encore  dans  les  matières  médicales  et  dans  le  Codex. 


Àjuga  reptans  Vian.  Sp.  7*5;  DC.  Fl.  Jr.  2491.  —  Consolida  media  qui- 
busdam  Biigiila  J.  Baiili.  —  Laliooi.E,  petite  Consoude. 

Plante  tombée  ilans  l’oubli,  et  l’une  des  plus  communes  de  la  famille 
des  labiées.  Les  Allemands  lui  donnent  pour  .succédané  la  bugle  pyra¬ 
midale,  Ajnga  p^ramidalis.  On  la  croyait  vulnéraire;  elle  est  un  peu 
astriugente  et  amère. 

Leomirus  Cardiaca  Linn.  Spec.  817;  Bull.  1/erb.  t.  278. —  Cardiaca 
J,  lîauh. 

Plante  tonique,  et  qui ,  à  cause  de  cette  propriété,  a  reçu  le  nom  de 


Satnreia  hortensis  Linn.  Sp.  •jijS  ;  Lmrk.  lllustr.  t.  5o4,  f.  i;  Cam.  F.pist. 
4S7,  Icon.  DC.  Fl.Jr.  25i4.  —  La  .Sarriette. 

Stimulante,  entre  comme  aromate  dans  plusieurs  aliinens. 

S.  capitata  Linn.  Sp.  798;  DC.  Fl.fr.  25i3.  —  La  .Sarriette  de  Crète 

Stomaebiqne  cl  einménagogue ,  suivant  quelques  auteurs. 

S.  Thymhra  I.inn.  Spec.  —  Thymbra  légitima  Clns.  Black,  f.  3t8.  — 


Sarriette  thymbra. 

Succédané  de  l’espèce  précédente. 

JSepeta  Cataria  Linn.  Spec.  796;  DC.  Fl.  fr.  2,32 1.  —  Mentha  Calaria 
.T.  Bauh. 

Indiquée  comme  aiilihyslérique.  Son  odeur  est  irés-pronoucec.  Les 
chats  se  roulent  avec  emportement  sur  cette  plante,  qui  leur  c,TOse  nn 
accès  de  fureur  érotique. 
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Ocxmum  BasiUciini  I.Iaii.  •>  >  ■  —  *'•  huu..':  mafus  C.  Raub. 

Pin.  aaS, 

Cette  plante  est  riche  en  huile  essentielle.  Wle  entre  dans  le  sirop  .Var- 
moise  composé,  dans  l’eau  vulnéraire  et  dans  l’eau  de  lueiithe  composée. 
Brunella  vuignns  DC.  Fl.  fr.  »6o5.  —  Pnmclla  officinatis  Crante.  Auscr. 

. —  I.a  BauKaLLii. 

Innsilée  et  faiblement  arointtiiiue. 

Plectranthus  suaveoîens  R.  llrow.  Prod.  Fl.  nov,  Holl. 

IMante  de  la  NonveUe-Hollaiide  et  des  Ues  australes,  à  laquelle  M.  Virey 
<  Joiirn.  Pharm.  l8a6,  6i  )  croit  devoir  rapporter  le  patchouly ,  planm 
séchée  qui  nous  vient  de  Bourbon.  Elle  a  une  odeur  teuaoe  analogue  à 
celle  de  la  valériane  ou  du  chenopode  boliyde.  On  dit  que,  mise  daus  les 
étoffes  de  laine,  elle  en  éloigne  les  insecles. 

U7.  MYOPORINÉES. 

Myoporine*. 

Propriétés  inconnues. 

14H.  VERBÉNACÉES. 

Verbekacf.æ  Adans.  —  Viticcs  Juss.  —  Pyrenaceœ  Vonten. 

Les  verbénacées  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  élé- 
gans,  à  feuilles  opposées  ou  verlicillées,  à  feuilles  spi(.-i- 
formes.  Elles  sont  convenablement  placées  à  côté  des  b»- 
biées,  dont  les  Verbena  ont  presque  l’organisation. 

On  trouve  dans  quelques  verbénacées  une  certaine  quan¬ 
tité  d’huile  essentielle;  c’est  elle  qui  leur  communique  cette 
odeur  si  agréable  dans  le  Verbena  triphyllos  Linn.  plante 
dont  on  a  fait  un  genre  nouveau  sous  le  nom  A'  Aloïsn,  et  si 
prononcée  dans  les  baies  du  gatilier,  Vitex  Ap’nus  castns. 
Les  verbénacées  ne  jouent  qu’un  faible  rôle  en  médecine. 

genre  yERBE.NA.  (Linn.) 

DE  LA  VERVEISE  OFFICINALE. 

Vf-rrena  ofucimai.is  l.inn.  Sp.  ag;  I-mrk.  Illusir.  t.  17,1'.  ,  j 
dan.  t.  6a8;  Bull.  Hrrb.  t.  ai5.  —  V.  commuais,  flore  cœruleo 
C.  Baiih.  Pin.  a68. 

Ufa  ;50TXvr'Uiovc.  IV.  fi.  ;  G.vl.  nmpt.  Méd.  Vlll,  .ü.  -  P.-rbenn  Virg.  _ 
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rerbenaca\i-^i:i'.  lU,  i.  --  FoUis  bipiunatifidis ,  spicis  fîliformibus  solitariis 
cauVibus  ramoshsimU  decumbentibus.  —  Haliit.'it  in  Giilloproviaciæ  cnmpijt. 

Tiges  droites,  qiiadrangulaires ,  dures,  cannelées,  striées, 
quelquefois  purpurines,  rudes  sur  leurs  angles,  médiocre¬ 
ment  rameuses,  à  rameaux  opposés,  étalés,  très-ouverts,  à 
feuilles  opposées,  pétiolées,  un  peu  ridées,  souvent  réflé¬ 
chies,  hérissées  de  l’un  et  de  l’autre  côté,  ovales-oblongues , 
irrégulièrement  et  profondément  divisées  en  lobes  inégaux , 
obtus,  incisés,  dentés,  dont  le  terminal  est  plus  long  que 
les  autres;  fleurs  disposées  en  épis  grêles,  roldes,  longs, 
presque  filiformes,  formant  une  j)anicule  étalée;  elles  sont 
sessiles,  solitaires,  distantes,  petites,  accompagnées  de  pe¬ 
tites  bractées  aiguës;  leur  limbe  est  à  cinq  lobes  arrondis; 
semences  oblongues,  au  nombre  de  quatre. 

Odeur  nulle. 

ô’meM/' faiblement  amère  et  astringente. 

Aucun  principe  actif  ne  révèle  dans  cette  plante  des  pr<i- 
priétés  énergiques.  Les  auteurs  la  disent  astringente,  vul¬ 
néraire,  fébrifuge,  etc.  ;  ses  vertus  sont  hypothétiques  :  la 
verveine  tombe  justement  dans  l’oubli. 

Cette  plante  était  nommée  herbe  sacrée  par  les  Grecs;  elle 
servait  à  nettoyer  l’autel  des  sacrifices  :  on  en  faisait  des  cou¬ 
ronnes  destinées  aux  hérauts  d’armes  chargés  d  annoncer 
la  paix  ou  la  guerre.  Les  Gaulois  avaient  pour  cette  plante 
la  meme  vénération  que  pour  le  gui  ;  ils  la  cueillaient  de 
même  avec  des  cérémonies  toutes  particulières-  C’est  sans 
doute  cette  estime,  dont  il  n’est  pas  possible  de  dire  les 
causes,  qui  rend  compte  de  la  place  qu  elle  a  occupée  jus¬ 
qu’ici  dans  nos  matières  médicales. 

F' orveine  signifie,  dit-on,  veneris  venu,  veine  (source)  des 
feux  de  Vénus.  C’est  encore  là  une  des  étymologies  absurdes 
que  les  anciens  nous  fournissent  en  si  grand  nombre.  L’er¬ 
reur  a  pu  venir  de  ce  qu’en  effet  la  plante  dont  il  s’agit  en¬ 
trait  dans  la  composition  des  philtres,  et  jouait  un  rôle  dans 
toutes  les  pratiques  superstitieuses  destinées  à  faire  naître 
l’amour; 
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I)KtJX!K>IK  PXRTIK-  -  VÉGÉTAUX. 

GKNKt:  HTKX.  (I.iu».) 

DU  UATIUKR  AGNKAU-CHASTK. 

ViTEX  Acnos-castiis  Linii.  Sp.  8go;  DC.  H.  fr.  3/173;  Diihain. 

VI  1 15  t.  35. _ \.fotiis  tinf'iislioriùiix,  etc.  C.  R.vii}i.  Pin.  /,75. 

Àpo;  Dioso.  I,'35.  —  yitfx  Uildfgar.  —  Le  Oatiher,  la  Poiviukr  sau- 

VAUE,  etc. _ Foliis  digitatis  septeitutis  i/iiinatisve,  /oliolit  laiiceolatis  subinte- 

gerrimis,  spicis  verticiUatis panieulatis.  —  UAi.iiiit  in  Kmop»  «ii.str.iU  (  Ilalia , 
Gallia.Sicilia). 

Fruits  {Affii-casü  Setnùui  Ot'liciii.)  globuleux,  obtus, 
mucronés,  d»  la  grosseur  d’un  grain  de  cbanvre,  lisse, 
d’un  brun  grisütre,  à  quatre  loges,  revêtus  inférieurement 
et  environ  à  moitié  par  le  calice  qui  est  persistant  et  to- 
menteux. 

prescjue  nulle  à  l’état  d’intégrité  et  de  dessiccation  • 
assez  désagréable  et  très-prononcée  ({uand  on  les  brise. 

Saveur  âcre  et  poivrée,  persistante. 

Ces  semences  sont  assez  riches  en  huile  essentielle;  elles 
sont  excitantes  à  un  degré  très-prononcé  :  c’eswionc  par 
antiphrase  qu’on  leur  a  donné  le  nom  agneau-chaste.  Loin 
d’être  propres  à  éteindre  les  feux  do  l’amour,  elles  pour¬ 
raient  fort  bien  servir  à  les  allumer. 

Les  semences  du  gatilier  sont  inusitées  aujourd’hui. 

Le,  Fitex  trifolia  Liim.  i.t  le  AUcrédaiic  de  l’eApèce  dont  noos  venons 

Les  Lantaua  Camara  et  acuUata  Lino.  Sahof.  des  MonTAunas,  servent 

Iwes  feuilles  du  Tectonia grandis  lÀan.  «ont,  dit-on,  astringentes.  Elles 
recèlent  un  snc  propre  rouge  non  encore  examiné  cliiiuiiiucment ,  qnv 
est  susceptilde  de  servir  en  teinture.  Les  (leurs  «ont  diuréliiines.  Ce  bel 
arbre  pourrait  être  naturalisé  en  Europr. 

U(».  .VCAMTH/VCKKS. 

Acvnthi  JiisS.  et  aacl. 

'Piges  herbacées  ou  frutcseetiles  ;  llcurs  et  feuilles  sou¬ 
vent  opposées;  Heurs  spiciformes  munies  de  bractées. 

Le  type  de  celte  famille  est  l’acanthe,  si  célèbre  dans 


ACANTUAGÊILS. 

l’antiquité,  et  qui  seul  appartient  à  l’Eumpe;  les  autres 
genres  proviennent  des  contrées  situées  sous  les  tropiques; 
toutes  sont  inodores  et  presque  insipides.  Aucun  principe 
énergique  ne  permet  de  croire  qu’elles  puissent  acquérir  de 
l’importance  en  thérapeutique. 

GENRE  AC  A  N  TH  us.  (Liuii.) 

J)E  L’ACANTHE  BRANC-URSINE. 

Acahthus  MUI.I.IS  Linn.  Spec.  891  ;  Black,  t.  89.  —  A.  sativus  vel 

moUis  Firgilii  C.  Bauli.  Pin.  883. 

Âxxvûo;  û-ypo;  Tliéu^ih.  Idjil.  I,  55.  —  ÂxxvOc;  et  Èpwâxavôc;  Diose.  lit, 

—  Acanthus  mollis  Virg.  —  Acanthus  paderos  seu  mclamphylluni  l-liii. 
XXII,  —  Euliis  sinuatis  enermibus.  — .  Habitat  in  Ilalia,  Oallia  ans- 
tiali,  etc. 

Tige  ferme,  simple,  droite,  haute  de  plusieurs  pieds  et 
garnies  de  Heurs  blanches  avec  une  légère  teinte  jaunâtre  ; 
leuilles  larges,  nililles,  élégamment  pinnatifides ,  lisses  et 
emhrassan  les. 

(Jette  plante  est  émolliente,  mais  à  un  moindre  degré 
que  nos  malvacées  ;  c’est  pourquoi  elle  est  négligée. 

L’acanthe  est  devenue  célèbre  à  cause  du  rôle  qu’on  lui 
fait  jouer  dans  l’histoire  des  beaux-arts.  Yitruve  nous  ap¬ 
prend  qu’une  personne  pieuse  ayant  porté  des  offrandes 
funéraires  près  d’un  tombeau,  uneacantbe  non  encore  dé¬ 
veloppée  poussa  des  feuilles  qui  entourèrent  la  corbeille  où 
se  trouvaient  les  dous  offerts.  Le  sculpteur  Calliniaque  ayant 
observé  cet  effet  singulier,  conçut  l’idée  de  prendre  les  feuil¬ 
les  de  l’acanthe  pour  modèle  du  chapiteau  des  colonnes  de 
l’ordre  corinthien. 

Le  nom  du  bruitc-ursitie  provient,  dit-on,  de  la  ressem¬ 
blance  qu’on  a  cru  trouver  entre  les  feuilles  de  l’acanthe 
et  la  patte  d’un  ours  :  singulière  étymologie  qui  ferait  trou¬ 
ver  des  rapports  entre  le  pied  de  ce  grossier  quadrupède 
et  le  chapiteau  d’im  ordre  sans  rival  eu  architecture. 

ali'xi[thaf  iiiai|ue  dans  la  iiiaticre  tuédicalt:  des  Indfuis.  l'orbkbul  u  cou* 
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Nous  nous  coiiKTitcious  cl  .Tiuiiuner  quelques  aeantha- 
eées  qui  jouissent  cl  une  certaine  réputation  dans  les  pays 
où  elles  se  trouvent. 

I  Justicia  ptctoralis  V.nhl,  Symh.  a,  p.  i5  (S.int-UomirigQe  ),  à  tiges  Uer- 
bsc^e»  et  térragones,  garnies  de  feuilles  opposées,  linéaires,  lancéolées, 
poiniues  et  glabres.  On  en  prépare  on  sirop  pectoral  (jui  a  le  goût  du  sirop 
d’oigeat.  Les  feuilles  pilées  sont ,  dil-on,  astribgenles  ;  c’est  pourquoi  elle 
a  reçu  le  nom  vulgaire  i'herbe  au  charpentier. 

Ü.  J.  Ecbolium  Bumi.  t.  IV,  f.  i,  arbrisseau  de  Cejlau  et  du  Malabar,  a  été 
indiqué  comme  tres-propre  à  combattre  la  goutte  et  la  colique  néphré¬ 
tique. 

3.  J.  biflora  Linn.  plante  d’Egypte ,  est,  dit-on,  émolliente. 

4.  J.  paniculata  Vahl,  entre  dans  la  teinture  alcoolique,  stomachiqne  et 
fébrifuge,  nommée  dans  l’Inde  drogue  amire. 

5.  J.  purpurea  Linn.  Folium  tinctorium  Kumpb.  habile  la  Chine  et  les 
Moluqoes.  I.es  feuilles  teignent  en  rouge. 

150,  PRIMULACÉKS.* 

Lvsimachi®  Jiiss.  —  -Primulacece  Venten. 


Les  primuliicées  sont  des  plantes  herbacées  à  tiges  sim¬ 
ples  ou  rameuses ,  à  feuilles  opposées ,  et  plus  rarenieni 
verticillées.  Leurs  propriétés  sont  presque  nulles  ;  on  ne 
trouve  en  elles  ni  huile  essentielle  ni  aucun  autre  principe 
actif.  Leur  emploi  économique  est  nul ,  et  leur  rôle  médi¬ 
cinal  borné  à  l’emploi  de  deux  ou  trois  de  ces  végétaux  • 
encore  sont-ils  bien  rarement  employés.  Le  cyclamen  d’Eu¬ 
rope  recèle  dans  sa  racine  tin  principe  âci  e  mal  connu  et 
dont  on  ne  connaît  point  le  degré  d’énergie.  Plusieurs  pri- 
mulacées  sont  légèrement  astringentes.  Le  mouron  rouge 
a  seul  parmi  les  primulaeées  des  propriétés  dangereuses. 
M.  Oîlila  est  parvenu  à  faire  périr  assez  promptement  un 
chien  avec  trois  gros  d’extrait  de  mouron  ronge,  Ana. 
gnUis  civndca.  Malgré  cette  exception,  c’est  par  leur  nul¬ 
lité  tpic  ces  plantes  confirment  la  loi  de  l’analogie.  La  plu. 
part  tl’entic  elles  sont  européennes. 


PRIMULACÉES.- 


473 

r.ENRE  CYCLAMEN.  (Liim.) 

DU  CYCLAME  U’EUKOPK. 

Cyclamkn  Euroi'æüm  Linn.  207;  DC.  Fl.fr.  2379.  —  Arthanita 

vel  Partis  porcinus ,  vel  Rapunt  terra;  Ol’fic. 

l’Aiit  UK  POURCEAU.  —  Foliis  orbiculütis  cordatis  crenatis.  —  HaLitat  in 
Aylvia  nnihrosia  et  lapitiosia  moiilanis. 

Racines  Cyclaminis  Ofliciii.)  offiani  l’a|)pai’eiice 

(l’une  souche  napiforme  sous-arrondie,  grosse ,  aplatie, 
noire  à  l’extérieur ,  garnie  de  fibrilles  déliées ,  noirâtres  ; 
parenchyme  charnu,  blanc. 

Odeur  nulle. 

Saveur  âcre  et  caustique. 

Il  n’a  point  été  fait  d’analyse  régulière  de  cette  racine; 
elle  abonde  en  fécule  et  doit  ses  propriétés  à  un  principe 
volatil,  suivant  Geoffroy,  Ilergius  et  Loiseleur  Dcslong- 
chanips,  et  résistant  à  là  dessiccation  et  à  la  vétusté ,  suivant 
M.  Guibourt,  assertion  moins  probable  que  la  précédente. 

Le  cyclamen  est  aujourd'hui  très-peu  employé  en  méde¬ 
cine;  il  donnait  son  nom  à  l’onguent  arthanita,  qui  ne  figure 
plus  que  dans  nos  vieilles  pharmacopées.  On  le  dit  éméti¬ 
que  et  fortement  purgatif  :  il  serait  convenable  de  chercher 
à  connaître  à  quelles  doses  il  agit  ainsi. 

Cyclamen,  de  xùkXoî,  cercle,  à  cause  de  la  forme  circulaire 
des  racines.  Le  nom  de  pain  de  pourceau  rend  compte  du 
goût  qu’a  cet  animal  pour  les  ratdnes  de  cyclamen,  ainsi  que 
de  leur  ressemblance  avec  un  pain  arrondi. 

GENRE  PRIMULA.  (Lino.) 

DF,  LA  PRIMEVÈRE  OFFICINALE. 

PimiUi.A  ornciîiAi.is  Jacq.  Mise.  I,  p.  iSy;  Bull.  Hrrb.  l.  17*; 

I)C.  Fl.Jr.  2367.  —  P.  vois  offirinalis  Linn.  Spec.  20/1. 

<l>Xop.iiîeî  Diosc'.  IV,  104,  —  Ph/omides  Plin.  XXV,  10.  —  Coucou ,  Herbe 
A  I.A  PAIIAEYSIE,  JEAHKETrE. —  Fo/üs  ovalo-tiblon^is  rugosis  siibdeiitntis,  pc- 
dnnculu  multijloro,  floribus  nulaiitibiis  dendbus  ca/icinis  oblusissimis  limbo 
(«riilla;  cniicavo.  —  llübitat  in  »ylvi»  pasoiiis  Europa’. 

Fleurs  [Flores  Primulæ  Ol'f.)  poi  tées  sur  une  hampe  ,  au 
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iioiiibrc  tic  8*12}  pciicliccs,  ù  limbe  concave,  assez  grand 
iiioiio()étale,  hypocratérilorme,  d’un  jaune  pâle,  marqué  de 
cinq  taches  orangées  débordant  le  calice,  qui  est  couvert  de 
poils  courts  et  serrés. 

Odeur  particulière  assez  prononcée,  un  peu  analogue  au 
miel. 

Saveur  faible,  un  peu  douceâtre;  elles  tachent  la  salive 
eu  jaune. 

Les  fleurs  de  la  primevère  ont  usurpé  une  place  dans  la 
matière  médicale.  On  mange  en  salade  dans  quelques  can¬ 
tons  les  feuilles  de  primevère.  Les  racines  étaient  jadis  em¬ 
ployées  comme  sternutatoires. 

Les  variétés  de  primevères  qui  font  au  premier  prin¬ 
temps  l’ornement  de  nos  jardins  proviennent  de  cette  es¬ 
pèce  et  du  Primula  alatior  Linn.  Spec.  ao/j,  qui  en  diffère 
peu. 

Le  Codex  énumère  encore  parmi  les  primulacées  : 

I.  VAnajrallis  cœmUa  Linik.  Fl.  Jr.  »,  a8S,  Mooron  bt.ku,  ei  A.  phœ- 
nicea  Liiirk.  loc.  cit.  le  Mouron  roiior,  plaiiieH  Mis-cuuiiiiuiieR  dans 
loule  l’Earope.  Ce  sont  des  végétaux  asse*  âcres  <iai  ont  besoin  d’élre 
mieux  couuus  pour  /igurer  daus  notre  matière  médicale.  On  a  prétendu 
qu’elles  étaient  céphaliques,  sudoriliques  et  même  aulilyssiqnes.  Les 
graines  du  luourou  rouge  font  mourir  les  oiseaux  qui  les  maogeiu. 

».  Le  I.jsimachia  Niimmaiaria  Liun.  J/sec.  »i  i,  I’Hkri.e  *„x  Écua,  Mo». 
NOYKRX,  IUrbe  qui  tuk  I.Ï8  MOUTONS,  clc.  et  L.  vuigaiis  Liun.  loc.  cit. 
109  ,  la  Lysimschik  ordinair»,  Corheili.k,  clc.  toutes  deux  indigènes  et 
fort  commuiies,  sont  légèrement  astringentes.  On  les  rangeait  parmi  les 
vulnéraires.  Malgré  le  nom  vulgaire  d'iterh-  qui  tiw  les  moulons  donné 
à  la  uiimmulaire,  cette  lysimacliie  est  fort  inuocenle  dans  ses  effets. 

t.  Le  Coris  monspeliensis  Liiiu.  Sp.  »5»,  est,  suivant  Linné,  excellent 
contre  la  syphilis;  suivant  Peiilhe,  les  Arabes  l’emploient  pour  cuinhaltre 

Ou  dit  que  le  Corlusis  Alaltltioli  Liun.  est  astringent. 

151.  GLÜBULAUIKKS. 

(’.lobULARIÆ  Ltnrk.  et  DC.  —  Ly.simachuiruiu  gen.  Jiiss. 

llorbcs  et  sous-arbrisscaiix  jusqu’ici  renfermés  dans  uu 
genre  unique,  le  genre  C.Mmlaria.  Ce  sont  des  phttito.s 
amères,  dans  los<luellcs  réside  uu  principe  acre  tjui  agit 
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coiniiie  purgatif  J  nous  allons,  en  examit;ant  les  globulaires, 
enumerer  celles  d’entre  elles  dont  les  propriétés  sont  con¬ 
nues. 


GENRE  GLOBULARIA.  (Linn.) 

GLOBULAIRE  PURGATIVE. 

Globularia  ai.ypum  Linn.  Spec.  lit);  DC.  Fl.  fr.  a333.  —  i\.fruc- 

ticosa  myrti  folio  tridenlato  Tournef.  Inst.  —  Aljpum  Mons- 

peliensium  sive  Frutex  tcrnbilis  J.  Baith.  Ilist. 

Gaule  erecco  Jruticoso  ,  Joliis  lauceolatis  integris  apice  interdùm  3  dentatis 
capitulis  terminalibus.  —  Il.ibilal  in  lapidusis  Galliæ  Meditei  ranese. 

Feuilles  ( /b/fa  Globularia  AljpKA'ii.')  alternes,  obovales, 
lancéolées ,  très-entières ,  rétrécies  eu  pétiole  à  la  base ,  très- 
aiguès  au  sommet,  glabres,  coriaces,  persistantes  et  d’un 
vert  gai  ;  elles  sont  dressées  contre  la  tige. 

Odeur  nulle. 

Sapeur  herbacée,  acre  et  très-amère. 

M.  Loiseleur-Deslongcbanips  ,  dont  les  vues  patriotiques 
ont  toujours  eu  pour  but  de  nous  affranchir  du  tribut  fjue 
nous  payons  à  l’étranger,  s’est^ssuré  {Bull,  de  Pharni.  1, 
o5p)  que  les  feuilles  ào  ce  Frutex  terribilis  étaient  un  doux 
purgatif  qui  agissait  à  la  dose  de  4-8  gros  en  décoction , 
sans  causer  les  coliques  qui  rendent  si  dangereux  l'emploi 
du  séné  mêlé  de  redoul.  Nulle  plante,  dit  ce  médecin 
éclairé,  ne  me  paraît  plus  propre  a  remplacer  le  séné,  et 
cependant,  malgré  cette  assertion,  les  feuilles  de  la  globu¬ 
laire  Turbith  ne  sont  employées  comme  purgatives  que 
dans  le  midi  de  la  France  ;  encore  ne  le  sont-elles  que  très- 
rarement. 

Clusius  et  Garidel  avaient  parlé  de  cette  plante  comme 
d’un  purgatif  jadis  employé  par  les  Maures  ;  une  opinion 
dont  on  ne  connaît  pas  la  source  l’a  présentée  long-temps 
comme  un  drastique  fort  dangereux. 

La  G.  vtdgaris  Liun.  Spec.  139,  Globulaire  orbimaibe,  csI  moius 
active  ijue  l’espice  prccédeute  ;  il  faut  radiniuistier  à  plus  haute  dose.  11 
en  est  de  iiii'me  de  la  G.  midicaiilis  Mill.  Dict.  11“  2,  Globulaire  a  tiua 
HUE  des  Pyiénies. 


DEUXIÈME  PAmii;. 


VÉGÉTAUX. 


476 


B.  A  PÉRIGONE  DOIIRI.E  (MoNocni-AMinÉEs). 
1V2.  PLUMBAGINÉE.S. 


PulMBAGINtÆ  JUSS. 

Plantes  herbacées  ou  ligneuses,  simples  ou  rameuses,  à 
feuilles  simples ,  tantôt  radicales  et  opposées,  tantôt  cauli- 
naires  et  alors  alternes.  L’inllorescence  est  variable;  il  existe’ 
entre  la  corolle  du  statice  et  celle  de  la  dentelaire  une  notable 
différence  :  l’une  est  monopétale,  l’autre  polypétale.  M.  Loi- 
seleur-Deslongchamps  s’est  autorisé  de  cette  différence  pour 
former  la  famille  des  Limoniacées,  qui  n’a  point  été  adoptée 
par  les  botanistes.  Cette  innovation  n’est  cependant  pas  aussi 
extraordinaire  qu’on  pourrait  le  croire,  car,  indépendamment 
des  caractères  différenciels  présentés  par  la  corolle ,  il  en  est 
d’aussi  importans  qu’on  peut  tirer  du  port  et  surtout  de  la 
constitution  chimique.  La  racine  des  statice  e.st  légèrement 
astringente,  l’herbe  est  insipide  ;  il  n’en  est  pas  ainsi  des  den- 
telaires,  qui  sont  âcres  et  souvent  même  caustiques;  pro¬ 
priétés  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  espèces  à  un  degré 
presque  également  énergiqBe.  Nous  pensons  que  plus  tard 
on  en  viendra  à  séparer  les  statice  et  les  plumbago  ;  de  nou 
velles  observations  botaniques  rendront  cette  séparation  in- 
disjiensable.  Nous  croyons  devoir  parler  seulement  ici  de 
la  dentelaire  d’Europe. 

GENRE  PLUmiAGO.  (Linu.) 

UE  LA  DENTELAIRE  D’EUROPE. 

Pi.UMBACO  EimopÆA  Linii.  Spec.  ai 5;  DC.  PI.  fr.  a:t3o.  —  Lrpi- 
dium  DenteÜaria  dicturn  C.  Bauli.  Pin-  97.  —  Dtntcllaria  Hun- 
dflelüi.  liauh. 

Poliis  amplexicaulibus laKceolatis  scabris  (rigidis),  catile  stricto.  —  Habitat 
in  Europa  iiecnon  in  Pfruvia. 

Racines  [Radices  Plunibaginis  Europœœ  Ofbcin.)  lon¬ 
gues,  pivotantes  ,  blanchâtres  à  l’extérieur,  tout-à-fait  blan- 
cbes’à  l’intéiieur,  munies  de  fibres  cylindriques  et  légère¬ 
ment  rameuses. 


PLANTAGINÉ£S. 
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Odeur  assez  prononcée  et  désagréable. 

Saveur  âcre  et  brûlante. 

Il  n’a  point  été  fait  d’analyse  de  la  dentelaire;  son  âcreté 
est  très-intense  à  l’état  récent;  mâchée,  elle  excite  la  sali¬ 
vation,  mais  elle  peut  corroder  la  bouche;  c’est  pourquoi 
on  lui  préfère  la  pyrèthre.  Tout  récemment  la  dentelaire 
a  été  indiquée  comme  très-propre  à  guérir  la  gale  ;  à  cet 
effet  on  en  fait  bouillir  deux  à  trois  onces  dans  une  livre 
d’huile  d’olive  qui  sert  ensuite  en  frictions.  Elle  a  été  pro¬ 
posée  par  Wedelius  comme  un  succédané  de  l’ipécacuanha; 
maisM.  Loiseleur- Deslongchamps  n’en  a  obtenu  aucun  effet 
à  la  dose  de  3o  grains  :  peut-être  faudrait-il  l’administrer 
récente,  car  le  principe  actif  est  très-volatil. 

Le  Phimbago  scandens  Linn.  Sp.  ai5,  vnlgairement  nommé  herbe  au 
diable,  qui  abonde  aux  Antilles,  et  le  P.  rosea  Linn.  loc.  cit.  Radix  vesi- 
catoria  Rnmpb.  Herb.  amb.  5,  p.  453,  t.  i68,  qui  croît  clans  les  Indes 
orientales,  agissent  sur  le  tissu  cutané  en  y  déterminant  nne  prompte 

153.  PLANTAGINÉÈS. 

Plahtagineæ  Jiiss.  et  auct. 

Ces  plantes  sont  toutes  herliacées;  leur  tige  est  rameuse, 
quelquefois  nulle;  les  feuilles,  ordinairement  radicales,  sont 
indivises;  les  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  têtes  serrées.  Un 
grand  nombre  de  plantaginées  appartiennent  à  l’Europe. 

Les  feuilles,  l’herbe  et  la  racine  des  plantaginées  sont 
très-légèrement  amères;  leurs  graines,  mucilagineuses  et  un 
peu  âcres;  ce  sont  des  plantes  privées  d’activité  et  rejetées 
aujourd’hui  de  l’usage,  quoiqu’on  les  ait  jadis  prônées  comme 
fébrifuges ,  astringentes ,  etc. 

GENRE  PLANTAGO.  (Linn.) 

Plantago  et  PsvLLiuM  auct. 

1.  DU  PLANTAIN  PSTLLIUM. 

Pi.ANTAüü  arenaria  Waldst.  Hung.  t.  5i  ;  DC.  l^l.fr.  sp.  a3ir>.  — 
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—  P.  Psyllium  Pull.  ITcrh.  t.  363,  non  I.inn.  Psyllium  an- 
nuiim  Tluiill.  Fl.  paris.  II ,  i ,  p.  8i. 

Gaule  herbaceo  ramoso  ereclo,foliis  lineanbus pubescentibusviscidis,  capi- 
tuUs  ovatisfolUiceis  subhirsntis.  —  Habitai  in  sterilibns  et  arenosia  Earo,.æ. 

Semences  {Semina  Psjllii  Ot'ficin.)  très-petites,  ovnles- 
oblongues,  obtuses  de  l’un  et  de  l’autre  bout,  concaves  d’un 
côté  convexes  de  l’autre,  brunes,  brillantes,  imitant  de 
petites  puces  CO. 

Odeur  nulle. 

Saveur  mucilagineuse. 

Les  semences  du  Plantago  Cjnops  Linn.  P.  Psyllium  Lirin. 
et  celles  de  plusieurs  autres  plantains ,  peuvent  remplacer  les 
semences  du  Plantago  arenaria. 

Le  mucilage  de  ses  semences  a  été  quelquefois  indiqué 
comme  anti-opbtbalmique  ;  il  y  est  si  abondant  qu’une  par¬ 
tie  de  ces  semences  peut  donner  à  48  parties  d’eau  l’appa¬ 
rence  du  glaire  de  l’œuf. 

Suivant  de  Candolle,  Ess.  prop.  plant.  238,  les  semences 
de  ce  plantain  sont,  pour  les  babitans  des  côtes  de  la  Médi¬ 
terranée^  un  objet  assez  important  d’exportation.  Elles  ser¬ 
vent  dans  le  nord  de  l’Europe  à  laver  les  mousselines  et  peut- 
être  même  à  d'autres  usages  industriels  encore  peu  connus. 

O.  DU  GRAND  PLANTAIN. 

Pcantago  MAJOB  Linn.  Sp.  i63;  Lmrk.  Jllust.  t.  85;  I)C.  Fl.fr. 
2296  ;  Gaertn.  Fruct.  I  ,  p.  236  ,  t.  5l ,  I.  3, 

Scapo  nudo,  foUis  ovatis  septemnervis  integris  vel  subdentatis,  spica  30.4 
fora,  —  Habitat  in  aridis  ad  via.a  Enropæ. 

Tiges  cylindriques,  un  peu  striées,  hautes  d’un  pied,  co 
tonneuses  vers  le  .sommet ,  terminées  par  un  épi  grêle;  lon« 
de  5-6  pouces;  feuilles  radicales,  ovales,  pétiolées,  obtuses 
lisses,  marquées  de  S-y  nervures  denticulées  et  un  peu  glan¬ 
duleuses  vers  leurs  bords  ,  arrondies  à  leur  base.  On  voit  sur 
les  nervures  et  sur  le  pétiole,  qui  est  canaliculé,  quelques 

9)  Ce  qui  3  ^'.dU'un,  ijaj/.Xlç,  pulr.x. 


NYCTAGI.IKF.S. 

poils  courls,  rares  et  rouelles;  (leurs  sériées;  corolle  ou¬ 
verte,  d’un  blanc  sale  ;  fruit  capsulaire  à  deux  loges;  racines 
de  la  longueur  du  pouce  et  souvent  plus,  un  peu  turbinées 
laineuses  vers  le  soniiuet,  couvertes  de  fibrilles  blancbâtres 
et  nombreuses. 

Odeur  nulle. 

iÇaeeur  légèrement  amère  et  un  peu  astringente. 

Les  racines  et  les  feuilles  colorent  la  s.alivc  en  rouge. 

Cette  plante,  ainsi  que  ses  congénères,  contient  un  peu 
de  tannin;  son  infusum  passe  au  brun  par  le  sulfate  de  fer. 
On  l’a  indiquée  comme  fébrifuge.  Les  feuilles ,  dont  on  fait 
une  eau  <listllléc  qu’on  croit  être  propre  à  guérir  les  opbtbal- 
inics,  entrent  dans  le  sirop  de  grande  consoude. 

I.I-H  PlaïUai’o  lanceolnta  Lirin.  J/jrc.  1C4,  et  P.  media  Linn.  Sp.  |63, 
tou»  deux  comnmiis  eu  Kiaiiee  et  qui  ne  diffèrent  giièic  que  |).ar  la  forme 
de»  feuilles  latieéolées  dans  I.i  première  espèce,  et  ovales  dans  I»  deuxième, 

1â4.  NYCTAGINKES. 

NYCTAC.iur.st  Juss.  et  aiict. 

Plantes  ligneuses  ou  berbacées,  à  feuilles  alternes  et  plus 
souvent  opposées,  à  (leurs  axillaires  ou  terminales.  Les  nyc- 
taginées  intéressent  peu  sous  le  rapport  des  propriétés  mé¬ 
dicinales  ou  énonomiques;  ce  qu’on  en  sait  doit  les  fiilre 
ranger  parmi  ces  plantes  qui,  faute  de  données  suffisantes, 
ne  peuvent  ni  confirmer  ni  combattre  les  lois  analogujucs; 
voici,  au  reste,  ce  qu’il  nous  importe  de  connaître  sur  les 
nyctagiriées. 

GF.\RE  NYCTAGO.  —  mirabilis  Jalnppa  Lmik.  lUustr.  gen.  t.  io5,  U 
HEr.t.K-nE-KuiT.  On  a  ern  loug-lfinps  que  les  r!>cincs  de  cette  plante  don¬ 
naient  le  véritable  jalap  des  pharmacies;  mais  il  y  a  déjà  long-temps  cpi’oii 

de  celte  nyctagince  sont  purgatives  et  éiucliqucs;  leur  saveur  est  âcre, 
nauséabonde,  et  elles  sont  riches  en  fécule.  Les  sentences  conliennei:i 
aussi  beancitnp  de  fécule,  et  l’on  prétend  même  qu’on  pourrait  en  tirer 
parti  sous  le  rapport  alimentaire. 


48o  DEOXIÈME  partie.  —  VÉGÉTAUX. 

15  ».  AMARANTACÉES. 

Amabantacee  Juss. 

Les  amarantacées  sont  des  herbes  ordinairement  annuel¬ 
les,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  spiciformes ,  terminales;  leur 
rôle  en  médecine  est  nul  ;  elles  n’ont  aucune  saveur,  et  pres¬ 
que  toutes  sont  inodores,  ce  qui  a  permis  d’en  manger  plu¬ 
sieurs;  mais  l’assaisonnement  fait  le  principal  mérite  des 
alimens  qu’on  leur  doit.  Suivant  les  médecins  indiens, 
chjranthes  aspera  Linn.  est  légèrement  astringent,  l’A.  obtu- 
sifolia  passe  aux  Indes  pour  diurétique.  La  plupart  des  ama¬ 
rantacées  sont  cultivées  comme  plantes  d’agrément  dans 
nos  jardins. 

Amarantus,  en  grec  àfiipovToç,  qui  ne  se  flétrit  point.  On 
écrit,  dans  la  plupart  des  auteurs,  amaranthus  par  un  h,  ce 
qui  est  une  faute. 

15(i.  CHÉNOPODKE.S. 

Chenopoueæ  DC.  — AtripUces 

Les  chénopodées  sont  des  plantes  herbacées  et  plus  rare¬ 
ment  des  arbustes  ou  des  sous-arbrisseaux,  à  feuilles  alter¬ 
nes,  ni  stipulacées,  ni  engaîn.nntes ;  à  fleurs  fort  petites, 
unisexuées,  hermaphrodites  et  polygames.  Ces  plantes  sont 
répandues  sur  toute  la  surface  du  globe;  leur  nombre  est 
assez  considérable ,  et  cependant  on  ne  trouve  parmi  elles 
aucun  agent  thérapeutique  doué  d’une  grande  activité.  Les 
graines  seules  sont  stimulantes  et  un  peu  délétères  dans  quel¬ 
ques  espèces,  et  notamment  dans  celles  du  Chenopodium  an- 
thelminticum,  plante  qui  a  dû  son  nom  spécifique  aux  pro¬ 
priétés  vermifuges  des  semences,  et  dans  celles  de  l’arroche 
des  jardins,  qui  sont  vomitives. 

Le  groupe  des  chénopodées  est  si  voisin  des  amarantacées 
qu’on  peut  à  peine  établir  les  différences  qui  les  séparent. 
On  l’a  partagé  en  quatre  sous-ordres,  qui  ne  sont  que  très- 
faiblement  liés  les  uns  aux  autres.  Les  chénopodées  à  fruit 
nu,  baccien  ou  capsulaire,  renferment  des  plantes  douées 


de  quelque  ëneigie.  Le  Phjtolacca  est  purgatif;  U-  Cam- 
pJiorosma  et  le  Petiveria  sont  excitans.  Les  cliénopodées  dont 
le  fruit  est  recouvert  par  le  calice  sont  presque  inertes  ;  c’est 
parmi  elles  que  l’on  trouve  les  plantes  qui  servent  principale¬ 
ment  à  l’extraction  de  la  soude  :  quelques-unes  sont  remar¬ 
quables  par  leur  fétidité;  cl’autres  exhalent  une  douce  odeur. 
Les  Chenopodium  Vulvaria,  Barjosmon,  fœtidum^  grnueo- 
lenSjQtc.  sont  dans  le  premier  cas;  les  Chenopodium  Boirys , 

/ amhrosioidcs ,  etc.  dans  le  second.  On  retire  de  plusieurs  d’en¬ 
tre  elles  une  huile  essentielle  peu  abondante  et  encore  mal 
connue. 

L’insipidité  d’un  grand  nombre  de  cliénopodées  a  permis 
de  les  utiliser  comme  plantes  potagères:  les  feuilles  de  poirée, 
d’épinards,  d’arroche,  et  même  celles  de  plusieurs  ebéno- 
podes(C.  Quinoa,  Bofius-Henricus),  sont  dans  ce  cas;  on 
confit  aussi  les  tiges  et  les  feuilles  des  baselles,  des  salicor¬ 
nes  et  des  soudes. 

Les  racines  des  bettes  (B.  vulgaris  et  B.  Cjrcla)  contien¬ 
nent  assez  de  sucre  pour  que  son  extraction  ait  présenté 
de  grands  avantages.  (Fojcz  ci-après.) 

M.  de  Candolle  fait  observer  que  les  plantes  riches  en 
soude  doivent  cette  particularité  à  leur  station  près  des  ri- 
\ages  de  la  nier;  car  on  trouve  de  la  soude  dans  la  plupart  do 
celles  qui  vivent  dans  son  voisinage,  et  Ion  sait  que  ces 
mêmes  plantes,  cultivées  dans  l’intérieur  des  terres,  non 
donnent  point  à  l’analyse. 

Si  les  clninopodécs  paraissent  avoir  été  en  général  préfé¬ 
rées  aux  autres  plantes  pour  l’extraction  de  la  soude ,  c’est 
parce  que  letir  texture  plus  molle  permet  aux  particules 
salines  de  séjourner  dans  leurs  cellules,  qui  se  distendent 
facilement. 

GENRE  CHENOPODIUM.  (Linn.) 

Les  anséiines  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux 
entièrement  dépourvus  de  propriétés  énergiques;  cependant 
•le  Codex  en  énumère  six  au^guelles  nous  allons  consacrer 
quelques  lignes. 

II. 
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1.  CUeiiopodiuin  Bonus  Henricus  Liun.  Sp.  SiS;  DC.  Fl.fr.  aa55 - Bo¬ 

nus  Henricus  OfCcio.  —  AnsÉriue  bün-Uekri.  I 

Cette  plante  est  légèrement  laxative  ;  on  la  dit  vcrmifnge.  Les  jeunes 
pousses  se  mangent  en  guise  d’asperges.  Les  feuilles  peuvent  remplacer  les 
épinards  dans  l’usage  culinaire.  Elle  est  inodore,  et  insipide. 

a.  Chenopodium  Botrjs  Linn.  Spec.  3ao  ;  DC.  Fl.Jr.  -x-xtrs.  — Botrys  Dod. 
offic.  Mnrr.  —  AnsÉama  Botrys. 

Cette  espèce  eibale  une  odeur  suave  ;  elle  est  vistiueuse.  On  la  dit 
tonique. 

3.  Chenopodium  ambrosioïdes  Linn.  Sp.  3ao  ;  DC.  Fl.fr.  aa63 - Botrys 

mexicana  Officin.  Murr.  —  Auserike  ambrosix. 


emménagogue.  Son  odeur  est  suave;  sa  saveur  aromatique  est  asseï  sem¬ 
blable  à  celle  du  cumin.  Cultivée  d’abord  dans  les  jardins,  elle  s’est  ré¬ 
pandue  ensuite  dans  quelques  cantons  de  la  France. 

4.  Chenopodium  ru/yariaUna.  Spec.  3a  i.  —  Ahsérihk  volvaibe. 

Ou  reconnaît  cette  plante  à  l’odeur  désagréable  qu’elle  exhale,  surtout 
quand  on  la  froisse  entre  les  doigts.  La  nature  de  son  odeur  a  fait  supposer 
qu’elle  avait  des  propriétés  antihystériques. 

Analysée  par  MM.  Chevallier  et  Lassaigne,  elle  a  donné  du  sous-car¬ 
bonate  d’ammoniaque  libre  qui  se  dégage  pendant  l’acte  de  la  végétation. 
Elle  contient  de  plus  de  l’alboniine,  de  l’osmazome,  du  nitrate  de  potasse, 
une  résine  aromatique,  etc.  C'est  à  l'amnioniaque  qu’elle  doit  sa  fétidité. 

5.  Chenopodium  anthelminticum  Liun.  Sp.  3ao;  Mich.  PI.  Amer.  boe. 

p.  173.  -  AusÉBIMR  ANTHr.tttlIMTtQUE. 

Cette  plante  est  inodore;  elle  occupe  cependant  un  rang  distingné  dans 
la  matière  médicale  des  peuples  des  États-Unis  ;  c’est  la  graine  qui  est  em¬ 
ployée.  Elle  est  petite,  sons-arrondic ,  très-légèrement  comprimée,  brune 
et  brillante. 

6.  C.  quinoa  Willd.  plante  précieuse  pour  les  Chiliens.  Les  feuilles  se  man¬ 
gent  comme  les  épinards,  les  graines  comme  le  millet.  On  en  fait  aussi 
une  excellente  bière. 


GENRE  BETA.  (Linn.) 


DE  LA  BETTERAVE  A  SUCRE. 

Beta  vulcaeis  Linn.  Spec.  Saaj  Lmrk.  Dict.  I,  p.  412;  UC.  Fl. 
fr.  var.  rubra  Bauh.  Pin.  118.  —  B.  lutea  et  alba 

Tournef.  Inst.  5oa. 

Coule  erecto.  floribus  ternis  aut  quatcrnis.  —  Habitat . colitnr  in  hortis 

olitoriis. 

Racines  {Radiées  Bctœ  vu^aris  Officin.  )  grosses,  char¬ 
nues,  de  couleur  diverse,  blanches,  jaunes,  rouges,  suivant 
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les  variétés,  pivotantes,  acquérant  des  dimensions  plus  ou 
moins  considérables,  depuis  celle  du  bras  jusqu’à  celle  de 
la  cuisse-et  même  phis;  parenchyme  charnu,  sous-tuniqius, 
pourpre;  centre  ligneux ,  sous-arrondi,  blanchâtre. 

Odeur  nulle. 

Saveur  douceâtre,  très-légèrement  tucrée. 

Ces  racines,  qui  jadis  n’offraient  à  l’économie  domestique 
qu’un  légume  fort  médiocre,  ont  acquis  une  haute  impor¬ 
tance,  et  sont  devenues  une  source  de  richesses  pour  l’a¬ 
griculture  depuis  qu’on  a  cherché  à  en  extraire  du  sucre. 

DU  SUCRE  DE  BETTERAVES. 

Caractères  physiques  et  chimiques  ,  voyez  Canne  a 
SUCRE,  famille  des  Graminées. 

MODE  d’extraction  ,  saivant  M.  Chaptal. 

On  débarrasse  la  racine  de  son  collet ,  de  soji  extrémité 
et  de  ses  radicules;  on  la  lave  pour  la  râper  ensuite,  on 
en  extrait  le  suç  à  l’aide  d’une  presse.  Voici  quelle  est  sa 
composition  chimique  : 

Eau. 

Sacre  cristallisable. 

—  incristalUsable. 

AlbaminA 

Ferment. 

Acides  maliqne  ou  acétique. 

Parenchyme. 

Sels. 

Ce  suc  ne  diffère  de  celui  de  la  canne  que  par  des  pro¬ 
portions  moins  considérables  de  sucre. 

•Ce  suc,  étant  obtenu,  est  mis  dans  une  chaudière  de 
cuivre  munie  de  deux  robinets,  dont  l’un  est  placé  tout 
près  du  fond ,  et  l’autre  à  quelques  pouces  au-dessus.  On 
élève  la  température  jusqu’à  8o  degrés  environ ,  puis  on 
verse  pour  chaque  litre  de  suc  20  grammes  de  lait  de 
chaux,  dans  lequel  la  chaux  vive  entre  pour  2  grammes  5. 
On  agite  la  liqueur  pendant  quelques  minutes,  et  on  la 
chauffe  sans  la  pousser  jusqu’à  l’ébullition  ;  le  suc  se  clarifie 
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bientùlj  on  écume,  et  Ibn  tire  la  liqueur  à  clair,  à  l’aide 
des  deux  robinets  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Ce  suc,  ainsi  clarifié,  est  évaporé  dans  des  chaudières 
larges  et  plates,  afin  que  rébullition  ait  lieu  à  la  fois  sur 
toute  la  masse  du  liquide  ;  car  une  longue  ébullition  don¬ 
nerait  lieu  à  beaucoup  de  mélasse.  Lorsque  la  liqueur  mar¬ 
que  5  à  6  degrés  à  l’aréomètre  de  Baunié,  on  y  projette  du 
charbon  animal  en  augmentant  la  dose  peu  à  peu  pour 
obtenir  20  degrés  de  concentration  ;  on  continue  l’élud- 
lition  jusqu’.\  ce  que  le  sirop  marque  27  ou  28  degrés 
à  l’aréomètre,  et  l’on  opère  la  filtration  au  travers  d’un 
panier  d’osier,  garni  intérieurement  d’un  sac  de  toile  que 
l’on  charge  au  besoin  de  poids  de  fonte  pour  faciliter  l’écou¬ 
lement  du  sirop.  Lorsqu’il  paraît  suffisamment  cuit,  on  le 
verse  dans  un  rafraîchissoir,  et  quand  il  ne  marque  plus 
qu’environ  4o  degrés  à  l’.aréomètre,  on  le  coule  dans  des 
cdnes  en  terre  ou  en  bois,  humectés  et  percés  à  leur  ex¬ 
trémité  d’un  trou  destiné  à  l’écoulement  de  la  mélasse.  I.a 
cristallisation  s’opère  en  deux  ou  trois  jours ,  et  l’on  a  un 
sucre  brut  qu’il  faut  ensuite  raffiner  par  les  procédés  mis 
en  usage  pour  le  sucre  de  canne.  [Fojcz  Canne  a  sucke, 

1 ,  260.) 

C’est  Margraff  qui  le  premier  chercha  à  extraire  le  sucre 
de  la  betterave;  A.chard  de  Berlin  essaya  tle  l’obtenir  en 
grand,  et  Chaptal,  qui  perfectionna  les  procédés  proposés 
jiarlcs  chimistes  qui  l’avaient  précédé,  créa  définitivement 
cette  nouvelle  branche  d’industrie  (*).  La  privation  de  nos 
colonies  nous  vajut  enfin  de  pouvoir  nous  en  passer,  du 
moins  quant  au  sucre  qu  elles  nous  fournissaient.  On  nen- 
sait  qu’à  la  paix  les  fabriques  de  sucre  de  betterave  allaient 
tomber;  il  n’en  fut  rien,  et  l’on  s’étonna  de  voir  ce  sucre 
indigène  soutenir  la  concurrence  avec  le  sucre  de  la  canne. 
Ue  nouveaux  établissemens  se  sont  lorméi,  et  ils  prospè- 

(0  Et  cciicnilant,  d’apics  dci,  expériences  faites  eu  France  par  une  commis¬ 
sion  de  l’Instiint,  il  fut  demontié  que  le  ancre  de  betterave,  obtenu  par  les 
procèdes  d’Acliard  on  par  tout  antre  moyen,  n’indenmisait  pas  des  frais  do 
l’extraction.  Dict.  Scienc.  natur.  Levrault.  IV,  3,3. 
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l’cnt.  L’Artois  en  possède  plusieurs,  et  M.  Clémandot,  an¬ 
cien  pharmacipn  de  Paris ,  a  fondé  l’un  des  plus  remarqua¬ 
bles.  Si  l’on  se  demande  comment  une  plante  qui  ne  contient 
que  deux  ou  trois  centièmes  de  sucre  cristallisable  a  pu  de¬ 
venir  le  succédané  de  la  canne,  qui  en  contient  beaucoup 
plus,  on  répondra  que  c’est  à  cause  du  parti  que  l’on  tire 
des  feuilles  et  du  marc  des  racines  de  la  plante,  pour  en¬ 
graisser  les  bestiaux. 

La  betterave  demande,  pour  prospérer,  une  terre  meuble 
un  peu  grasse  et  mélangée  de  sable  ;*on  la  sème  au  printemps 
pour  la  récolter  en  octobre ,  époque  vers  laquelle  elle  a  at¬ 
teint  le  rntiximuni  ^e  son  principe  sucré. 

Les  botanistes  distinguent  cinq  variétés  de  la  betterave, 
s.avoir  : 

p.  R.  var.  altissima. 

r  B.  var.  incarnata. 

5.  B.  var.  /iitea. 

6.  B.  var.  jmrpiirea. 

ï.  B.  var.  rosea. 

M.  Payen  (^Journ.  Chini.,  1,  88y  )  en  indique  quatre, 
énumérées  dans  le  Dictionnaire  ri' Histoire  naturelle  de  Le- 
vrault;  ce  sont  : 

I.  B.  blanche.  Racines  et  côtes  îles  fenilles  blanches  on  verdâtres. 

1.  B.  jaune.  Racines  et  côtes  des  feuilles  d’un  jaune  pâle. 

3.  B.  rouge.  Racines  d’iiii  rouge  de  sang,  leuilles  d’un  rouge  foncé. 

4.  E.  urinée.  Racines  louges,  blanches  inlérienreinenl  et  veinées  de  rose. 

Ou  la  cultive  dans  le  département  du  Nord  pour  la  nourri¬ 
ture  des  hesliaux.  Elle  porte,  en  Alleiiiitgne  et  en  Lorraine, 
le  nom  de  Disette.  Racine  de  disette,  et  n’est  qu’une  va¬ 
riété  de  la  betterave  rouge. 

La  Bêla  Cycla  Linn.  Sjrst.  nat.  agS  ;  B.  Candida  I)od.  Rempt.  Ô09,  la 
Bai'ii-FoinéE ,  u’est  regardée  par  la  plupart  des  botanistes  que  coi|ime 
une  variété  de  l’e^ce  précédente;  ses  feuilles  sont  plus  grandes.  Ou  eu 
mange  la  ciite  on  nervure  médiane,  qui  est  extrèiueuieut  prononcée;  ou 

uit  un  aliment  fade,  mais  saiu.  C’est  un  succcdauc  de  r.uwche,  dont 
nous  allons  dire  un  mot. 
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GENRE  ATRIPLEX.  (Linn.) 

DE  L’ARROCHE  CULTIVÉE. 

Atriplex  horteksis  Linn.  Spec.  i493;  I-mrk,  Enc.ycl.  I,  p.  *76; 
DC.  Fl.fr.  3254.  —  A.  hortcnsis  alba  C.  Bauh.  Pin.  1  ig. 

Gaule  hcrbaceoerecto.foliishastato-delloidibus,  valvulU  seminaUbus  inte- 

gris.  —  Habitat. .....  ex  Aaiâ  orta ,  in  hoilis  cnlla. 

Tiges  dressées,  hautes  de  3-4  pieds,  glabres,  herbacées, 
lisses,  arrondies;  feuillé!  cordiformes,  haslées,  à  denlicula- 
tions  inégales,  glauques  ,  obtuses  ;  fleurs  en  grappes,  termi¬ 
nales  et  ramassées;  calices  à  valves  fructifères. 

Cette  plante,  originaire  d’Asie,  aboutie  aujourd’hui  dans 
les  jardins  d’Europe;  elle  est  peu  usitée  :  c’est  un  émollient. 
On  la  mange  ordinairement  avec  l’oseille,  dont  elle  adoucit 
l’acidité;  elle  entre  dans  les  bouillons  aux  herbes;  on  appli¬ 
que  les  feuilles  sur  les  plaies  pour  y  entretenir  de  l’humi¬ 
dité.  Les  graines  agissent  comme  purgatives,  si  l’on  en  croit 
quelques  expérimentateurs. 

L’A.  Halimus  Lion.  Sp.  149»  ,  I’Arrocbe  Haumk  ou  Pourpier  mahi- 
TiME,  est  un  arbrisaeau  qui  vit  an  bord  dea  mers.  Oo  confit  ses  feuilles  au 
vinaigre  pour  les  manger  en  salade.  On  le  brûle  pour  en  retirer  la  soude. 

GENRE  CAMPUOROSiîÀ.  (Linn.) 

DE  LA  CAMPHRÉE  DE  MONTPELLIER. 

Camphorosma  MonspELiACA  Linn.  Sp.  178;  Linrk. /f/ujfr.  t.  86. _ 

Camphorata  hirsuta  C.  Bauh.  Pin.  48G. 

Poliis  kirsiitis  linearibus.  —  Habitat  in  Eoropa  anstrali. 

Tiges  cotonneuses,  blanchâtres,  rameuses,  hautes  de 
12-20  pouces;  feuilles  linéaires,  très-étroites,  velues,  un 
peu  piquantes;  fleurs  petites,  de  couleu4|ierbacée,  en  épis; 
fruits  capsulaires ,  monospermes ,  enveloppés  dans  le  calice 

qui  est  persistant. 

Odeur  aromatique,  un  peu  camphrée. 

Saveur  un  peu  âcre.  ^  < 

TTne  légère  odeur  camphrée,  qui  se  perd  par  la  dessicca- 


CHÉNOPODÉES.  ^87 

tion  et  par  la  culture,  a  valu  à  cette  plante  une  place  dans  les 
matières  médicales.  Linné  la  ditemménagogue  et  diurétique. 
Elle  n’est  usitée  que  dans  nos  provinces  méridionales. 

Chénopodèes  auScquelhs  on  doit  les  Soudes  du  commerce. 

GENRES  SALSOLA  (Lino.)  ET  SALICORNIA  (Linn.). 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ces  deux  genres  et  dont 
on  retire  du  sous-carbonate  de  soude,  sont  assez  nombreuses 
sur  les  rivages  des  deux  mers  ;  on  les  incinère  pour  en  reti¬ 
rer  les  diverses  soudes  du  commerce.  Voici  la  nomenclature 
des  plus  communes. 

i.  Salsola  5o<iaLinn.  Spec.  ïa.S  ;  DC.  El.fr.  317$.  —  SALicoasK  oa  HKaaE 
AD  vEaaa,  Soude  coMMung. 

a.  S.  Kali  Lino.  Spec  Saa.  —  Kali  Soda  Scop.  Carn.  <dit.  a ,  n"  a85.  — 

3.  S.  Tragus  Linn.  Sp.  3aa;  DC.  Fl.fr.  3374.—  Kali  ipinoÿim  Touraef. 
Inst.  347.  — Soude  ipiWEUSE. 


3.  On  peut  ajouter  à  ces  denx  espèces  le  S.  arabica  Linn.  qu’on  brûle  en 
Égypte. 

Indépendamment  de  ces  plantes  on  relire  encore  de  la 
soude  de  la  plupart  des  plantes  qui  vivent  sur  le  bord  des 
mers ,  et  surtout  des  : 

Chenapodium  setigemm  DC.  —  C.  fruticosum  Mœnch.  —  Atriplcx 
JInlimus  Linn.  —  Anabasis  aphyUa.  —  Anredera  ,  le  genre.  —  Caroxy- 
luin,  le  genre.  —  Acnida,  le  genre,  de  la  famille  des  chénopodèes.  —  Plan- 
tago  squarrosa  Lmrk.  —  Divers  Mesambiyanciiemnm.  —  Suriana  mari- 
tima  Linn.  —  Reaumnria  vermiculata  Lino.  —  Aizoon  hispanicuni  Linn. 
—  Ratis  maritima  Linn.  —  Statice,  le  genre. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  soude  des  varecs,  distnis  un 
mot  de  celle  des  chénopodèes. 
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Di;  I.A  SOUÜlî  IMPL'KE. 

Snb  curbonas  Sotice  impurus. 

Masses  grisâtres  ou  bleuâtres ,  parsemées  Je  petites  taches 
blanches,  poreuses,  sèches,  dures,  sonores,  pesantes,  de 
grosseur  variable,  n’attirant  pas  l’humidité  de  l’air. 

Odeur  particulière,  peu  agréable , ruais  faible. 

Saveur  âcre  alcaline. 

Composition  :  sous-carbonate  et  sulfate  de  soude,  sulfure 
de  sodium,  bydrochlorate  de  soude,  sous-carbonate  de 
chaux,  alumine,  silice,  oxide  de  fer,  charbon;  on  y 
trouve  quelquefois  aussi  du  sulfate  de  potasse  et  du 
chlorure  de  potassium. 

Le  mode  d’obtention  de  la  soude  des  chénopodées  ne 
diffère  pas  beaticoup  de  celui  qu’on  met  en  usage  pour  ob¬ 
tenir  la  soude  des  fucacées.  Les  plantes  destinées  .à  ttnci- 
nération,  étant  coupées  et  séchées,  sont  brfdées  en  plein 
air  dans  des  fosses  dont  la  profondeur  et  la  largeur  sont 
d’environ  trois  pieds.  On  ajoute  de  nouvelles  plantes  au 
fur  et  à  mesure  que  la  combustion  s’opère;  on  l’entretient 
pendant  plusieurs  jours.  La  chaleur  fond  la  cendre  qui^étant 
refroidie ,  donne  une  masse  saline  qui  a  les  caractères  que 
nous  avons  fait  connaître  plus  haut. 

Les  soudes  commerciales  sont  d’aùtant  plus  estimées 
quelles  sont  plus  riches  en  sous-carbonate  de  soude;  en 
voici  l’énumération  : 

Soude,  cendre  lia  Sicile,  iciiferuie  ''  '/.l  u  de  soude;  est  cxiraile  des  AWso/a, 
amlout  da  .S.  salfva. 

—  barille  d’P'spagne,  _  45/,  MAme  origine. 

—  salicor  de  Narbonne,  —  **/,  oo  de«  surlout 

du  S.  herhaci^a. 

—  blanquette  d’Aigues-Mortis,  —  «si  extraite  de  diverses  pUnte»  des 

bord*  de  1a  mer,  et  notamment 
de  rhénopodées. 

Pour  s’assurer  du  titre  de  la  soude,  c’est-à-dire  de  la  pro¬ 
portion  que  chaque  v.iriété  en  renferme,  abstraction  faite 
des  sels  étrangers,  on  en  fait  dissoudre  une  quantité  donnée  ; 


CHiSNOPODiliS.  4gg 

«n  filtre  la  dissolution  ;  on  lave  le  résidu  avec  à  peu  près 
autant  d’eau  cju’on  en  a  d’abord  employé  j  on  réunit  les 
eaux,  on  y  verse  de  l’acide  sulfurique  faible  jusqu’à  satura¬ 
tion  parfaite,  et  on. note  avec  soin  la  quantité  employée  ;  on 
compare  cette  quantité  à  celle  qui  est  capable  de  neutra¬ 
liser  une  quantité  donnée  de  sous-carbonate  de  potasse  pur 
et  sec,  et  l’on  a  le  titre  de  la  soude  qu’on  essaie. 

La  présence  du  carbonate  de  soude  dans  les  plantes  ma¬ 
rines  est  un  phénomène  qui  donne  lieu  de  penser  que  le 
travail  de  la  végétation  décompose  le  sel  marin  ,  et  que  les 
plantes  ne  retiennent  que  la  base  alcaline.  Les  plantes  de 
l’intérieur  des  terres  donnent  elles-mêmes  de  la  soude,  si 
on  les  élève  sur  les  bords  de  la  mer;  mais  elles  y  périssent 
promptement. 

Nous  parlerons  de  l’usage  des  carbonates  de  soude  en 
traitant  du  sodium  et  de  ses  sels.  (  Voy.  ce  mot,  pour  le  com¬ 
plément  de  cet  article,  partie  minérale.) 

Cette  famille  renferme  encore  quelques  genres  à  examiner. 


1.  PUytolacea  decandra  Linii.  Sp.  63 1.  Cette  piaule,  dont  la  patrie  est 
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POLTOOMEÆ  JUSS.  Ct  .lUCt. 

Les  polygonées  ont  des  liges  herbacées  et  plus  rarement 
ligneuses,  des  feuilles  alternes,  roulées  en  dessous  avant  leur 
entier  développement ,  un  pétiole  élargi  à  la  base  et  engai¬ 
nant,  des  fleurs  axillaires  ou  terminales. 

M.  de  Jussieu  déclare  que  cetta  famille  est  l’une  des  plus 
naturelles  du  règne  végétal  ;  et  malgré  l'assertion  de  ce  grand 
maître,  nous  ne  voyons  pas  dans  les  plantes  qui  la  compo¬ 
sent  cette  uniformité  de  principes  que  nous  avons  remarquée 
chez  d’autres.  Ainsi ,  dans  une  même  plante ,  les  racines 
sont  douées  d’un  principe  actif  qui  agit  comme  purgatif, 
tandis  que  les  feuilles  peuvent  être  mangées  sans  aucun  in¬ 
convénient;  des  espèces  insipides  et  aqueuses  dans  toutes 
leurs  parties  ont  des  semences  vomitives,  etc.  11  y  a  donc 
anomalie,  si  l’on  considère  chaque  polygonée  dans  l’ensemble 
de  ses  organes;  mais  les  anomalies  disparaissent  presque 
toutes  quand  on  veut  exantiner  les  organes  isolément. 

Les  racines  sont  en  général  volumineuses  et  d’un  jaune  plu.s 
ou  moins  intense.  On  a  retiré  de  la  rhubarbe  un  principe  sui 
generis,  nommé  rhaharbarin  :  c’est  lui  qui  constitue  la  partie 
active  de  cette  plante.  Indépendamment  de  ce  nouveau  prin¬ 
cipe  immédiat,  on  en  a  obtenu  encore  du  tannin  et  de  l’acide 
gallique.Or,  toutes  les  racines  des  polygonées  présentent  un 
principe  colorant,  du  tannin  etde  l’acide  gallique  en  quantité 
variable,  de  sorte  qu’il  y  a  uniformité  dans  leur  constitution. 

Les  feuilles,  ainsi  que  les  jeunes  pousses,  contiennent  de 
l’oxalate  acide  de  chaux,  et  en  outre  une  petite  quantité 
d’acide  acétique  et  d’acide  tartrique.  Les  tiges  participent 
un  peu  aux  propriétés  astringentes  des  racines.  Tous  les 
lliunex  ne  sont  pas  acides,  et  l’on  a  remarqué  que  ceux 
qui  l’étaient  avaient  des  feuilles  munies  d’oreillettès ,  niais 
étaient  privées  des  tubercules  qui  se  trouvent  ordinairement 
sur  les  segniens  extérieurs  du  pérignne  :  nouveau  fait  qui 
tend  à  montrer  que  la  plus  légère  dilléience  botanique  est 
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l’indice  certain  d’une  dissemblance  quelconque  dans  la  consti¬ 
tution  chimique.  La  plupart  des  feuilles  des  polygonées  peu¬ 
vent  être  admises  dans  l’usage  culinaire;  il  faut  toutefois  en 
excepter  celles  du  Polygonum  Hydropiper^  qui  a  une  saveur 
piquante  et  mêlée  d’àcreté;  quelques  autres  espèces  sont 
trop  coriaces  pour  être  alimentaires.  Les  fruits  des  polygo¬ 
nées  sont  tous  secs  (0^  le  périsperme  est  farineux  et  propre 
à  nourrir  l’homme  et  les  animaux  lorsqu’il  est  suffisamment 
développé  :  les  P.  Fagopyrutn  et  tartaricum  sont  dans  ce  cas. 
Une  anomalie  bien  tranchée  se  présente  dans  les  graines  du 
P.  aviculare ,  qui  sont  très-fortement  émétiques  et  purga¬ 
tives  ;  une  odeur  nauséabonde  décèle  ces  propriétés. 

GENRE  RHEUM.  (Linn.) 

RHABAintxnuM  Mœneh. 

Herbes  vivaces  s’élevant  à  une  grande  hauteur  et  très-vi¬ 
goureuses  ,  à  feuilles  larges,  s’élevant  peu  de  terre  ;  du  milieu 
d*  leur  touffe  sort  une  tige  paniculée  de  4*8  pieds  et  plus 
de  hauteur,  taille  à  laquelle  parviennent  presque  toutes  les 
espèces;  les  fleurs  sont  petites,  nombreuses  (®).  Ces  plantes 
sont  originaires  de  la  Chine,  de  la  Tartarie  chinoise  et  de  la 
Perse  ;  il  n’en  croît  spontanément  aucune  espèce  en  Eu¬ 
rope,  mais  on  les  y  cultive  presque  toutes  avec  assez. da¬ 
vantage. 

§  1.  Partie  botanique. 

CONNAISSANCE  DES  ESPECES  BOTANIQUES. 

1.  DE  LA  KHUBARBE  ONDULÉE. 

Rhkum  iindclatüm  Linn.  Syst.  veg.  385;  Amœnit.  Acad.  III, 

p.  3i2,  t.  /|.  —  Rhabarharum  sinense ,  folio  crispa.  Amman. 

Herh.  ao6. 

Khubarbi  de  Moscovie.  —  Folüs  subvillosis,  undulatis,  sinu  baieos  dila- 

(0  Si  les  fraits  du  cacçoloba  ont  l’aspect  d’une  baie,  ils  doivent  cette  appa¬ 
rence  an  calice  qui  se  renfle  et  recouvre  le  frnii. 

(')  Cette  description  générale  nous  dispensera  de  donner  des  descriptions 
particulières  ;  la  phrase  synoptique  fera  couuaitre  les  différences  spéciliques. 
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Racines  (')  grosses,  arrondies,  très-épaisses,  divisées  en 
plusieurs  portions  qui  s’enfoncent  très-profondément  dans 
la  terre,  d’un  jatine  foncé  intérieurement,  d’une  couleur 
brune  à  l’intérieur. 

Cette  rhubarbe  est  cultivée  en  Fraise  et  en  Europe,  ainsi 
que  nous  le  dirons  plus  loin.  On  lui  attribue  une  partie  de 
la  rhubarbe  de  Moscovie  ou  de  Bucharie. 

'i.  DE  LA  RHUBARBE  PALMÉE. 


Rheum  palmatum  Linn.  h'asc.  7,  t.  4.  —  Rhubarbarum  vel  Rheum 
vemm,  seu  Tartaricum  seu  Turcicum  ojjicin.  Murr. 


Racines  épaisses,  grosses,  divisées  en  épaisses  ramifica¬ 
tions,  fragiles ,  couvertes  d’une  écorce  brune,  jaunes  à  l’in¬ 
térieur. 


On  lui  attribue  une  partie  de  la  rhubarbe  de  Moscovie. 
On  la  cultive  en  grand  dans  une  partie  de  la  Sibérie ,  mais 
elle  est  inférieure  en  qualité  à  la  vraie  rhubarbe.  En  An¬ 
gleterre,  on  fait  avec  ses  pétioles  et  avec  ceux  de  l’espèce 
suivante,  une  conserve  assez  recherchée  qu’on  inet  dans 
les  tartes. 

3,  DE  LA  RHIIBARBI';  COMPARE. 

Rheum  comfactum  Linn.  Spcc.  PI.  53i. 

FoUis  sublobatis,  obttuissimis ,  lucijis,  arguti  Uenticulatis ,  gluberrimis _ 

Habitat  in  China  et  Tartaria. 

Racines  grosses ,  épaisses ,  divisées  en  plusieurs  ramilica- 
tions  qui  s’enfoncent  très-profondément  dans  la  terre,  d’une 
belle  couleur  jaune-rougeâtre  à  l’extérieur,  imitant  assez 
bién  la  vraie  rhubarbe ,  mais  plus  rouges.  On  cultive  cette 


plante  en  Europe,  et  ses  racines  sont  connues  sous  le  nom 
de  rhubarbe  indigcnc.  Pallas  croyait  qu’une  partie  de  la 
rhubarbe  de  Moscovie  en  provenait. 

4.  DE  LA  RHUBARBE  AUSTRALE  oo  R.  ÉMODI. 

Rheum  australe  Colcbroke.  —  R.  Emodi  Wallich. 

Folih  ToUindatU,  dentatis.  —  Habitat  ia  raoatibns  Himalaya  et  Alpinibas 
Tartaiiæ  sinensia. 

On  vient  tout  récemment  d’attribuer  à  cette  espèce  con¬ 
nue  de  peu  de  botanistes  la  véritable  rhubarbe  de  Chine. 

5.  DE  LA  RHUBARBE  DE  TARTARIE. 

Rhedm  tataricum  Linn.  fils,  Supp.  j).  229;  Willd.  Spec.  PI.  II, 

490,  n"  5.  , 

FnUis  omto-cordatis ,  integris,  planis ,  glaberrimis  ;  petiolis  semiteretibiis  , 
angulat'n;  panienlâ  sulcata.  —  Habitat  in  Tartaria  minori. 

Ses  racines  ne  parviennent  pas  jusqu’à  nous. 

6.  DE  LA  RHUBARBE  RICBAS. 

Rheuai  Ribes  Linn.  Ait.  Hort.  Kew.  II,  4»-  —  Hibes  arabum 

Rauw.  lier.  266,  28a.  —  Lapathum  orientale  Pocock.  Orient. 

189,  t.  84. 

Foliis  gr^iiulatis ,  peliolis  œqiialibus.  —  Habitat  in  monte  Libano  atqne  in 
Peraia. 

Racines  épaisses,  charnues,  s’enfonçant  profondément  en 
terre  et  iiyjsitécs.  ♦ 

Les  Persans  donnent  à  cette  rhubarbe  le  nom  de  riebas; 
elle  a  été  récemment  apportée  d’Asie  par  MM.  de  La  Billar- 
dière,  Bruguière  et  Olivier,  Les  tiges  sont  employées  comme 
aliment;  leur  suc  sert,  étant  rapproché  en  consistance  d’ex¬ 
trait,  contre  les  fièvres  putrides.  C’est  un  succédané  des 
tamarins. 

7.  de  LA  RHUBARBE  HYBRIDE. 

Rheum  HvnRinuM  Lmrk.  Dict.  VI,  195;  Ait.  Hort.  Kew.  loc. 

cit.  p.  42;  Willd.  Spec.  II,  490,  n"  7.  • 

Foliis  cordatis  ,ncuminacis ,  planis  ;  radicalibtts  ntrinque  bi  vel  tridentatis  , 
reliquis  répandis.  —  Habitat  in  Aaia  septentrionali. 

On  ne  tire  aucun  parti  de  ses  racines. 
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S.  I)E  LA  RIIIIBARIÎE  A  RACINES  ISLANCHES. 

IlHEUM  I.F,UC.0KHI/.UM  Pall.  Nov.  Jct.  Pctropol.  i-jga,  p.  38i. 

FoUis  iransversè  ovalibtis,  depressis  ;  pankula  leminifera,  diyaricata  ;  ca- 
licis  follolis  binii,  multoties  majoribus.  —  Habitai;  ni  Sibiriæ  nioatusia  et 
iuvullM. 

9.  RHURARBE  RHAPONTIC. 

Riieum  Rhapobticum  Liiiii.  Ait.  Kew.  II,  p.  4i;  Wilitl.  Sp.  II, 
p.  A88  ;  Sabb.  Ilort.  I,  t.  3A.  —  Maharharum  forte  DioscorUlis 
et  Antiquorum  Toiirnef.  Instit.  89. 

FoUis  glabris ,  petiolis  siikatis.  —  Habitat  in  A.sia. 

Racines  grosses,  épaisses,  divisées  en  plusieurs  portions, 
cliarnues,  jaunes  mtcrieurenient,  un  peu  rougeâtres  en  de¬ 
hors  ;  coupées  en  travers,  elles  montrent  un  parenchyme 
varié. 

Le  rhapontic  croît  naturellement  dans  l’ancienne  Thracè, 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  dans  les  déserts  situés 
entre  le  Volga  et  l’Oural.  On  le  trouve  aussi  en  Sibérie ,  sur 
les  montagnes  de  Krasnojar,  Il  est  cultivé  en  Europe  et 
notamment  en  France. 

C’est  à  ces  diverses  espèces  qu’on  attribue  les  sortes  com¬ 
merciales  dont  nous  allons  parler. 

On  donne,  mais  improprement,  le  nom  de  rhubarbe  des 
Alpes  au  Rumex  aipnus  :  sa  racine  est  noinmé#vulgaire- 
ment  rhubqrbe  des  moines  ;  elle  se  trouve  souvent  dans  le 
commerce,  sous  le  nom  de  rhapontic.  (  V ayez  Hhapontic.  ) 
On  a  donné  le  nom  de  rhubarbe  à  des  plantes  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  le  rheum.  Ainsi  le  mechoacan  se  nomme 
rhubarbe  blanche;  la  bourdaine,  rhubarbe  des  paysans;  et 
le  Bégonia  obliqua,  rhubarbe  sauvage,  {f  ayez  Mechoacan  , 
Nerprun  ,  Bourdaine.) 
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§  II.  Partie  pharmacographique. 

DES  DIVERSES  SORTES  COMMERCIALES. 

On  ti  ouve  dans  les  pharmacies  plusieurs  racines  distinctes 
que  l’on  sait  appartenir  au  genre  Rhcum.  On  les  désigne 
communément  sous  le  nom  de  rhubarbe  de  Chine,  de  rhu¬ 
barbe  de  Moscovie ,  de  rhubarbe  de  France ,  et  de  rhubarbe 
Rhapontic.  L’aspect  pliysique,  de  même  que  l’analyse  chi¬ 
mique,  prouvent  jusqu’à  l’évidence  que  ces  racines  sont 
congénères. 

I.  RHUBARBES  EXOTIQUES. 

1.  RHUBARBE  DE  MOSCOVIE. 

Riubarbaeum,  Rheum  verum,  seu  rossicum. 

Morceaux  aplatis,  irréguliers,  anguleux,  de  a  pouces  au 
moins  d’épaisseur,  mondés  au  vit',  perces  de  grands  trous 
d’un  quartde  poucede  largeur,  d’unecouleur  Jaune,  plus  vive 
à  l’extérieur  qu’à  l'intérieur,  moins  facile  à  s’écraser  sous  la 
dent,  difficile  à  couper,  offrant  une  marbrure  rouge,  jaune 
et  blanche  très-irrégulière ,  quelquefois  disposée  en  étoile. 

Odeur  particulière  très-prononcée. 

Saveur  amère,  astringente.  Elle  croque  sous  la  dent  et 
colore  la  s.alive  en  jaune  safrané. 

Poudre  d’un  jaune  pur. 

Action  du  temps  :  elle  devient,  comme  toutes  les  autres 
rhubarbes,  et  même  assez  promptement,  la  proie  des 
insectes  qui  la  percent  dans  tous  les  sens  (0. 

Altération.  On  la  rajeunit  en  bouchant  les  trous  des  vers 
avec  de  la  pondre  de  rhubarbe  délayée  dans  une 
eau  chargée  de  gomme,  ou  avec  de  l’ocre  jaune;  ce 
qui  est  bien  moins  convenable.  Il  arrive  quelquefois 
qu’on  trouve  dans  cette  rhubarbe,  ainsi  que  dans  la 
rhubarbe  de  Chine,  des  racines  de  rhapontic;  on  re¬ 
connaît  cette  fraude  à  la  cassure  rayonnante  de  celte 
dernière  racine. 

L'insecte  qui  attaque  la  rhubarbe  à  l’état  de  sécheresse  est  un  petit  acara* 
bée,  le  Sinodendrum  pusillam  Kirby  et  Spencer  Entom,  I, 


/^q(]  deuxième  PArllTlE.  -  VÉGUTVUX. 


7.  DK  LA  RHUIiARLF.  HE  CHINE. 

Rhf.um  sinense,  tartaricum,  •ic»  turcicum ,  am  palmatum  Oflic. 

Morceaux  cylindinques  et  arrondis,  d’un  jaune  sale  à  ï’ex- 
térieur,  d’une  texture  compacte  et  serrée,  et  d’une  luarbrure 
briquetéc,  plus  pesante  que  les  autres  espèces;  elle  est  sou¬ 
vent  percée  d’un  petit  trou  dans  lequel  se  trouve  des  débris 
de  la  corde  qui  a  servi  à  la  suspendre  pour  la  dessécher. 

Odeur  prononcée. 

amère  ;  elle  colore  la  salive  en  jaune,  et  croque 
très-fort  sous  la  dent. 

Poudre  ayant  une  couleur  qui  tient  le  milieu  entre  le 
jaune  et  l’orangé. 

Action  du  temps.  (  V oyez  l’espèce  précédente.  )  ‘ 

Altération.  On  trouve  avec  les  morceaux  sains  des  mor¬ 
ceaux  gâtés  et  roussâtres  dans  leur  intérieur;  ce  qui 
n’existe  point  dans  la  rhubarbe  de  Moscovie,  qui  est, 
comme  nous  le  verrons,  l’objet  d’une  surveillance  toute 
particulière. 

ANALYSES  DF.  LA  RHtIBARnK  DE  CHINE. 


(M.  Uenri,  liuU.  de  Vhann. 

VI, «7.) 


l(Branili'5,  clnns  Thompson, 
.^n«.  XVII,  469  .).) 


I(M.  Caventon,  Jor/rw. 
Phann.  i8a6?) 


Principe  particulier, 

Huile  fixe,  «lonoe,  ranciss-mt 
parla  chaleur , soluUe  dans 
i’ülcool  et  dans  l’éther. 

Surnialate  de  chaux. 

Gomme  en  petite  quantité. 

Matière  amylacée. 

Osalate  de  chaux  dans  la  pro- 
purtioii  d'un  sixième. 

Petite  quantité  de  sel  k  hase 
de  potasse. 

Très-grande  quantité  de  sul¬ 
fate  de  chanx. 

Peu  d’oxide  de  fer. 


Matièic  extractive. 


Fibre  ligncn.se, 
M.ilate  de  chaux, 
Miosph.  de  chaux. 


Matière  grasse  rete¬ 
nant  iinpeu  d’huile 
volatile  odorante. 

Principe  colorant 
jaune  snsceptible 
de  cristalliser  (/ÎA«. 
harbnrîn  ). 

Substance  brune,  in- 
solnhle  dans  l’ean , 
différente  du  Rha- 
harharin,  avec  le¬ 
quel  elle  «St  com¬ 
binée;  c’est  la 
Rhaharharine  de 
plusieurs  auteurs. 


Ligneux.  >  I 

(0  Cette  analjse  est  remarquable  en  ce  qu’elle  n’a  pas  démontré  la  présence 
d  aucun  oxalate,  tandis  que  tous  les  chimistes  eu  ont  trouvé  de  notables  quan- 


lilés. 
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HH  ABARnAniN  (0.  (M.  Caventoa,  analyse  citée.) 

Jaune,  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau 
chaude,  l’alcool  et  l’éther;  formant  avec  tous  les  acides  des 
composés  insolubles,  de  couleur  jaune,  susceptible  de  cris¬ 
talliser. 

Odeur  forte  de  rhubarbe. 

Saveur  âpre  et  amère. 

M.  Carpenter  Journ.  oj  sciences  Philadelph.)  i\ïl 

avoir  préparé  un  sulfate  de  rhabarbariu  soluble.  Il  est  pro¬ 
bable  que  c’était  seulement  de  l’oxalate  de  chaux  coloré  par 
le  rhabarbarin. 

CAPHOPICKITE ,  Matière  jaune  de  ta  rhubarbe.  (M.  Henry,  anal,  clt.) 

Jaune,  peu  soluble  à  l’eau  froide,  volatile  au  feu  et  don¬ 
nant  une  iuinée  odorante  jaune  ;  la  potasse  et  l’ammoniaque 
la  dissolvent  en  rouge, les  acides  et  les  dissolutions  métalli¬ 
ques  la  précipitent  en  jaune,  le  sulfate  de  fer  en  verdâtre; 
elle  donne  du  tannin  artificiel  par  l’acide  nitrique;  la  géla¬ 
tine  le  précipite  en  une  sorte  de  caséum  coriace. 

Odeur  prononcée  de  rhubarbe. 

Saveur  amère  et  âpre. 

ACIDE  RHÉUMIQDE.  (  Hunderson,  y/«B.  o/PA/fof.  VIII,  247.) 

On  a  reconnu  que  cet  acide  avait  toutes  les  propriétés 
de  l’acide  oxalique. 

La  rhubarbe  de  Moscovie  ne  paraît  pas  plus  différer  de 
celle  de  Chine,  sous  les  rapports  chimiques,  que  ne  peu¬ 
vent  le  faire  deux  substances  pareilles  tirées  d’individus  diffé- 
rens.  On  observe  que  la  proportion  d’oxalate  de  chaux  est 
plus  faible  dans  la  rhubarbe  de  Moscovie  que  dans  l’autre. 

La  rhubarbe  de  France  contient  bien  plus  de  tannin  que 
les  espèces  précédentes;  ce  tannin  est  rougeâtre,  au  lieu 
d’être  jaune,  ce  qui  explique  la  saveur  astringente,  la  force 

'•')  Ce  produit  iinmédUt  avait  été  aiiuonco  d’aliord  par  le  ebiiuisle  italien 
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colorante  tle  sa  teintiiie  et  l’abondanoe  de  son  extrait  alcoo¬ 
lique.  On  s’est  assuré  aussi  quelle  contenait  une  bien  plus 
grande  quantité  de  matière  amylacée  que  les  autres  espèces. 

Les  quantités  comparatives  d’extractif  aqueux  et  résineux 
dans  les  trois  espèces  dénommées  sont  (en  agissant  toujours 
sur  5o  grammes  de  rhubarbe)  dans  cette  proportion  : 

EXTRAIT  AQUEUX  (0- 

Rbabarbe  de  Chine, 

—  de  Moscovie,  i5,45 

—  de  Fiance,  16,857 

L’extrait  aqueux  diffère  un  peu,  dans  ses  propriétés  phy. 
siques  ,  suivant  les  espèces.  L’exuait  de  rhubarbe  de  Chine 
est  noir,  et  attire  l’humidité  de  l’air  ;  celui  de  rhubarbe  de 
Moscovie  est  noir,  déliquescent  et  lisse;  celui  de  rhubarbe 
de  France,  rouge,  terne  et  poreux. 

EXTRAIT  RÉSINEUX. 

En  agissant  avec  de  l’alcool  à  38  et  89”,  on  obtint,  savoir  : 

(  de  Chine,  g 

De  la  rbabarbe  }  de  Moscovie,  8,5o 

(  de  Franee,  9,70 

L’extrait  résineux  a ,  dans  toutes  les  espèces ,  le  même 
aspect;  il  est  bon  d’observer  que  les  produits  obtenus,  dans 
les  proportions  données  plus  haut,  sont  à  un  très-grand 
état  de  pureté,  chaque  extrait  résineux  ayant  été  lavé  à 
l’eau  froide. 

Cette  racine  donne  son  nom  à  un  sirop  simple  et  com¬ 
posé,  à  une  teinture  et  à  un  extrait;  elle  entre  dans  le 

tO  Voici  quelles  sont ,  dans  les  diverses  rbnbarbes,  les  proportions  de  pai¬ 
lles  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  : 

Rhubarbe  exotique,  dite  de  Cbiue,  74  J 
—  indigène  palmée,  64  | 

_  —  ondulée,  3î  1  le*. 


POLYGONÉES.  • 

sirop  de  chicorée  composé,  mieux  nommé  de  rhubarbe- 
dans  les  élixirs  de  Stoughton  ,  de  longue-vie,  dans  le  catho- 
licum  double,  l’opiat  mésentérique,  dans  plusieurs  masses 
pilulaires.  On  en  prépare  un  vin,  des  tablettes,  etc.  Nous 
traiterons,  dans  un  paragraphe  particulier,  de  tout  ce  qui  est 
relatif  au  commerce,  à  la  récolte  et  à  la  culture  des  rhu¬ 
barbes  exotiques  et  indigènes. 

■i.  DE  LA  RHUBARBE  RHAEONTIC  EXOTIQUE. 

Rhapohticum  scu  Radiccs  Rliei  Rkapnntici  exotici  Offic. 

Racines  longues  de  ii-4  pouces,  grosses  de  2-3,  extérieu¬ 
rement  brunes  ou  jaunes-fbncées,  marquées  d’anneaux  jau- 
neS  et  blancs ,  et  de  rayons  partant  du  centre  en  divergeant , 
ayant  une  grande  ressemblance  avec  la  racine  des  vraies 
rhubarbes. 

analogue  à  celle  de  la  rhubarbe,  mais  plus  désa¬ 
gréable. 

Saveur  astringente  et  mucilagineuse. 

Substitutions.  On  a  quelquefois  mêlé  les  racines  du  rhapon- 
tic  avec  celles  du  Rumex  alpinus  L.  et  avec  celles  du 
Centaurea  Centaurium  L.  La  saveur  et  l’odeur  de  ces 
racines  indigènes  avertiraient  de  la  fraude,  si  la  forme 
elle-même  ne  permettait  facilement  de  les  distinguer. 

Analyse.  (Voyez  Rhubarbe  de  Moscovie.) 

Le  rhapontic  entre  dans  la  thériaque;  il  est  fort  peu 
employé. 

II.  RHUBARBES  INDIGÈNES. 

1.  DE  LA  RHUBARBE  D’EUROPE. 

Rhf.um  Europæanum,  Bhci  nostratis  Bail.  Oflic. 

Morceaux  peu  volumineux,  plus  longs  que  gros;  texture 
plus  ligneuse  que  celle  des  espèces  précédentes;  elle  offre 
des  veines  concentriques  et  radiaires  très-serrées,  et  n’est 
que  rarement  cai-iée  à  l’extérieur. 

Odeur  désagréable  et  nauséahon<h‘. 
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Saveur  astringente;  elle  teint  faiblement  la  salive  en  jaune, 
et  ne  croque  que  peu  ou  point  sous  la  dent. 

Poiulre  ayant  une  teinte  rougeâtre  que  n’ont  pas  celles 
de  Chine  et  de  Moscovie.  La  rhubarbe  d’Europe  n’offre 
point  de  variétés  commerciales. 

Tous  les  praticiens  s’accordent  à  dire  que  cette  rhubarbe 
indigène  agit  sur  le  corps  humain  à  la  manière  de  la  rhu¬ 
barbe  exotique,  mais  à  dose  double.  Malgré  cette  assertion , 
appuyée  d’expériences  nombreuses,  la  rhubarbe  indigène  est 
peu  employée  :  on  pourrait  s’en  servir  en  teinture.  Elle  dif¬ 
fère  peu  des  rbubarbes  exotiques  par  la  constitution  chi¬ 
mique.  (  Voyez  p.  497  volume.  ) 

2.  DR  LA  RHÜBARRE  RHAPüMU;  INDIOÈNE.  * 

Rhei  Rhapostici  RAuic.  Oflicin. 

Morceaux  de  la  grosseur  du  poing  au  plus,  d’une  appa- 
rence  ligneuse,  d’un  gris  rougeâtre  à  l’extérieur;  cassure 
transversale  marbrée  de  rouge  et  de  blanc;  marbrures  striées 
irès-serrées  et  rayonnant  du  centre  à  la  circonférence. 

Odeur  analogue  à  celle  de  la  rhubarbe  rhapontic  exo¬ 
tique.  (  Voyez  cet  article.  ) 

Saveur  très-astringente  et  mucilagineuse;  ne  croque  pas 
sous  la  dent. 

Poudre  rougeâtre. 

C’est  un  succédané  du  rhapontic  exotique. 

§  III.  Culture  et  Commerce  de  la  iMiubarhe. 

A.  Culture  de  la  rhubarbe  en  Asie.  —  Ce  que  nous  savons 
de  la  culture  de  la  rhubarbe  se  réduit  à  peu  de  chose  et 
nous  a  été  appris  par  le  commerce  avec  les  Bukhares,  sans 
qu’aucun  Européen  se  soit  assuré  de  la  véracité  des  faits 
de  sorte  qu’il  est  permis  de  croire  que  nous  sommes  encore 
peu  instruits  sur  cette  matière.  Voici  cependant  ce  qu’en 
disent  les  commercans  ; 

La  plante  qui  donne  la  rhubarbe  connue  dans  le  com¬ 
merce  sous  le  nom  de  rhubarbe  de  Moscovie  croît  naturel- 


lement  au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes  (0,  dans  des  sols 
de  diverse  nature  ;  le  terrain  léger  et  sablonneux  est  néarr- 
inoins  celui  qu’elle  préfère.  La  meilleure  racine  est  celle  qui 
vient  à  l’ombre;  cependant  on  en  trouve  aussi  du  côté  mé¬ 
ridional  des  montagnes  dont  les  sommets  sont  couverts  de 
neige  :  différence  frappante  avec  la  rhubarbe  de  Sibérie  , 
dont  les  meilleures  racines  sont,  au  contraire,  celles  qui 
croissent  au  soleil.  Les  récoltes  se  font  deux  fois  par  an,  au 
printemps  et  en  automne.  L’àge  de  cette  racine,  avant  de 
l’arracher  de  terre,  doit  être  de  six  ans  au  moins  et  de  neuf 
ans  au  plus.  Lorsqu’elle  est  retirée  de  terre ,  on  la  nettoie  à 
l’instant  même  ;  on  la  dépouille  de  son  écorce;  on  l’enfile, 
et  ou  la  sèche  sous  des  couvertures,  de  manière  à  ce  qtie 
1  air,  mais  non  les  rayons  du  soleil,  puisse  y  pénétrer.  Saun- 
ders  (vojez  le  ojagc  de  Turner)  dit  qu’.à  Iloutan  on  sus¬ 
pend  les  racines  dans  une  espèce  d’étuve  dont  la  chaleur  est 
très-modérée  et  toujours  égale.  D’autres  voyageurs  assurent 
qu’après  qu’elle  a  été  déterrée  par  les  paysans ,  séparée  de 
la  terre  qui  y  adhérait  et  coupée  par  morceaux ,  on  la  sus¬ 
pend  à  l’ombre  pendant  une  année,  afin  de  la  sécher  pour 
la  préparer  ensuite  pour  l’exportation. 

La  dessiccation  est  l’opération  la  plus  importante  et  la 
plus  difficile  dans  la  préparation  de  la  rhubarbe.  C’est  d’elle, 
après  la  perfection  naturelle  que  la  racine  a  reçue  de  la  na¬ 
ture,  que  dépend  sa  bonne  qualité;  elle  perd  beaucoup  en 
poids  par  cette  opération.  Saunders  apprit  de  personnes 
qui  se  prétendaient  bien  instruites,  et  qii  il  est  permis  potir- 
tant  de  taxer  d’exagération ,  que  loo  livres  de  rhubarbe 
récente  se  réduisaient  à  6  livres  '  étant  séchée;  lui-même 
assure  avoir  vu  une  racine  fraîche  du  poids  de  8o  livres  se 
réduire ,  après  une  dessiccation  parfaite,  à  la  livres  seule¬ 
ment.  Les  diverses  données  que  l’on  a  à  cet  égard  semblent 
prouver  que  la  dessiccation  enlève  ordinairement  à  peu  près 

(')  Quelque»  voyageurs  oui  écrit  au  conlraire  qu’oii  la  trouvait  sur  le  som¬ 
met  des  hantes  montagnes,  près  de  la  région  des  neiges  éternelles  ;  ce  qui  seniLle 
plus  vraisemblahic  si,  comme  on  le  pi  étend  aujourd'hui,  la  vraie  ihuharhe  sc 
trouve  à  11,000  pieds  an-<le»5us  du  niveau  de  la  mer. 
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les  ;  du  poids  brut.  Lorsque  eelte  première  opération  est 
terminée,  et  elle  se  teriniiie  aux  lieux  où  croît  la  rhubarbe, 
on  la  transporte  à  Si-Ning-Fu ,  où  on  la  nettoie  une  seconde 
fois  avant  de  la  diviser  en  petits  morceaux  qui  sont  troués 
et  enfdés  dans  des  ficelles,  pour  être  exposés  à  l’air.  Le  trou 
(jue  l’on  y  fait  sert  à  s’assurer  qu’ils  ne  sont  point  cariés  à 
l'intérieur.  C’est  après  cette  dernière  préparation  que  la 
Fluibarbe  est  soumise  à  l’examen  du  pharmacien  russe  dé¬ 
légué  à  cet  effet  par  le  gouvernement  acquéreur  de  ces 
racines. 

B.  Culture  de  la  rhubarbe  en  Europe.  —  L’importance  de 
la  rhubarbe  en  médecine  et  dans  les  arts ,  sa  cherté  et  la  dif- 
iictilté  de  s'en  procurer  pendant  la  guerre,  ont  déterminé 
diverses  nations  à  essayer  sa  culture;  on  l’a  cultivée  dans  la 
plupart  des  régions  de  l’Europe  et  même  jusqu’en  Suède- 
les  Français,  les  Belges  et  les  Anglais  ont  assez,  bien  réussi 
et  particulièrement  les  Français.  Les  premières  tentatives 
pour  celte  culture  ont  été  faites  à  Croshois,  et  ensuite  à 
Claye  près  de  Paris.  M.  Genthon ,  jiharmacien  à  IjOrient,  cul¬ 
tive  la  rhubarbe  avec  succès  dans  les  environs  de  cette  ville  ; 
il  récolte  à  peu  près  12  à  iSoo  livres  de  cette  racine  qui  se 
consomment  en  France.  M.  L<‘neveu,  pliarmacien ,  ancien 
professeur  de  botanique  à  1  hôpital  militaire  de  Strasbourg, 
a  cultivé  toutes  les  espèces  de  rhubarltes;  il  a  remarqué  que 
la  végétation  du  Rhaponîicum  et  de  \ undulatum  s’annonce 
au  mois  de  mars,  que  huit  à  dix  jours  après  paraissait  lu 
coinpactum ,  et  qtie  le  palmntum  ne  germe  que  quinze  jours 
après  cette  dernière  espèce.  F  eu  M.  F’aujas  d(!  Saint-F’oud 
professeur  au  Muséum  d  histoire  naturelle,  en  a  cultivé  plu¬ 
sieurs  espèces  ;  il  les  regardait  comme  étant  à  peu  près  de 
la  même  nature,  mais  il  crut  devoir  donner  la  préférence 
pour  les  effets  médicinaux  au  compactum,  qui  ne  craint 
point  les  rigueurs  de  l’hiver  dans  nos  climats. 

Les  espèces  de  Rheuni  cultivées  jusqu’à  ce  jour  en  grand 
sont:  le  Rheum palmatum  à  Gro.sbois,  à  Claye  en  France, 
cl  à  Édimbourg  eu  Angleterre;  et  h;  Rheum  undulatum  à 
quelque  distance  de  Lorient,  dans  un  lieu  qui,  à  cause  de 
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ka  culture,  a  pris  le  nom  de  Rhéiunpole ,  en  Bretagne,  ainsi 
que  dans  divers  lieux  du  département  du  Morbihan,  par 
M.  Gentlion.  ün  n’est  pas  encore  d’accord  sur  l’espèce  de 
rhubarbe  qu’il  convient  de  choisir  de  préférence  pour  la 
culture,  peut-être  parce  quelles  conviennent  toutes  égale¬ 
ment.  On  sème  La  rhubarbe  au  printemps  dans  un  sol  léger,* 
on  la  transplante  l’année  suivante  dans  la  même  saison,  et 
on  la  repique  à  trois  pieds  l  une  de  l’autre.  La  troisième  an¬ 
née,  quelques  plantes  commencentà  fleurir;  mais  on  ne  ré¬ 
colte  les  racines  qu’à  rantomne  de  la  cinquième  année;  elles 
pèsent  alors  de  i5  à  aS  livres;  elles  sont  plus  spongieuses 
que  fibreuses,  d’une  dessiccation  difficile,  à  cause  de  l'état 
tenace  et  visqueux  que  donne  à  l’huinidité  la  matière  ex¬ 
tractive  qui  s'y  trouve  en  abonduncc.  La  dessiccation  s’o¬ 
père  de  la  manière  suivante  :  après  avoir  arraché  les  racines 
de  terre,  on  les  lave  à  grande  eau,  et  lorsqu’on  a  séparé  les 
fibres  et  les  [)etites  racines,  on  les  trempe  de  nouveau  dans 
l’eau  fraîche,  et  on  les  coupe  en  morceaux  de  grosseur  con¬ 
venable;  on  râpe  ensuite  l’écorce  brune,  et  on  les  plonge  de 
nouveau  dans  l’eau  froide  pendant  trois  ou  quatre  heures; 
elles  cèdent  à  ce  liquide  une  grande  quantité  de  matière 
gommeuse  ;  on  les  retire  pour  les  faire  égoutter  sur  des  claies 
pendant  plusieurs  heures.  C’est  alors  qu’elles  exsudent  une 
très-grande  quantité  de  matière  gommeuse,  transparente, 
qui  rassemble  à  la  gelée;  on  les  place  ensuite  dans  une  étuve 
chauffée  à  120  ou  i4o“centigr.  pour  les  faire  sécher  ;  elles  per- 
dent  par  cette  opération  70  à  72  pour  100.  Après  la  parfaite 
dessiccation ,  on  râpe  toutes  les  rides  qui  se  sont  formées ,  et 
lorsque  les  morceaux  sont  parfaitement  lisses,  on  les  intro¬ 
duit  dans  un  baril  fixé  à  un  axe  auquel  on  donne  un  fort 
mouvement  de  rotation  qui  dure  une  demi-heure;  on  les 
trouve  alors  couvertes  d’une  poudre  fine  qui  s’est  formée 
par  leur  frottement  les  unes  contre  les  autres.  Ainsi  prépa¬ 
rée,  la  rhubarbe  indigène  a  tous  les  caractères  de  la  rhu¬ 
barbe  exotique,  et  comme  celle-là  peut  se  pulvériser  sans 
s  aplatir  sous  les  coups  du  pilon;  ses  caractères  physiques 
sont  tels  que  nous  les  avons  décrits  au  commencement  ds 
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cet  article,  en  indiquant  les  diverses  espèces  de  rhubarbe 
qui  se  trouvent  dans  le  coniinercc. 

C.  Commerce  de  la  rhubarbe  avec,  l’étranger.  —  Le 
commerce  de  la  rhubarbe  est  un  objet  assez  considéra¬ 
ble;  il  entre  annuellement  en  France  environ  dix  mille  li¬ 
vres  de  cette  racine,  qui,  au  prix  de  vin^U-cinq  francs  que 
vaut  celle  de  Chine  ou  de  Moscovie,  forment  un  total  de 
deux  cent  cinquante  mille  francs  que  l’on  pourrait  se  dis¬ 
penser  de  payer  à  l’étranger.  Noire  rhubarbe  indigène, 
dont  on  use  outre  cela  en  quantité  peut  être  plus  considé¬ 
rable,  pourrait  entièrement  remplacer  l’exotique  à  dose 
double. 

Le  commerce  fournit  à  la  médecine  deux  sortes  de  rhu¬ 
barbe  exotique;  leurs  noms  sont  différons,  mais  il  n’est  pas 
bien  prouvé,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  qu’elles 
appartiennent  à  des  espèces  connues  des  Européens.  La 
rhubarbe  de  Chine  arrive  directement  de  Canton  en  Eu¬ 
rope;  elle  porte  aussi  le  nom  de  rhubarbe  de  l’Inde.  La 
rhubarbe  de  IMoscovie  nous  vient  de  Russie,  niais  de  seconde 
main;  la  première  espèce  est  moins  estimée  que  la  seconde, 
qui  est  soumise  à  un  examen  sévère  avant  d’être  livrée  au 
commerce.  Voici  ce  que  nous  ont  appris  à  ce  sujet  les  voya¬ 
geurs,  et  parliculièremeiil  M.  le  docteur  Rhemann. 

Le  commerce  de  la  ihubarbe  se  fait,  d’après  un  contrat 
passé  en  lyya  entre  le  gouvernement  russe  et  une  société  de 
Rukhares  établie  à  Kiachta ,  sur  les  frontières  de  Chine  et  de 
Russie,  où  cette  dernière  puissance  a  placé  un  pharmacien 
chargé  de  recevoir,  de  choisir  et  d’expédier  la  rhubarbe.  Le 
gouvernement  chinois  a  cédé  le  monopole  de  ce  commerce 
à  une  famille  bukhare,  moyennant  un  tribut  qu’elle  paie  à 
l’empire;  il  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  à  tout  autre 
habitant  de  la  Chine,  de  faire  le  commerce  de  la  rliuharbe. 
Le  propriétaire  actuel  de  ce  commerce  se  nomme  Ahdraïni; 
il  répand  la  rhubarbe  dans  toute  la  Chine,  et  la  vend  même 
aux  Anglais  qui  viennent  la  chercher  à  (ianton.  Quoiqu’il 
expédie  toujours  la  même  espèce,  il  n’est  pas  toujours 
scrupuleux  quant  au  choix  et  à  la  pureté  des  morceatix  ; 
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comme  on  est  beaucoup  pins  sévère  à  Kiachta  qu’ailleurs 
sur  les  réceptions,  les  Ilukhares  n’y  apportent  que  la  meil¬ 
leure  qualité,  ce  qui  a  valu  à  la  rhubarbe  de  Moscovie  la 
réputation  de  supériorité  sur  toutes  les  autres  espèces. 

Les  Ilukhares  achètent  la  rhubarbe  dans  les  villes  tangu- 
tiennes  de  Kian-Sin  et  Schan-Sin,  villes  situées  dans  la 
partie  occidentale  du  ci-devant  Schensi,  nommé  aujourd’hui 
Kansu.  La  compagnie  bukhare  qui  fait  ce  commerce  ré¬ 
side  à  Si-Ning-Fu,  située  à  3,ooo  werstes  de  Kiachta  et  à 
20 journées  ou  i5oo  verstes  de  Kian-Sin  ou  Schan-Sin,  où 
l’on  va  chercher  la  rhubarbe.  Elle  arrive  au  mois  d’octobre , 
et  quelquefois  aussi  au  printemps ,  à  Kiachta ,  mais  la  récep¬ 
tion  n’a  lieu  qu’en  hiver.  Le  pharmacien  préposé  par  le 
gouvernement  russe  au  commerce  de  la  rhubarbe  est  tenu 
d  examiner  celle-ci  avant  de  la  recevoir,  de  refuser  tout  ce 
qui  n’est  pas  pur,  et  qui,  aux  termes  du  contrat,  doit  être 
brûlé.  Ce  commerce  se  fait  par  échange.  Les  Bukhares 
étaient  tenus  de  fournir  annuellement  à  la  Russie  i,ooo 
piinds  de  rhubarbe,  mais  il  est  rare  qu’il  en  arrive  cette 

quantité. 

En  i»?p4  et  1795  leur  exportation  fut  de  1000  punds;  en 
1 796,  de  884  pu'uls ,  et  dans  les  années  suivantes,  de  4  à  5oo 
seulement.  C’est  vainement  qu’on  a  tenté  de  se  procurer  lu 
plante  qui  produit  la  rhubarbe  :  les  membres  de  la  compa¬ 
gnie  de  commerce  de  Si-Ning-Fu  se  refuseront  toujours  à  la 
faire  connaître,  de  peur  de  compromettre  leurs  intérêts. 

L’esprit  mercantile  est  trop  prononcé  parmi  les  négocians 
chinois;  les  avantages  que  présente  le  commerce  à  Kiachta 
est  trop  réel,  pour  qu'on  puisse  croire  que  l’un  d’eux  veuille 
trahir  le  secret.  Le  gouvernement  russe  ayant  donné  plu¬ 
sieurs  ordres  secrets  pour  se  procurer  les  plantes  en  ques¬ 
tion  ,  le  pharmacien  résidant  à  Kiachta  n’a  rien  épargne 
pour  parvenir  à  ce  but ,  mais  ses  efforts  n’ont  abouti  à  rien  ; 
prières,  séductions,  tout  a  échoué,  et  n’a  amené  que  de 
nouvelles  preuves  de  la  mativaise  foi  chinoise  ('). 

H  est  défendu  à  Astrakan  d’exporter  la  rliiil>arLe,  sons  peine  de  iiioit. 
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Tout  lecenimenl  K*  Hooteiir  Wiillirli ,  sur-intendant  du 
jardin  botanique  «itabli  par  la  compagnie  des  Jndes  à  Cal¬ 
cutta,  ayant  reçu  des  graines  de  la  vraie  rlnd)arbe ,  tirée  des 
monts  IJinialaya  et  du  grand  plateau  de  la  Tartarie  ebinoise, 
les  sema,  et  vit  germer  un  rheum  qu’il  nomma  emodi ,  du 
nom  que  les  naturels  lui  donnent  dans  le  pays  où  il  croît.  Il  a 
été  décrit  par  Colebroke  sous  le  nom  de  R.  australe.  Sa  tige 
s’élève  à  une  bauteur  moyenne,  ses  feuilles  sont  arrondies 
et  munies  «le  dents  pointues.  Sieber  avait  dit  depuis  long¬ 
temps  que  le  véritable  rh^eurn  s’élevait  peu ,  qu’il  avait  des 
feuilles  arrondies  et  munies  de  pointes  roides.  Les  Chinois 
en  récoltent  les  racines  sur  les  montagnes  d’Himalaya,  à 
11,000  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  puis 
ils  en  vendent  à  Kiaobta  (Bukbarie),  et  celles-là  passent 
en  Europe.  Une  certaine  quantité  est  transportée  chez  eux 
et  se  vend  à  Canton  et  dans  les  Indes.  Elle  nous  arrive  en 
caisses. 

La  rhubarbe  s’appelle  en  langue  tliibétaine  r/sc/iw/w-za,  en 
langue  mongole  schara-modo,  ce  qui  veut  dire  bois  jaune, 
et  en  chinois  hai-houng. 

Le  nom  latin  de  rheum.,  donné  à  la  rhubarbe,  tire  sou 
origine  du  fleuve  Rha,  aujourd’hui  le  Volga.  Dios(X)ride 
(livre  111,  chap,  a)  dit  que  les  Grecs  nomment  rha  ou  rheon 
le  rbapontic ,  qui  croît  dans  les  pays  qui  sont  au-delà  du 
Bosphore,  etc.  Animien  Marcellin  (livre  Xll)  répète  que  le 
Rlia  est  un  fleuve  sur  le  bord  «luqiu'l  croît  une  racine  «jui  en 
porte  le  nom,  et  qui  est  très-renommée  en  médecine.  C’est  du 
mot  rhabarbarum  que  l’on  a  tiré  le  mot  français  rhubarbe 
comme  qui  dirait  le  rheum  du  pays  des  Barbares.  Les  amâens 
donnaient  ce  dernier  nom  aux  pay.»  qu’ils  ne  connaissaient 
pas.  Rhaponticum  vient  aussi  de  Rha  et  de  iC.to;,  le  Pont- 
Euxiu,  c’est-à-dire  qui  croît  sur  les  bords  du  fleuve  Ilha 
au-delà  du  Pont-Euxin.  Ce  pays  était  fort  connu  des  Grecs. 
11  est  diflicilé  d’assigner  l’époque  précise  à  laquelle  on  a 
commencé  à  employer  la  rhubarbe.  11  est  évident  que  les 
St  uh'iuc  «l’eu  f.'ire  un  ohjel  de  spéculation  ;  le  (jouvernenienl  se  réservant  le 
droit  d.  vente.  Non.  avons  dit  «jn’il  «n  était  de  tiume  en  Chine. 
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premiers  Grecs  ne  la  connaissaient  pas;  aussi  ne  figure- t-clle 
pas  dans  les  plus  anciennes  prescriptions.  Ou  la  trouve  in- 
ilirpiec  dans  Gardas  ab  Horto,  le  plus  ancien  auteur  de  la 
droguerie  que  nous  connaissions,  ce  qui  remonte  déjà  à 
deux  siècles.  Ce  n’est  que  depuis  qu’on  a  des  relations  plus 
directes  avec  la  Chine,  et  surtout  avec  la  Moscovie,  qu’on  a 
pu  se  procurer  cette  racine  avec  plus  de  facilité  que  lorsqu’il 
fallait  la  faire  venir  par  le  Levant.  Pline  paraît  n’avoir  connu 
aucune  espèce  de  vraie  rhubarbe;  il  parle  seulement,  au 
livre  XXVII,  du  rhapontic,  qu’il  nomme  rhacoma.  La  courte 
description  qu’il  en  donne  nous  laisse  dans  le  doute  s’il  a 
voulu  parler  du  rhapontic  des  modernes  ou  de  la  centaurée 
que  nous  nommons  Centnurea  Rhapontica  Linn.  Ce  point 
d’histoire  naturelle,  qui  n’est  pas  éclairci,  n’est  pas  d’une 
grande  importance  pour  la  science,  et  nous  n’essaierons  pas 
démettre  notre  opinion,  qui  ne  serait  d’ailleurs  basée  que 
sur  des  hypothèses,  car  il  paraît  que  Pline  et  Dioscoride 
n’avaient  pas  vu  la  plante  qu’ils  désignaient  sous  le  nom  de 
rhacoma,  et  à  laquelle  ils  ont  attribué  des  propriétés  mer¬ 
veilleuses.  Le  Rheum  Rhnpânticum  croît  sur  le  Caucase;  il  a 
été  mal  à  propos  confondu  par  quelques  botanistes  avec  le 
Bumex  alpinus  Linn.  et  indiqué  comme  se  trouvant  au 
Mont-d’Or  en  Auvergne  :  erreur  que  M.  de  Candolle  vient 
de  rectifier  dans  son  SupplénieM  a  la  Flore  française. 

GEKRE  RUMEX.  (LiBO.). 

Lapathum  Mœncli. 

1.  DU  RUMKX.  A  FEUILLES  AIGUES. 

Rcmkx  Acurus  l.inn.  Spec.  478  ;  Roir.  Dict.  V,  p.  6a.  —  I.apa- 

thum  sylvestre,  ^  I.mrk.  Fl.fr.  111,  p.  4. 

Florihns  hermaphroditis,  valvulh  oblongis  snbdentatis  omnibus  granif  'eris, 
JoUis  cordato  obhngis,  acummatis ,  raceinis  foliusis.  —  Habitat  ad  fossas 

llacines  [Bumicis  Patientiœ  radices  Off.)  fusiformes,  lon¬ 
gues  d’un  pied  et  plus,  un  peu  rameuses , portant  quelques 
libres  éparses,  jatines  à  1  inléi  ieur,jaune.s-hriincsà  l’extérieur. 


rioS  nEUXlJîME  PARTIE.  —  VÊGÉTArX. 

Odeur  particulière  peu  agréable. 

Saveur  amère  et  austère;  elle  colore  la  salive  en  rougeâtre. 

Substitutions.  Klles  sont  fréquentes,  et  heureusement  sans 
inconvénient  ;  iiou.s  donnerons  a  la  fin  de  cet  article 
la  liste  des  congénères  qui  sont  employées  sous  le  nom 
collectif  de  patience. 

analyse  UE  LA  EACINE  11,;  PATIENCE. 

Principes  solnbles  dans  l’eao. 

Acétate  de  chaux. 

Soufre  libre. 

C’est  M.  Deycux  qui  le  premier  a  retiré  du  soufre  de  la 
racine  de  patience;  il  a  suffi  au  chimiste,  pour  obtenir  ce 
corps  simple,  de  réduire  la  plante  en  pulpe  et  tic  la  iqetire 
dans  un  vase  sublimatoire ;  le  soufre,  à  l’état  de  Heurs,  a 
gagné  la  partie  supérieure  de  l'appareil. 

Tout  le  monde  connaît  l’emploi  des  racines,  de  patience 
en  apozèiues  contre  les  maladies  herpétiques  ;  les  feuilles, 
qui  portent  dans  certains  pays  le  nom  ài épinards  inuiwrtels, 
se  mangent  diversement  assaisonnées., 

Il  est  curieux  de  yoir  qu’une  plante  aussi  fréquemment 
employée  ait  donné  lieu  à  autant  de  cqufusion  sur  la  dési- 
gnatiou  de  l’espèce  vraimen|,  officinale.  Les  matières  médi¬ 
cales  indiquent  tantôt  le  Runiex  à  feuilles  aiguës  et  tantôt 
le  patience.  Cette  dernière  espèce  ne  se  trouve  à 

l’état  sauvage  que  dans  les  Alpes  du  Piémont  ;  mais  on  la 
cultive  dans  les  jardins  ;  les  pharmacologues  étrangers  lui 
donnent  surtout  le  nom  de  patientia,  réservant  celui  de 
lapathum  pour  le  Riuncx  à  feuilles  aiguës. 

Voici  quels  sont  en  Lrance  les  Rumex  employés  commu¬ 
nément  dans  l’usage  ; 

I.  R.  Patientia  Linn.  Spec.  476.  —  lapathum  hortense  Linrk.  Pl.fr.  m 
3.  __  La  VRAIE  Patiemcr. 

a.  R.  crispas  Linu.  Spec.  loa.  cit.  —  iMpatlium  oispum  Lnii  k.  loc.  cit. _ 

Le  Rumex  a  eeuille»  crévuks.  Racines  d’nn  jaune  pâle,  assez  grosses 
qui  coriticnncMt  beaucoup  de  soufre. 

î.  R.  abtasi/oiius  DC.  aaa? ,  coiiimnne  dans  les  lieux  humides. 
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/l.  R.  agiiaticus  Liim.  Sp.  471);  DC.  Fl.  fr.  aaai,  dont  les  racines  sont 

lin  anneau  blanc  lignenx.  Elles  sont  plus  rarement  substituées  anx  espèces 
précédentes. 

2.  DU  RUMEX  DES  ALPES. 

Rumex  alpinus  l^inii.  Sp.  480;  DC.  Fl.fr.  aaao.  ■*—  Lapathum 
alpinum  I.nirk.  Fl.fr.  III,  p.  7.  —  Acetosa  alpina  Mœncli. 
Melh.  357.  —  Wippolapathum  sive  Rhabarharum  Monachorum 
Doiloii.  Pfenpt.  468. 

Floribus  polygamis  valvuHs  i-a  graniferis ,  Joliis  ovato-cordatis  obtusis  ru- 
goûs.  —  Habitat  in  Alpibus  Galliæ. 

Racines  {Radices  Rumicis  Alpini  Officin.)  volumineuses, 
acquérant  quelquefois  la  grosseur  du  bras,  marquées  de 
rugosités  transversales,  rapprochées,  de  couleur  rouge  foncé 
à  l’extérieur;  parenchyme  charnu  ,  gorgé  d’un  suc  jaunâtre, 
séchées  et  coupées  en  tranches  dans  nos  officines,  offrant 
une  couleur  bigarrée  de  blanc  et  de  jaune,  un  peu  friable, 
se  rapprochant  assez  de  la  vraie  rhubarbe. 

Odeur  de  cuir  (Bergius  ),  mais  se  rapprochant  de  celle 
de  la  rhubarbe. 

Saveur  rhabarbarine ,  un  peu  amère  et  visqueuse. 

On  a  quelquefois  donné  cette  racine  pour  celle  du  rha- 
pontic,  dont  elle  se  rapproche  à  certains  égards.  Elle  purge, 
niais  à  des  doses  élevées  ;  il  serait  curieux  d’y  chercher  le 
rhabarbarin  ,  qui  doit  probablement  s’y  trouver.  Nous  avons 
récolté  cette  plante  sur  les  bords  de  la  Dor,  près  du  pic 
Sensi  (Mont-d’Or). 

3.  DU  RUMEX  OSEILLE. 

Rumex  Acetosa  Linn.  Spec.  tfi\.  ■ —  Lapathum  prntenae  Lniik. 
Fl.fr.  III,  p.  8.  —  L.  Acetosa  Scop.  Carn.  II,  n"  458.  — 
to.ui  pratensis  Mill.  Dirt.  i. 

Floribus  dioïcis,foliis  oblongis  sagittatU,  Hamis  retrorsum  porrectis,  —  Ha¬ 
bitat  ÎQ  praiis  et  pascuis,  colitur  in  hortis. 

I.  Tiges  s’élevant  à  environ  i5-20  pouces,  lisses,  striées 
et  rameuses  ;  feuilles  alternes ,  lisses  ,  grasses ,  ovales  et 
sagittees  ;  les  inférieures  longuement  pétiolees,  les  supe- 
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rleures  sessiles,  aniplcxicaules,  échaiicrées  à  la  base  et  mu¬ 
nies  d’oreillettes  aiguës  et  éeartëes  ;  Heurs  disposées  en  épis 
raineux,  formant  une  panicule  serrée. 

2.  Racines  [Uadices  Rumicis  AcetosœOKicm.)  rameuses, 
fibreuses;  rameaux  et  fibres  cylindriques  ,  jaunes,  glabres, 
descendans;  parenchyme  un  peu  charnu,  blanc;  anneau 
médullaire  très -ample,  de  la  grosseur  d’une  plume  ou 
plus. 

3.  Semences  {Semina  liumicis  Acetosœ  Off.  )  pendantes,  à 
trois  angles,  brillantes,  de  couleur  jaune-paillc ,  glabres, 
recouvertes  par  trois  valvules  orbiculaires ,  planes,  ru¬ 
gueuses  ,  rougeâtres  ,  formant  un  péricarpe  triquètre. 

Odeur  de  toutes  les  parties  de  la  plante,  nulle. 

Saveur  du  système  aér’ien  (feuilles  et  tiges),  d’une  acidité 
franche  et  agréable;  des  racines,  faible  et  un  peu  amère. 

La  de.ssiccation  détruit  l’acidité  des  feuilles  presque  en  to¬ 
talité  ;  ce  qui  annonce  une  décomposition  de  l’oxalate  aci¬ 
dulé  de  potasse  et  de  l’acide  tartarique  ;  fait  remarquable,  et 
qui  peut  donner  lieu  à  des  considérations  intéressantes  sur 
l’action  de  l’air  pendant  la  dessiccation  des  végétaux,  et  sur 
les  réactions  qu’elle  détermine. 

ANALYSE  DES  FEUILLES  DF.  l.’oSElLLK. 

Acide  tartarique. 

Oxalate  acidulé  de  potasse. 

Mucilage. 

Ficule. 

La  loi  des  analogies  dispose  à  croire  que  les  racines  con¬ 
tiennent  du  soufre  ;  elles  sont  peu  usitées.  On  fait  entrer 
les  feuilles  dans  des  bouillons  acides ,  nointnés  bouillons  aux 
herbes.  L’usage  de  l’oseille  comme  aliment  ou  assaisonne¬ 
ment  est  très-répandu  dans  toute  l’Europe.  Les  semences 
que  l’on  disait  être  astringentes,  sont  tombées  entièrement 
dans  l’oubli. 

Oseille  vient  de  i|ù{,  acide. 

I.es  deux  espèces  suivantes  ont  aussi  des  feuilles  acides  et 
qui  servent,  surtout  celles  de  la  première  espèce,  aux  ntcnics 
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lisages  que  l’oseille.  Elles  sont  communes  en  France  et  dans 
toute  l’Europe. 

Rumex  scutatus  Linn.  Sp.  480  ;  DC.  Pl.fr,  aa34  ;  Black,  t.  3oC.  —  üsEir.r.s 
«OKDK  ou  EM  ÉCUSSOM. 

K.  AcctoscUa  Linn.  Spec.  481.  —  Acetosa  kastala  Mœncli.  ihth.  3.Ï7.  — 
La  PETITE  0.aEII,EK. 

CENRE  POLYGONUM.  (Liim.) 

1.  DU  POLYGONE  BLÉ  SARRASIN. 

PoLYooîiiJM  Facopybum  làiin.  Sp.  52a;  DC.  Fl.fr.  sp.  2216;  Hall. 

Helv.  11“  i563.  —  Fagopyrum  vulgarc  erec/uwi  Ton rnef.  Inst. 

5it. 

Poliis  cordato-sagittatis ,  caule  erectiusculo  inenni,  seminum  angulis  inte- 
gerrimis - Habitat . in  arvis  culium,  ex  Asiâ  ortum. 

Semences  (iSetwirta/^’ag'o^y^riüEcon.) ovales,  aiguës,  exac¬ 
tement  trigones,  à  angles  aigus,  glabres,  brillantes,  de  la 
grosseur  d’un  grain  de  chenevis  et  quelquefois  plus ,  d’un 
brun  cendré  J  parenchyme  blanc,  farineux,  recouvert  d'un 
péricarpe  facile  à  briser. 

Odeur  nulle. 

Saveur  faible. 

Le  polygone  blé  sarrasin  a  di\  ce  nom  au  pays  qui  le  voit 
croître  spontanément  :  il  est  originaire  des  côtes  de^y- 
rie.  bien  que  la  farine  de  son  péricarpe  soit  très-inférieure 
à  celle  du  froment ,  néanmoins  c’est  pour  nous  une  acquisi¬ 
tion  précieuse ,  car  il  prospère  dans  des  terrains  impropres 
à  la  culture  des  céréales.  Le  pain  qu’on  en  fait  est  lourd  et 
peu  nourrissant. 

1.  DU  POLYGONE  POIVRE  D’EAU. 

P01.YGOWUM  Hydropiper  Linn.  Sp.  5 17;  Bull.  Herb.  t.  127.  — 

P.  acre  Lmrk.  Fl.fr.  III,  p.  aB/).  —  P.  tirem  seu  Hydropiper 

C.  Bauh.  Pin.  1 01 . 

Poliis  ovato-lanceolatis ;  vaginis  calvis,  truncatis.  —  Hnbital  in  Enropae 
fossis  et  huraidU. 

Tiges  lisses,  articulées,  llcxueuses  vers  leurs  articulations, 
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cylindriques,  glalnes  et  striées;  IViiilles  alternes,  médiocre¬ 
ment  pétiolées,  très-glidnes,  lancéolées,  aigues,  eniières, 
inaniuécs  de  nervures  latérales,  stipules  ciliées;  fleurs  dis¬ 
posées  en  épis,  grêles,  lâches,  latéraux  et  axillaires;  semen¬ 
ces  solitaires,  de  couleur  rousse. 

Odeur  wwWc. 

Saveur  hcTC  et  poivrée,  se  dissipant  presque  entièrement 

par  la  dessiccation. 

polfgonum  ne  sert  guère  que  dans  l’art  vétérinaire; 
frais  et  appliqué  sur  la  peau,  il  la  rubéfie.  Les  semences 
peuvent,  jusqu’à  un  certain  point,  remplacer  le  poivre  noir. 

3.  DU  POLYGONE  lU.StOKrE. 

Poi.vcoNDM  BISTOIITA  Lînn.  Sp.  5i6;  Pull.  Herb.  t.  3i/,  ;  DC.  Fl. 
fr.  aao5.  —  Fistorta  major,  radice  ma^ls  intorta  C.  liauh.  Piri. 
19a. 

Caille  simplicissimo  monnttachro ,  foins  ooatis  undnlatis,  radicalibus  i„  pe- 
tiohun  decurrenùbus.  —  Habitat  ia  pratis  et  pascai.s  munlosis. 

\\dLQ\ne?,{Badices Polygoni liistortœ,  Bistortœ  indices  Off.) 
de  la  grosseur  du  doigt  environ,  sous-cylindriques,  un  peu 
comprimées,  repliées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes,  mar¬ 
quées  légèrement  de  rides  en  anneaux, recouvertes  de  fibrilles 
éparses;  parenchyme  à  l’état  récent,  charnu  et  blanchâtre; 
à  l’état  de  dessiccation,  solide,  fragile,  cendré  ou  rougeâtre. 

Odeur  à  l’état  récent,  rappelant  celle  des  crucifères;  à 
l’état  de  dessiccation ,  nulle. 

Saveur  très-styptique. 

La  bistorte  est  très-riche  en  tannin  et  en  acide  gallique  • 
c’est  à  ces  deux  principes  qu’elle  doit  ses  propriétés  médici¬ 
nales.  Elle  contient  encore  du  mucilage  et  une  grande  quan¬ 
tité  d’amidon,  ce  qui  la  fait  employer,  après  une  longue  cuis¬ 
son,  comme  alimentaire  en  Sibérie,  où  elle  abonde. 

Cette  racine  entre  dans  le  dlascordium  et  dans  les  espèces 
astringentes  du  nouveau  Codex. 

Bistorte,  deux  fois  repliée.  la  description.) 

L’astringence  de  la  bistorte  se  retrouve  dans  les  racines 
du  P.  ampidhium  Linn.  Spec,  5 17. 
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i.  Le  Poljrgomtin  Persicaria  DC.  Fl.fr.  aaoS,  la  Perwcaibb,  diffti*  p.„ 
de  l’nspèce  dont  noas  Tenons  de  |.ailer  ;  ses  feuilles  ne  sont  pas  fort  pi¬ 
quantes,  malgré  le  nom  spécifique  de  la  plante.  Elle  est  peu  intéressante 
ponr  la  médecine  et  nulle  pour  l’économie  domestique, 
a.  Le  P.  aviculare  Linn.  Sp.  5 19,  la  Tiiaîkasb»  ou  Rbhoués  des  oiseaux  , 
a  des  racines  traçantes  et  des  feuilles  que  l’on  dit  astringentes.  Les  se¬ 

mences  sont  éméliqnes  et  purgatives;  mais  ces  propriétés,  qui  semLIent 
contrariées  par  l’avidité  avec  laquelle  les  granivores  les  recherchent,  de¬ 
mandent  confirmation. 

3.  Le  P.  tinctoritim  Lour.  Fl.  cockinch.  397  ;  P.  c^i/ie nse  Thunb.  Jap.  16C, 

4-  Le  P.  multiflorum  Thnnb.  Fl.  jap.  169 ,  donne  des  racines  qu’on  dit  être 
cordiales.  Les  Japonais  les  mangent  crues  à  cet  effet.  La  cuisson  déve¬ 
loppe  en  elles  un  principe  amer,  presque  inscusihlc  avant  qu’elles  aient 
subi  l’action  du  feu. 

€ENRE  COCCOLOBA.  (Linn.) 

DU  COCCOLOBA  FAUX  KINO. 

CoccoioiiA  UVIFERA  Linn.  Spec.  523;  Lnirk.  JUustr.  t.  3i6,  f.  2. 
—  Populus  Americana  Ilauli.  Pin.  IfSo. 

FoUis  cordatis,  subrotundis,  nitidis.  —  Habitat  in  America  meridionali. 
Tronc  élevé  dont  le  bois  est  rougeâtre;  nimeaux  étalés, 
diffus,  revêtus  d’une  écorce  cendrée,  glabre  ou  ridée; 
feuilles  grandes,  alternes,  pétiolées ,  entières  sur  leurs 
bords,  terminées  au  soiimiet  par  une  pointe  obtuse,  épais¬ 
ses,  coriaces  et  luisantes;  Heurs  en  grappes,  simples,  termi¬ 
nales,  longues  d’environ  i  pied. 

M.  Guibourt  {Hist.  abrég.  Drog.  simpl.  II,  248)  attribue 
avec  quelque  doute,  au  bois  de  cet  arbre ,  un  faux  kino  que 
nous  allons  faire  connaître  d’après  cet  auteur.  Quelques 
pharmacologues  disent  qu’il  provient  de  la  racine, 

FAUX  KINO?  DU  COCCOLOBA? 

Sous  forme  de  petits  fragraens,  d’un  noir  brillant,  opa¬ 
ques  lorsqu’ils  sont  entiers,  transparens  et  d’un  rouge  de 
rubis  lorsqu’ils  sont  réduits  en  lames  minces,  soluble  à  froid 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool  auquel  il  communique  une  cou¬ 
leur  rouge  de  sang. 

Odeur  nulle, 

II. 
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DETIXlÈMr.  PARTIE.  —  VÉottAUX. 

5a, WIE  astringente  très-marquée  5  il  se  ramollit  dans  la 
bouclie,  adhère  aux  dents  et  colore  la  salive  en  rouge, 

PWrc  couleur  de  colcothar.  ^ 

Cette  substance,  à  laquelle  on  ne  peut  refuser  d  etre  bien 
préparée,  offre  presque  toujours  des  cannclure.s  parallèles 
et  régulières,  ce  qui  semble  indiquer  qu  elle  a  ete  desseebée 
dans  des  vases  à  surface  cannelee  (0. 

Ce  suc  extractif  n’est  point  employé. 

LA.lIRmÉF,.S. 


Les  laurinécs  sont  des  arbres  à  feuilles  simples,  alternes 
ou  sous-alternes;  à  fleurs  solitaires,  alternes  ou  ramassées 
en  tête,  axillaires  ou  terminales. 

Le  principe  dominant  dans  les  laurinées  est  l'huile  vola¬ 
tile  :  c’est  à  elle  que  ces  arbres  doivent  leur  fragrance  et 
leurs  propriétés  excitantes.  Cette  huile  essentielle  se  trouve 
dans  l’écorce,  dans  les  feuilles,  quelquefois  aussi  dans  les 
fleurs  mais  toujours  dans  le  fruit,  où  souvent  elle  est  com¬ 
binée  avec  une  huile  fixe  butiracée,  plus  pesante  que  l’eau, 
et  qui  serait  sans  doute  inodore  si  elle  ne  se  trouvait  ac¬ 
compagnée  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’huile 
volatile;  celle-ci  est  fluide  ou  concrète  ;  cpiaiid  elle  est 
fluide,  et  lorsqu’on  l’obtient  au  moyen  d'une  distillation  mé¬ 
nagée,  une  partie  surnage  l’eau  du  récipient,  l’autre  partie 
se  précipite.  Ces  deux  produits  étant  mélanges  donnent  une 
huile  volatile  homogène,  plus  pesante  que  l’eau.  L’huile  vo¬ 
latile  concrète  est  connue  sous  le  nom  de  camphre. 

L’écorce  des  laurinées  contient  une  notable  quantité  de 
tannin  et  d’huile  essentielle;  elle  recèle  encore  une  liqueur 
éniulsive,  diversement  colorée,  qui  jouit  de  propriétés 
plus  ou  moins  âcres ,  et  qui  quelquefois  est  fétide.  Ce  suc 
propre  donne  au  Laurus  /beteus  et  au  Laurus  caustica  les 
propriétés  qui  justifient  les  noms  qui  leur  ont  été  donnés. 

(,)  M  Gail.oart  pe..«  qae  c'est  le  .uc  du  coccoloba  qui  a  été  .malysé  par 
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r.A.ÜHINfeES. 

Néanmoins  cette  famille  ne  compte  aucun  poison.  Ce  sont 
des  condiniens  aj^iéables  ou  des  remèdes  énergiquement 
toniques.  Plusieurs  des  produits  fournis  par  les  laurinées 
sont  devenus  l’objet  d’un  commerce  très-important,  auquel 
certaines  nations  ont  di\  des  richesses  presque  incalculables. 

Quelques  fruits  sont  comestibles;  les  fruits  de  l’avocatier 
sont  dans  ce  cas.  La  pulpe  qui  recouvre  la  semence  est 
cliarnue,  et  gonflée  d’un  suc  huileux  très-abondant. 

Le  sassafras,  l’écorce  de  masso'i  et  les  fèves  (fruit)  pi- 
churim  ont  une  odeur  analogue.  Ce  principe  aromatique 
est  sous  forme  cristalline  dans  les  fèves  pichurim  et  dans 
l’écorce  de  massoi;  il  est  probable  que  ce  principe,  conve¬ 
nablement  examiné,  sera  reconnu  pour  un  corps  sui  ge- 
neris.  On  le  retrouve  quelquefois  dans  l’huile  volatile  de 
sassafras. 

Une  .seule  laurinée  est  indigène  de  nos  climats;  c’est  le 
laurier  d’Apollon,  Laurus  nàhifis  L. 

GFIfRE  I.AUnUS.  (Linn.) 

1.  DU  LAimtER  D’APOLLON. 

Iauriis  Nonins  I.inii.  Sp.  Saq;  .Diiham.  Arh.  II,  I.  î3/(  vl  i  35  ; 

I)C.  /'V./c.  '29.02.  —  L.  Dul^aris  C.  Baiih.  Pin.  /|()o. 

ActtpvnHoin.  Odrss.  I,  iS  Î;  Itosiod.  TJieog.  ,So  Dper.  et  Pies,  /,  3o  ;  Dii.s,-. 
1,  io6;  Alhen.  Il  et  IV. —  Laiirus  Vlin.  XXIII,  8;  Virp.  et  L.-uincir.  —  F»*» 
lanccolatis  •venosis,  perennantibus ,  fioribus  /,  fdis,  dioieis.  -  -  Habitat  in  En- 
ropa  austiali,  Maui'ilania,  Asia,  etc. 

Les  parties  qne  cet  arbre  fournit  à  la  pharmacie  sont  ; 

1“  Les  feuilles  [Folia  Lauri  nohiUs),  d’une  consist.'ince 
sèche,  tl’un  vert  très-foncé,  larges  de  i  .à  2  pouces,  lisses, 
déerépitant  quand  on  les  brûle. 

Odeur  agréable ,  surtout  quand  on  les  contuse. 

Saveur  amère,  mêlée  d’astringence,  aromatique. 

Action  du  temps  :  les  décolore  et  les  rond  insipides. 

Quand  on  distille  ces  feuilles,  on  obtient  une  bnilc  étlié- 
rée,  âcre,  verdâtre  et  aromatique.  Klles  entrent  dans  I  em¬ 
plâtre  de  bétüine,  et  servent  à  l  assaisonnemcnt  de  [thisieurs 
3j. 


5i6  deuxième  paktie.  —  végétaux. 

alimens.  Coiiime  elles  ne  contiennent  que  fort  peu  d’iiumi- 
dité,  on  les  fait  servir  à  l’emballage  de  diverses  substances 
médicamenteuses  et  alimentaires. 

a  '  Les  baies  {Baccæ  Lauri  nobilis  Offic.);  oblongues,  de 
la  grosseur  d’une  petite  cerise  avant  leur  dessiccation  et 
d’un  bleu  foncé.  Desséchées ,  ces  baies  sont  brunes  et  ru¬ 
gueuses;  la  pannexterne  qui  les  recouvre  est  fragile,  et 
contient  deux  semences  fauves,  ovales  et  aplaties  vers  leur 
point  de  contact,  et  d’une  apparence  grasse. 

Odeur  aromatique. 

Saveur  amète,  aromatique  et  piquante. 

Action  du  temps  :  agit  comme  sur  toutes  les  substances 
végétales. 

Ces  fruits  contiennent  deux  sortes  d’huiles  :  l’une  volatile, 
odorante  ,  d’une  saveur  chaude  et  très-piquante,  qu’on  peut 
obtenir  par  la  distillation ,  et  qui  sert  quebpiefois  en  mé¬ 
decine;  l’autre,  fixe,  obtenue  par  décoction,  concrète  et 
verdâtre,  d’une  odeur  douce  et  agréable. 

Les  baies  de  laurier  entrent  dans  le  baume  de  Fioraventi. 
L’huile  de  laurier  n’est  autre  chose  que  de  l’axonge  dans 
laquelle  on  les  fait  macérer  :  ce  corps  gras  se  charge  de 
l’huile  volatile  et  de  l’huile  fixe  qu’ elles  renferment.  Jadis 
on  les  faisait  servir  en  teinture. 

Tout  le  monde  connaît  le  rôle  mythologique  qu’on  a 
fait  jouer  au  laurier  :  il  était  admis  dans  les  cérémonies  re¬ 
ligieuses  dos  Grecs  et  dans  celles  des  lloniains,  servait  d’in¬ 
strument  divinatoire  ;  il  couronnait  les  poètes  et  les  guer¬ 
riers,  et  lorsque  le  paganisme  fut  renversé,  le  culte  du 
laurier  dura  encore  long-temps.  Dans  le  moyen  âge,  on 
plaçait  sur  la  tète  des  jeunes  docteurs  des  couronnes  de 
branches  de  laurier  garnies  de  leurs  baies  ;  c’est  de  là  qu’est 
venu  le  nom  de  baccalauréat,  qui  sert  à  indiquer  encore 
l’un  des  degrés  du  doctorat. 

Les  arbres  dont  la  verdure  brave  l’àpreté  des  hivers 
avons-nous  dit  Flore  de  Virgile,  pag.  77,  et  dont  une  éter¬ 
nelle  jeunesse  semble  être  le  partage,  ont  été  l’objet  du 
culte  particulier  de  l’homme.  Le  myrte,  l’olivier,  le  pin,  le 
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cyprès,  et  plusieurs  autres  arbres  à  feuilles  persistantes, 
ont  reçu  les  honneurs  d’une  sorte  d’apothéose  par  leur  dé¬ 
dicace  aux  dieux  de  l’Olympe  :  il  était  naturel  qué  ce  qui 
présente  l’image  d’une  végétation  non  interrompue  devînt 
l’attribut  d’une  vie  qui  ne  devait  point  cesser.  Parmi  ces 
végétaux,  le  laurier  se  distingue  par  la  beauté  de  son  feuil¬ 
lage  ,  l’élégance  de  son  port  et  la  fragrance  de  toutes  ses 
parties.  Ornement  des  pays  méridionaux,  où  il  se  plaît  à 
croître ,  ce  bel  arbre  était  digne  de  parer  les  fronts  victo¬ 
rieux,  de  devenir  le  prix  de  tous  les  genres  de  combats  où 
l’homme,  par  la  force  de  son  génie,  décèle  la  noblesse  de 
son  origine  et  la  grandeur  de  ses  futurs  destins  ;  symbole 
de  l’immortalité ,  quel  autre  rameau  pouvait  mieux  ombra¬ 
ger  la  tombe  du  chantre  de  Mantoue! 

2.  DU  LAURIER  MALARATRUM. 

Laübus  Malabatrum  Lmrk.  445;  Pers.  Syn.  I,  448.  —  Katon 

C'arua  Rheed.  V,  t.  53.  —  Malabatrum  Lob.  Jean.  3o8.  —  Ta- 

malapatrum  C.  Bauh.  Pin.  409. 

Foliis  suboppositis  prœlongis,  utrinque  acutis  triplinerviis  transversa  veno- 
tis.floribus  paniculatis,  lerminalibus.  —  Haliilal  in  monlosis  Malabari». 

Arbre  assez  élevé,  plus  grand  que  celui  des  cannelliers, 
auquel  il  ressemble;  revêtu  d’une  écorce  odorante  ayant  les 
plus  grands  rapports  avec  celle  du  Cassia  Ugnea;  feuilles 
sous-opposées,  trinervées;  fleurs  disposées  en  ombelle,  ino¬ 
dores,  d’un  vert  blanchâtre  et  à  cinq  pétales  ;  les  baies  qui 
leur  succèdent  sont  rouges. 

DE  LA  FEUILLE  DE  MALABATRUM. 

Folia  iMiiri  Malaialri  Offic.  —  F.  Lauri  Cassia  Berg.  I,  33i  ;  Gnib.  II, 

—  Folium  indicum  Auct.  var. 

Oblongue ,  pointue,  longue  de  S-y  pouces,  luisante,  mar¬ 
quée  de  trois  fortes  nervures,  d’un  vert  pâle;  les  nervures 
partent  d’un  point  commun, celui  de  l’insertion  du  pétiole; 
elles  sont  unies  par  des  veinules  transversales  et  nombreuses. 

Odeur  analogue  à  celle  du  girofle. 

Saveur  aromatique,  chaude,  rappelant  l  odeur. 
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Action  du  temps  :  la  mid  inodore  en  dissipant  l’huile  es¬ 
sentielle  à  laquelle  elle  doit  ses  propriétés. 

Falsification.  A  lieu  par  le  mélange  de  feuilles  apparte¬ 
nant  à  des  espèces  voisines. 

La  constitution  chimique  des  feuilles  du  laurier  malaba- 
trum  les  rapproche  de  celle  des  écorces  des  cannelliers  ;  elles 
contiennent  de  l'huile  essentielle,  de  la  chlorophylle,  etc. 

On  les  faisait  entrer  dans  la  thériaque. 

Le  malahatrum  des  anciens,  qui  leur  était  fourni  par 
l’Egypte,  lu  Syrie  et  les  Indes,  dont  fodeur  était  celle  du 
safran,  et  qu’on  trouvait  dans  les  marais  ,  n’a  aucun  rapport 
avec  le  nôtre.  Long-temps  les  pharmacologues  l’ont  attribué 
au  Laurus  Cassia.  Il  est  bien  reconnu  maintenant  qu’il  ap¬ 
partient  an  Laurus  Malahatrum ,  auquel  llergius  attribue  à 
tort  le  Cassia  lignea  {voj-,  plus  haut). 

3.  DU  LAURIER  CULILAWAN. 

Laurus  Cuiilawan  Rumph.  Amh.  11,  t.  i4;  Linrk.  Encycl.  III, 

/,44. —  L.  Cassia,  var.  p  Culilaban  Linn.  IVrs.  Syn.  1,  448. 

Fnlih  triplinerviis  subopposUis,floribiispanicitlatia  trrminaltbus.  —  K.tbitat 
ia  Ainboineiisi  insalû. 

Écorce  (  Cortex  Lauri  Culilawunis ,  Corte.x  caryophyl~ 
loïdes  Rumph.)  en  fragniens  planes  ou  légèrement  courbés, 
<lune  couleur  brune  ou  rougeâtre,  glabres,  rugueux,  épais 
de  quelques  lignes,  fibreux,  comme  ratisses,  d’un  jaune  rou- 
geâtre  à  l’intérieur,  et  recouverts  de  parcelles  d’un  épiderme 
grisâtre. 

Odeur  swaye.,  assez  semblable  à  celle  du  sassafras. 

Saveur  àcrc,  chaude,  aromatique. 

L’eau  qui  résulte  de  la  distillation  «le  cette  écorce  est  lac¬ 
tescente,  âcre,  aromatique,  un  peu  îimère.  Sa  surface  offre 
une  petite  quantité  d’huile  limpide,  d’un  jaune  brunâtre, 
ayant  une  odeur  qui  tient  de  celle  du  .sassafras  et  de  celle 
de  la  muscade  :  son  extrait  alcoolique  a  l’odeur  et  la  saveur 
du  girofle. 

Cette  écorce,  inusitée  en  France,  est  un  médicament  et 
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iin^parfum  pour  les  Javanais  qui  s’en  servent  aussi  comme 
tl’uu  masticatoire.  Elle  est  tonique. 

4.  DTJ  LAURIER  CANNEIXIER. 

Laurus  Cirhamomum  Liiin.  Linrk.  Encyd.  III,  44*5  Black,  t.  354  ; 

Burni.  Zcyl.  62,  t.  27.  —  Cinnamomurn  seu  Cannclla  ojfîtina- 

rum  C.  Baiih.  Pin.  408. 

KmauiMjAOv  llij)pi>cr.  mu/.  1,609;  Dionc.  I,  i3.  —  Foliis  suboppo- 

sitis,  trinemis,  ovato-oblongis ;  nervis  versus  apicem  evancscentibus ,  panicula 
terminale.  — Habitat  in  Zeylona,  colilur  in  Jamaïcâ,  Cayeniiâ  insulà,  etc. 

Tronc  s’élevant  à  la  hauteur  de  i5-20  pieds  sur  un  pied 
et  demi  de  diamètre  j  écorce  d’un  brun  grisâtre  à  l’exté¬ 
rieur,  d’un  jaune  rougeâtre  à  l’intérieur  ;  feuilles  opposées, 
ovales,  oblongues,  glabres,  entières,  luisantes  en  dessus, 
d’une  couleur  terne  en  dessous  ;  marquées  de  trois  fortes 
nervures  longitudinales  et  de  veines  transversales  assez  nom¬ 
breuses  ;  Heurs  ordinairement  disposées  en  paniculés  ter- 
iiiinules,  jaunâtres  en  dedans  et  veloutées  en  dehors.  Il  leur 
succède  un  petit  drupe  alongé,d’un  brun  rougeâtre,  con¬ 
tenant  une  substance  pulpeuse  qui  recouvre  un  noyau  dans 
lequel  on  rencontre  une  amande  purpurine. 

l’resqiiü  toutes  les  parties  de  cet  arbre  important  ont  un 
eiiqiloi  spécial;  l’écorce,  ou  plutôt  la  première  couche  du 
liber,  est  celle  qui  a  reçu  le  nom  de  cannelle;  elle  va  d’a¬ 
bord  nous  occuper. 

I.  DE  l.’ÉCOItCE  DU  r,ANNl!I.I.lEn. 

Ecorce  (  Cortex  Ciiuianiond  veri  seu  Cortex  Cannellœ 
Zejlanicœ  eï  CVunteOff.) mince,  comme  papyracée  dans  les 
qualités  supérieures  ;  épaisse,  dure  dans  les  qualités  infé¬ 
rieures;  plus  ou  moins  cylindrique,  pâle,  blonde,  brune  ou 
rousse,  cassure  librense ,  surface  lisse  t)u  rugueuse.  Elle  est 
formée  de  plusieurs  écorces  roulées  sur  elles-mêmes, dont 
les  plus  grandes  renferment  les  plus  petites. 

Odeur  forte ,  aromatique,  plus  ou  moins  suave. 

Saveur  aromatique,  douce  cl  sucrée,  puis  âcre  et  prescpie 
brûlante. 


uëuxiùmk  i’Autie.  —  végétaux. 


Poudre  fauve.  • 

Action  du  temps  :  agit  en  détruisant  peu  à  peu  son  odeur, 
due  à  la  présence  d'une  huile  volatile. 

Falsification.  La  cannelle  de  Ceylan  et  celle  de  la  Chine 
montrent  quelquefois  dans  l’intérieur  de  leurs  faisceaux 
des  morceaux  d’écorce  dont  on  a  retiré  l’huile  essen¬ 
tielle  au  moyen  de  la  distillation.  On  conçoit  que  ces 
fragmens  de  cannelle  doivent  être  peu  odorans  et  pres¬ 
que  insipides.  Ils  le  seraient  même  tout-à-fak,  si  la 
grande  expansibilité  de  l’huile  volatile  ne  les  aromatisait 
et  ne  leur  donnait  une  faible  saveur  de  cannelle.  C’est  à 
tort  néanmoins  qu’on  a  écrit  que  celte  fraude  ne  pou¬ 
vait  se  reconnaître.  On  trouve  quelquefois  aussi ,  sous 
le  nom  de  cannelle  de  la  Chine,  un  ramas  d’écorces 
brisées,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  à  peine  sensibles 
qui  pourraient  bien  appartenir  au  liber  des  jeunes 
branches  du  Cassia  lignea.  Ces  moyens  de  fraude  sont 
tellement  grossiers,  qu’on  ne  peut  s’y  laisser  prendre 
que  par  inadvertance. 

ANALYSE  CHIMIQUE  DE  LA  CANNELLE  UE  CEYLAN. 

(M.  ■Vaoqoelin,  Journ.  Vharm.  III,  p.  433.) 

Huile  volatile  très-àcre  et  très-active. 

Taonio  en  grande  quantité. 

Matière  colorante  aaotée. 

Un  acide  particulier. 


HUILE  DE  CANNELLE. 

Oleiiin  volatile  Lauri  Cinnamomi, 

Blanche-jaunâtre  .’l  l’état  récent,  passant  bientôt  au  jaune 
rutilant  en  vieillissant;  fluide,  d’une  odeur  de  cannelle  très- 
prononcée,  d’une  saveur  excessivement  chaude  et  piquante 
analogue  à  l’odeur,  plus  pesante  que  l’eau  ;  pesanteur  spé¬ 
cifique  de  i,o35.  Suivant  quelques  chimistes,  elle  dépose 
«m  vieillissant  une  résine  cristallisée. 

L’éoorce  de  cannelle  est  d’un  usage  fréquent  en  phar- 
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niacie  ;  elle  entre  dans  la  préparation  des  sirops  de  stœ- 
chas  composé,  d’armoise  composé ,  d’érysimum  composé, 
de  chicorée  composé  ;  dans  l’élixir  de  longue-vie,  dans  celui 
de  Garus;  dans  les  baumes  de  Fioraventi  et  de  Bonferme; 
dans  l’eau  de  Cologne,  le  laudanum,  le  vinaigre  des  quatre- 
voleurs,  le  diascordium,  la  confection  d’hyacinthe  (conf. 
de  safran  composé)  et  dans  les  espèces  vulnéraires  aromati¬ 
ques.  On  trouve  encore  dans  les  pharmacies  un  sirop ,  une 
eau  distillée  de  cannelle,  des  cachoux ,  des  chocolats  aro¬ 
matisés  à  la  cannelle,  une  teinture,  une  poudre  de  can¬ 
nelle,  des  pastilles,  etc.  L’huile  de  cannelle  est  aussi  em¬ 
ployée  pour  faire  des  oléo-saccharats  et  aromatiser  diverses 
poudres. 

Les  usages  économiques  de  la  cannelle  sont  très-nom¬ 
breux  ;  c’est  un  condiment  très-usité  dans  les  pays  méridio¬ 
naux;  elle  entre  dans  quelques  préparations  des  parfumeurs 
et  des  confiseurs,  et  sert  à  confectionner  des  liqueurs  de 
tJible  très-agréables.  On  la  mâche  quelquefois  pour  parfiuper 
l’haleine. 

On  a  longuement  disserté  pour  savoir  si  la  cannelle  était 
ou  non  connue  des  Hébreux  et  des  Grecs  ;  mais  la  question 
est  encore  restée  indécise.  Nous  l’examinerons  brièvement 
à  l’article  Laurus  Cassia^vof.  cemot).  Nous  allons  traiter 
maintenant  fa  question  de  commerce  et  d’extraction. 

La  cannelle  fait  le  principal  objet  du  commerce  de  Cey- 
lan  ;  on  n’en  trouve  nulle  part  qui  lui  soit  comparable.  Les 
Hollandais  ont  eu  long  temps  la  possession  exclusive  de  ce 
commerce  lucratif.  L’Angleterre  s’en  est  emparée  depuis 
une  quinzaine  d'années,  et  lui  doit  d’énormes  bénéfices. 

Le  nom  du  cannellier  [Laurits  Cinnamomum),  en  langage 
cingalais,  est  Kouron-dou-Gaha ;  c’est  lui  qui  fournit  seul 
toutes  les  sortes  commerciales. 

On  ne  trouve  cet  arbre  que  dans  les  parties  sud  et  orient 
de  Ceylan;  et  c’est  entre  Matura  et  Negambo,  dans  un  es¬ 
pace  de  quatorze  lieues ,  nommé  champ  de  cannelle,  que 
croissent  les  cannelliers  qui  fournissent  l’écorce  la  plus  es¬ 
timée.  Le  sol  est  de  sable  très-fin,  quartzeux,  et  blanc  à  sa 


euxAme  !■; 


LTIE.  -  viiGfcTAUX. 

smfiice.  Lorsque  ces  pn-cicux  végétaux  lial)ilent  un  sol  riche 
en  humus,  ils  croissent  vite ,  mais  donnent  une  écorce  épaisse, 

spongieuse  et  peu  aromatique  ;  c’est  à  eux  que  l’on  doit  les 
espèces  commerciales  intérieures  en  qualité.  Tous  ceux  de 
l’intérieur  des  terres  sont  dans  ce  cas. 

La  culture  des  cannelliers  ne  présente  rien  de  particu¬ 
lier;  ils  viennent  très-bien,  ün  les  réunit  en  vergers  ou  eu 
bosquets  qui  prennent  le  nom  Ac  jardins.  Ces  petits  bois 
ont  l’aspect  de  nos  taillis  de  quatre  à  cinq  ans.  Les  planta¬ 
tions  en  sont  faites  sans  ordre,  et  les  arbres  ne  sont  pas 
soignés;  ils  sont  mêlés  avec  plusieurs  autres  plantes  li¬ 
gneuses,  telles  que  des  anacardes,  des  mélastomes,  etc. 
Les  semis  ont  lieu  en  août,  et  la  gerininalion  commence  dès 
le  vingtième  jour.  Chaque  fosse  piati(juée  reçoit  cinq  à  six 
semences.  Les  cannelliers  fleurissent  en  lévrier  ou  en  mars, 
et  conservent  leur  verdure  toute  l’année.  Quelquefois  on 
établit  des  pépinières,  et  l’on  transplante  les  jeunes  arbres, 
la  première  année  après  la  saison  des  pluies. 

Æu  bout  de  six  à  sept  ans  ,  les  cannelliers  ont  atteint  j-8 
pieds  de  haut,  et  peuvent  être  exploités.  Pour  procéder  à 
la  décortication,  on  consulte  moins  lage  que  l’état  de  la 
plante.  11  faut  ne  couper  les  jeunes  cannelliers  que  lorsque 
leur  tronc  a  au  moins  un  demi-pouce  de  diamètre,  et  au 
plus  2  pouces  et  demi,  ün  ne  dépouille  pas  einièremcnt  le 
terrain,  mais  on  en  enlève  les  arbres  reconnus  pour  avoir 
les  qualités  requises  :  on  les  essaie  à  cet  effet. 

Suivant  l’illustre  voyageur  Thunberg,  les  ouvriers  écc>/^. 
cours  do  cannelle  forment  une  caste  [)arliculière  connue 
st)us  le  nom  de  chalia.  Ils  jouissent  de  privilèges  particu¬ 
liers;  ce  sont  eux  qui  s’assurent  de  l’état  des  écorces  avant 
d’abattre  les  arbres  qui  doivent  les  fournir  ;  à  cet  effet  ils 
font  avec  une  serpette  une  petite  entaille  au  cannellier  •  si 
l’écorce  n’est  pas  adhérente  on  le  coupe,  ün  essaie  de  la 
même  manière  les  branches  de  deux  ou  trois  ans  qui  appar¬ 
tiennent  à  des  arbres  dont  le  tronc  a  perdu  par  la  vieillesse 
la  faculté  de  cc-der  son  écorce ,  devenue  compacte  et  solide. 
Il  arrive  quelquefois  que  pendant  toute  la  duree  de  la  vie 
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<lii  raniiellior,  l  écorce  est  adliercnte  j  ce  qui  ne  permet  pas 
de  l’exploiter  ;  alors  on  le  distille.  C’est ,  comme  nous  l’avons 
dit,  après  les  pluies  et  lors  de  l’ascension  de  la  sève,  qu’a 
lieu  la  décorti(;ation  ;  et  c^e  opération  se  pratique  deux 
fois  par  an  ;  en  avril  jusqu  au  mois  d’août,  en  novembre 
jusqu’en  janvier.  On  fait,  suivant  la  grosseur  de  la  branche, 
deux,  trois  ou  quatre  fentes  longitudinales  qui  servent  à 
séparer  les  lanières  que  l’on  enlève  avec  facilité.  Lorsqu’il 
y  en  a  une  certaine  quantité  d’enlevées ,  on  les  superpose 
les  unes  sur  les  autres  en  paquets  de  8-io  pouces  d’épais¬ 
seur;  on  les  laisse  ainsi  vingt-qqatre  heures;  ce  qui  leur 
fait  éprouver  une  légère  fermentation  ([ui  facilite  la  sépa¬ 
ration  de  la  pellicule  extérieure  ou  épiderme,  et  de  la  partie 
verte  de  l’écorce  que  l’on  rejette  pour  ne  conserver  que  la 
première  couche  du  liber;  lorsqu’elle  est  séparée,  elle  se 
roule  sur  elle-même  en  petits  cylindres  de  8  pieds  de  lon¬ 
gueur  ou  environ.  On  ajuste  les  morceaux  les  uns  dans  les 
autres,  et  ou  les  fait  sécher  sur  des  claies,  d’abord  à  l’om- 
bie ,  puis  au  soleil. 

ïhunberg  prétend  que  pour  enlever  l’épiderme  il  suffit 
de  frotter  les  branches  avec  un  couteau  dont  le  dos  est  ar¬ 
rondi  et  la  pointe  très-aiguë,  mais  nous  pensons  que  cette 
opération  serait  insuffisante  pour  l’enlever  également  et  pour 
débarrasser  l’écorce  de  l’enveloppe  herbacée. 

C’est  dans  les  magasins  de  la  compagnie  que  l’on  opère 
le  triage  de  la  cannelle  pour  en  faire  des  sortes  commer¬ 
ciales;  on  en  reconnaît  trois  principales  que  l’on  expédie 
en  Europe  par  halles  de  8o  livres  environ.  La  récolte  n’ex¬ 
cède  pas  5ooo  balles  (400,000  liv.). 

Chaque  balle  est  cousue  dans  un  sac  de  laine;  on  prétend 
que  la  toile  est  beaucoup  moins  convenable.  Quand  un  vais¬ 
seau  a  sa  cargaison  de  cannelle,  on  remplit  les  intervalles 
avec  du  poivre  noir,  que  l’on  dit  être  propre  à  absorber 
1  humidité  de  la  cannelle  pendant  la  traversée  et  qui  même 
en  rehausse  le  goût  et  la  qualité. 

Les  Cingalais  distinguent  plusieurs  sortes  de  cannelles 
connues  sous  les  noms  de  : 
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1.  Rasse  Coiirvundou,  Ojmnïi-t-»  miel.  Le»  feuille»  de  l’arbre  qui  la  produit 
«ont  larges,  grande»  el  épaisse».  C’esl  la  plus  estimée, 
a.  Nai  Couroundou,  Csmhellk  sKarxHT,  est  une  variété  peu  distincte  de 
l’espèce  précédente. 

3.  Capoure  Couroundou.  CssirEi.LE  ^phrke  ,  ne  se  tioove  que  fort  avant 
dan»  l’intérieur  de»  terres.  On  tire  du  camphre  de  ses  raciues.  Est-elle 
produite  par  le  Laurus  Cinnamomum  Linn.  ? 

Canatle  Couroundou ,  Caehelle  ASTaiHcaitTE ,  à  feuille»  plus  peütes  que 
dan»  l’espèce  précédente. 

Thunberg  assure  que  ces  quatre  variétés  sont  produites 
uniquement  par  le  Laurus  Cinnamomum. 

Le  nom  de  cannelle  sç  donne  encore  :  i”  à  une  écorce 
inucilagineuse,  molle,  filandretise,  rude,  difficile  à  enlever; 
elle  se  nomme  dans  le  pays  Souvel  Couroundou;  a"  à  une 
écorce  plate,  non  roulée,  Davoul Couroundou; 'if'  îx  l’écorce 
d’un  arbre  qui  ressemble  à  uii  gatillier,  N ica  Caroundou. 

Les  morceaux  de  cannelle  qui  sont  trop  petits  pour  être 
mis  en  bottes  sont  soigneusement  ramassés  et  réservés  pour 
l’extraction  de  l’huile,  si  recberebée  et  si  chère  en  Europe. 
Cette  distillation  se  fait  dans  deux  alambics,  l’un  de  800  et 
l’autre  de  36o  litres.  On  ajoute  à  ces  menus  d'écorces  les 
écorces  trop  épaisses  pour  être  marchandes;  on  pulvérise  le 
tout,  et  après  une  macération  de  24  heures  on  distille  en 
mettant  laS  kil.  de  poudre  grossière  de  cette  cannelle,  et 
i5  kil.  d’bydrochlorate  de  soude  pour  le  grand  alambic;  on 
charge  à  proportion  le  petit  appareil.  laS  kil.  de  poudre 
donnent  environ  yoo  grammes  d’huile. 

Si  l’on  en  croit  les  distillateurs  de  Ceylan ,  une  partie  de 
l’huile  surnage  tandis  que  l’autre  se  précipite  ;  ces  deux  pro¬ 
duits  sont  égaux  en  qualité  et  mélangés.  On  assure  que  le 
gouvernement  fabrique  4oo  bouteilles  d’huile  essentielle 
qui  toute  passe  en  Europe,  où  l’on  trouve  moyen  de  dou¬ 
bler  cette  quantité  par  d’indignes  falsific  ations.  11  est  inutile 
de  prévenir  que  l’eau  de  cannelle  distillée  sert  de  menstrue 
pour  de  nouvelles  distillations. 

On  distille  aussi  les  feuilles  des  cannelliers  ;  elles  four¬ 
nissent  une  huile  essentielle  analogue  à  celle  du  girofle 
et  qui  passe  comme  telle  dans  le  commerce  après  mélange.  ’ 


Les  cannelliers  privés  d’écorce  servent  comme  bois  à 
brûler;  on  en  fabrique  aussi  des  meubles;  mais  bien  que  ce 
bois  soit  odorant,  il  est  facilement  attaqué  par  les  insectes. 
On  assure  que  les  racines,  très-aromatiques,  contiennent 
beaucoup  de  camphre,  et  l’on  pense  que  son  extraction  se¬ 
rait  avantageuse. 

Le  gouvernement  anglais  ayant  le  monopole  du  commerce 
de  la  cannelle,  a  défendu  de  l’exporter  sous  des  peines  gra¬ 
ves.  On  permet  à  chaque  navire  qui  aborde  à  Ceylan  d’en 
prendre  lo  livres.  L’huile  de  cannelle  est  l’objet  d’une 
grande  surveillance ,  à  cause  de  l’élévation  de  son  prix  et 
du  peu  de  volume  qu’elle  occupe.  Des  commissaires  assis¬ 
tent  aux  distillations  et  à  la  mise  de  l’huile  dans  les  bou¬ 
teilles,  qui  sont  scellées  et  renfermées  immédiatement  dans 
des  caisses  aussi  scellées  du  cachet  de  la  compagnie  des 
Indes. 

Bien  que  Ceylan  fournisse  à  l’Europe  la  presque  totalité 
de  l’écorce  de  cannelle  qui  y  soit  usitée,  cependant  diverses 
nations  se  sont  efforcées  de  naturaliser  dans  leurs  colonies 
l’arbre  précieux  qui  la  produit. 

On  a,  dit-on,  cultivé  le  Laurus  Cinnamomum  près  de  Ca- 
tane,  au  pied  de  l’Etna,  mais  ces  essais  n’ont  point  été  suivis. 

11  y  a  des  cannelliers  dans  quelques-unes  des  îles  du  cap 
Vert,  où  l’on  dit  que  la  cannelle  produite  est  excellente, 
mais  en  fort  petite  quantité. 

Le  Brésil  possède  maintenant  le  cannellier.  L’Ile-de- 
France,  Pondichéry,  la  Guadeloupe,  l’île  Saint-Vincent  et 
surtout  Cayenne,  livrent  aussi  au  commerce  une  certaine 
quantité  de  cannelle.  Celle  qui  nous  est  fournie  par  Cayenne 
est  égale  en  qualité  à  la  cannelle  de  Ceylan. 

On  cultive  aussi  le  cannellier  à  la  Jama'ique,  dans  les  An¬ 
tilles  et  ailleurs.  Loureiro  dit  que  la  Cochinchine  a  aussi  la 
vraie  cannelle,  mais  elle  se  consomme  dans  le  pays.  Il  as¬ 
sure,  en  parlant  de  sa  qualité,  qu’elle  est  supérieure  à  celle , 
de  Ceylan ,  et  M.  Poivre  dit  la  même  chose.  Il  y  a  quel¬ 
ques  années  que  le  pacha  d’Égypte  fit  acheter  au  jardin  de 
M.  Boursault,  à  Paris,  des  pieds  de  cannellier,  lesquels, 
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transportes  au  Caire,  y  ont  prospéré  de  manière  à  faire 
espérer  les  résiillats  les  plus  avantageux.  Ainsi  finira  le  mo¬ 
nopole  de  la  cannelle,  et  l’on  ne  verra  plus  les  mers  ensan¬ 
glantées  pour  se  disputer  la  possession  exclusive  de  cette 
écorce.  On  se  rappelle  les  guerres  qui  éclatèrent  dans  l’Inde 
entre  les  Portugais  et  les  Hollandais,  entre  les  Hollandais  et 
les  Anglais,  et  de  combien  d’atrocités  elles  furent  la  cause. 

Disons  maintenant  un  mot  des  sortes  de  cannelle  com¬ 
merciales;  il  n’y  en  a  ,  à  proprement  parler,  que  .deux. 

I»  La  cannelle  de  Ceylan,  à  laquelle  se  rapjmrte  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'écorce  de  cannelle  au  commencement  de 
oet  article,  c’est  le  liasse  Coroundou  et  liî  Nai  Couroundou 
des  Cingalais.  Elle  est  en  très  -  longs  faisceaux,  d’une  cou¬ 
leur  eitrine,  blonde,  et  donne  une  buile  essentielle  à  peine 
plus  pesante  que  l’eau. 

A  cette  sorte  doivent  sc  rapporter  tontes  les  écorces  pa- 
pyracées  roulées  en  cylindres ,  etc.  etc.  réunissant  les  qua¬ 
lités  physiques  particulières  à  cette  espèce.  Notre  cannelle 
de  Cayenne,  première  sorte,  est  dans  ce  cas,  et  provient, 
dit-on,  d’un  caiinellier  originaire  de  Ceylan.  Nous  possé¬ 
dons  line  lettre  d’Aublet,  datée  de  Cayenne  (8  janvier 
iy55),  dans  laquelle  il  annonce  que  les  cannelliers  qu’il  y 
cultivait  alors  étaient  dans  un  état  prospère.  Ainsi  donc; 
l’introduction  de  cet  arbre  à  Cayenne  daterait  de  plus  de 
soixante-dix  ans. 

2°  La  cannelle  de  Chine,  ainsi  nunnnée  piu'  suite  de  l’idée 
fausse  qui  la  supposait  produite  exclusivement  par  un  c.an- 
nelliei  de  la  Chine,  provient  aussi  t\u.Lniirus  Cinnainonimn 
de  Ceylan,  quoi  qu’en  ait  dit  Valmoiit  de  IJomaro,  qui  l’aitri- 
buait  à  un  laurier  indéterminé;  c’est  à  elle  que  l’on  doit 
rapporter  les  espèces  inférieures,  plus  épaisses,  moins  odo¬ 
rantes,  plus  colorées  que  lu  première  sorte.  Elle  est  inter¬ 
médiaire  entre  la  cannelle  dite  de  Ceylan  et  le  Cassia  Jd~ 
gnea;e\^^  “  goût  de  punaise  très-prononcé.  Plusieurs 
contrées  de  l'Inde  la  produisent  probablement.  La  seconde 
sorte  de  Cayenne,  produite  à  ce  que  l’on  c;roit  par  un  cau- 
nellier  venu  de  Sumatra,  ne  diffère  en  aucune  ruauièie  d^. 
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la  cannelle  de  ('hine,  on  mieux  cannelle  commune,  et  se 
trouve  dans  le  conmierce  concurremment  avec  cette  sorte. 

Nous  nous  contenterons  de  mentionner  une  troisième 
sorte  peu  estimée  et  qui  n’est  point  d’un  usage  courant,  je 
veux- parler  delà  cannelle  matte  ou  plate,  Canela  do  mato 
(cannelle  des  bois)  en  portugais;  IVieldc  Canesl  (cannelle 
sauvage)  en  hollandais;  Capoure  Caroundou?  des  Cinga- 
lais  ;  c’est  l’écorce  du  tronc  et  des  grosses  branches  du  can- 
nellier.  Elle  est  large  d’un  pouce  ou  plus,  épaisse,  jaune, 
rugueuse;  sa  cassure  est  fd)reuse,  jaune  et  luisante;  son 
odeur  et  sa  saveur  sont  agréables,  mais  faibles.  On  n’abat 
pas  les  arbres  pour  enlever  celte  écorce,  et  l’on  dit  qu  elle 
se  régénère  au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  Elle  est  produite 
par  des  cannelliers  venus  naturellement  dans  toutes  sortes 
de  terrains. 

M.  Guibourt  fait  remarquer  avec  raison  que  l’on  donne 
souvent,  sous  le  nom  de  cannelle  de  Chine,  un  ramas  d’é¬ 
corces  brisées  d’une  odeur  et  d’une  saveur  presque  iiulles. 

(  V oy.  Falsification.) 

M.  de  Théis  fait  dériver  le  mot  Cinnamomum ,  Ktvuauüfiot , 
de  deux  mots  grecs  qui  voudraient  dire  amome  de  la  Chine, 
parce  qu’on  le  croyait  fourni  par  la  Chine  exclusivement. 
Les  Arabes  l’appellent  hors  ou  écorce  de  la  Chine,  Dar  Dkjny . 
Cette  étymologie  n’a  rien  de  probalde,  la  Chine  n’étant  pas 
connue  des  Grecs ,  et  le  mot  Cinnamomum  étant  employé  par . 
les  Grecs  dès  le  temps  d’Hippocrate. 

Cannelle  vient  du  mot  canne,  parce  que  ces  écorces,  rou¬ 
lées  en  cylindres,  imitent  de  petites  baguettes.  Ce  sont  les 
Italiens  qui ,  les  premiers ,  lui  ont  donné  le  nom  de  CanneUa 
qui,  en  leur  langue,  signifie  tuyau. 

2.  Dü  C.ALICE  DES  PLEURS  DU  CàNNELLIEB. 

Calix  et  ovarium  florum  Ixiuri  Cinnamomi ,  vulgairement  Fi-eor  nu  Caw- 

Calice  plus  ou  moins  ouvert  ou  globuleux,  extérieure¬ 
ment  rugueux ,  brun ,  épais  ;  tube  court  et  tubuleux  ;  pédon¬ 
cule  court,  auquel  il  adhère;  pétales  au  nombre  de  6  ;  ovaire 
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libre,  nionoloculaire,  surmonté  quelquefois  par  le  style;  il 

est  globuleux,  brun-rougeâtre ,  rugueux  vers  sa  base. 

Saveur  de  cannelle  très-prononcée,  mêlée  d’amertume. 
Odeur  analogue  à  la  saveur. 

11  doit  ses  propriétés  à  la  présence  d’une  assez  grande 
quantité  d’huile  essentielle  :  on  lui  préfère  la  cannelle  avec 
juste  raison. 

HUIUE  DE  FLELIIS  DE  CANNELLIER. 

OUnm  Calicum  Lauri  Cinnamomi  OfCcin. 

Claire,  fluide,  de  couleur  blanche,  plus  pesante  que 
l’eau,  soluble  en  totalité  dans  l’alcool. 

Saveur  analogue  à  celle  de  l’huile  volatile  retirée  de  l’é¬ 
corce,  tuais  moins  suave. 

Odeur  analogue  à  celle  du  storax  liquide. 

3.  DU  FRUIT  DU  CARNELEIEH. 

Fructus  Lauri  Cinnamomi  Ofliein. 

Drupe  ovoïde,  ayant  la  forme  d’un  petit  gland,  long 
d’un  demi-pouce,  renlennant  une  pulpe  verdâtre  et  un 
noyau  où  se  trouve  une  amande  rougeâtre,  fournissant  de 
l’huile  essentielle,  mais  donnant  en  outre,  par  une  forte 
décoction,  une  huile  concrète  nommée  cire  de  cannelle, 
avec  laquelle  on  fabrique  des  bougies  qui,  en  brûlant,  ex¬ 
halent  une  odeur  délicieuse. 

Tels  sont  les  divers  produits  dus  à  ce  précieux  végétal  • 
ajoutons  que  les  racines  fournissent  un  camphre  très-pur, 
très-blanc  et  très  volatil,  qui  se  consomme  dans  le  pays. 

Le  nom  de  cannelle  a  été  donné  à  plusieurs  écorces  odo¬ 
rantes  roulées  en  cylindre.  Voici  les  noms  de  ces  fausses 

cannelles  : 

CaKSB!.!.*  BI.AHCBK.  Yojn  Cannelln  alba  Linn.  fniu.  de»  Guttiïères. 
Camueï-i-»  GiRori-iA.  Voyez.  Mynur  Caryophyllata ,  fani.  des  Myrtes. 
Cakbei-i  »  poivrée.  Voyes  H'interiana  Cannrila,  fam.  des 
Cahkei.le  faiisa».  Voyee  Croton  Casearilla,  fam.  des  Euphorriacéis. 
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DU  LAURIER  CASSIA  LIGNEA. 

Laurds  Cassia  Linn.  6^.  5a8;  Lmrk.  III ,  4^4  ;  Burmanr», 

7-,cyl.  63,  t.  28.  —  Carua  Rheed.  I,  67.  —  Canclla  Malaha- 

rica  et  J avanensis  C.  Bauli.  Pin.  409. 

Kivv<x(j.u|*ov  et  Kccaoia?  Hippocr.  Morb.  mut.  I,  C09;  ïbeoph.  IX,  5,  12. 
—  Kaiaîa?  Diosc.  I,  12.  —  Cassia  ?  Plia.  XII,  19,  etc.  —  Follis  tripliner- 
vih  lanceolatis ,  paniculis  Iaxis  silblauralibus.  —  Habitat  in  Malabaria ,  Su¬ 
matra,  Java,  etc. 

Écorce  (  Cortex  Lauri  Cassiœ ,  Cassiœ  ligneæ  Cortex , 
Canella  Malabarensis  seu  Javanensis.,  Canellœ  Indicœ  Cor¬ 
tex  Berg.  I,  33i,  Canela  do  Mato  des  Portugais)  d’un 
rouge  brun,  en  fraginens  d’un  pied  et  plus,  se  présentant 
tantôt  en  morceaux  planes,  épais  d’une  ligne  environ ,  d’une 
largeur  variable,  et  tantôt  en  fragniens  déliés,  roulés,  gla¬ 
bres,  quelquel'ois  revêtus  d’un  épiderme  grisâtre  envahi  par 
diverses  plantes  lichénoïdes  qui,  pour  la  plupart,  appartien¬ 
nent  aux  grapbidées  et  aux  lécanorées.  Cette  écorce  est  dure, 
un  peu  flexible,  à  fracture  plane. 

Odeur  aromatique,  agréable,  mais  plus  faible  que  dans 
les  vraies  cannelles. 

Saveur  douceâtre,  plus  prononcée  que  dans  l’espèce  pré-^ 
cédente,  mais  plus  âcre,  plus  tenace  et  un  peu  amère. 

Poudre  de  couleur  ventre-de-biclie  ou  chamois. 

Cette  écorce  n’a  point  été  examinée  chimiquement;  elle 
est  rarement  employée  en  pharmacie;  cependant  elle  entre 
dans  la  thériaque  et  le  diascordium.  Elle  doit  ses  propriétés 
à  l’huile  essentielle  qui  se  trouve  dans  toutes  ses  parties  :  la 
cannelle  lui  doit  être  préférée. 

L’écorce  de  Cassia  lignea  sert  quelquefois  à  falsifier  la 
vraie  cannelle;  elle  en  diffère  par  son  odeur,  bien  moins 
aromatique,  et  par  sa  saveur  mueilagineusc  mêlée  d’un  peu 
d’ainertiune.  Mâchée  pendant  quelque  temps ,  elle  laisse 
dans  la  bouche  une  matière  collante  qui  se  délaie  dans  la 
salive  en  l’épaississant.  Elle  renferme  beaucoup  moins 
d’huile  essentielle  que  la  vraie  cannelle,  mais  beaucoup  plus 
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de  mucilage  et  une  eertaine  quantité  de  résine;  elle  est  aussi 
plus  rouge,  plus  épaisse,  plus  dure  et  moins  roulée.  Sa  dé¬ 
coction  un  peu  rapprochée  rend  l’eau  très-consistante. 

Cet  arbre  abonde  sur  la  eôte  de  Malabar,  à  Java ,  Sumatra, 
à  la  Coebinebine,  etc.  Le  peu  de  cas  qu’en  font  les  Euro- 
péens  en  fait  négliger  la  culture.  Le  Cassia  lignea  se  con- 
Lmme  dans  le  pays ,  où  il  est  très-peu  estimé.  On  retire 
de  ce  laurier  tous  les  produits  fournis  par  le  laurier  can¬ 
nelle  ;  mais  tous  sont  inférieurs,  en  qualité. 

L’buile  essentielle  du  L.  Cussia  est  mélangée  fréquemment 
avec  celle  de  la  cannelle.  C.  Baubin  ayant  vu  de  l’écorce  de 
cannelle  de  Ceylan  et  de  Cassia  lignea,  conservée  depuis 
plus  de  trente  ans,  s’assura  que  la  première  de  ces  écorces 
était  presque  insipide,  tandis  que  l’autre  avait  conservé  ses 


propriétés.  Il  en  doit  être  ainsi  à  cause  du  mut 
dant  que  renferme  le  Cassia  lignea,  et  surtout 
sa  dureté. 


îilage  abon- 
à  cause  dg 


Bergius  {^Mat.  med.  I,  332)  a  nommé  le  Cassia  lignea 
cannelle  de  l’Inde;  il  donne  le  nom  de  Cassia  lignea  à  l’é¬ 
corce  du  Malahatruni  {\j.  Malahatrum)  dont  nous  avons 
parlé  tout-à-rbeure,  parce  que  nous  lui  devons  les  feuilles 
connues  dans  nos  officines  sous  le  nom  de feuilles  de  Mala- 
hatrum  ou  feuilles  indiennes. 

Quoique  nous  ayons  donné  en  tête  de  cet  article  la  syno¬ 
nymie  des  anciens ,  et  rapporté  leur  cassia  et  leur  cinna~ 
mnmiim  à  notre  Laurus  Cassia,  nous  sommes  obligés  de 
déclarer  ici  que  la  question  ne  peut  être  résolue.  Pline  et 
Dioscoride  ,  ainsi  que  Tbéopbra.ste ,  ne  fournissent  rien 
d’assez  précis  pour  qu’on  regarde  les  écorces  dont  ils  par¬ 
lent  comme  appartenant  à  nos  lauriers  cannelliers.  En  dé¬ 
gageant  leur  récit  de  toutes  les  invraisemblances  qu’il  ren¬ 
ferme,  on  trouve  de  positif  ce  qui  suit  ; 

Dioscoride  dit  que  le  MiaÎT.  est  un  arbre  à  feuilles  sem¬ 
blables  à  celles  du  poirier  (ovales  et  nervées);  à  écorce 
rousse  (coralline) ,  étroite,  lotigue,  épaisse,  fistuleule,  aro¬ 
matique,  jiiquante;  à  saveur  ebaude  et  astringente.  J| 
est  une  sorte  grosse,  brunâtre  ou  rougeâtre,  rappelant 


LAUHIPfÈES.  53j 

l’odeur  de  la  rose.  Les  diverses  sortes  sont  originaires  d’A¬ 
rabie,  et  fournies  par  le  commerce  d’Alexandrie. 

Pline  nous  assure  que  le  cassia  se  trouve  dans  le  même 
pays  que  le  cinnamome  (Ethiopie,  Abyssinie):  C’est,  dit-il, 
un  arbrisseau  à  grosses  branches,  dont  l’enveloppe  est  plu¬ 
tôt  une  peau  mince  qu’une  ecorce  ;  ce  qui  est  l’opposé  du 
cinnamome  :  il  a  3  coudées  de  haut.  Son  odeur  est  suave  ; 
sa  saveur,  plus  brûlante  que  mordicante;  sa  couleur,  pur¬ 
purine;  sa  légèreté’^  fort  grande. 

Quant  au  cinnamome,  /.ti/vâawoiov ,  Dioscoride  nous  ap¬ 
prend  que  c’est  un  arbrisseau  à  rameaux  menus  et  noueux  ; 
lè  meilleur  (mosylitique)  est  noir,  vineux ,  ou  cendré ,  poli  et 
lisse.  Son  odeur  est  analogue  à  celle  du  cardamome.  On  en 
distingue  plusieurs  sortes;  il  en  est  qui  sentent  l’encens, 
d  autres  le  cassia,  d’autres  le  myrte  ou  l’amonie;  il  en  est 
aussi  de  blancs,  de  ^ux,  de  noirs,  de  lisses,  de  spongieux,  etc. 
On  connaît  un  cinnamome  bâtard  nommé  gingembre;  un 
cinnamome  qui  provient  d’un  arbuste  à  rejets  plians,  etc. 

Suivant  Pline,  le  cinnamome  est  un  arbrisseau  de  3  pieds 
environ ,  ayant  4  pouces  de  diamètre  et  l’apparence  d’un 
tronc  desséché.  Les  feuilles  sont  semblables  à  celles  de  l’o¬ 
rigan  (ovales).  Il  vient  dans  les  plaines.  Les  rameaux  seuls 
fournissent  le  cinnamome;  le  bois  (xylocinnamome)  est  peu 
estimé,  car  il  est  âcre  ,  lisse  et  tenace  :  on  en  connaît  deux 
sortes,  le  blanc  et  le  noir,  etc. 

Théophraste,  qui  a  fourni  plusieurs  des  choses  que  nous 
venons  d’extraire  de  Dioscoride  et  de  Pline,  ajoute  que  le 
cinnamome  est  un  arbrisseau  de  la  hauteur  de  YAgnus  cas- 
tus.  Certes,  dans  tout  ceci,  il  est  impossible  de  reconnaître 
soit  un  canncllier,  soit  un  cassia.  11  y  a  mieux;  c’est  qu’on 
tenterait  vainement  de  mettre  d’accord  les  anciens  :  com¬ 
ment  donc  espérer,  dans  cette  circonstance,  de  rattacher 
leur  synonymie  avec  la  nôtre?  La  région  ciunaniomifère 
était,  au  nord  de  cette  chaîne  de  montagnes  qui  traverse 
l’Afrique  de  l’ouest  à  l’est,  et  qui  prend  le  nom  de  monts  Al- 
qamar  ou  de  la  Lune,  au  sud  de  la  Nigritie.  Ne  convien¬ 
drait-il  pas  mieux  de  supposer  que  le  cassia  et  le  cinnamome 


DEUXir.Hri  l'AiiTiE.  —  v/;gètatix. 
i-taienl  les  écorces  de  qucltiues  ainjris,  iu  brisscaiix  qui  alion- 
deiit  dans  cette  région?  11  nous  serait  lacile  de  trouver  des 
raisons  qui  appuieraient  cette  hypothèse,  s'il  n’était -pas 
plus  convenable  de  l’abandonner,  à  cause  du  peu  d  impor¬ 
tance  qu  elle  présente  à  la  matière  que  nous  traitons. 

6.  DU  LAIÎRIER  SASSAFRAS. 

LAimns  Sassafkas  Linn.  Sp.  53o;  Mich.  244;  Calœsb.  Carol.  1, 
55,  t.  55-  —  Sassafras  arbor  e.r.  Florida  ficnlna  folio  C.  Bauli. 
Pin.  1,2,1  ;  Black.  Herb.  257- 

Foliis  deciduis  integris  trilobisquc  florihis  didicis.  —  llaliitat  in  A  merica 
«îplenlrionali. 

I.  Rois  {Lignum  Sassafras)  et  llacines  (Raclices  Sassa- 
frœ  Officin.)  en  morceaux  de  la  grosseur  du  bras  ou  de  celle 
<lc  la  cuisse,  revêtus  d’une  écorce  grise  extérieurement,  extu- 
leiir  de  rouille  à  l’intérieur,  jaunâtres,  poienx, légers,  fragiles; 
on  les  réduit  en  copeaux  pour  l’usage  pharmaceutique. 

Odeur  forte,  assez  agréable,  rappelant  celle  du  lénouil. 

Saveur  aromatique ,  analogue  à  Todeur. 

Poudre  jaune  pâle. 

Action  du  temps  lente. 

Le  sassafras  doit  ses  propriétés  à  la  présence  d’une  huile 
essentielle  jaunâtre,  très-odorante,  très-limpide,  âcre,  plus 
pesante  que  l’eau  ;  1 25  parties  de  bois  en  contiennent  une 
partie;  avec  le  temps  elle  passe  au  jaune-rougeâtre  et  dé¬ 
pose  des  cristaux  qui  n’ont  point  encore  été  examinés. 

L’infusum  du  sassafras  est  d’un  rouge  assez  intense  ;  le 
décoetnm  en  est  également  rouge.  Le  sulfate  de  ferles  fait 
passer  tous  deux  au  noir,  ce  qui  annonce  la  présence  de  l’a¬ 
cide  gallique. 

Nous  .avons  examiné  avec  toute  l’atteuiion  dont  nous 
sommes  capables  les  divers  sassafras  du  commerce ,  et  nous 
avons  vu  qu’ils  se  composaient  tantôt  de  racines,  et  tan¬ 
tôt  de  rameiiux,  car  plusieurs  morceaux  nous  ont  pré¬ 
senté  des  plantes  parasites.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’écorce 
devrait  être  préférée;  elle  est  très- aromatique  et  rcnfcrinc 
beaucoup  d’huile  essentielle  (  voy.  plus  loin  ). 


Le  sassafras  est  lïm  des  quatre  bois  suJoiiliques.  Il  est 
associe  à  la  salsepareille  dans  la  plupart  des  cas  où  l’on  em¬ 
ploie  celte  dernière  racine.  On  prépare  avec  le  sassafras  une 
liqueur  de  table  assez  agréable. 

2.  Ecorce  {^Cortex  radicuni  vel  ramulorum  Lauri  Siis- 
sajrœ  Officin.),  fragniens  de  quelques  lignes  d’épaisseur, 
revêtus  d’un  épiderme  gris;  quelquefois  aussi  ratissée  et 
ferrugineuse,  plus  unie  et  plus  colorée  à  l’intérieur  qu’à 
l’extérieur,  offrant  jiarfois  de  très-petits  cristaux  non  ep- 
core  examinés  cbimiqueinent;  elle  est  comme  spongieuse 
sous  la  dent. 

Odeur  de  sassafras  très-prononcée. 

Saveur  piquante  et  très-aromatique. 

Cette  écorce  a  toutes  les  propriétés  du  bois  de  sassafras 
à  un  degré  supérieur. 

M.  Guibourt  fait  connaître  deux  autres  sassafras  :  l’un 
est  le  Massojr,  dont  nous  parlerons  à  la  suite  de  XOcotca 
Pichurini;  l’autre,  un  sassafras  de  l’Orénoque,  produit  par 
YOcotea  Cjmbaruin  (voj-ez  Ocotea).  L’odeur  des  sassafras 
se  retrouve  dans  les  Naghas  (voy.  Mesua  ,  famille  des  Gdt- 
TIFÈUES). 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre,  et  qu’il  est  in¬ 
téressant  de  mentionner,  sont  ; 

1.  L.  indica  Lion.  Vendl.  Obs.  tab.  III,  f.  a.  iDiles,  Madère,  Canaries.  Suc¬ 
cédané  du  Laurns  nobilis  Linn. 

а.  ’L.fcoteus  Ait.  Hort.  Kew.  a,p.  35.  Madère.  L’odeur  qu’il  exhale  est 
forte;  mais,  quoique  peu  agréable,  elle  n’est  pas  fétide. 

3.  L.  caustica  Mol.  Ckil.  cdgerm.  p.  i5i.  Chili.  Arbre  nuisible  dont  iL dé¬ 
coule  un  suc  qui  agit  comme  caustique.  Le  père  Feuillée,  qui  a  parlé  de 
son  action  vénéneuse,  l’a  beaucoup  exagérée,  suivant  d’antres  voyageurs. 

4.  L.  Persea  Linn.  Sloau.  Juin.  hist.  2 ,  p.  i3i,  l.  222,  f.  2.  —  Pcrscagra- 
tissima  Gært.  fils,  Knnth.  — Avocatier  (  Amérique  méridionale).  Douuc 
un  fruit  comestible  assex  agréable  quaud  ou  l’associe  à  quelque  acide. 

5.  L.  PemoinLiDU.  Comm.  Hore.  i,  t.  97.  —  Fmjx  Kehjois  (Virgiuie). 
I.es  baies  et  l’écorce  ont  une  odeur  agréable  de  benjoin  ;  ce  qui  a  fait 
croire  long-temps,  mab  à  tort,  que  cette  laminée  fouruissait  le  vrai  beu- 

б.  L.?  Jantaiisis  Kuiitli.  Sjii.  PI.  orb.  no\>.  I,  lOo,  grand  arbre  des  bords  ÙÇ 
l’Orénoque,  qui  dégage  uue  forte  odeur  de  térébeiitbiue. 
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r.  DU  LAURIER  CAMI'IIRIER. 

I.AiîRtis  Camvhoka  Liim.  Breyn.  Prod.  II,  ]>.  i6;  Icon.  Blackw. 
t.  3/17;  Kœmp.  Amœn.  exot.  l.  771.  —  Carnphora  ojficinarum 
C.  Bauh.  Pin.  5oo. 

Kaçoûpa  Grar.  .ned.  atat.  —  FoUis  snb  mpllnerviis  lanccolato-ouath,  pa- 
niailis  patentibus.  —  Hal)il»l  in  Japonia. 

Tronc  élève,  revêtu  d’une  écorce  raboteuse;  bois  blanc 
pïnachc  on  ondes  roussâtres ,  d’une  odeur  aromatique  ; 
feuilles  alternes  ,  ovales,  aiguës,  luisantes,  entières,  longues 
de  2-3  pouces,  trinervées  ;  fleurs  petites,  blanches,  dispo¬ 
sées  en  petites  grappes  axillaires  ;  fruit  drupacé,  de  la  gros¬ 
seur  d’un  pois,  monosperme,  noirâtre,  entouré  à  sa  base 
par  le  calice  qui  est  tronqué. 

C’est  à  cet  arbre  que  1  on  doit  particulièrement  le  cam¬ 
phre  qui  se  trouve  dans  le  commerce  d’Europe. 

DU  CAMPHRE  nu  JAPON. 

Carnphora  iinpnra  üffic.  Camphre. 

Substance  concrète,  grisâtre,  granuleuse,  humide,  plus 
ou  moins  impure,  remplie  de  parties  hétérogènes  (camphre 
brut)  en  pains,  solide,  blanche,  transparente,  homogène, 
fragile, lisse,  compressible,  cristallisée,  d’une  pesanteur  spé¬ 
cifique  de  0,9887  (camphre  raffiné).  0 

Odeur  très-vive  et  très-pénétrante,  ayant  du  rapport  avec 
celle  du  romarin. 

iVnmjr très-chaude,  amère,  rappelant  celle  delà  menthe 
poivrée. 

Action  du  temps.  Diminue  son  poids  en  l’évaporant  d’une 
manière  insensible. 

Les  propriétés  chimiques  du  camphre  sont  l’insolubilité 
dans  l’eau  ,  à  laquelle  il  communicjue  cependant  l’odeur  qui 
lui  est  particulière;  l’alrool  en  dissout  les  0,75  de  son  poids  • 
les  éthers,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  ainsi  rpjc  la  plupart 
des  acides,  le  dissolvent  aussi.  L’action  de  la  chaleur  le  vo¬ 
latilise  avec  facilité;  il  s’enflamme  très-aisément,  bn'de  sans 
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laisser  de  résidu  et  sans  noircir,  niais  en  émettant  beaucoup 
de  fumée. 


(^rbone,  71.38 

Hydrogène,  *0,67 

Oxigène,  14.61 

Hatchett  ayant  traité  le  camphre  par  l’acide  sulfurique 
en  obtint  une  huile  jaune,  un  charbon  et  une  substance  ré¬ 
sineuse  qui  lui  parut  être  du  tannin  artificiel. 

HUILE  DE  CAMPHRE. 

On  donne  ce  nom  à  une  substance  oléagineuse  qui  paraît 
à  la  surface  de  l’acide  nitriijue  contenant  du  camphre  en 
dissolution  ;  c’est  du  camphre,  plus  de  l’oxygène.  Si  on 
laisse  pendant  long-temps  cette  dissolution  de  camphre  dans 
1  acide  nitrique,  il  y  a  formation  d’acide  camphorique,  sur¬ 
tout  si  rôn  aide  l’action  de  l’acide  par  la  chaleur. 

Le  camphre  est  fréquemment  employé  en  pharmacie.  Il 
entre  dans  la  potion  anti-septique  du  Codex  et  dans  le  vi¬ 
naigre  anti-septique.  On  prépare  aussi  dans  les  pharmacies  de 
l’huile  et  de  l’alcool  camphrés,  qui  servent  comme  liniment. 

Les  usages  économiques  du  camphre  sont  peu  nombreux  ; 
on  le  met  dans  les  étoffes  pour  les  empêcher  de  devenir  la 
proie  des  insectes.  C’est  dans  le  même  but  qu’on  l’emploie 
pour  empailler  les  animaux,  et  quelquefois  inêinc  dans  l’art 
de  l’embanmement. 

Le  camphre  est  un  produit  immédiat  des  végétaux.  On 
en  distingue  plusieurs  sortes  :  celui  qu’on  retire  en  Murcie 
des  labiées,  et  qu’on  pourrait  retirer  aussi  des  drymirrhizées 
de  l’Inde,  et  celui  qu’on  obtient  de  la  térébenthine,  en  faisant 
passer  à  travers  ce  liquide  un  courant  de  gaz  acide  hydro- 
chlorique  {^voy.  les  Conifères).  Il  ne  sera  question  dans 
cet  article  que  du  camphre  des  laurinées,  seule  sorte  com¬ 
merciale. 

Les  anciens  ne  disent  rien  du  camphre;  il  a  été  intro¬ 
duit  en  Europe  dejp^iiis  cinq  à  six  siècles  ;  mais  les  Arabes  le 
connaissaient  auparavant.  Ætius  est  le  premier  auteur  qui 
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le  mentionne.  L’arbre  auquel  on  doit  cette  substance  pré¬ 
cieuse  n’a  été  cultivé  dans  nos  jardins  que  vers  1680,  et 
six  ans  avant  cette  époque,  J.  Breynius  l’ayant  reçu  du  Ja¬ 
pon  l’avait  fait  graver  dans  ses  centuries.  11  fleurit  rarement 
Lus  notre  latitude ,  mais  il  y  acquiert  parfois  une  assez 
grande  élévation.  Nous  avons  vu  à  la  Malinaison  un  cam¬ 
phrier  de  plus  de  ao  pieds  d’élévation,  dont  le  tronc  avait 
au  moins  6  pouces  de  diamètre. 

Le  laurier  camphrier  croît  au  Japon  et  dans  plusieurs 
îles  de  l'Inde,  où  on  le  cultive  pour  l’extraction  du  camphre. 
A  cet  effet,  on  le  coupe  par  petits  morceaux,  tronc,  bran¬ 
ches  et  racines  ;  on  les  fait  bouillir  avec  de  l’eau  dans  des 
pots  de  fer  recouverts  d’un  chapiteau  de  terre  cuite  à  col 
recourbé  et  rempli  de  chaume.  C’est  à  ce  chaume  que  s’at¬ 
tache  le  camphre  brut,  tel  que  nous  l’expédient  les  Japo¬ 
nais.  Thnnberg  l  a  vu  préparer  de  cette  manière  à  Sat- 
souma  et  dans  l’île  de  Gotho. 

Tout  le  camphre  brut  qui  nous  arrive  en  Europe  pour- 
être  raffiné  n’est  pas  fourni  par  le  Japon  ;  il  en  vifent  aussi 
de  Sumatra,  de  Bornéo  et  des  environs  de  Malacca;  et  on 
le  croit  supérieur  au  camphre  du  Laurus  Camphora.  Il  est 
produit  par  une  laurinéc  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
{ployez  Dryobalanops,  Camphrier.) 

La  purification  (raffinage)  du  camphre,  qui  jadis  n’avait 
lieu  qu’en  Hollande, s’opère  maintenant  en  France,  et  M.  Mar¬ 
chand,  droguiste  de  Paris, a  l’un  des  principaux  établisse- 
mens  de  ce  genre.  La  théorie  de  cette  opération  est  fondée 
sur  la  volatilité  du  camphre.  M.  Cléinandot  propose  d’in¬ 
troduire  dans  un  vase  subliinatoire  un  mélange  de  camphre 
brut  pulvérisé  et  de  chaux  vive  ;  cette  dernière  substance 
dans  la  proportion  d’un  5o“  environ  ;  on  conduit  doucement 
l’opération  au  bain  de  sable.  Le  résultat  est  un  camphre 
d’une  beauté  remarquable  et  parfaitement  blanc.  La  forme 
du  camphre  commercial  est  celle  du  vase  dans  lequel  il  so 
condense.  Les  pains  de  camphre  pèsent  de  2-3  et  4  livres. 
Ils  sont  épais  de  quelques  pouces,  ounfrt.s  au  sommet,  et 
ressemblent  au  couvercle  d’un  vase. 
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Les  Laums  Cassia,  Cinnamomutn ,  et  probablement  plu¬ 
sieurs  congénères,  fournissent  aussi  du  camphre.  {F'ojez 
ces  articles.  ) 

Le  bois  du  camphrier  est  au  nombre  des  meilleurs  bois 
de  construction;  son  odeur  éloigne,  dit  Loureiro,  les  for¬ 
midables  fourmis  blanches,  dont  on  connaît  les  dangereuses 
dévastations. 

Camphre  est  le  mot  arabe  câfour  francisé. 

GENRE  DRYOBALANOPS.  (Linn.) 

DU  DRYOBALANOPS  CAMPHRIER. 

Dayobal^nops  Camphora  Colcb.  —  D.  aromatica  Ga;rlii.  fils,  V; 

I?  Dipterocarpus  Indica  Gærtn.  fds,  loc.  cit.  —  Pterygium 

tercs  Corr.  Ann.  mus.  YIII,  p.  397,  t.  65.  —  Capour  Barras 

des  Malais.  —  Jono  Sumatra. 

Tmneus  iiodosus,  lignum  fungosum,  altituda  modica,  catex  aromatica, 
calix  inféras ,  monophjdlus.  —  Habitat  in  Sumatia,  Bornéo,  Malacca, etc. 

Cet  arbre,  dont  la  description  exacte  n’a  pas  été  donnée, 
fournit,  suivant  Garcias,  Rumphius,  Boccone,  etc.,  le  meil¬ 
leur  camphre  connu. 

Aussitôt  que  les  habitans ,  très-exercés  dans  cette  recher¬ 
che  ,  se  sont  assurés  que  ce  camphrier  contient  du  camphre, 
ils  l’abattent  et  le  coupent  par  petits  morceaux.  Pendant 
cette  opération  on  ouvre  les  cavités  qui  recèlent  le  cam¬ 
phre  que  l’on  enlève  ;  c’est  surtout  sous  l’écorce  qu’il  se 
trouve. 

Ce  camphre  se  trie  et  sert  à  établir  des  sortes  suivant  la 
grosseur.  On  nomme  Cabessa  celui  qui  est  de  la  grosseur 
d’une  fève  ou  environ  5  Barriga,  celui  qui  est  de  la  grosseur 
des  grains  de  poivre;  et  Péc,  celui  qui  est  sous-pulvérulent. 
On  estime  beaucoup  plus  ce  camphre  dans  l’Inde  que  celui 
du  Japon,  que  les  Asiatiques  ne  purifient  jamais.  Le  cam¬ 
phre  du  Shorea ,  surtout  la  première  sorte ,  ne  contenant 
aucune  impureté ,  doit  être  préféré  pour  l’emploi.  Quant  aux 
Européens,  qui  ne  le  reçoivent  guère  dans  leurs  ports,  ils 
peuvent  facilement  s’en  consoler,  car  ils  savent  raffiner  k 
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camphre  Ju  Japon  de  manière  ù  le  rendre  Incomparablement 
plus  beau  que  celui  de  Sumatra. 

[Voyez  Laurier  camphrier,  pour  les  particularités  qui 
concernent  ce  camphre.  ) 

On  assure  que  le  camphre,  d’abord  liquide,  sort  à  l’aide 
d’une  sim  pie  incision.  Cette  huile  de  camphre  est  très-recher¬ 
chée  des  Persans,  des  Indous  et  des  Arabes.  On  a  essayé  de 
démontrer  que  cette  huile  servait  à  embaumer  les  momies 
en  Égypte.  Si  l’on  pouvait  prouver  cette  assertion ,  elle  don¬ 
nerait  la  preuve  que  l’ancienne  Egypte  avait  des  relations 
commerciales  établies  dans  l’Archipel  indien  dès  les  siècles 
les  plus  reculés. 

Le  genre  Dryobalanops  a  été  fondé  par  Gærlner  sur  un 
fruitvenant  de  l’Inde,  et  trouvé  dans  une  collection  delîanks. 
Le  calice  est  infère,  d’une  seule  pièce ,  cupuloide ,  arrondi  en 
bosse,  divisé  en  5  lanières  roides,  droites,  distantes,  très- 
obtuses  et  dilatées;  le  fruit  est  une  capsule  ovale,  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  enfoncé  à  sa  partie  inférieure 
dans  la  cupule  du  calice  qui  est  épaissi,  monoloculaire,  mono¬ 
sperme  et  trivalve,  à  radicule  supérieure.  Nous  pensons  que 
ces  caractères  suffisent  pour  faire  reconnaître  dans  cfette 
plante  un  Dryobalanops.  C’est  ce  même  fruit  analysé  par  Cor- 
rca  de  Serra,  qui  le  tenait  aussi  de  la  collection  de  Banks  (•). 

Les  limites  géographiques  de  cettd  laurinée  sont  très-peu 
étendues.  On  ne  l’a  trouvé  qu’à  Bornéo  et  à  Sumatra,  vers 
le  troisième  degré  de  latitude  boréale. 

lO  Ce  fait  est  bien  établi;  de  aorte  qnc  le  Pterygium  et  le  Dryobalanops 
sont  nnc  seule  et  même  plante,  car  Colebroke  a  déclaré  reconnaître  dans  le  frnit 
du  camphrier  de  Sumatra  le  frnit  décrit  par  Gærlner  sons  le  nom  de  Dryobala¬ 
nops  aromatica  ;  yérilé  reconnne  par  Correa  Ini-inérae;  d’où  il  soit  que  le  Pte- 
rygium  de  cet  auteur  doit  seulement  être  ajoute  à  la  synonymie.  Si  l’on  vonlait 
s’en  tenir  an*  renseignemens  fonrnis  par  Oærtner,  il  en  résulterait  que  le  Dryo¬ 
balanops  aromatica  ou  Pterygium  teres  fournirait  se'nlcmcnt  une  écorce  aro- 
matiqne  analogne  k  celle  do  la  cannelle  et  non  dn  camphre.  Correa  semble  être 
de  cet  avis  quand  il  dit  que  c’est  le  Pterygium  costatum  qni  donne  le  camphre 
de  Sumatra.  An  reste,  ces  arbres  différent  à  peine,  et  nous  ne  serions  pas 
éloignés  de  penser  que  tons  deux  produisent  le  camphre. 


GENRE  OCOTEÀ.  (Linn.) 

Lauri  spec.  Quærund. 

DE  L’OCOTEA?  PICHURIM. 

OcoTEA  PioHURiM  Humb.  et  Bonpl,  PI.  œquin.  —  Laurus  Pichu- 

rim  Berg.  Mat.  med.  I,  343.  —  Rumph.  Amh.  II,  p.  70. 

Laurel  tncolanim.  —  FoUis  oblongo-lanceolatis ,  ntrinque  acuminatis,  co- 
riaceis  glabris ,  junioribus  subcus  temtissimè  sericeis  ;  paniciilis  folio  breviori- 
bus;  dmpa  oblongâ.  —  Habitat  in  proviocia  Venezuela  prope  Calaboznui. 

Lobes  isolés  d’un  drupe  (Semen  Pichuritn,  împroprie 
Fahœ  Pichurim  Officin.  vulgairement  Fève  pichürim  , 
Muscades  de  Para,  Noix  de  sassafras),  ovales,  oblongs, 
obtus  des  deux  bouts,  concaves  d’un  côté,  convexes  de 
l’autre,  entièrement  glabres,  un  peu  rugueux,  d’un  brun 
olivâtre,  d’un  pouce  de  longueur;  en  réunissant  deux  de 
ces  lobes  on  a  le  fruit  entier,  moins  les  enveloppes  péricar- 
piennes  ;  la  face  concave  est  marquée  d’une  fossette  longi¬ 
tudinal?  formée  pendant  leur  dessiccation,  et  montre  en 
outre  une  cicatrice  au-dessous  de  laquelle  est  le  germe.  Le 
parenchyme  intérieur  est  solide,  d’une  couleur  carnée, 
marbrée  comme  l’est  la  muscade.  Ces  marbrures  sont  dues, 
suivant  M.  Guibourt,  à  la  présence  d’une  huile  butyracée 
qu’on  peut  extraire  par  l’expression  ou  l’ébullition. 

Odeur  assez  forte,  analogue  à  celle  du  poivre  et  forte¬ 
ment  camphrée. 

Saveur  aromatique ,  analogue  à  l’odeur,  très-légèremeut 
amère. 

Action  du  temps:  volatilise  le  principe  odorant  qui  se  fixe 
contre  les  parois  du  vase  qui  les  renferme.  Souvent 
cette  efflorescence  couvre  les  lobes  de  l’amande. 

Cette  semence  doit  ses  propriétés  à  la  matière  cristalline 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  paraît  être  une  huile 
volatile  concrète,  ou  un  acide  analogue  à  l’acide  benzoï¬ 
que.  31.  Guibourt  s’est  assuré  que  cette  matière  rougissait 
la  teinture  du  tournesol. 
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ANALYSE  DE  LA  lÉVE  PICllURJM. 

(  M.  Bonastie,  Journ.  Pharin.  X.I,  i.  ) 

Huile  volatile  concrète, 

_  lixe  butireuse, 

Kcsine  glutiuense, 

Molière  colorante  brune , 

Fécule, 

Gomme  soluble, 

—  analogue  à  railragoooulbiac, 

Acide  uni  i  nue  substaucc  étraugère 
Sucre  incrUtalhsoblc , 

Késidu  salin , 

Pai  eiicbymc , 

Humidité , 

Cette  analyse  a  été  faite  sur  une  fève  piehurini  à  laquelle 
M.  Guibourt  a  donné  le  nom  impropre  de  ùd tarde ,  et 
M.  Ilonaslre  le  nom  plus  convenable  de  petite.  Elle  en 
effet  plus  petite,  plus  arrondie,  plus  brune,  et  moins  odo¬ 
rante  ;  son  odeur  est  celle  du  poivrc.’ün  conjecture ,  avec 
assez  de  vraisemblance,  que  c’est  la  fève  pieburim  ordinaire 
avant  sa  maturité.  Elle  ne  se  couvre  jamais  de  cette  eftlores- 
cence  dont  nous  avons  parlé,  et  ne  la  dégage  point  dans  les 
vases  qui  la  renferment. 

La  fève  pieburim,  nommée  aussi  Fève pichurim  du  Mara~ 
gnon  (Orénoque),  vient  du  Drésil,  dit  Paraguay  et  de  diverses 
parties  de  l’Amérique.  On  ne  l’emploie  guère  en  France, 
mais  en  Portugal,  et  surtout  dans  sou  lieu  natal;  on  la  croit 
fébrifuge  et  astringente.  On  dit  qu’étant  tortéfiée,  elle  sert 
à  la  fabrication  d’un  chocolat  qui  n’a  rien  de  désagréable. 

On  attribue  maintenant  la  fève  pieburim  à  un  laurier. 
C’est  Linné,  dont  l’opinion  est  rapportée  par  lîcrgius,  et 
non  Richard  fils,  qui  le  premier  a  cru  devoir  désigner  un 
laurier  comme  fournissant  celte  semence.  MM.  lliimbulclt 
et  Bonpland  ayant  découvert  sur  les  bords  de  l’Orénoque 
le  pichurim  ,  la  question  a  cessé  irètre  indécise.  Le  genre 
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ücoTEA  ne  diffère  du  Laurus  que  par  des  fleurs  herma- 
plirodites. 

Murray  parle  d’une  écorce  de  pichurim  (  Cortex  Pichurim 
Âppar.  IV,  554)  qui  aujourd’hui  ne  se  trouve  plus  dans  le 
comtnerce.  Elle  est  couleur  cannelle,  mince;  son  odeur  est 
délicieuse,  analogue  et  supérieure  à  celle  du  girofle  et  de  la 
noix  muscade;  sa  saveur,  âcre,  piquante  et  astringente. 
Panama  la  fournit  à  Lisbonne,  où  on  la  dit  astringente, 
fébrifuge  et  tonique.  On  attriKimit  cette  écorce  au  laurier 
{ocotca)  pichurim;  mais  s’il  n’est  pas  prouvé  qu’elle  ne  soit 
pas  duc  à  ce  végétal,  du  moins  le  fait  peut-il  être  regardé 
comme  fort  douteux. 

DUBIA? 

DE  l’ÉCORCE  de  MASSOY. 

Cortex  inassojr  sen  massohj-  dicta,  Oninius  cortex  Herb.  amb.  Rnmpb. 
vol.  II,  63.  —  Cortex  ramorum  arboris  Ononii. 

Légère,  douce  au  toucher,  en  fragmens  alongés,  convexes, 
revêtus  d’un  épiderme  d’un  gris  blanchâtre,  et  envahie  par 
divers  lichens,  notammenlY>ttr  \e  Porinamarginata  (£«.  sur 
les  crypte  écorc.  exot.  off.  p.  8a,  pl.  XXI,  5),  intérieurement 
rougeâtre.  Son  tissu  est  un  peu  spongieux;  elle  est  fragile, 
sa  cassure  est  inégale  :  son  épaisseur  n’excède  pas  2  lignes. 

S’amir piquante,  un  peu  amère,  peu  tenace,  comme  poi¬ 
vrée. 

Odeur  très-forte  de  sassafras,  ayant  aussi  de  l’analogie 
avec  la  muscade  :  les  couches  corticales  sont  plus  aro¬ 
matiques  que  l’épiderme ,  dont  la  saveur  est  presque 
nulle. 

Les  Indiens  attribuent  à  cette  écorce  des  propriétés  toni¬ 
ques.  Elle  contient  beaucoup  d’huile  essentielle  et  provient 
d’un  arbre  élevé  et  assez  gros,  commun  dans  la  Nouvelle- 
Guinée,  où  M.  Lesson  a  récolté  celle  qu’il  a  bien  voulu  nous 
donner.  A  Java,  on  s’en  sert  comme  d’un  cosmétique. 

C’est  par  erreur  que  Murray  (VI,  i83)  dit  que  cette 
écorce  a  une  saveur  douce  et  agréable  (  voy.  notre  descrip¬ 
tion  ).  Au  surplus,  cet  auteur  déclare  ne  point  l’avoir  vue. 
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M.  Guiboiirt  dit  avoir  trouvé  dans  l  ecorce  de  massoy  le 
principe  cristallin  observe  contre  la  paroi  des  vases  qui  ren¬ 
ferment  des  fèves  pichurim;  ce  qui  semblerait  annoncer 
qu  elle  appartient  à  une  congénère.  Ce  problème  sera  bientôt 
résolu,  M.  Durville,  savant  voyageur,  étant  allé  commander 
une  expédition  qui  doit  explorer  les  côtes  de  la  Nouvelle* 
Guinée. 

Le  genre  Ocotea  renferme  encore  deux  espèces  intéres¬ 
santes  : 

1.  L’O.  gujanensis  Gujr.U,  781,1.  3io(Guy«ne),  très-giand  arbre. 

Se»  feuille»  sont,  dit-on,  émolliente».  C.’eat  Vajoti-hou-ha  des  Galipons. 
a.  L’O.  C^inbantm  Hninh.  et  Bonpl.  PI.  ctq.  II,  166,  grand  arbre  des  bords 
de  l’Orcnoque ,  dont  le  bois ,  qui  est  très-dur ,  est  aussi  très-odorant. 

Nous  trouvons  encore  dans  la  famille  des  laurinées  le 
genre  Litsœa,  qui  renferme  trois  espèces  qu’il  nous  suffira 
de  nommer. 

I.  Liuœa  chinensis  Lmrk.  Znejel.  (  Chine),  arbre  dont  les  frnits  exhalent 
une  forte  odenr  de  camphre. 

a.  L.  Mjrrha  Jass.  Lour.  6’ocA.  1 , 3o8 ,  ed.  Willd.  (  Cocbinchine  ).  Baies 
donnant  par  expression  une  huile  rouge.  Tonte  la  plante  a  une  odeur  de 
myrrhe;  cependant  il  n’en  découle  anenne  gomme-résine.  Les  feuilles  et 

3.  L.  Cubeba  Per».  Ench.  II.  —  Laurns  Cubeba  Lour.  Cochinch.  I,  3  10 
(Cochiuchine).  Le  nom  de  laurier  cub'ebe  lui  a  été  donné  à  cause  des 
baies  qui  ont  la  foriiie  du  cubebe  et  qui  se  terminent  anssi  par  une  pointe. 
Ces  baies  sont  aromatique»  ;  leur  saveur ,  qui  est  un  peu  chande ,  ex¬ 
cite  la  salivation.  Lenca  vertns  médicinales  sont  celles  de»  aromatiques 
pnissans. 

On  attribue  à  un  litsœa  un  frtiit  rare  en  France  qui  a  de 
l’analogie  avec  les  fèves  pichurim,  et  qui  se  nomme  au  Brésil 
noz  nioscada  do  Brasil.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  for¬ 
tement  aromatiques. 

15Î).  MYRI.ST1CÉE.S. 

Mvristickæ  R.  Brown.  —  Lauri  pro  parte  iwss. 

Ces  arbres  ont  le  port  des  lauriers;  leurs  feuilles  sont  al¬ 
ternées,  non  ponctuées,  sans  stipules,' entières,  pétiolées, 
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coriaces,  souvent  tornenteuses  en  dessous.  Ils  sont  peu  nom¬ 
breux  et  habitent  presque  tous  l’Inde  et  l’Amérique. 

L’écorce  laisse  exsuder  un  suc  rougeâtre,  âcre,  visqueux 
assez  abondant,  qui  tache  le  linge  d’une  manière  durable. 
Ce  liquide  se  trouve  aussi  dans  quelques  laurinées  {voy.  les 
prolégomènes  de  cette  famille);  mais  il  n’est  pas  uni  dans 
les  inyristicées  à  Une  huile  volatile,  car  l’écorce  n’est  que 
peu  ou  point  odorante.  Les  feuilles  ne  sont  aussi  que  très- 
peu  aromatiques. 

Le  fruit  est  la  partie  importante  de  ces  végétaux ,  et  ce 
fruit  est  souvent  très-compliqué. 

Le  brou  participe  des  propriétés  de  l’écorce  ;  il  a  une  sa¬ 
veur  âcre  et  caustique ,  et  ne  fournit  qu’un  aliment  peu 
convenable. 

L’arille  des  muscadiers  renferme,  ainsi  que  le  spermo- 
derme  et  le  périsperme,  deux  huiles,  l’une  volatile,  et  l’autre 
fixe,  mais  dans  des  proportions  différentes.  L’arille  ou  macis 
donne  moins  d’huile  volatile  que  l’amande.  M.  de  Candolle 
fait  remarquer  que  la  présence  de  l’huile  essentielle  dans 
le  pénsperme  des  semences  est  un  phénomène  qui  se  pré¬ 
sente  bien  rarement. 

L’huile  fixe  qui  se  trouve  dans  le  périsperme  de  plusieurs 
semences  de  myristicées  est  d’une  consistance  plus  ou  moins 
butyracée;  dans  celles  du  Virola  selifera,  par  exemple,  elle 
est  si  abondante  qu’on  les  retire  pour  divers  usages  écono¬ 
miques  ;  elle  a  presque  la  consistance  du  suif.  L’huile  fixe , 
extraite  de  plusieurs  semences  à^hernandia ,  est  purgativé. 
On  ne  l’exporte  point  en- Europe ,  où  elle  est  inconnue. 

GEmE  MYRISTICA.  (Lion.) 

1.  DU  MYRISTICA  MUSCADIER. 

Myristica  moschata  Thunb.  Willd.  IV,  p.  869.  —  M.  aromatica 

Lmrk.  lllustr.  Gen.  t.  832.  — ■  Nux  Mosrkata  fructo  rotundo 

C.  Banh.  Pin.  iii. 

No<nca<p6ov?  Diosc.  II,  49.  —  Foliis  oblongis  acuminatis  glabris,  veiiis 
simplicibus ,  fructus  solitario  glabro.  —  Habitat  in  Molnccis. 

Fruit  (baie  drupacée)  .sphérique,  d’iiii  vert  pâle,  jaune  à 
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la  maturité,  de  2  pouces  environ  de  diamètre;  enveloppé 
extérieure  (brou)  charnue,  blanchi»tre,  s’ouvrant  en  deux 
valves  à  son  sommet,  et  indiquées  par  une  suture  ;  paren¬ 
chyme  cliarnu,  plein  d’un  suc  d’une  saveur  austère  et  styp- 
tique  ;  noix  revêtue  d’une  arille  dont  nous  allons  parler. 

1 .  Ârille  {Arilla,  dicta  Macis  et  improprie  Flos  Myristicæ , 
Macis,  Feeur  de  mu.scade),  membrane  •réticulée  inégale¬ 
ment,  revêtant  l’enveloppe  ou  coque  de  l’amande;  elle  est 
glabre,  épaisse,  charnue,  d’un  beau  rouge  quand  elle  est 
récente;  jaunâtre,  céracée  et  fragile  à  l’état  de  dessiccation. 

Odeur  et  saveur  analogues  à  celles  de  la  noix  muscade, 
mais  encore  plus  prononcées.  Etant  mâchée,  elle  se  ra¬ 
mollit  dans  la  bouche  sans  s’y  dissoudre. 

Au-dessous  de  l’arille  se  trouve  une  coque  osseuse  qui 
recouvre  l’amande.  Cette  coque  est  mince,  dure,  fragile 
brune  et  luisante  en  dessus ,  d.un  gris  pâle  intérieurement; 
elle  est  insipide  et  inodore.  On  trouve  dans  la  cavité  qu’elle 
forme,  l’amande  nommée  improprement  noix  muscade. 

2.  Amande  {Myristica ,  ]\ ux  moschata,  Amygdula  Myris. 
ticæ  moschatœ;  la  Muscade,  la  Noix  muscade  Off.)  grosse, 
arrondie ,  obtuse  des  deux  bouts ,  de  la  grosseur  d’une  forte 
olive, lisse, marquée  de  sillons  réticulés;  sillons  transversaux 
moins  apparens  que  les' longitudinaux,  grise  à  l’extérieur; 
montrant  dans  ses  enfonceniens  une  poussière  blanchâtre 
adhérente  qui  paraît  être  un  carbonate  de  chaux  {yoy.  le 
mode  de  coiuservation  employé  )  ;  parsemée  à  l’intérieur  de 
veines  rameuses ,  rougeâtres ,  irrégulières ,  grasses ,  plus  hui¬ 
leuses  que  la  substance  blanche;  ce  qui  donne  au  paren¬ 
chyme  un  aspect  marbré.  I.a  noix  muscade  est  dure ,  se 
râpe  facilement,  est  onctueuse  intérieurement ,  et  se  laisse 
couper  très-bien  par  le  couteau.  Elle  brûle  promptement  et 
en  pétillant,  nuus  sans  donner  à  la  fumée  fodeur  qui  lui  est 
propre. 

aromatique  très-agréable,  mais  n’ayant  point  d’a¬ 
nalogie  avec  le  musc,  ainsi  que  le  nom  de  muscade 
pourrait  le  faire  croire  :  elle  est  plutôt  voisine  de  l’o¬ 
deur  des  feuilles  de  myrte  froissées  entre  les  doigts. 
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Saveur  aromatique ,  chaude ,  rappelant  l’odeur  ;  la  noix 
muscade  étant  mastiquée  se  divise  très-facilement  sous 
la  dent  ;  elle  est  soluble  en  partie  dans  la  salive. 

Action  du  temps  :  agiten  desséi  liant  la  noix  muscade,  qui 
devient  bientôt  la  proie  des  insectes  qui  la  piquent. 

Falsification  difficile,  à  cause, de  la  forme  particulière  de 
ce  fruit.  On  mêle  quelquefois  aux  muscades  de  bonne 
qualité,  des  muscades  dont  on  a  retiré  le  principe  aro¬ 
matique  par  la  distillation  ou  l’infusion  avec  l’alcool; 
quelquefois  aussi  on  y  introduit  des  fruits  étrangers; 
enfin  on  a  vu  des  noix  muscades  fiibriquées  de  toutes 
pièces.  Toutes  ces  infidélités  sont  grossières.  Mais  lors¬ 
que  ce  fruit  est  piqué,  on  parvient  à  le  rajeunir  en  bou¬ 
chant  très-artistement  les  trous  que  les  vers  y  ont  faits. 
On  se  sert  à  cet  effet  d  une  pâle  composée  de  fécule 
et  d’huile  de  muscadç. 

ANALYSE  DD  MACI.S  ABII.LF.  UE  LA  NOIX  MUSCADE. 

(M.  Henri,  Jm,rn.  Pharm. 

Huile  esjentielle  en  petite  quantité. 

_ fixe,  odorante,  jaune,  solnWe  dans  l’éther,  insoluble  dans  l'alcool 

bouillant. 

Huile  fixe,  odorante,  rouge ,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éllier  en  toute  pro- 
portion. 

Matière  gommeuse  particulière,  analogue  à  l’amydinc  et  à  la  gomme,  faisant 
le  tiers  enriron  do  macis. 

Fibre  ligneuse  en  très-petite  quantité. 

Le  decoctum  du  macis  renferme  à  la  fois  une  certaine 
quantité  des  deux  huiles  fixes  tenues  en  suspension  à  l’aide 
de  la  matière  gommeuse.  L’éther  est  le  meilleur  menstrué 
à  employer  pour  tenir  en  dissolution  toutes  les  parties  hui¬ 
leuses  du  macis. 

J.  Brown  avait  obtenu  avant  M.  Henri  l’huile  essentielle 
du  macis  par  la  distillation;  il  la  dit  jaune,  limpide,  plus  lé¬ 
gère  que  l’eau,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  analogues  à  celles 
du  macis.  En  répétant  plusieurs  fois  la  distillation ,  le  chi¬ 
miste  anglais  retira  encore  une  certaine  quantité  d’une  huile 
volatile  plus  pesante  que  l’eau.  Enfin,  le  célèbre  Spielmann 
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en  exprima  une  huile  de  couleur  brune,  très-odorante,  de 
consistance  butiracée  :  .760  grammes  de  macis  en  donnèrent 
48  grammes. 

ANAI.YSÏ.  DF.  I.A  MII.SCADK. 

(M.  Bona»t.e,  Journ.  Pharm.  IX,  aSi.) 

Matière  blanche  in.solnble  (  stéarine  ) ,  1  ao 

_  bulireuse  colorée  soluble  (c/aïne),  38 

Huile  Tolatile,  3o 

Acide,  jiar  approximation,  4 

Fécule,  •» 

Gomme  on  nelui elle  ou  formée,  6 

Résidu  ligneux  ,  970 

Perle,  9o 

5oo 

I.  Hinl.R  KSSENTIEI.I.K  DE  NOIX  MUSCADE. 

Blanche,  incolore,  plus  légère  (|ue  l’eau,  d’yne  saveur 
Acre  et  piquante,  et  d’une  odeur  de  noix  muscade  très- 
prononcée. 

2.  IIUII.E  FIXE  ET  HUILE  ESSENTIELLE. 

Oleuin  ex  amygdalis  Mjrristicie  moschatœ  OHlcin.  Beurre  de  muscade. 

Masses  aplaties,  de  forme  carrée,  jaunâtres,  solides,  d’une 
odeur  de  muscade  très -forte,  intérieurement  marbrées; 
5oo  grammes  de  noix  muscade  donnent  environ  56  à 
6o  grammes  de  cette  huile. 

Nous  nous  sommes  assurés  que  i8  parties  d’huile  de 
muscade  fournissaient  environ  une  partie  d’huile  essentielle. 

Le  commerce  nous  montre  très-fréquemment  l’huile  ou 
beurre  de  miiseade  altéré.  Les  falsifications  les  plus  com¬ 
munes  sont  celles  qui  s’opèrent  avec  l’axonge  ou  le  sperma- 
ceüi  le  beurre,  le  suif,  la  moelle,  l’huile  de  ben,  la  cire  etc. 
colorés  avec  une  petite  quantité  de  rocou. 

Schrader  a  écrit  que  le  beurre  de  muscade  était  com¬ 
posé  d’une  huile  volatile,  d’tine  substance  grasse,  jaiin.àtre 
ou  brunâtre,  molle,  qui  se  dissout  à  froid  dans  l’éther  et 
l’alcool,  et  d’une  sidislance  pulvérulente,  inodore, blanche, 


MYRISTICKES, 

qui  n’est  solal)le  à  froid  ni  dans  l’éther  ni  dans  l’aleool;  elle 
forme  la  plus  grande  partie  de  l’huile  exprimée  :  l’étlier  et 
l’alcool  la  dissolvent  à  chaud. 

On  l’obtient  en  concassant  les  noix  iiuiscades  dans  un 
mortier  échauffé  ;  on  en  forme  une  pâte  qui ,  étant  renfer¬ 
mée  dans  des  sacs  placés  ensuite  entre  deux  plaques  bien 
chaudes,  laisse  écouler,  par  une  forte  tamqtression ,  un  li¬ 
quide  odorant  qui  ne  tarde  pas  à  se  solidifier. 

(fn  en  trouve  de  doux  espèces  dans  le  commerce.  Celle 
que  l’on  préfère  vient  des  grandes  Indes ,  renlermee  dans 
des  pots  de  terre;  elle  est  épaisse,  a  la  couleur  du  macis, 
une  saveur  prononcée  de  muscade  et  une  odeur  très- 
agréable. 

La  seconde  espèce  vient  de  Hollande;  elle  est  en  mor¬ 
ceaux  durs,  solides,  lisses  et  carrés  :  c’est  la  plus  commune 
aujourd’hui  dans  les  magasins  européens.  Elle  est  souvent 
fidsiliée  avec  le  sperrnaceti.  On  la  croit  préparée  avec  les  mus¬ 
cades  dont  on  a  retiré  l’huile  essentielle.  La  couleur  est  plus 
pâle  que  celle  de  la  première  sorte;  elle  a  aussi  une  odeur  et 
une  saveur  plus  faibles. 

La  muscade  entre  dans  le  sirop  de  stœchas  composé , 
dans  le  baume  de  Fioraventi,  l’élixir  de  Garus,  l’eau  de 
mélisse,  le  vin  scillitique  amer,  le  bonferme,  la  thériaque, 
le  vinaigre  des  quatre- voleurs,  l'élixir  de  vitriol,  etc. 

Le  macis  entre  dans  les  électuaires  hicra  picra  et  dia- 
phœiiiæ,  et  dans  les  pilules  de  Fuller. 

L’huile  de  muscade  (improprement  beurre)  fait  partie 
du  baume  nerval. 

On  connaît  l’emploi  de  la  muscade  et  du  macis  comme 
condiment;  elles  font  la  base  de  plusieurs  liqueurs  de  table 
estimées.  Les  Indiens  mâchent  la  muscade  seule  ou  associée 
à  d’autres  masticatoires.  Quand  elle  n’est  pas  mûre  encore, 
et  qu'elle  est  accompagnée  de  son  brou ,  on  la  conlit  au 
sucre;  mais  ce  condiment,  qui  jouit  d’une  grande  rcpular 
tion  dans  l’Inde,  ne  convient  pas  du  tout  aux  L-uropccfis, 
peu  accoutumés  aux  forts  aromates. 

Qhioi  (ju’en  aient  dit  plusieurs  auteurs,  la  noix  muscade 
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et  l'arbre  <|iii  la  protliût  ont  été  entièrement  inconnus  aux 

anciens-  c’est  donc  sans  l'oii.lemcnl  qu’on  a  désigné  le 
'  de  'riiéoi>brastc  et  le  cinnamomum  de  Pline.  Le 

Zll’r  ,..u...r  qni  .,i.  l«.r|é  Je  1:.  .....scade  e,.  1  Arab.. 
Lieenno,  il  la  .l»  r,i  soM  le  u™'  Je  «„»  („„,x  do 
IVindaV  Pison,  (lui  le  premier  a  fait  connaître  l  arbre,  le  du 
n'-u  (liftèrent  de  notre  poirier;  il  le  nomme  Pala  ou  Bongo 
Pala  du  nom  que  les  Moli.quois  lui  ont  donné. 

1  es  muscades  ont  été  fort  long-temps  un  des  principaux 
articles  du  commerce  de  l’épicerie.  Il  est  à  remarquer  pour- 
lant  que  le  muscadier  n’est  connu  que  d('piiis  peu  d’années; 
Linné  n’a  décrit  cet  arbre  que  sur  des  écbantillons  impar¬ 
faits  •  c’est  M.  Céré  qui  a  exposé  le  véritable  caractère  de  la 


Heur,  qui  est  dioïque. 

I,c  muscadier  est  originaire  des  Moluques,  et  particuliè¬ 
rement  des  îles  de  banda  ;  sa  culture,  qui  a  lieu  maintenant 
aux  îles  de  France  et  de  boiirboii,  à  Cayenne,  à  la  Marti¬ 
nique  et  dans  plusieurs  autres  colonies,  a  ôté  aux  Hollan¬ 
dais  une  partie  du  commerce  des  muscades,  qui  jadis  était 
tout  entier  dans  leurs  mains. 

Le  muscadier  s’étend  dans  de  plus  grandes  limites  que  le 
giroflier  :  on  l’a  trouvé  à  la  Nouvelle-Hollande,  à  la  Coebin- 
chine  et  au  midi  de  la  presqu’île  de  l’Inde;  il  n’est  pas  rare 
à  la  Nouvelle-Guinée. 

La  noix  muscade,  mise  dans  un  terrain  convenable,  germe 
en  trente  ou  quarante  jours  ;  elle  reste  en  terre  et  sert  à  nour¬ 
rir  la  jeune  plante  une  année  entière;  les  fleurs  ne  paraissent 
que  vers  la  huitième  ou  la  neuvième  année,  et  dès  lors 
l’arbre  fructifie  et  fleurit  sans  cesse.  Cette  culture  ne  de¬ 
mande  aucun  soin.  Quand  le  jeune  plant  a  deux  ans,  on  eu 
«reffe  tous  les  individus  avec  des  branches  de  muscadier  fe¬ 
melle,  afin  de  ne  pas  attendre  l’époque  de  la  lleuraison  pour 
vérifier  les  sexes  et  être  ainsi  dans  la  nécessité  d’arracher 
les  pieds  mâles,  car  on  ne  conserve  que  ceux  qui  sont  néces¬ 
saires  à  la  fécondation. 

11  y  a  huit  variétés  du  muscadier;  mais  elles  ne  sont  pas 
bien  déterminées  dans  les  auteurs. 
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Les  Moluquois  cueillent  le  fiuit  du  muscadier  à  la  main  ■ 
on  le  débarrasse  aussitôt  du  brou  que  l’on  rejette  comme 
inutile;  le  macis  ou  arille  est  ensuite  enlevé  de  manièn; 
à  le  rompre  le  moins  possible;  puis  on  l’expose  au  soleil 
qui  change  promptement  sa  couleur  rouge  de  sang  en  celle 
que  nous  lui  connaissons.  On  l’arrose  avec  un  peu  d’eau  de 
mer  pour  lui  rendre  de  la  souplesse  et  le  conserver.  Les 
noix  se  sèchent  aussi  à  l’ardeur  du  soleil,  puis  à  la  fumée, 
jusqu’à  ce  que  l’amande  résonne  contre  les  parois  de  la 
coque  osseuse.  Alors  on  brise  cette  enveloppe  pour  en  re¬ 
tirer  la  semence;  mais  il  faut  encore  les  plonger  deux  ou 
trois  fois  dans  de  l’eau  de  chaux;  puis  on  les  laisse  en  tas 
deux  ou  trois  jours,  on  les  essuie,  et  elles  sont  mises  en 
balles  ou  en  tonneaux.  Les  Hollandais,  au  dire  de  plusieurs 
voyageurs,  jaloux  de  conserver  le  monopole  de  ce  com¬ 
merce,  les  exposent  à  la  chaleur  d’une  étuve,  afin  de  leur 
ôter  la  faculté  germinatrice.  Les  fruits  qui  tombent  natu¬ 
rellement  se  consomment  dans  l’Inde  et  ne  passent  point  en 
Europe. 

La  muscade  à  laquelle  se  rapporte  tout  ce  que  nous  avons 
dit  se  nommait  autrefois  muscade  femelle  ou  muscade  culti¬ 
vée,  par  opposition  avec  une  muscade  qualifiée  de  mâle  ou 
de  sauvage;  c’est  celle  dont  nous  allons  parler;  elle  est  peu 
estimée,  et  ne  se  trouve  plus  guère  dans  le  commerce  euro¬ 
péen. 

2.  DU  MÏRISTICA  TUAIENTEUX,  ijirBoiRKiiiMT  MU.SCADJEK  MAl.U 
U  U  SAUVAGE. 

Mybistica  tomentosa  Willd.  Pers.  Enchir,  II,  634-  —  M.  Mula- 

Itarica  Lnuk.  Encycl.  Ilumph.  Mal.  II,  t.  5;  Ilhced.  IV,  t.  5. 

—  Nux  Moschata fructo-oblongo  C.  Bauli.  Pin.  407.  —  N.  Mos- 

c/iata  mas  oblongior  Lob.  Palantctliri  indigen. 

PoUis  ovatis  subtus  toinenttisis ,  vents  simplicibus ,  fnioto  solitario  oblongo 
tomentoso.  —  Habitat  in  Müluccis. 

fruit  [Nux  Moschata  mas  oblongior,  Muscade  ai  ale  ou 
OBLONGUE,  ou  SAUVAGE  üfficiit.  ) 'pliis  gi  os  quc  dans  l’espèce 
précédente,  tomenteux;  substance  charnue  (brou) ,  plus  so- 
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lide,  |jliis  ferme;  amande  recouverte  d’une  coque  dure  sur 
laquelle  est  appliquée  une  arille  pâle. 

I.  Amande  ou  semence  longue  d’un  pouçe  et  demi  à  deux 
pouces,  elliptique;  parenchyme  non  traversé  par  les  veines 
rougeâtres  et  huileuses  qui  se  remarquent  à  l’intérieur  de 
la  vraie  muscade.  Elle  est  légère. 

Odeur  lâible. 

Saveur  désagréable. 

Jrtion  du  temps.  Elle  devient  promptement  la  proie  des 
vers. 

a. Macis  (arille)  de  couleur  pâle  très-fragile,  n’offrant,  au 
lieu  de  laciniures  sous-réticulées,  que  des  bandes  régulières 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  réunies  au  sommet. 

Od^ur  et  saveur  comme  dans  le  fruit. 

I.es  semences  du  muscadier  tomenteux  ne  fournissent 
qu'une  fort  petite  quantité  d  huile  fixe  et  volatile;  encore  le 
peu  qu’on  en  retire  u’a-t-il  pas  l’odeur  agréable  que  l’on  re¬ 
marque  dans  l’espèce  précédente.  Aussi  est-elle  peu  estimée 
et  rare  dans  le  commerce. 

Nous  ferons  remarquer  eu  passant  que,  s’il  est  conve¬ 
nable  de  donner  au  fruit  entier  du  muscadier  le  nom  de 
tioix,  il  ne  l’est  pas  de  l’étendre  à  la  semence;  ainsi  l’on  de¬ 
vrait  dire  amande  du  muscadier  ou  siiiq>lement  muscade.  Le 
macis  doit  se  nommer  arille. 

le  MjLtica  offtcmalis  Ma.lin».  -Se»  l'O.tent  eu  ItréMl  le  nom 

noix  muscade.  L’arille  a  une  uonleur  pclalanle;  mais  l’amande  ■  peu 
a’odeur,  f{u»ii|u’elte  abonde  eu  bulle  On  s’eu  sert  dans  le  pays 

Les  myristicées  dt>iit  l'éiiumératitm  suit  présentent  aussi 
de  l’intérêt. 

,  ri, via  sebifern  Aubl.  (iujnn.  Il,  ]).  904,  t.  345.  —  Mjristica  sebijera 
l.iiiik.  Act.  Par.  1788.  —  Grand  arbre  de  U  Guyane  et  de  Cayenne  au 
quel  on  doit  au  fruit  doui  la  semence  fouruit,  à  l’aide  de  l’eau  bouillante, 
une  huile  (ixc  buliracce  avec  laquelle  ou  fabrique  des  chandelles.  Eu  in* 
cisaul  l’ccorce,  on  eu  oblleul  un  sBc  Acre  qui  sert  à  quelque,  „„g„ 
ra|>coliquea  dans  le  pays. 

U.  UernanMa  sono.u  Lmu.  wncr.  a  4.-. ,  «.and  arbre  des  Indes.  Sou 
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iiiUüude  huileuse  est  purgative.  L’épithète  de  sonora  est  due  à  l’actioo  du 
veutqui,  soiifllaat  sur  le  fruit  teriuiué  par  un  ealice  uiédiocrement  héaui , 
déleriiiiiie  un  siffienient  qui  s’entend  d’assez  loin.  • 

3.  Hernandia  Gityanensis  Aub.  Guy.  p.  848,  t.  829 ,  arbre  élevé  coœmnu 
i  Cayenne.  L’amande  de  son  fruit  est  purgative.  On  a  donné  aux  fruits 
des  Hernandia  sonora  et  Giij-aiiensis  le  nom  impropre  de  Myrobolans. 

KiO.  PROTÉES. 

PaOTEÆ  J IISS. 

Ce  sont  de  petits  arbres,  des  arbrisseaux,  et  rarement  des 
herbes ,  presque  tous  originaires  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  Leur  feuillage  et  leurs  fleurs  présentent  des  diffé¬ 
rences  si  extraordinaires  qu’on  a  cru  devoir  nommer  ces 
arbres  Protées,  du  nom  de  ce  dieu  de  la  fable  qui  prenait 
toutes  les  formes.  Les  propriétés  médicales  ou  économiques 
de  ces  plantes  sont  peu  connues.  Voici  jusqu’ici  tout  ce  qu’on 
en  sait. 

1.  Protea  grandiflara  Thunb.  Fl.  Cap.  Écorce  trèa-aatringente  employée 

2.  Vrulea  meUiflora  Thnnb.  Fl.  Cap..  II  déconle  des  fleurs  réunies  eu  tète 
une  liqueur  ancrée  utile,  dit-on,  dans  les  maladies  de  poitrine. 

plusieurs  antres  congénères  servent  au  tannage  des  cuii  s. 

Kil.  THYMÉLÉKS. 

Tuymf.leæ  Juss. 

Les  thymélées  sont  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  à  feuilles 
simples  et  alternes;  les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales. 

Le  type  de  ce  groupe  esule  genre  Daphné  dont  toutes  les 
espèces  sont  remarquables  par  la  violence  de  leur  action  sur 
l’économie  vivante.  Le  principe  âcre,  isolé,  et  connu  des  chi¬ 
mistes  sous  le  nom  de  daphnine,  existe  dans  toutes  les  par¬ 
ties  des  daphnés.  Il  u’a  pas  été  fait  d’essais  sur  les  propriétés 
médicales  de  la  daphnine;  on  sait  seulement  qu  elle  est  très- 
âcre  et  que  son  .àcreté  est  persistante.  La  médecine  a  tiré  un 
grand  parti  de  ces  arbrisseaux  qui  sont  placés  en  tête  des 
exutoires  fournis  par  le  règne  végétal;  ils  agissent  intérieu¬ 
rement  à  la  manière  des  poisons  âcres. 

Les  autres  genres  qui  composent  la  famille  des  tliymc- 
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lées  sont  peu  connus  sous  le  rapport  des  propriéte's.  Il  ne 
paraît  pÿs  que  le  Dirca,  la  Passerina,  le  Lagetta,  etc.  aient 
une  àcreté  comparable  à  celle  des  daplinés. 


GENRE  D JEUNE.  (Lii.n.) 

Thymh-ka  Mœiieh. 

1.  DU  DM-lINK  BOIS  GENTir.. 

Daphnk  Mezerkum  Linn.  Sp.  5oy;  l.inrk.  liliat.  t.  /yo,  f.  i.  — 
Thymclœa  Mezereum  Ail.  Pedetn.  /|89,.  —  T.  laurifolio  deciduo 
sive  Laureola  fœmina  ïoiirnel'.  Inst.  H.  Hcrh. 

Ploribus  lateralibus  sessihbus  ternis,  fuliis  lancrolatis post  jlures  evolutis  de- 
ciduis.  —  lUBilal  in  .lylvi»  inoiitosis. 

Écorces  [Cortices  D.  Mczcrci  Offlciti.)  revêtues  d’un  épi¬ 
derme  grisâtre  facilement  séparable ,  blancbâtres  ou  jaune- 
paille  en  dedans,  divisées  en  lanières  plus  ou  moins  larges 
tantôt  planes,  tantôt  roulées  sur  elles-mêmes ,  tenaces,  min¬ 
ces,  striées,  fibreuses;  au-dessous  de  l’épiderme  se  trouve  un 
tissu  soyeux  blanc  et  lustré. 

Odeur  désagréable. 

Saveur  âcre  et  corrosive  qui  dure  plusieurs  beures. 

Action  du  temps  :  diminue  son  activité. 

C’est  notamment  de  cette  écorce  et  de  celle  du  Daphné 
alpina  Linn.  que  l’on  a  extrait  la  dapbnine,  principe  âcre 
entrevu  en  i8og  par  M.  Lartigue,  pUarmàcien  à  Bordeaux. 

ANALYSES  UES  ÉCOftCES  DU  DAPHNÉ  MÉzÉHÉUM. 

({.artigue,  Bull,  de  Pharm.  1809,  •  (Gnielin  et  Boer.  Dissert.  Garou 

I,  p.  lag.)  Tubing.  i8aa.) 

Principe  vireax  [dapltnine).  (-ire. 

Kxlractif.  Résine. 

Matière  color  ante  jaune.  Daphninc. 

ligneuse.  Matière  colorante  rouge, 

p^sine.  Sucre  iucristallisable  et  fermentescible. 

Gomme  azotée. 

Fibre  ligneuse. 

Matière  colorante  brune. 

Acide  malKjne. 
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DE  LA  DAPIININE.  (  Vauquelio ,  ^«n.  CT/'/n.  LXXXVI,  174.) 

Sous  forme  de  cristaux  prismatiques  re'unis  en  faisceaux 
incolores,  transparens,  brillans,  très-solubles  dans  l’eau, 
rétber  et  l’alcool;  se  colore  en  jaune  d’or  avec  un  peu  de 
potasse,  de  carbonate  de  potasse  ou  de  carbonate  de  cbaux, 
précipitable  par  l’acétate  de  plomb.  L’acide  nitrique  la  con¬ 
vertit  en  acide  oxalique. 

Odeur  nulle. 

Saveur  âcre  et  très-persistante. 

La  dapbnine  n’est  point  usitée  en  médecine.  C’est  en  elle 
que  résident  probablement  les  propriétés  actives  des  dapb- 
nés.  Toutes  les  congénères  la  montreraient  sans  doute,  si  on 
les  analysait. 


ANALYSE  UES 
(CeliDski,  in  Gmel.  diss. 
cif.) 

Huile  grasse  âcre,  56 
Matière  extractive,  0,5 
Mucilage,  3 

Amidon,  l.S 

Gluten,  33 


lAlES  nu  DAPHNÉ  MÉZÉEÉL'M. 
(Villert;  in  Gmelin,  dissert,  cite 


—  ïlocunneuse. 
Mucilage.  ^  ^ 


Dans  le  nord  de  l’Europe,  le  Daphné  Mezereum  est  em¬ 
ployé  de  préférence  aux  autres.  C’est  avec  lui  qu’on  y  prépare 
les  pommades  exutoires,  qui  en  France  se  font  indifférem¬ 
ment  avec  cette  écorce  et  avec  celle  du  Daphné  Gnidium 
Linn.  dont  il  va  être  question. 

Les  fleurs  de  tous  les  daphnés  ont  une  odeur  assez  agréa¬ 
ble;  et  comme  elles  paraissent  au  premier  printemps,  on  les 
recberebe  beaucoup.  Il  est  donc  à  propos  de  prévenir  qu  il 
n  est  pas  sans  inconvénient  de  les  conserver  dans  l’apparte¬ 
ment.  Elles  causent  des  maux  de  tête  et  même  des  syncopes 
aux  personnes  qui  les  respirent  trop  long-temps.  Les  gens 
de  campagne  se  purgent  quelquefois  avec  les  baies  du  me- 
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zeFcuni;  mais  il  résulte  assez  souvent  de  leur  emploi  incon¬ 
sidéré  des  superpurgations  (0  suivies  d’accidens  graves.  Ces 
baies  tuent  les  renards,  les  loups,  les  chiens,  etc.  L’écorce, 
appli(iuée  à  l’extérieur,  sert  à  faire  des  exutoires;  intérieu- 
reinent,elle  entre  dans  quehiues  tisanes  antisypbilitiques. 

Cet  arbrisseau  forme  de  jolis  buissons  qui  fleurissent 
presqu’au  milieu  des  neiges;  son  aspect  est  très-agréable  et 
lui  a  valu  le  nom  de  Bois  gentil. 

Mezerewn  est  altéré,"suivant  llicbardsou , /Jécr.  et 

anglais,  du  persan  Muzcriyun. 

;'jj  ,  Xs.  nu  nAi’imf;  gakou. 

Daiuink  GNiuinM  Linn.  Spec.  5ii;  l,mrk.  Dict.  111,  p.  .',39.  _ 

Thjmetæa  Gnidiurn  Ail.  Pedem.  n”  /,88.  —  C/tamœleon  tenui- 

/oUa  et  nigru  Serap. 

Kvs'ofov  Théoph.  VI,  »;  Diosc.  IV.  17a  i-t  1-3. _ Caiia  Pliu.  XXI,  g- 

Virg.  —  Coccum  Gtiidium  Coloni.  IX,  5.  —  Huceinis  trrminalibus  panicula- 
lis,Jotiis  lincarida’ifeolatis  acnmmate-cusjndatis.  —  Haliital  iu  locis  aridis 
|>iuviiK'iarain  innliteiTaneaL  um  et  uc(;ideiit.iliiiiii. 

Ecorces  (^Cortices  D.  Gnidii  Otficin.  vulgairement  Ga- 
nou)  peu  différentes  de  celles  du  1).  Mezcreuni  Linn.  re¬ 
couvertes  d’un  épiderme  ridé  en  travers  par  l’effet  de  la 
dessiccation  ,  marqué  à  des  distances  presque  égales  de  pe¬ 
tites  taches  blanches  tuberculeuses,  de  couleur  gris  foncé; 
sa  partie  corticale  est  fibreuse  et  fort  tenace,  d’un  jatine 
paille. 

Odeur  faiblement  nauséeuse. 

Saveur  âcre  et  corrosive. 

Cette  écorce  contient  de  la  daphnine  (iJoyez  le  précédent 
article  pour  la  partie  chimique).  C’est  avec  cette  écorce  qu’on 
prépare  la  pf)nnna(le  exutoire  connue  sous  le  nom  de  Pom¬ 
made  au  garou.  Ou  l’applique  aussi,  macérée  dans  le  vi¬ 
naigre,  pour  déterminer  la  vésication.  M.  Coldeli-Dorly , 
pharmacien ,  en  a  isole  la  résine. 

(•)  Pallas  ditqa’il  faut  t.c.taiue  de  ee.  baies  pour  purger  paysai, 
russe  ■  «niiiire  siillir!"*»'  I’”'"'  ^'''ni.ai.s.  l,es  femmes  russes  s’en  froi- 

.ent  Ira  joue»  pour  les  ruhelier. 


DE  EA  RÉSINE  DU  GAROU.  ( M.  Coldeli  Doily,  J'ourH.  PA.  i8a5,  167.) 

Couleur  verte  foncée ,  consistance  butireuse,  fluide  à  la 
moindre  élévation  de  température,  plus  pesante  que  l’eau, 
inaltérable  à  l’air,  soluble  en  grande  partie  dans  l’alcool 
absolu  à  froid,  très-soluble  dans  l’étber,  les  builes  fixes  et 
volatiles,  les  graines,  etc. 

Odeur  très-prononcée  de  garou. 

Saveur  extrêmement  caustique. 

Cette  résine,  appliquée  sur  la  peau  ,  agit  très-activement. 
L’auteur  qui  l’a  isolée  en  a  proposé  l’emploi  comme  vésicant 
uni  aux  graines  et  à  l’alcool. 

Les  baies  et  les  feuilles  du  garou  sont  employées  quel¬ 
quefois  comme  purgatives.  [Voy.  l’article  D.  Mezereutn  qui 
sert  aux  mêmes  usages  médicinaux.)  Les  fruits  du  U.  Gni- 
dium  se  nommaient  chez  les  anciens  Cocca  ou  Grana  Gru- 
dia.  Cfr.  FL  virg.  art.  Ciisia. 

Les  écorces  de  garou  et  de  D.  Mezereum  nous  arrivent 
des  provinces  méridionales  en  bottes  de  5  à  8  pouces.  Ces 
bottes  renferment  des  écorces  de  largeur  variable,  roulées 
et  non  roulées.  M.  Guibourt  fait  remarquer  aveê  raison 
qu’il  faut  préférer  ces  écorces  à  celles  qu’on  enlève  par  la 
macération  des  branches  qu’autrefois  on  expédiait  à  Paiis. 

Ce  genre  offre  encore  à  notre  examen  : 

1.  Le  D.  Thymeltea  Linn.  Spec.  Sog,  soDs-arljiisscau  fort  redait  dans  ses 
proportions.  Il  se  plaît  dans  la  France  et  l’Enrope  méridionales.  Les 
feuilles  sont  pnrgatives  à  la  dose  d’nii  demi-gros,  étant  pulvérisées. 

».  Le  D.  Laureola  Linn.  Spec.  5io,  arbrisseau  de  a-3  pieds  de  haut,  dont 
l’écorce  et  les  feuilles  sont  d’une  âcreté  rcmai(juable.  C’est  un  des  succé¬ 
danés  des  D.  Gnidium  et  Mezereum.  Il  est  moins  emplové  que  cés  deux 
espèces  l>. 

3.  Ia:I).  Tarton-raira  Linn.  Sp.  536,  du  midi  delà  France,  a  des  propriétés 
purgatives  pronoucées. 

L’indnstric  humaine  a  tué  grand  parti  du  liber  du  lagetta  ou  bois  de 
dentelle,  ainsi  que  de  celui  du  Dirca  palustris  Linn.  On  eu  fabrique  des 
ouvrages  de  vannerie  remarquables  par  leur  légèreté. 

')  Les  oiseaux  mangent  avidement  les  baies  de  la  lauréole  sans  en  paraître 
iucomtnudés. 
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Le  Passerina  tinctoria  Lion,  a  dû  ce  nom  au  priucii)*  coloiaut  qu’il 

162.  SANTAL A.CÉE.S. 

Samtalaceæ  R.  Brown. 

Plantes  à  tiges  ligneuses,  quelquefois  herbacées,  mais 
atteignant  rarement  les  proportions  d’un  arbre;  feuilles 
alternes  ou  presque  opposées,  simples  et  quelquefois  squam- 
miformes;  (leurs  petites,  axillaires  ou  terminales. 

On  sait  bien  peu  de  chose  sur  les  propriétés  des  plantes 
qui  forment  ce  groupe.  Le  Qui/iquamalûn  Chileme  Lmck. 
III.  gen.  t.  x42,  et  le  Thcsion,  sont  un  peu  astringens.  Ou 
trouve  un  Leptomcria  acida  et  un  Lcptomcria  acerha ,  tous 
deux  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  genre  Santnlum  {owvmx. 
un  bois  odorant  dont  nous  allons  nous  occuper. 

GEfiRE  SAlSTAimi.  (Unn.) 

Santalum  ALBUM  Liun.  Spcc.  /l97;Runiph.  Jmb.  ]I,  t.  ii.  _ 

S.  verum  Breyn.  Icon.  94 ,  t.  5,  f.  i.  —  .S.  myrtifoliurn  Encycî. 

Lmrk.  lll.  gcn.  t.  74. 

Folüs  simplicUius,  lanceolatis,  integris  ;  Jloribus  thjrsoïdeis.  —  Habitat  iu 
ludia  oriental!. 

C’est  à  cet  arbre,  qui  a  l’aspect  du  myrte  et  dont  les  tiges 
sont  divisées  en  rameaux  étalés,  roides,  droits,  glabres, 
articulés,  portant  des  feuilles  opposées  pétiolées  et  lancéo¬ 
lées,  qu’on  attribue  avec  beaucoup  de  vraisemblance  les  san- 
taux  blanc  et  citrin  du  commerce,  qui  ne  sont  que  des  va¬ 
riétés  l’un  de  l’autre. 

1.  DU  SANTAL  BLANC. 

Santalum  album  seu  pallidum  Ofllc.  —  S.  Timoratcnse  Lour - S.  Cochin- 

chiniauum  Pl-our. 

Revêtu  d’une  écorce  dure  et  compacte  dont  l’épiderme 
est  gris  et  brunâtre,  non  parcouru  par  des  lichens;  bois 
fort  dur,  pesant,  de  couleur  blanche,  susceptible  de  pren¬ 
dre  un  beau  poli;  aubier  blanchâtre,  difficile  à  se  fendre 
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et  qiu  manque  quelquefois.  Le  santal  blanc  est  en  bi*iches 
tortueuses  de  grosseur  médiocre. 

Odeur  presque  nulle,  plus  prononcée  vers  le  centre  du 
bois  qu’à  l’extérieur. 

Saveur  légèrement  amarescente. 

2.  I)U  SANTAI,  CITRIIV. 

Santaîiim  citrinum  Offîc.  —  S.  maîaharicum  Lonr. 

Droit  ou  tortueux,  avec  ou  sans  aubier,  plus  léger  que 
l’eau  s’il  est  dû  au  tronc,  et  plus  lourd  que  l’eau  quand 
il  provient  des  racines;  en  bûches  d’un  volume  variable, 
jaune,  fauve  ou  rougeâti’e,  plus  foncé  au  centre  qu’à  la 
circonférence;  un  peu  luisant,  d’une  dureté  médiocre,  et 
susceptible  d’un  beau  poli.  Il  se  fend  avec  assez  de  fa¬ 
cilité. 

Odeur  très-forte,  analogue  à  celle  de  la  rose,  persistante. 

Saveur  légèrement  amère. 

Substitution.  On  le  remplace  quelquefois  par  le  bois  du 
Plumerin  alba. 

Ces  deux  santaux,  mais  surtout  le  dernier,  contiennent 
une  certaine  quantité  d’huile  essentielle  éthérée,plus  pe¬ 
sante  que  l’eau,  pouvant  se  congeler  facilement,  ayant  une 
douce  odeur.  Le  santal  citrin  fournit  un  extrait  résineux 
ayant  une  légère  âcreté. 

Le  santal  jaune  entre  dans  la  confection  hyacinthe,  dans 
le  sirop  de  chicorée  composé  et  les  pastilles  odorantes.  Il 
sert  à  brider  comme  parfum.  Les  ébénistes  en  fabriquent 
des  meubles  précieux.  Est-ce  là  le  santal  des  livres  saints? 

Il  reste  encore  bien  des  doutes  à  éclaircir  pour  complé¬ 
ter  l’histoire  de  ces  bois.  Loureiro  {Fl.  Coch.  lop)  dit  avoir 
vu  des  santaux  vivans  à  Doung-Nai,  province  méridionale 
de  la  Cochinchine,  située  à  io“  de  latitude  boréale,  à  peu 
près  à  la  même  hauteur  que  Timor,  île  où  les  marchands  por¬ 
tugais  vont  chercher  de  grandes  quantités  de  bois  de  santal. 
Le  santal  du  Malabar  est  moins  volumineux  que  celui  de 
Timor,  car  il  a  à  peine  la  grosseur  de  la  cuisse;  mais  il  est 
bien  préférable,  et  se  venil  aux  marchands  à  un  prix  plus 


—  ^  DEtlXIKMIÎ  l'ARTir,.  —  VKr.ETAtlX. 

1  i  I  e  sintal  tic  la  Cocliintliine  est  le  plus  volumineux 
de' tous,  niais'sou  odeur  est  faible;  il  n’est  pas  aussi  propre 
nue  les  autres  à  brûler  connue  parhuu.  Le  santal  blanc  et 
l  santal  citrin  ont,  suivant  ce  meme  Loure.ro,  une  meme 
ori-inc  ,  et  cette  autori.d  respectid.le  doit  nous  suffire  jus- 
’  c  de  nouveaux  renseii 


1  . nous  parviennent. 

nu’à  ce  que  (le  nouveaux  “  m  c  i  •  r  i 

^  M  Gaudlcbaud  a  découvert  aux  des  Sandwich  un  santal 
odorant.  Les  marins  s’aperçurent  de  son  odeur  en  le  brû¬ 
lant  Depuis  lors  il  est  devenu  un  objet  de  commerce;  son 
buile  volatile  sert  à  falsifier  l’huile  de  roses  :  on  nomme 
cet  arbre  Santalurn  Frcjcinetianum. 

1(;3.  KLKAGT^ÉKS. 


V.I.Ï-ACNKÆ  It.  lîl'own. 

Arbustes  dont  les  propriétés  sont  nulles  ou  inconnues. 
Tx!S  baies  du  cbalef,  Klætignns  nn^ustifolia  Tânn.  Spec.  sont 
acidulés;  on  les  mange:  celles  de  V Hippop/inc  rhamtMÏdes 
sont  dans  le,  même  cas;  on  les  confit  au  vinaigre,  comme  on 
fait  tles  câpres. 

KiL  ai\istol(k:iie.s. 


Aristoeociiiæ  Jiiss. 

Les  aristoloches  sont  des  végétaux  herbacés  ou  sous-fru- 
vescens,  sarmenteiix  ougrimpans,  à  femlles  alternes,  sim¬ 
ples  et  pétiolées. 

Ces  plantes  doivent  leurs  propriétés  à  une  certaine  quan¬ 
tité,  d’huile  essentielle  et  à  une  matière  jaune,  amère,  so¬ 
luble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  mais  dont  la  nature  n'a 
pas  encore  été  suffisamment  examinée.  1.  odeur  de  quelques 
aristoloches  est  trè.s-vive  et  un  peu  camphrée;  une  ou  deux 
csi.cées  sont  fétides. 

Nous  avons  signalé  la  valériane  comme  l’objet  particu¬ 
lier  de  l’affection  des  chats  :  si  l’on  en  croit  les  voyageurs, 
iî  faut  désigner  les  serpentaires  comme  celui  de  la  haine  des 

^^L’asaret,  (jui  diffère  beaucoup  des  antres  aristolodiiées 
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par  son  port,  eu  diffère  plus  encore  par  ses  propriétés-  il 
renferme  dans  les  racines  un  principe  qui  agit  avec  énergie 
comme  purgatif  et  comme  vomitif.  Quel  est  ce  principe? 
on  l’ignore.  Seulement  on  sait  qu’il  est  volatil,  puisque  l’a- 
saret,  desséché  et  conservé  quelque  temps,  devient  inerte. 

OENUE  ARISTOLOCHIA.  (Linn.) 

1.  DE  L’ARISÏDLOCHE  SERPENTAIRE. 

Aristoi.ochia  Skrpentabia  Linn.  Spec.  i3fi3;  Catesby,  Carol.  T  , 
p.  ag,  t.  aq.  —  A.  Pistolochia ,  seu  Serpentaria  Virpiniana, 
raule  nodoso  Pluk.  Alrnag.  t.  148,  f.  5.  —  Viperina  Virginiana 
qfjicinarum  Murr. 

toUU  cordai  O- oblongis  plants,  caulibus  infimis  flexuosis  teretlbus ,  flonbus 
solilarüs.  —  Hnbitat  ii>  America  seplentiionali. 

Racines  [Rndices  Serpentariœ  Virginicœ  Offic.  sive  Vipe¬ 
rina  seu  Serpentina  Virginiana  Oflic.  )  composr'es  d’uii  corps 
Ion"  et  menu  enlouré’  d'une  multitude  de  fibrilles  radicales, 
minces,  entrelacées,  longues  de  quelques  pouces,  grises, 
jaunâtres  à  l’extérieur,  intérieurement  blanches.  Le  collet 
de  ces  racines  est  assez  souvent  muni  de  débris  et  de  frag- 
mens  de  tiges. 

Odeur  très-pénétrante,  analogue  à  celle  de  la  valériane  et 
du  camphre. 

Sapeur  chaude,  amère,  ayant  du  rapport  avec  l’odeur. 
Poudre  grise. 

Substitution.  On  mêle  quelquefois  avec  les  racines  celles 
de  \ Asurum  Virginieutn  Lion.  I’Asaret  de  VincixiEj 
mais  ces  dernières  sont  noires  et  n’ont  ni  rôdeur  ni  la 
forme  des  racines  de  serpentaire.  On  dit  aussi  qu’on 
trouve  parfois  mêlées  avec  elles  les  racines  du  Col- 
linsonia  prcecox,  plante  de  la  famille  des  labiées  qui 
abonde  dans  les  Florides. 
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analyse  des  racines  de  serpentaire  de  VIRGINIE. 
(OievalUer,  Journ.  Pharm.  "VI,  565.) 

Huile  essentielle. 

Matière  jaune  amère,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

—  résineuse. 


Amidon. 

Divers  sels. 

C’est  à  riiuile  e.sseniielle  et  à  la  matière  jaune  amère  que 
l’aristolochc  de  Virginie  doit  ses  propriétés. 

Cette  plante  est  assex  souvent  employée  en  pharmacie; 
elle  entre  dans  l’alcoolat  thériacal,  dans  la  teinture  d’Huxam, 
dans  la  potion  antiseptique  du  Codex.  On  en  prépare  un  ex¬ 
trait.  Son  action  principale  est  d’augmenter  la  transpiration 
cutanée.  M.  Dose  dit  en  avoir  expérimenté  les  effets  sudori- 
fiques  sur  lui-même  et  sur  un  nègre  qui  avait  été  mordu  par 
le  serpent  boicininga.  Ce  savant  ajoute  que  la  plante  est  rare, 
même  dans  son  lieu  natal,  parce  que  ses  tiges  sont  dévorées 
par  la  chenille  du  papillon  troïle.  Lémery  nous  apprend  que 
les  sauvages  de  l’Amérique  septentrionale,  qui  voyagent,  ont 
soin  de  mettre  un  morceau  de  racine  de  serpentaire  de  Vir¬ 
ginie  au  bout  d’un  bâton,  afin  que  l'odeur  puisse  éloigner  les 
reptiles  qu’ils  redoutent. 

Les  racines  de  serpentaire  nous  arrivent  en  balles  qui 
contiennent  de  deux  à  trois  cents  livres. 

2.  DF.  L’ARISTOLOCHE  LONGUE. 

Aristolochia  longa  Llnn,  Spcc.  1^64;  Mill.  Icon.  t.  5i,  fig.  5. 

DC.  Fl.fr.  ai8o;  Plin.  XXV,  8.  —  A.  longa  vera  C.  Bauh! 

Pin.  307. 

ÀpiffTOÂoxl»  üio»c.  III,  4.  —  Foliis petiolatis  çordatU,  ovatis,  integerrimls, 
radice  longa  simpUci.  —  Habitat  in  arvia  ad  eepfa  et  vine.is  Galliæ  australi».  ’ 

Racines  [Radices  Aristolochiœ  verœ  seu  longœ  0£^c.  )  cy-. 
lindriques,  obtuses,  cendrées,  dures,  très  fragiles,  longues 
d'un  pied,  et  atteignant  souvent  la  grosseur  du  bras  ;  le  pa¬ 
renchyme  est  brunâtre. 


ARISTOLOCHES. 


Sfil 

Odeur  un  peu  uauseeu.se. 

Saveur  très-auière. 

Poindre  gris-centli'é.  , 

Il  n’a  point  été  fait  d’analyse  régulière  de  cette  aristo¬ 
loche.  On  sait  qu’elle  contient  beaucoup  de  fécule,  point  de 
tannin  et  un  principe  amer  analogue  à  celui  qu’on  a  trouvé 
dans  la  serpentaire. 

L’aristoloche  longue  nous  vient  du  midi  de  la  France. 
Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  trois  espèces  suivantes  énu¬ 
mérées  dans  le  Codex. 

I.  Aristolochia  rotunda  t,inn.  Sp,  i364,  I’Abistolocbs  rohde,  commune 
Jans  ie  midi  de  l,i  Fiance.  Ses  racines  sont  charnnes,  arrondies,  aase* 
grosses,  pesantes,  ridées,  grisâtres,  et  jannâires  intérieurement.  Leur 
odenr  est  désagréable  et  leur  s.svenr  amère.  L’aristoloche  ronde  était  an 
succédané  de  ses  antres  congénères. 

a.  A.  Clematitis  Linn.  loc.  cit.  I’Aristolochi  clématite.  Elle  se  trouve 
dans  foute  la  France.  Ses  racines  sont  composées  de  fibrilles  bennes, 
de  la  grosseur  d’nne  pinme  d’oie,  munies  de  quelques  radicules;  leur 
saveur  est  âore,  rortenient  amère,  et  lenr  odeur  pénétrante.  On  les  disait 
sudorifiques  et  vulnéraires. 

3.  A.  Pistolochia  Linn.  loc.  cit.  Cette  aristoloche,  qui  abonde  dans  nos  pro¬ 
vinces  méridionales,  a  des  racines  divisées  en  portions  noiiibrcn.'-es  et  fas- 
ciculées  ;  lenr  couleur  est  jaunâtre;  leur  odeur  aromatique,  et  leur  saveur 
âcre  et  amère.  Elles  entraient  dans  la  thériaque. 

Plusieurs  congénères  exotiques  sont  utiles  à  connaître. 

I.a  fragrance  de  toutes  les  parties  de  l’A.  odoratissima  Linn.  Sloan.  Ja- 
mdiq.  I,  i6a,  t.  io4,  est  remarquable;  on  la  dit  tonique.  L’bnile  essen¬ 
tielle  qu’elle  renferme  est  abondante.  On  la  trouve  à  la  Jamaïque  et  an 
Mexique.  L'A.  angtticida  Jacq.  Amer.  a3i,a’en  rapproche  beaucoup; 
aon  nom  rend  compte  de  ses  propriétés.  Elle  est  aussi  très-odorante.  Le 
soc  qu’on  en  extrait  détruit  le  venin  des  serpens  ;  son  odeur  fait  fuir  ans- 
sitôt  les  reptiles  qui  en  approchent.  Cette  plante  est  indigène  de  la  Nou¬ 
velle-Espagne.  L’A.  iitdica  Loue.  Coch.  p.  646,  a  une  légère  odeur;  tontes 

thonsiasme  des  propriétés  de  Yk.fragantissima  Ruiz,  Mem.  soi.  las  vir- 
tud.  del  nejuco  de  la  ettrclla,  ainsi  nommée  en  espagnol,  parce  que  la 
coupe  verticale  de  sa  racine  montre  des  rayons  méilnllaires  disposés  eu 
étoile.  C’est  une  plante  dn  Péron.  Nous  en  avons  reiju  de  Quito. 

d ri stolochc  \\eni  Avt  àoiço;,  très-bon ,  et  t-'* 

couche.s,  à  cause  de  ses  propriétés  supposées  pour  faciliter 
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1  écoulement  des  lochies  ;  pistoloche,  de  marbî,  sûr,  fidèle,  et 
du  même  mot  >oxo?  ;  anguicida ,  qui  tue  les  serpens  ;  clematis, 
de  ylwct  ,rf-ameau. 

GMNKE  ASÂRVM.  (Linn.) 

DE  L’ASARET  D’EUROPE. 

Asarum  Eubopæum  Liiin.  Sp.  633j  DC.  Fl.fr.  2i83.  —  A.  Dodo- 
ncei  J.  Bauh.  Hist. 

ioaoov  Diosc.  I,  9.  —  Âsnriim  Plin.  XXI,  6.  —  Cabaret  ou  OREtt.r.E 
u'bohÙe,  Nard  sauvage.  —  Foiiis  rtnxformibus  obtiisis  sub-hirsutis,  —  Habi¬ 
tat  io  uiubrosis  saxosis. 

1.  Feuilles  {Folia  Asari  Eiiropœi  Offic. )  pétiolées,  réni- 
f'ornies, larges,  entières,  légèrement  pubescenles,  velues  sur 
le  pétiole,  munies  de  stipules  vaginales,*  géminées,  vertes 
et  luisantes. 

2.  Racines  { Radices  Asari  Europœi  Offic.  )  consistant  en 
une  petite  souche  grise,  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie, 
quadrangulaires,  noueuses,  contournées,  et  munies  à  cha¬ 
que  nodosité  de  fibrilles  blanchâtres  qui  manquent  quelque¬ 
fois. 

Odeur  des  feuilles,  nulle;  des  racines,  fort  analogue  à 
celle  du  poivre,  prenant  plus  d’intensité  quand  on 
écrase  les  fibres  entre  les  doigts. 

Saveur  des  feuilles,  âcre;  des  racines,  irritant  légèrement 
l’arrière-bouche. 

Poudre  des  feuilles,  vert-jaunâtre;  des  racines,  grisâtre. 

Action  du  temps.  Affaiblit  assez  promptement  ses  proprié¬ 
tés  irritantes  qui  sont  milles  dans  la  vétusté. 

Substitution.  On  l’apporte  du  midi  de  la  France,  qui  nous 
la  fournit  mélangée  avec  diverses  autres  racines,  et 
notamment  avec  celle  de  la  valériane  ;  mais  ces  mélanges 
ne  sont  pas  le  résultat  de  la  cupidité.  L’asaret  croît  ra¬ 
rement  isolé,  mais  bien  avec  diverses  plantes  à  racines 
fibreuses  qui  se  mêlent  et  se  confondent  avec  lui. 
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ANALYSE  DES  RACINES  d’aSARUM. 

(Fenenille  et  Lassaigae,  Journ.  Pharm.  VI,  56;.) 

Hoile  volatile  concrète. 

—  grasse  très-âcre. 

Matière  janne  analogue  à  la  eytisine  (principe  actif?). 

Muquenz. 

Albnmine. 

Acide  citrique. 

Citrate  acide  de  cLauz. 

Quelques  antres  sels. 

L’asaret  entre  dans  la  thériaque  et  dans  l’électuaire  hiera 
fiera.  Il  fait  la  base  de  plusieurs  poudres  sternutatoires.  Son 
emploi  devient  de  jour  en  jour  plus  rare. 

Les  feuilles  et  les  racines  de  l’asaret  sont  vomitives  à  la 
dose  de  4o-5o  grains  en  infusion  dans  8  onces  d’eau  ;  elle 
n’agit  bien  que  récente.  On  s’est  assuré  que  dans  l’asaret  le 
principe  vomitif  n’avait  point  d’analogie  véritable  avec  l’é¬ 
métine. 

Les  Indous  du  haut  Indostan  emploient  comme 

un  puissant  drastique.  Les  feuilles  pilées,  appliquées  autour 
des  yeux,  sont  propres,  disent-ils,  à  guérir  les  ophtbalmies  j 
ils  ne  connaissent  pas  ses  vertus  sternutatoires. 

Le  nom  â^Asarum,  que  Pline  fait  venir  de  à  privatif  et 
de  CTnpà,lien,  parce  que  cette  plante  n’entrait  point  dans 
les  couronnes,  est  d’origine  douteuse.  Le  nom  vulgaire  d’o<- 
retlle  d’homme  est  justifié  par  la  forme  des  feuilles  5  celui  de 
cabaret  \\i\  est  venu,  dit-on  ,  de  sa  propriété  vomitive ,  qui 
permet  aux  ivrognes  de  débarrasser  leur  estomac,  afin  de  le 
charger  de  nouveaux  alimens. 

165.  CYTINÉES. 

Cytineæ  R.  Brown.  —  Aristolochia;  spcc.  Juss. 

Ce  groupe,  qui  ne  présente  que  des  herbes,  renferme 
seulement  trois  genres  dont  les  rapports  ne  sont  pas  encore 
bien  établis.  Ils  sont  peu  nombreux  en  espèces,  de  sorte 
36. 
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que,  dans  l'élat  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  décider  si 

ce  groupe  confirme  ou  contrarie  les  analogies  naturelles. 

Nous  parlerons  seulement  de  l’hypocistc,  auquel  on  doit 
un  suc  qu’il  importe  de  connaître. 

GENRE  CYT/NUS.  (Linn.) 

DE  L'HYPOCI.SIE  CÏTINUS. 

CvTiwus  Hypocistis  Linn.  Gen.  p.  566;  DC.  Fl.  fr.  ai84.  —  Asa- 
rum  Hypocistis  Linn.  Spec.  633.  —  Hypocistis  flore  luteo 
Tournef.  Coroll.  /\f>. 

ifrcoxiçôç  Dioac.  I,  137.  —  Hebilat  parasilica»  in  radicibna  Ciatorum  Galliæ 

Tiges  hautes  de  quelques  pouces,  épaisses,  rougeâtres 
ou  jaunâtres  ,  succulentes ,  couvertes  d’écailles  charnues 
droites  et  imbriquées,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
feuilles  avortées;  fleurs  presque  sessiles,  droites,  disposées 
au  sommet  de  la  tige,  jaunâtres  et  veloutées  en  dehors- 
fruits  bacciens,  couronnés,  coriaces,  divisés  en  8  lobes  po- 
lyspermes. 

C’est  à  cette  plante,  parasite  sur  les  cistes  du  midi  de  la 
France ,  que  l’on  doit  le  suc  dont  nous  allons  parler. 

DU  suc  d’hypocistis. 

Siiccus  Hypocistus  aoct. 

Masses  du  poids  de  a-3  kilogrammes,  noires,  d’une  du¬ 
reté  variable  suivant  l’état  hygrométrique  des  endroits  où 
on  le  conserve,  d’une  cassure  vitreuse  offiant  des  parcelles 
brillantes. 

Odeur  presque  nulle. 

Saveur  acerbe ,  ayant  quelque  analogie  avec  celle  de 
l’encre. 

Falsification.  On  le  dit  falsifié  quelquefois  avec  l’extrait 
de  réglisse. 
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ANAI.YSE  UU  SUC  d’hYPOCISTIS. 

(1‘ellctier,  Bull.  Pharm.  i8l3,  p.  *90.) 

Matière  ciiarbonnée,  iusolable  dans  l’eau  et  dans  l’alcoul. 

— •  colorante,  soluble  dans  l’alcool,  ne  prccipiunl  pas  la  gélatine. 

Acide  gallique. 

Matière  soluble  dans  l’eau  ,  précipitant  la  gélatine. 

—  —  —  l’alcool. 

La  matière  soluble  dans  l  eau  n’est  point  tannatite,  et 
pourtant  elle  précipite  la  gélatine. 

Le  suc  d'hypociste  entre  dans  la  thériaque;  il  nous  arrive 
du  midi  de  la  France ,  enveloppé  dans  des  vessies.  Les  au¬ 
teurs  varient  sur  le  mode  de  préparation  de  cette  substance  : 
les  uns  disent  qu’on  l’obtient  de  la  plante  entière,  que  l’on 
pile  et  dont  on  l'ait  épaissir  le  suc  au  soleil;  les  autres  pré¬ 
tendent  que  ce  sont  les  fruits  seuls  qui  servent  à  cet  usage. 
Enlin  il  en  est  qui  veulent  voir  dans  l’hypociste  un  extrait 
préparé  suivant  la  méthode  la  plus  ordinaire,  c’est-à-dire 
par  la  décoction  et  par  l’évaporation. 

lia  racine  du  népentliès  {^Nepenthes  distillatoria  L.  Spec. 
i354)  est  astringente.  Cette  plante  de  Ceylan  est  une  des 
merveilles  les  plus  extraordinaires  du  règne  végétal  ;  l’ex¬ 
trémité  des  feuilles  offre  une  urne  glanduleuse  dans  son 
intérieur,  recouverte  de  son  opercule  et  parfaitement  clos*. 
Elle  se  remplit  d’une  eau  douce  et  limpide  qui  est  absorbée 
en  partie  ptuidant  le  jour  par  la  plante,  et  reproduite  pen¬ 
dant  la  nuit;  elle  fournit  aux  voyageurs  une  agréable  Iroisson. 

Kit).  ELPHORBIACÉES. 

Eueuoubiæ  Juss.  et  auct. 

Les  eupborbiacées  sont  des  plantes  herbacées,  frutes¬ 
centes  ou  arborescentes;  la  plupart  lactescentes,  à  feuilles 
alternes  ou  opposées;  stipulacées  ou  nues;  très-rarement 
nulles. 

Cette  famille,  bien  que  fort  nombreuse  en  espèces,  est 
entièrement  soumise  aux  lois  de  l’analogie.  Ce  sont  des  poi¬ 
sons  violens,  qui  doivent  leurs  propriétés  irritantes  à  la 
présence  d’un  principe  âcre  ordinairement  volatil,  répandu 
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très-abondamment  dans  toutes  les  parties  du  végétal  j  il  s’y 
trouve  combiné  à  la  fécule  dans  les  racines  du  manioc  (  Jatro- 
pha  Manihot)-,  à  l’buile  fixe  dans  les  semences  des  crotons, 
dans  celles  des  euphorbes,  des  ricins,  etc.;  au  caoutchouc 
dans  le  suc  propre  des  tiges,  auxquelles  il  communique  une 
ténacité  souvent  si  forte  qu’il  peut  remplacer  la  glu;  à  l’huile 
essentielle  dans  quelques  écorces  et  dans  le  corps  ligneux  de 
la  cascarille  et  des  bois  d’aloès.  Quelques  semences  sont  man¬ 
geables  ,  mais  elles  .sont  en  petit  nombre,  et  ne  donnent  que 
des  alimens  malsains,  indigestes  et  même  dangereux. 

Le  principe  actif  est  volatil  au  plus  haut  degré  :  on  a  dit 
que  le  périsperme  des  semences  ne  le  contenait  pas,  et  qu’il 
résidait  en  entier  dans  l’embryon;  mais  c’est  une  erreur,  du 
moins  pour  le  ricin ,  soumis  à  des  expériences  qui  ont  été  con¬ 
cluantes.  L’huile  fixe  fournie  par  cet  organe  ne  jouissait  pas  de 
propriétés  supérieures  à  celle  qu’on  extrait  du  périsperme. 

Ainsi  donc  deux  principes  accompagnent  toujours  le  suc 
propre  de  ces  plantes  :  le  principe  àcre  volatil  et  le  caout- 
cliouc.  On  n’a  pas  cherché  à  les  isoler;  il  est  même  douteux 
que  l’on  puisse  y  réussir  jamais.  Mais  s’il  arrivait  que  l’on 
parvînt  à  l’obtenir  à  l’état  de  pureté,  il  est  certain  qu’on  au¬ 
rait  un  poison  subtil,  dont  l’action  mortelle  serait ,  pour 
a+nsi  dire,  instantanée. 

Quant  au  caoutchouc ,  on  le  voit  pur  et  isolé  dans  le 
commerce,  sous  le  nom  de  gomme  élastique.  C’est  un  corps 
inerte,  qu’on  rencontre  dans  plusieurs  autres  végétaux  lac- 
tescens.  Bien  qu’il  soit  sans  effet  marque  sur  l’économie  vi¬ 
vante,  on  ne  le  trouve  pourtant  que  dans  des  familles  re¬ 
doutables,  les  apocynées  et  les  urlicées  par  exemple. 

I.’huile  e.ssentielle  et  la  résine  se  trouvent  bien  rarement 
dans  les  euphorbiacées  ;  la  gomme  y  est  encore  plus  rare 
<-ar  l’euphorbe,  long-temps  placée  parmi  les  goinines-ié- 
sines,  est  un  corps  sui generis  qui  ne  renferme  pas  un  atonie 
de  <mmme.  Une  laque  est  fournie  par  cette  famille,  et  son 
histoire  est  encore  obscure;  on  ne  sait  pas  bien  si  la  sortie 
de  celte  résine  est,  ou  non,  déterminée  par  la  piqûre  des 
insectes  auxquels  on  ratiribue  communément. 
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Nommer  les  euphorbes,  c’est  nommer  le  groupe  le  plus 
redoutable  dans  scs  effets  sur  le  corps  humain.  La  presque 
totalité  des  plantes  qui  le  composent  agissent  comme  poisons 
âcres  et  corrosifs.  Même  à  des  doses  très-modérées,  ces  ter¬ 
ribles  végétaux  déterminent  des  vomissemens  et  des  superpur- 
galions  :  35  gouttes  de  suc  de  manioc  ont  fait  périr  en  cinq 
minutes  un  homme  d’une  constitution  forte.  Il  suffirait  d’une 
pareille  dose  de  suc  d’euphorbe  pour  amener  un  semblable 
résultat.  Le  mancenillier  donne  presque  aussi  rapidement  la 
mort  :  nous  dirons  bientôt  cependant  qu  on  a  exagéré  la 
nocuité  de  ses  exhalaisons.  En  admettant  les  euphorbiacées 
parmi  les  médicamens  internes,  il  faut  donc  ne  les  adminis¬ 
trer  qu’à  des  doses  légères  et  avec  des  précautions  infinies. 

L’histoire  naturelle  médicale  des  euphorbiacées  est  assez 
bien  connue;  elle  laisse  à  désirer  plus  de  clarté  dans  1  origine 
des  bois  d’aloès,  dans  celle  de  la  laque  du  croton  et  de  1  al- 
cornoque,  attribué,  sans  certitude  positive,  à  XAlciwniea 
de  Swartz  :  nous  espérons  que  nos  recherches  répandront 
quelque  lumière  sur  ces  parties  difficiles  de  la  science. 

La  géographie  botanique  des  euphorbiacées  nous  les 
montre  en  plus  grand  nombre  au  fur  et  à  mesure  qu’on 
s’approche  de  l’équateur.  L’Europe  en  possède  i3o;  l’Amé¬ 
rique,  près  de  4oo;  la  Nouvelle-Hollande,  loo;  l’Afrique, 
i5o  environ  ;  le  nombre  total  des  plahtes  de  cette  famille 
dépasse  i,ooo. 

Nous  avons  adopté  la  coordination  des  genres  proposée 
par  M.  de  Jussieu  fils,  auquel  on  doit  une  excellente  mono¬ 
graphie  des  euphorbiacées. 

GENRE  BUXUS.  (Linn.) 

DU  BUIS  TOUJOURS  VERT. 

Buxüs  SEMVER  viREMS  Linii.  Spec.  DC.  Fl,  fr.  a  176.  — 

B.  (irhoreseens  C.  Bauh.  Pin.  47  1 . 

nûÇo?  TbéopU.  III ,  i5.  —  Buxus  Virg.  l’lin.  XVI,  i6,  3o.  —  Eoliis  ova- 
tis,  peciohs  margine  pilosiusculis ,  antheris  ovato-sagittatis.  —  Habitat  in  £u- 
ropa  aastrali. 

I.  Feuilles  opposées,  ovales-oblongues ,  lisses  et  coriaces, 


r,(j8  iJÜUXlJiMJ;  l'A.IlTlE.  -  vliGÉTALX. 

uiiiiiervces,  d’une  odeur  assez  prononcée,  plus  forte  après 
les  pluies  que  pendant  les  sécheresses. 

2.  üois  [Lignum  Buxi  Olf.)  solide,  dur,  pesant,  de  couleur 
pâle  citrine,  remarquable  par  des  veines  longitudinales,  re¬ 
couvert  d’une  écorce  cendrée,  rugueuse  et  fongueuse. 

Odeur  et  saveur  nulles. 

Il  est  douteux  que  ce  bois  ait  les  propriétés  qu’on  lui  a 
attribuées  :  distillé  à  feu  nu ,  il  donne  une  huile  einpyreu- 
niutiquc  fétide.  L’extrait  alcoolique  est  un  peu  ajiier;  Il 
forme  le  quinzième  du  bois  employé,  tandis  que  l’extrait 
aqueux  n’en  constitue  que  le  trentième.  On  l’a  proposé 
connno  un  succédané  du  gayac,  mais  sans  cause  sulfisiante. 

La  teinture  alcoolique  du  buis  a  joui  long-temps  en  Alle¬ 
magne  de  la  réputation  d’un  excellent  fébrifuge.  Son  adnn- 
nistraiion  exclusive  fut  long-temps  entre  les  mains  d’un 
charhatan  :  Joseph  II  lui  acheta  son  secret  l  'joo  florins  et  le 
fit  publier.  Dès  lors,  dépouillé  de  son  prestige,  ce  niédica- 
inenl  tomba  dans  l’oubli. 

Les  feuilles  du  buis  sont  odorantes,  et  servent  souvent 
à  falsifier  le  séné,  mais  leur  épaisseur  les  fait  promptement 
recojuiaître.  Lorsque  les  chameaux  pressés  par  la  faim  les 
broutent,  ils  périssent  promptement. 

Le  buis  se  plaît  sur  les  coteaux;  son  bols,  le  plus  com¬ 
pacte  de  tous  nos  bois  indigènes,  est  très-propre  aux  ou¬ 
vrages  do  tour;  il  était  dès  la  plus  haute  antiquité  employé 
à  cet  usage.  C’est  de  son  nom  que  dérivent  en  grec  ttvÇIç, 
boîte,  et  TTuti^iov,  palette  de  peintre. 

Suivant  quelques  étymologistes,  que  nos  pères  écri¬ 
vaient  boufs^  signifierait  bois  de  fer;  hou.  bois,  et^s,  fer,  en 
celtique.  Pline  dit  ;  In  igni  quotiue  duritia ,  quœ  ferro.  Cfr. 
Flore  de  Virgile,  pag.  28  et  220. 

(iENRK  PHYLLANTHVS.  (Lino.) 

Kmbmca  tiærtn. 

DU  l'HVIXANTHUS  EMBLIQUE. 

Kmbi.ic.a  l.imi.  Spec.  iSÿl;  Rhetd.  1,  ub.  -ÎH. 
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—  LrnUiai  ufficinalis  Gærtn.  de  Fruct.  —  l\ili  camaram-^ 

Malab. 

Mupc.Êo!>,ayc;  tjj.êXixa  Arctuar.  1,  a4. — FoUis  pinnatis  floriferis,  foUolis 
linearibus  subacuds ,  flaribus  axiUaribut ,  aggregatis^  peciolo  tercd.  —  Habitat 
in  India  orientali  (præcipue  Malabarico  littore  ). 

Fruits  [Mjroholani  Emhlici  Fructus  Off. )  à  l'état  récent 
arrondis,  de  la  grosseur  d’une  noix  de  galle,  à  six  valves  re¬ 
levées  en  côte  extéiieureinent ,  renfermant  dans  une  pulpe 
charnue  des  semences  blanches  et  anguleuses.  A  l’état  de 
dessiccation,  et  tel  que  nous  l’offrent  les  pharmacies,  il  est 
arrondi,  d’un  gris  noirâtre,  de  la  grosseur  d’une  aveline, 
très-rugueux,  sous-hexagonal;  le  péricarpe  desséché  est 
appliqué  sur  un  osselet  triloc.ulaire ,  et  chaque  loge  ren- 
lerme  deux  semences  rouges  et  luisantes. 

Odeur  très-légèrement  aromatique. 

Saveur  acidulé  et  astringente. 

Le  inyrobalan  einblique,  tel  qu’il  se  trouve  dans  nos  phar¬ 
macies,  n’est  plus  qu’astringent,  et  c’est  comme  tel  qu’on 
l’a  employé  quelquefois.  Dans  son  lieu  natal  on  s’en  sert 
comme  d’un  purgatif  doux.  11  sert  à  tanner  les  cuirs.  {F ojez 
la  fainillt!  des  Mykobalanées  ,  pour  compléter  l’histoire  de 
ces  sortes  de  fruits.  ) 

Les  phyllanthus  dont  suit  l’énumération  méritent  d’être 
connus. 

J.  Phyllanthus  Srasiliensis  l>ou'.  Encycl.  Cohami  des  Hramiieks,  arbris¬ 
seau  à  grandes  feuilles  alternes  presque  cordiformes.  Son  odeur  est  dés¬ 
agréable.  U  sert  enivrer  les  poissons. 

2.  P.  Niruri  Linn.  Sp.  t  dga,  de»  Indes  orienlales,  à  tige  presque  bei’bacce,  à 
iénilles  très-glabres,  petites,  obeordées.  Très-puissant  diurétique,  suivant 

t.  P.  prinaria  Liiirk.  lllustr.  t.  756,  f.  2,  des  Indes  orientales  et  de  Bom- 
bdo,  peu  différente  de  l’espèce  précédente.  .Son  nom  indique  ses  proprié¬ 
tés.  On  U  croit  propre  à  combattre  les  affections  vénériennes. 

CrEHRE  CROTON.  (Linn.) 

1.  DU  UROTON  CASCARILLK. 

Grütok  tA.scARu.i.A  l/mii.  Sp.  I  /|4fi  ;  Lmrk.  Emyrl-  p.  79"  1 
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acutis  inlegerrimis  petiolatis  tublns  tomentosis ,  caille  arboreo.  —  llaLiiat  ia 

JSAbama,  Santo-Domingo,  Floriilâ. 

Ecorces  {Cortices  Cascarillœ,  Kina  spuria  aromatica, 
Cortex  aromnticus ,  penwiimus ,  Cortex  Kleutherii  Off.)  en 
fragmens  courts,  roulés, peu  épais,  très-durs,  fragiles,  d’une 
cassure  résineuse, brunâtre,  revêtus  d’un  épiderme  gris-cen¬ 
dré  ou  blanchâtre ,  suivant  la  nature  des  lichens  qui  l’en¬ 
vahissent,  quelquefois  blanc  de  neige  :  sa  couleur  est  plus 
foncée  à  fintéricur. 

Odeur  aromatique,  agréable,  surtout  quand  on  les  brîile. 

Saveur  aromatique ,  chaude ,  âcre  et  amère. 

Poudre  gris-brunâtre. 

ANALYSE  DE  I.A  CASCARIU.E. 

(  Troiiimsdorff ,  m  Pharm.  Hat.  I.) 


Macilage  et  prlncii)*  amer,  ,o8 

Résine,  86 

Huile  élbérée,  q 

Fibre  végétale,  383 

Ean,  6 
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Les  recherches  chimiques  de  différons  auteurs,  et  no¬ 
tamment  celles  de  Boulduc,  Neumann,  IJehne,  Spielmann 
et  Lewis ,  n’ont  jeté  qu’une  faible  lumière  sur  la  nature  des 
principes  de  cette  écorce.  L’analyse  qu’en  a  faite  Troinius- 
dorf  laisse  beaucoup  à  désirer.  Dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances,  on  sait  seulement  qtie  la  cascarille  contient 
les  principes  suivans  ;  extractif  amer  d’un  aspect  grume¬ 
leux  qui  se  durcit  avec  le  temps;  une  huile  volatile  d’une 
odeur  vive  et  pénétrante,  très-limpide  et  ambrée  ;  une  cer¬ 
taine  quantité  de  résine  soluble  dans  l’alcool,  et  peut-être 
un  peu  d’acide  benzoïque. 

Cette  écorce,  qui  devrait  jouer  un  rôle  pins  important 
en  thérapeutique,  si  ses  effets  étaient  mieux  étudiés ,  entre 
dans  l’élixir  de  Stoughton,  et  dans  l’élixir  anti-septique  de 
Chaussier.  On  en  fait  une  teinture  et  un  extrait  aqueux  qui 
quelquefois  sont  employés.  Elle  est,  dit-on,  cordiale  et 
fébrifuge.  QueUjues  personnes  la  mêlent  an  tabac  pour  eu 
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corriger  la  mauvaise  odeur,  niais  elle  enivre  facilement.  On 
la  brûle  comme  parfum,  étant  associée  à  plusieurs  aromates. 

On  nous  apporte  la  cascarille  d’Amérique  et  surtout  du 
Paraguay.  M.  Poiteau  nous  a  dit  l’avoir  vue  fréquemment  à 
Saint-Domingue,  près  du  fort;  elle  forme  dans  plusieurs 
endroits  des  sortes  de  taillis  de  quelques  lieues  d’étendue. 

Il  nous  reste  à  examiner  si  le  Croton  Cascarilla  est  la 
seule  plante  qui  fournisse  la  cascarille  des  pharmacies. 
Cette  écorce  a  été  connue  en  Allemagne  vers  1690;  Linné 
est  le  premier  auteur  qui  se  soit  occupé  de  l’arbre  auquel 
on  la  doit  ;  il  l’attribua  d’abord  à  un  arbrisseau  du  genre 
Clutia,  placé  aujourd’hui  dans  le  genre  Croton^  et  connu 
sous  le  nom  spécifique  A’Eleuthera ,  d  u  nom  de  l’île  d’Elu- 
tera,  l’une  des  Lucayes,  où  cet  arbrisseau  est  très-com¬ 
mun.  Plus  tard,  il  désigna  le  Croton  Cascarilla,  dont  il 
vient  d’être  fait  mention.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  les 
matières  médicales  attribuent  la  cascarille  du  commerce 
tantôt  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  arbrisseaux,  et  tantôt  à 
tous  les  deux. 

Les  pharmacopées  batave,  polonaise, anglaise,  de  Dublin, 
portugaise ,  espagnole ,  et  MM.  Guibourt  et  Richard ,  dési¬ 
gnent  le  C.  Cascarilla, 

Les  pharmacies  suédoise ,  russe ,  finlandaise ,  d’Edim¬ 
bourg,  etEbermayer,  le  Croton  Eleuthcra. 

Il  n’y  a  que  les  pharmacies  danoise  et  française,  et  \ Appa- 
ratus  de  Murray,  qui  désignent  les  deux  crotons.  Le  Croton 
Eleutheraest  encore  mal  connu;  il  abonde  dans  les  Indes. 
Or,  comme  nous  tirons  toute  notre  cascarille  de  l’Amérique  et 
des  Antilles,  il  convient  de  la  rapporter  au  Croton  Cascarilla 
L. ,  plante  bien  connue,  et  que  l’on  sait  positivement  fournir 
de  la  cascarilleau  commerce.  En  examinant  avec  attention  la 
cascarille  du  commerce,  on  voit  que  l’une  est  en  morceaux 
courts,  médiocrement  roltlés ,  assez  épais,  grisâtres;  c’est 
sur  son  épiderme  que  nous  avons  trouvé  cette  prodigieuse 
variété  de  lichens  figurés  dans  notre  Essai  des  Cryptogames 
des  écorces  exotiques  officinales.  L’autre  est  en  cylindres 
longs  de  3-S  pouces,  roulés  en  leurs  bords  sur  cnx-memes 
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(le  iiiaiiièrc  à  fornier  un  double  tube,  mais  seiilenieiit  dans 
uii  sens,  coimneil  arrive  quelquefois  au  Quinquina  Loxa, 
mais  moins  fréqueiuinent.  L’epiderme  est  d’un  blanc  de  lait 
on  de  neige,  et  presque  toujours  parcouru  par  des  graplii. 
dues,  surtout  par  le  Grapkis  tortuosa  Acb.  Les  parasites  y 
sont  peu  variées  ;  l’écorce  en  est  mince  et  très-fragile.  Ces 
deux  variétés  sont-elles  dues  à  des  arbrisseaux  différens, 
ou  bien  sont-ce  des  écorces  enlevées  à  des  branches  plus 
on  moins  âgées  ?  C’est  ce  que  nous  n’osons  décider. 

Voici  la  liste  des  parasites  trouvées  sur  l’épiderme  de  la 
eascarille  des  pharmacies. 

Opegrapha  abbmiata  N.  —  O.  Comma  Ach.  —  O.  calcea  N.  —  O.  he- 
terocarpa  N.  —  O.  myriocarpa  N.  =  Grapkis  exilis  N.  —  G.  tortuosa 
Acb.  —  G.  pachnodes  N.  —  G.  Cascarilla  N.  —  G.  liiieola  Ach.  —  G. 
scrpeiitiiia  Acb.  —  G.  caribeea  Ach.  —  G.  Afzelii  Acb.  —  G.  endocarpa 
N.  =  Ârthonia  divergeas  N.  —  A.  polymorpha  Ach.  —  A.  dilatata  N. 
=  Sarcographa  tigrina  N.  —  S.  Cascarilla  N.  —  Fissiirina  lactea  N.  = 
Giyphis  favtilosa  Ach.  r=  Chiodectou  paradoxum  N.  =  Trypethelimn 
Spreagelii  Ach.  — T.  crassum  N.  —  T.  lageniferum  Ach.  —  T.  Scoria  N. 
—  ’S.porosum  Acb.  •=  Parmentaria  astroïdea  N.  =  Pyrenula  nitida  Ach. 
—  Ptpinguis  l’ers.  —  1’.  leucostoma  Acb.  —  1’.  cndolenca  N.  =  Porina 
americana  N.  =  Verrucaria  epidermidis  Ach.  var.  albissima  N.  —  V. 
caduca  N.  —  V.  GaudichalUii  N.  —  V.  planorbis  Ach.  —  V.  serialis 
Thelotreina  lepaditmm  Ach.  =  Coniocarpon  myriadeiim  N.  —  C.  casca¬ 
rilla  N.  =:  Lecidta  ?  arthonioides  N.  =  Parmelia  pcrlata  Ach. 

Cascarillti  signifie  en  espagnol  petite  écorce  (cascara). 

■i.  DG  CROl'ÜN  l’ORTE-LAQUE. 

Lbotom  LAcciFERUM  Linii.  i/ia6;  Burin,  t.  yi 

nus  nromaticus  Pliik.  Alm.  p.  3ao. 

Foliis  ovatis  tomentosis  serrulatis  petiolatis ,  calicibiis  toineutosis 
in  India  orientali. 

Tronc  arborescent,  à  rameaux  rudes  et  anguleux,  à  feuilles 
ovales,  dentées,  pétiolées,  velue*  ou  cotonneuses,  à  Heurs 
disposées  eu  épis  terminaux  ;  les  fruits  sont  petits,  arrondis 
et  velus  ;  les  semences  sont  solitaires  dans  chaque  loge. 

Ouoique  presque  toutes  les  matières  médicales  aient 
désigné  cet  arbre  eonmie  celui  qui  fournit  la  laque  du 


.  —  Rici- 

■  —  Habitai 
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foniinercc,  il  est  prouvé  (juc  cette  sorte  parvient  rarement 
en  Europe,  où  elle  est  peu  connue.  C’est,  dit-on,  la  plus 
belle  des  laques;  elle  découle  naturellement  sans  qu’il  soit 
besoin  d’inciser  l’écorce  ou  d’attendre  que  les  insectes  coc- 
cus  viennent  l’attaquer.  Ellle  paraît  comme  une  petite  perle, 
ou  comme  un  bourgeon ,  à  l'aisselle  des  rameaux  ou  près  de 
l’insertion  du  pétiole  des  feuilles.  Celte  laque  est  très-pure, 
d’une  belle  couleur  rouge  ;  elle  sert  de  vernis  à  Ceylan  et 
ailleurs.  Comme  cette  production  n’a  pas  été  examinée  chi¬ 
miquement,  et  quelle  diffère  quant  à  son  origine  des  autres 
laques  connues,  il  est  permis ,  jusqu’à  plus  ample  intormé, 
de  la  regarder  comme  distincte  de  toutes  les  autres.  {Fojcz 
Laque,  il/flf.  méd.  anim.  I,  pag.  io6.) 

3.  nu  CROTON  TILLY. 

Croton  Tici.nm  Linn.  Sp.  i4a6;  Bnrm.  Xeyl.  t.  yo.  —  Granum 

Moluccanum  Riimph.  Amb.  IV,  t.  33.  —  Ctidel  avanacu  Rhced. 

Mal.  TI,  t.  33. 

FoUoîis  ovatiSf  gïabris  acuminatis  serratis,  caule  arboreo,  —  Habitat  in  Mo- 
Inccis,  Zeylona,  etc. 

Tronc  peu  élevé,  grêle,  à  rameaux  glabres ,  chargés  de 
feuilles  alternes,  ovales,  aiguës,  glabres  ,  verdâtres  ,  d en ti- 
culées;  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre,  disposées  en  épis  termi¬ 
naux;  fruit  glabre,  de  la  grosseur  d’une  aveline,  à  trois 
coques  monospermes. 

Semences  {Grana  Tiglia,  Tilli  grana,  Petit  Pigvom 
d’Inde,  Graines  des  Moluqubs,  Grains  de  Tilly  Offic.) 
sous-quadrangulaires,  ordinairement  revêtues  d’un  épiderme 
jaunâtre  et  tiqueté  de  brun  ;  lorsqu’elles  sont  unicolores,  elles 
sont  noires  et  unies.  La  face  qui  porte  l’ombilic  montre  plu¬ 
sieurs  nervures  longitudinales  ;  les  nervures  latérales,  plus 
apparentes,  forment  deux  sortes  de  gibbosités  près  de  la  base 
de  la  semence  :  leur  longueur  n'excède  pas  un  demi-pouce. 
Lorsqu’il  arrive  que  l’une  des  trois  semences  renfermées 
dans  les  coques  avorte,  les  deux  semences  fécondées,  acco¬ 
lées  lune  contre  l’autre,  ont  la  forme  du  café,  et  présen- 


5^4  DEUXIÈME  PARTIE.  —  VÈGÈtADX. 

tent  au  centre  un  sillon  très-prononcé ,  déterminé  par  l’im^ 
pression  de  l'axe  central  du  fruit  (0. 

Odeur  à  peine  sensible. 

Saveur  âcre,  brûlante,  nauséeuse  ;  elles  déterminent  une 
vive  inflaïuination  à  la  gorge. 

AKALVSK  DES  ORAIHES  DE  TILEY. 


Albnmii 

galée, 

Albuinii 


Niinmo  de  Glas- 
w,  Jour».  Phann. 

.>75.) 


I(  M.  Brandcs,  ^rck.  Phann.  At- 
Icm.  scptent.  et  Joiirn.  Ph. 
t8a5,p.  143.) 

[Huile  volatile. 

jAcide  particulier  volatil  acide 

>7,5  Subalance  alcaline. 

33,5  Principe  colorant. 

I  Stéarine. 

40  Cire. 


lAdraganthine. 


|lnnline. 
L’enveloppe  est  h  l’a-  Gomme, 
mande  comme  36  est  Gluten. 

|à  64. 

Tigline  de  Nimmo. 

Insoluble  dans  l’eau 
soluble  dans  l’alcool 
dans  l’éther,  dans  lei 
Ihuiles  fixes  et  volatiles 
,sant  légèrement  h 
re  de  tournesol. 


Suivant  Pope  (^Med.  chir.  Trans.  Lond.  t.  XIII)  ^  le  prin¬ 
cipe  âcre  réside,  non  dans  1  embryon,  mais  bien  dans  l’é- 
pispernie,  et  surtout  dans  la  membrane  qui  recouvre  im¬ 
médiatement  l’amande.  Cet  épisperme,  traité  par  l'huile  de 
térébenthine,  donne  à  ce  liquide  une  propriété  vénéneuse. 

Les  semences  de  tilly  sont  purptives  à  un  haut  degré  j 
on  les  a  administrées  seules  depuis  une  demi-semence  jus¬ 
qu’à  deux;  mais  on  préfère,  pour  l’emploi  thérapeutique, 
l'huile  qu’on  en  extrait  par  expression ,  après  en  avoir  re¬ 
tiré  répisperme. 

! .  )  rayez  l’article  l'iGitos  d’Ihde  ,  Jatropha  Curcas ,  où  noua  établissoua  fe, 
différences  qui  séparent  ces  deux  semences. 
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HUILE  DE  TILLY. 

Couleur  jaune-orangée ,  de  la  consistance  de  l’huile  d’a- 
inandes  douces;  susceptible  de  se  congeler  à  5"  f  o,  solide 
à  o;  soluble  dans  l’alcool  et  rougissant  fortement  le  papier 
de  tournesol. 

Odeur  très-prononcée  et  nauséabonde. 

Saveur  rappelant  tout  à  la  fois  l’huile  essentielle  de  gi¬ 
rofle  et  celle  de  cannelle. 

Comme  il  arrive  ordinairement  qu’on  fait  torréfier  les 
semences  pour  en  retirer  l’épisperme,  qui  est  inerte ,  l’huile 
varie  dans  sa  couleur,  suivant  que  cette  opération  a  été 
plus  ou  moins  prolongée. 

Les  semences  et  l’huile  de  tilly  sont  au  nombre  de  nos 
plus  violens  poisons  ;  leur  emploi  à  petites  doses  détermine 
des  superpurgations  souvent  suivies  de  la  mort.  L’huile 
analysée  par  le  docteur  Nimino  lui  a  donné  45  parties  d’un 
principe  âcre,  énergiquement  purgatif.  C’est  la  tigline  dont 
nous  avons  parlé,  qui  paraît  ne  pas  différer  de  l’acide  cro- 
tonique  de  Brandes.  M.  Paris  la  dit  peu  distincte  de  l’éla- 
tine.  (  f^ojez  la  famille  des  Cdcurbitacées.  )  Le  docteur 
IVimmo  a  trouvé  encore  dans  l’huile  de  tilly  55  parties 
d’une  huile  fixe  pure,  comme  celle  d’olives,  et  aussi  douce; 
soluble  dans  l’essence  de  térébenthine  et  dans  l’éther  sul¬ 
furique  ,  à  peine  soluble  à  chaud  dans  l’alcool ,  d’où  elle  se 
précipite  par  le  refroidissement. 

Toutes  les  parties  de  ce  terrible  végétal  sont  purgatives 
presque  au  même  degré  ;  on  emploie  assez  souvent  le  bois , 
mais  seulement  dans  son  lieu  natal  :  nous  allons  en  dire 
quelques  mots. 

Bois  de  tilly  {Lignum  P  avance,  scu  Lignum  Crotonis  Ti- 
Panave  ou  Pavane  )  léger,  spongieux,  pâle,  revêtu 
d’une  écorce  grisâtre. 

Saveur  âcre  et  irritante. 

Odeur  désagréable  et  repoussante. 

Action  du  temps.  Détruit  peu  à  peu  ses  propriétés  actives; 
ce  qui  indi({ue  qu’elles  sont  dues  à  un  principe  volatil. 


r;-.6  peuxiéme  pautie.  —  végétaux. 

Les  Hollandais  sont  les  premiers  Européens  qui  recon¬ 
nurent  l’efficacité  du  Croton  'ligUum,  dont  ils  répandirent 
l’emploi  dans  toute  l’Europe.  Les  Anglais  l’emploient  fré¬ 
quemment,  les  Français  bien  plus  rarement. 

Le  Croton  MahiccanumVixm.  Spcc.  1427,  petit  ail)Dsleà  fetiilles  cordi- 
foinien,  anguleuses  et  aigmis.dont  le  fruit  est  nomme  Noix  oes  Monu- 
QÜKS,  CSMIBI,  Noix  i>e  lUwmni.,  fournit  des  semences  dont  on  peut 
extraire  une  assea  grande  quantité  d’une  huile  fixe  qui  peut,  suivant 
M.  (luibourt,  servir  aux  usages  écunuuiiques  ;  mais  nous  croyons  que  eet 
estimable  auteur  se  trompe,  car  Lonreiro  dit  posilireraent  que  ces  semences 
agissent  comme  celles  du  lilly ,  quoique  avec  moins  d’énergie.  L’analogie 
tend  i  donner  raison  à  lonrciro ,  qui  a  d’ailleurs  l'avautage  d’avoit  été  sur 
les  lieux.  Cette  linile  ne  parvient  pss  en  Europe. 

4.  DU  CROTON  DES  TEIMTJRIEKS  ou  TOURNESOL. 

CnOTON  TiNCToniOM  I.inti.  Sp.  i/ia'i;  UC.  Fl.  Jr.  sp.  2178.  _ 

Ricinoïdfs  e.rqua  paratus  Tournesol  Gallnrutn  Tourn.  Inst,  rei 
herb. 

fiXioTOomov  [Jiixpèv  Diosc.  IV,  io4.  —  TouawKsoi.  ou  Msurelue.  —  Potüs 
rhombeis ,  capsiilis  pendults ,  coule  herbaceo.  Habitat  in  Oallia  anstrali, 
Dalnialia,  Catrniola,  neenon  in  India. 

Tiges  grêles,  cylindriques,  rameuses,  longues  de  i  pied 
environ;  feuilles  molles,  ovales,  alternes,  pétiolées,  presque 
rhomboïdales,  plissécs  et  ondulées  sur  letirs  bords;  fleurs 
petites ,  terminales  et  disposées  en  grappes  courtes  ;  fruits 
pendans,  composés  de  trois  coques  noirâtres,  arrondies, 
chargées  d’aspérités  ;  toute  la  plante  est  cotonnetise. 

I.es  sommités  de  cette  plante,  de  même  que  ses  fruits 
servent  à  préparer  ce  qu’on  nomme  Tournesol  en  drapeaux 
par  opposition  avec  le  Tournesol  en  pain.  {Voy.  famille  des 
Lichens.) 

mi  tournesol  en  drapeaux. 

•  (ie  sont  lies  chiffons  de  dimension  diverse,  colorés  forte¬ 
ment  avec  le  suc  exprimé  des  sommités  et  des  fruits  du  C;y>, 
ton  tinctorium,  puis  exposés  au-dessus  d’un  mélange  de 
chaux  et  d’urine,  enfin  séchés,  plongés  une  seconde  fois 
dans  Itt  suc  de  tournesol ,  et  séchés  de  nouveau. 
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Les  Hollandais  en  retirent  un  tournesol  en  pain  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le 
tournesol  en  drapeaux  sert  à  teindre  en  bleu  les  papiers  et  les 
indiennes  ;  il  n’est  point  usité  en  pharmacie,  mais  les  falsifica¬ 
teurs  s’en  servent  pour  en  colorer  un  sirop  d’iris  de  Florence, 
qu’ils  livrent  au  commerce  sous  le  nom  de  sirop  de  violettes. 

Le  Croton  plicatum  Valil,  et  C.  obtiqunin  du  même  auteur,  sont  à 
peine  distincts  de  notre  espèce  et  peuvent  servir  an  même  usage,  ainsi  que 
le  C.  tricuspidatum  Lmrk.  du  Chili. 

Avant  de  quitter  ce  genre  très-important,  nous  mention¬ 
nerons 


t.  Le  Croton  bnhatntfemm  Jacq.  Amer.  t.  if)î,  f.  3 ,  le  peut  Baume  ou 
DOIS  DU  PETIT  Baume,  arbrisseau  de  la  Jamaïque  à  feuilles  petites,  nom¬ 
breuses,  ovales,  laucéolées.  Toute  la  plante  est  aromatique.  On  la  distille 


bois  et  l’écorce  étant  brûlés  donnent  une  odeur  aromatique,  suave  et  pé¬ 
nétrante.  On  eu  retire  un  extrait  alcoolique  pellucide,  jaunâtre,  qui,  en 
brûlant ,  dégage  un  parfum  délicieux. 


H. 
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rrENRE  Riams.  (I.inn.) 

Le  nom  donné  à  ce  genre,  qui  n’est  composé  que  d’nu 
fort  petit  nombre  tl  espèces,  lui  vient  de  hi  ressemblance 
des  semences  de  cette  plante  avec  un  insecte  nommé  Acarua 
Bicinus  Linn. 

nu  KICIN  ORniNAIRF.. 

Ricinus  communes  I.iim.  Sp.  1410;  Linrk.  et  DC.  ll.fr.  2177.  — 
R.  seu  l'alrna  Christi ,  sru  Cataputia  majnr  officin.  —  Palnia 
Christi  or  Ricinus  Amcricanw;,  comrnonly  callcd  the  castor 
Plant.  Canv.  Monogr.  t.  i.  —  Cataputia  major  Black.  Hcrh.  I, 
l>.  148. 

Alketva  rtfs  Ariibr».  —  KpOTMv  Hippocr.  Morb.  mut.  II,  fi/, g;  Diosc.  IV, 

1 63.  ^  Kixi  Ægypiior.  —  Cici  IMin.  X  VI ,  —  Fotiis  pritatis  commimihio:, 

lobis  lanceolatis  serrniis,  vante  kerbaceo  pminoso ,  stigmatibus  3  apice  a  fdis, 
capmiis  echinnth.  —  Habitat  in  barbaria  rt  Oiianti' ,  in  bonis  Europæanis 
culta,  piæcipne  in  Gallia  australi,  ncrnnn  in  Aincriea. 

PVnits  :  capsules  glauques,  sous-arrondies,  bérlssées  tlo 
pointes,  d’uue  durett!  médiocre,  à  trois  loges  inonospermes, 
indiquées  par  trois  côtes  saillantes. 

Semences  [Scmiiia  Ridai  commuais)  ovales,  obtuses  des 
deux  bouts,  de  la  grosseur  d’un  petit  baricot,  comprimées, 
brillantes ,  bombées  siiptu  ieurcment ,  sensiblement  plus  apla¬ 
ties  inférieurement,  marquées  d’un  sillon  proéminent,  très- 
apparent,  un  peu  anguleux,  parsemées  de  petits  points  bru¬ 
nâtres  ou  de  lignes  rougeâtres  incomplètes  ou  interrompues 
qui  lui  donnent  un  aspect  marbre  qui  les  fait  assez  bien  res¬ 
sembler  à  l’abdomen  de  certaines  aranéides.  Cette  semence 
est  caroncul((e  (>),  l’amande  est  recouverte  d’une  lorique  et 
d’un  tegmea  séparable  ;  la  lorique  est  sèche,  fragile,  insipide  et 
d’une  médiocre  épaisseur.  Ces  deux  enveloppes  étant  enle¬ 
vées,  on  trouve  raniandc,  dont  le  périsperme  est  oléagineux 
et  les  cotylédons  très-t'dégamment  foliacés.  Souvent  cotte 
amande  est  recouverte  par  le  tegmea,  sorte  de  membrane  fort 
mince,  blanchâtre  et  facile  à  déchirer. 


0)  I.e  naronciile  est  im  appendice  fongoenx  cl  pnipcnx  cpii  ne  Irauve  |,, 
b«e  de  rertninrn  graine!..  On  ignore  lr.a  fon  tiona  de  ret  organe,  ,,„i  „ 
en  mOue  lemp»  q..e  la  graine,  ilont  on  peut  alo.a  1«  «.'paier. 
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Odeur  de  la  semence  entière,  nulle. 

Saveur  de  la  lorique  ou  coque,  nulle;  de  l’amande,  avec 
ou  sans  l’embryon,  douceâtre  d’abord,  puis  àcrè  :  elle 
rend  la  salive  éniulsive. 

Action  du  temps.  L’amande  rancit  assez  vite  :  elle  a  alors 
une  saveur  analogue  à  celle  du  chenevis,  et  devient  im¬ 
propre  à  l’extraction  de  l’huile,  car  celle  qu’on  en  reii- 
rerait  serait  âcre  et  très-irritante. 

DE  l/lIÜILE  DE  RICIN. 

Okum  Ricini  communh.  —  O.  Palmæ  liqnidum  Ofllcin.  —  O.  </«  Kerva.  — 
O.  Ficus  infernalis  on\cia.  —  O.  Cicinum.  — Kt'xivsv  sXaicv  Græc.  —  Huile 
DOUCE  DE  Ricim  tles  Français,  Huile  de  Castob.  —  Castnr  oil  des  Anglais. 

Blanche  on  légèrement  jaunâtre ,  épaisse,  visqueuse,  dif- 
hcilementcongelahle,  d’une  pesanteur  spécifique  plus  grande 
que  toutes  les  autres  huiles  fixes,  dont  elle  diffère  par  sa  com¬ 
plète  solubilité  dans  l’alcool. 

Odeur  nulle. 

Saveur  douce,  puis  Acre. 

Action  du  temps  :  l’épaissit  beaucoup  et  la  fait  rancir.  Son 
emploi  thérapeutique  est  alors  dangereux. 

Falsification  assez  fréquente;  a  lieu  avec  diverses  huiles 
fixes.  L’alcool  permet  de  dévoiler  facilement  cette  fraude, 
puisqu’elle  est  soluble  dans  ce  menstrue.  Cette  propriété 
rend  l’huile  de  ricin  très-propre  à  altérer  une  foule  do 
substances  médicamenteuses  :  le  baume  de  copahu,  la 
térébenthine  de  Chio  sont  dans  ce  cas.  [Foj.  ces  arti¬ 
cles.)  Il  ne  suffit  pas  toujours  que  l’huile  de  ricin  soit 
altérée  par  des  mélanges  pour  qu’elle  devienne  im¬ 
propre  aux  usages  pharmaceutiques.  Le  mode  d’extrac¬ 
tion  mal  choisi  peut  suffire. 

Suivant  des  expériences  modernes,  l’huile  de  ricin  serait 
entièrement  différente  des  autres  huiles  fixes,  et  sa  solubi- 
'âté  dans  l’alcool  semblait  déjà  en  donner  l’assurance.  Étant 
distillée  elle  donne  ; 

"  ttne  matière  solide  repré.sentant  les  ’|j  dn  poids  de  l’hnile,  et  qui  oonsli- 

ily. 
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’  Uûc  huile  volatile,  incolore,  très-homogène  et  snsceptihle  <1, 

,,Trol"aHa7sÏl'nonve”  nx,  très-âcre»,  très-soluble»  dan»  l’alcool,  no. 
„è.  oUo.rlcln.,ue.  ncini.ue  et  scéaro-ricini^u.. 


italli- 


mm  Bussy  et  Lecanu,  auxquels  on  doit  cette  analyse,  se 
assurés  que  l’huile  de  ricin  était  purgative  par  ses  élé- 
mens  propres,  et  non  par  la  présence  d’un  principe  âcre  par¬ 
ticulier.  (Septembre  i8a6.) 

L'huile  de  ricin  est  employée  comme  piirgatil  5  elle  sert  a 
l’éclairage  dans  diverses  parties  de  l’Amérique.  Ou  prépare 
aussi  l’huile  de  ricin  en  grand  au  Cap,  au  moyen  de  l’ébul¬ 
lition.  Les  feuilles  delà  plante,  appliquées  sur  le  front,  sont 
regardées  comme  calmantes. 

On  connaît  dans  le  commerce  deux  sortes  de  ricins,  ceux 
d’Amérique  et  ceux  de  France.  Les  premiers ,  fournis  par 
des  ricins  arborescens,  sont  plus  gros  et  plus  colorés  que  les 
derniers ,  mais  du  reste  aucune  différence  essentielle  ne  les 
sépare.  Nous  dirons  seulement  que  l’huile  qu’on  obtient 
des  ricins  de  France  est  plus  douce  que  celle  qu’on  retire 
des  ricins  d’Amérique.  L’ébullition  de  cette  dernière  dans 
l’eau  la  dépouille  de  ses  propriétés  énergiques,  et  la  rend 
semblable  à  notre  huile  de  ricin  indigène. 

Trois  modes  d’extraction  sont  partieiibèrement  nus  en 
usa'^e  :  i°  l’ébullition  dans  l’eau;  2"  l’expression  ;  3“  et  l’ex¬ 
traction  â  l'aide  de  1  alcool.  ^  ^ 

,»  L’ébullition  dans  l’eau  est  un  procédé  qui  consiste  à 
faire  torréfier  les  semences  légèrement,  puis  à  les  monder, 
à  les  piler,  et  à  faire  bouillir  la  pâte  dans  l'eau  pure.  On  re¬ 
cueille  l’huile  qui  surnage ,  on  la  lave  dans  une  nouvelle 
quantité  d’eau  bouillante  pour  enlever  le  principe  volatil 
âcre,  qui  détermine  des  superpurgations.  Lest  le  procédé 
suivi’ à  la  Jamaïque  et  en  Europe  pour  l’obtention  de  l'iiuile 
des  ricins  d’Amérique  ;  10,000  parties  de  semences  mondées 
donnent  environ  3,a5o  d’une  huile  de  bonne  qualité,  quoi¬ 
que  un  peu  ambree.  1  ■  1  1  -  ,  , 

2“  L’expression  est  le  procédé  le  plus  simple  et  le  pus 
suivi.  On  pile  bien  les  amandes  mondées,  que  l’on  pace 


ê 
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dans  un  coutil  un  peu  serré,  et  l’on  exprime  fortement.  On 
obtient  ainsi  une  huile  épaisse ,  qu’il  faut  filtrer  et  débar¬ 
rasser  de  son  mucilage.  Ce  procédé  est  quelquefois  suivi 
en  Amérique,  mais  moins  fréquemment  que  le  premier. 

3“  L’extraction  à  l’aide  de  l’alcool  a  été  pratiquée  par  M.  Fa- 
guer.  On  réduit  en  pSte  une  quantité  quelconque  d’amandes 
de  ricin  ;  on  délaie  cette  pâte  avec  i  aS  grammes  d’alcool  à  36“ 
par  chaque  livre  d’amandes;  on  exprime  dans  des  coutils  ;  le 
liquide  sort  avec  une  grande  facilité.  On  le  soumet  à  la  distil¬ 
lation  pour  retirer  environ  la  moitié  du  liquide  employé.  Le 
résidu  de  la  distillation  est  lavé  à  grande  eau;  l’huile,  sé¬ 
parée  de  l’eau ,  est  portée  sur  un  feu  doux  pour  en  évaporer 
toute  l’humidité.  On  la  retire  et  on  la  filtre  dans  une  étuve 
chauffée  à  3o'’;  looo  parties  d’amandes  de  ricin  ont  donné 
daf)  parties  d’une  huile  très-douce  et  très-incolore.  Ce  pro¬ 
cédé  est  plus  facile,  et  donne  un  résultat  plus  avantageux 
que  tous  les  autres  modes  d’extraction. 

Le  procédé  suivi  à  l'Ile-de-France,  et  que  M.  Cossigny  a 
fait  connaître  dans  un  mémoire  adressé  au  ministre  de  la  ma¬ 
rine  en  1788,  diffère  peu  du  premier  des  procédés  que  nous 
avons  fait  connaître;  il  consistait  à  faire  sécher  au  soleil 
les  graines  du  ricin.  Les  premières  enveloppes  éclatent  et  se 
détachent,  alors  on  les  plonge  dans  l’eau  bouillante  (sans 
doute  pour  leur  enlever  une  partie  de  leur  âcreté)  ;  on  les 
retire  bientôt,  puis  on  procède  à  leur  dessiccation  complète , 
après  quoi  on  les  pile  avec  leurs  enveloppes,  en  y  ajoutant  un 
peu  d’eau  pour  en  former  une  pâte  que  l’on  jette  dans  l’eau 
bouillante.  L’huile  surnage,  on  la  retire  avec  des  plumes, 
on  la  réunit  toute  dans  un  vase  où  elle  dépose,  on  la  dé¬ 
cante  et  on  la  remet  sur  le  feu  pour  dissiper  entièrement 
l’eau  qu’elle  aurait  }>u  encore  Retenir. 

On  a  cru  long-temps  que  l’embryon  communiqu.iit  à 
l’huile  de  ricin  cette  âcreté  qui  en  a  fait  redouter  l’usage,  et 
1  on  conseillait  d’en  monder  les  amandes,  opération  longue 
et  conséquemment  dispendieuse. 

MM.  Guihourt,  Charlard  et  Henri  fils  ont  soutenu,  con¬ 
tre  l’opinion  généraleimïit  reçue,  que  l’embryon  ne  jouis- 
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sait  d’aucune  propriété  distincte ,  et  MM.  Charlard  et  Henry 
lils  ont  prouvé  celte  assertion  par  des  expériences  positives. 
On  regarde  donc  aujourd’hui  la  question  comme  résolue, 
et  l’on  ne  monde  plus  les  amandes  de  ricin  que  de  leurs  en¬ 
veloppes,  qui  coloreraient  l’huile  et  en  retiendraient  une 
grande  quantité.  Si  l’huile  de  ricin  d’Amérique  est  plus 
active  que  la  nôtre,  et  si  elle  a  besoin  d’ètre  lavée  à  l’eau 
bouillante  pour  être  douce,  c'est  qu’elle  contient  un  prin¬ 
cipe  âcre  volatil  dont  l’existence  est  due  à  l’élévation  de  la 
température,  et  qtii  n’existe  pas  dans  les  semences  des  ri¬ 
cins  mûries  en  Europe  sous  un  ciel  bien  moins  ardent. 

L’huile  d’Amérique»ne  dépose  pas  de  stéarine  à  froid,  ce 
qui  a  lieu  pour  l’huile  de  ricin  indigène.  Les  personnes  qui  se 
sont  occupées  spécialement  de  l’extraction  de  cette  bulle,  as¬ 
surent  que  l’ébullition  développe  en  elle  des  propriétés  âcres 
qui  n’existaient  pas  auparavant.  Le  temps,  en  la  chargeant 
d’oxigène,  agit  d’une  manière  senddable.  Il  est  donc  très  im¬ 
portant  que  l’huile  de  ricin  soit  récente  et  qu’elle  n’ait  pas 
bouilli. 

Le  ricin  est  une  plante  qui  croît  spontanément  dans  les 
deux  Indes  et  en  Afrique  (‘);  elle  abonde  aussi  dans  plu¬ 
sieurs  provinces  de  l’Orient.  Elle  est  comme  naturalisée  dans 
l’Europe  australe,  et  maintenant  elle  fournit  aux  besoins 
de  la  consommation  en  France,  où  elle  se  plaît,  surtout  en 
Provence.  M.  Richard  fils  dit  avoir  vu  près  de  INice  un  petit 
bois  entièrement  formé  de  ricins  en  arbre.  Les  semences  du 
ricin  mûrissent  quelquefois  très-bien  sous  le  climat  de  Paris, 
et  nous  en  avons  retiré  une  huile  très-douce,  purgative 
aux  mêmes  doses  que  celle  des  ricins  de  Provence. 

Quoique  le  ricin  se  trouve  dans  une  foule  de  pays,  ce¬ 
pendant  on  ne  procède  guèl^  à  son  extraction  qu’en  Amé¬ 
rique,  <‘t  depuis  quelques  années  seulement  en  France. 

I  Le  ii'-m  «le  Hicinuscommums  «  .lonné  à  diffère.!»  licin»;  par  exemple, 
le  U,  communis  Thuiib.  est  le  R.  Uvidtis  Jac().  Il  croit  au  Cap.  Le  R.  communis 
llcaf.  est  le  R.  ajricanns  Miller,  i'iuàieuis  variété»  de  R.  mmmunU  ont  servi  À 
Hicinus  mcdicus  l'orsk.  (Inde),  le  R.  iiteimn  Jauq.  (Amérique),  leR. 

Audi.  (Amérique);  ce  sout  plutôt  des  variété,  que  de  vérilaUca  espèce». 
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Palma  Christi  ;  ce  nom  donné  à  la  plante  lui  vient  de  la 
luritie  palmée  de  ses  l'euilles.  Les  Chrétiens  d’Abyssinie  et 
les  Juifs  le  désignent  comme  étant  l’arbre  qui  donna  son 
ombre  à  Jonas.  Cette  croyance  est  fondée  sur  la  rapidité 
de  sa  croissance. 

Le  nom  anglais  de  l’buile  de  ricin,  castor' s  oil,  lui  vient 
du  nom  vulgaire  donné  en  Angleterre  au  ricin.  {Fojrez  la 
synonymie.  ) 

Dans  la  haute  Égypte ,  on  extrait  de  l’huile,  des  semences 
d’un  ricin  nommé  Ricinus  megalospermus  Del.  Cent.  pl. 
afr.  89. 

GENRE  JATROPHA.  (Linu.) 

Dtl  JATROPHA  CURCAS. 

Jaïropha  Cukcas  Liiiu.  Willd.  II ,  56o.  —  J.  tissurgens,  h'it  ds folio, 
flore  herhaceo  Brown.  ISat.  Hist.  Jam.  Vfi.  —  Ceisliÿlionia  lu- 
hata  Ruiz  et  Pav.  —  Jatropha  et  Jnniphti  H.  cl  li. 

Pihol  Indig.  —  Mundny-ÿnaca  Mar.grav.  Brus.  97.  —  MiuiciniüB  .  Pi- 
CMON  ne  Rakbabik,  orahi)  Haricot  nu  Pérou.  —  EoUis  aiinutalu-qiiiiijuc 
lubis,  basi  truncato-cordatis  ,  integerrimis  ,  gtabris  ;  Jloribus  cotymbosis ,  calr- 
culaCis  ;  calycibus  intérim  vdlosis,  virescentibns.  —  llabiui  iu  Nova-AiiJalu- 
aia ,  Havaiia. 

Fruit  (A'aa?  Cathartica  Americana,  Nux  Barbadunsis  OU.) 
ovale,  de  la  grosseur  d’une  petite  noix,  jaune,  puis  noirâtre, 
renfermant,  sous  une  enveloppe  épaisse  et  coriace,  trois  co¬ 
ques,  blanchâtres,  bivalves,  monospermes. 

Semences  (  Semina  Jatrophœ  Curendh  ,  Pignon  n  Inde 
ou  DES  Uaubades,  Graines  du  Médicinier,  Pignon  Cur- 
CAS  Oflic.)  ovales,  de  la  grosseur  d’une  petite  fève,  de  8  li¬ 
gnes  environ,  unies,  noirâtres,  convexes  d’un  côté  et  planes 
de  l’autre;  les  deux  faces  présentent  une  légère  proémi¬ 
nence.  La  lorique  et  le  tegmen ,  enveloppes  qui  constituent 
l’épiderme ,  sont  séparables.  L’enveloppe  extérieure  (  lori¬ 
que)  çst  peu  consistante  et  lacile  à  enlever;  l’intérieure 
(  tegmen  )  est  dure  ,  fragile,  à  cassure  résineuse  et  brunâtre; 
l’amande  est  blanche,  bilobée',  la  plunuile  est  blanche,  fo¬ 
liacée  ,  revêtue  d’une  membrane  mince. 

Odeur  nulle. 
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agréable ,  amygdaline,  douceâtre,  ensuite  âcre. 
Elle  rend  la  salive  émulsive  et  irrite  fortement  l’arrière- 
bouche. 

Action  du  temps  :  les  dessèche  et  permet  aux  vers  de  les 
attaquer. 

L’analyse  chimique  n’a  pas  encore  complètement  éclairé 
sur  la  constitution  intime  de  ces  semences.  M.  Félix  Cadet- 
Gassicourt,  persuadé  que  MM.  Pelletier  et  Caventou  avaient 
analysé  les  semences  du  curcas,  a  cru  devoir  se  borner  à 
étendre  le  travail  de  ces  deux  chimistes,  travail  qu’il  a  adopté 
sur  plusieurs  points  sans  examen  ;  il  est  fâcheux  qu’il  ignorât 
que  sous  le  nom  de  semences  du  Pignon  d'Inde,  MM.  Pel¬ 
letier  et  Caventou  analysaient  celles  du  Croton  Tiglium.  Cette 
erreur  est  facile  à  excuser;  car  on  comprend  ces  deux  se¬ 
mences  sous  le  nom  commun  de  Pignon  d'Inde.  Il  suit  de 
là  que  nous  n’avons  encore  qu’un  essai  d’analyse  du  pignon 
curcas. 

ANALYSE  DES  SEMENCES  DU  JATROPHA  CURCAS. 

(  Félix  Cadet-Gassicourt ,  JoHrn.  Ph.  X,  176.) 

AlbainÎDe. 

Gomme. 

Fibres  ligneases. 

Principe  âcre  et  réaineax  (curcasine),  ruassàtre,  d’nne  odenr  de 
beurre  rance. 

Huile  Kxe. 

Acide. 

Il  ne  paraît  guère  vraisemblable  que  la  matière  résineuse 
de  M.  F.  Cadet-Gassicourt  ait  de  l’analogie  avec  cette  sub¬ 
stance  cristalline  en  paillettes  très-brillantes,  observée  par 
M.  Guibourt  sur  l’enveloppe  intérieure  d’une  semence  des¬ 
séchée  de  curcas.  Il  est  bien  à  regretter  que  cet  auteur  n’en 
ait  pas  pu  examiner  la  nature. 

Il  est  démontré,  par  des  expériences  positives,  que  le 
principe  purgatif  de  cette  semence  se  trouve  dans  l’embryon; 
l’attention  des  chimistes  devrait  donc  se  porter  sur  cet 
organe  qu’il  faudrait  isoler  ^our  en  faire  l’analyse.  Les  sa- 
vans  qui  ont  vu  la  plante  dans  son  lieu  natal  disent  qu’en 
retirant  rembiyou  des  semences,  celles-ci  peuvent  être 
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mangëes  impunément.  M.  Guibourt  pense  au  contraire 
qu  il  en  doit  être  des  pignons  ciircas  comme  des  ricins  dont 
tonte  la  semence  a  des  propriétés  uniformes.  M.  de  Hjim- 
boldt  dit  pourtant  que  les  indigènes  du  Mexique  n’ignorent 
point  que  les  semences  de  curcas  sont  mangeables  quand 
on  enlève  leur  embryon. 

L’huile  du  pignon  curcas  a  le  même  aspect  et  les  mêmes 
propriétés  que  celle  du  pignon  tilly.  C’est  un  purgatif 
violent,  capable  de  donner  la  mort  à  une  assez  faible  dose. 
Quatre  ou  cinq  semences  légèrement  torréfiées,  macérées 
dans  le  vin  et  dépouillées  des  enveloppes ,  sont  plus  que 
suffisantes  pour  purger  fortement.  On  croit  en  Amérique 
que  le  chocolat  et  la  limonade  arrêtent  les  superpiu-gations 
déterminées  par  le  pignon  curcas. 

Curcas  est  un  nom  indien. 

Presque  toutes  les  jatrophes  sont  connues  par  leurs  pro¬ 
priétés  purgatives. 

r.  Jatropha  gossipijolia  Linn.  Spec.  I4a8,  plante  d’Âmériqae,  nommée 
herbe  au  mal  de  -ventre.  C’est  nn  arbrisseau  dont  les  fenilles ,  cordiformes, 
molles  et  tin  peu  velues,  sont  employées  comme  purgatives.  Le  fruit  res¬ 
semble  un  peu  à  l’amome  ou  au  ricin.  Il  est  sans  doute  très-purgatif,  mais 
n’est  cependant  pas  connu  comme  tel. 

a.  J.  glandulosa  Vahl,  Symb.  8o,  petit  arbrisseau  d’Arabie,  dont  l'écorce 
fournit  no  suc  âcre,  un  peu  lactescent.  Les  feuilles  sont  molles  et  réniformes. 

3.  J.  multifida  Linn.  Sp.  1429,  Médecihikr  d’Espagke  on  Noisette  pur¬ 
gative,  GRAND  Ben  PDROATp,  Avellana purgatrix,  se  trouve  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  C’est  un  arbrisseau  de  8-10  pieds,  rempli  d’un  suc 
âcre  et  amer,  à  fenilles  grandes,  pinnatilides  et  glabres.  Les  fruits,  légère¬ 
ment  pyriformes,  sont  de  la  grosseur  d’nne  noisette.  Une  seule  semence 
est,  dit-on,  purgative.  On  a  long-temps  préconisé  cette  semence  en  Es¬ 
pagne  ;  mais  elle  est  inusitée  parmi  nous ,  et  ne  se  trouve  plus  guère  que 
dans  les  collections  de  matière  médicale. 

GENRE  JANIPHA. 

DU  JANIPHA  MANIOC. 

Janipha  Manihot  Humb.  et  Bonpl.  PL  Æquin.W,  108.  —  Ja- 

tropha  Manihot  Linn.  Sp.  i4*9;  Willd.  Sp.  pL  IV,  562.  — 

Manihüt  inodorum  ,  seu  Yucca  foliis  cannahinis  Bauh.  Pin. 

90;  Pluk.  Almag.  tab.  2o5,  f.  i. 

Yucca  dulce  incol,  —  Manioc,  Maghoc.—  fu/iù  5-7  partitis,  sub-glaiices- 
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centibus;  lacinüs  acuminatis,  iiitegerrimh.  —  Habilal  lu  l'utà  fluiuiiii»  Mag- 
ilaleiiæ,  colitur  in  America ,  Asia ,  Afrioaque. 

Racines  charnues ,  tubéreuses,  féculentes,  de  la  grosseur 
du  bras  et  gorgées  d’un  suc  laiteux  abondant. 

Odeur  nulle. 

Saveur  âcre. 

Quoique  le  suc  du  manioc  soit  un  poison  violent  qui  agit 
à  fort  petites  doses,  comme  il  est  très-volatil,  on  retire  de 
ces  racines  une  fécule  alimentaire,  connue  sous  les  noms 
de  cassave,  farine  de  manioc ,  farine  de  cassave,  cipipa,  etc. 
Voici  quel  est  le  mode  d’extraction  : 

La  multiplication  du  manioc  est  facile,  sa  croissance  ra¬ 
pide,  son  produit  abondant  et  indépendant  des  variations 
atmosphériques.  Les  racines  atteignent  leur  entier  dévelop¬ 
pement  vers  la  fin  de  la  première  année.  Alors  on  les  arra¬ 
che  ,  on  les  râcle  pour  en  détacher  les  fibrilles  ;  on  les  r/îpe 
après  les  avoir  lavées ,  puis  on  les  broie  à  l’aide  de  meules 
appropriées,  ajustées  à  des  manèges.  11  en  résulte  une  pâte 
dont  on  exprime  le  suc.  On  ne  conserve  que  le  marc  qui  se 
nomme  cassave. 

Toutes  les  préparations  de  la  fécule  du  manioc  consistent 
à  en  chasser  le  principe  vénéneux  à  l’aide  de  la  chaleur. 
Ainsi,  pour  préparer  la  farine  de  manioc  ou  de  cassave,  il  suf¬ 
fit  de  la  mettre  dans  des  bassines  placées  sur  un  feu  vif  et  égal, 
où  on  la  dessèche  en  la  remuant  continuellement.  Cette  râ- 
pure  se  réduit  en  grumeaux,  perd  son  humidité,  cuit  et  se  co¬ 
lore.  Quand  l’opération  est  terminée,  il  sulfit  de  la  retirer 
de  la  faire  refroidir  à  l’air,  et  de  la  placer  dans  des  barriques 
où  elle  se  conserve  presque  indéfiniment.  Une  demi-livre 
de  cette  farine  bouillie  suffit  pour  nourrir  un  boinine  vigou¬ 
reux.  Le  pain  de  cassave  se  prépare  avec  la  ràpurc  fraîche 
de  manioc  que  l’on  fait  cuire  dans  un  disque  de  fer;  il  en 
résulte  des  galettes  que  l’on  retourne  pour  les  faire  cuire 
également.  On  les  préfère  au  pain  de  froment.  Le  vicou  le 
voupaya,  le  paya,  le  cachivi  sont  des  boissons  enivrantes 
préparées  avec  la  cassave,  les  patates  et  le  sucre.  Klles  ont 
le  goût  <le 


On  trouve  en  Europe  une  préparation  de  nianioe  dont 
hous  allons  parler,  parce  qu’elle  est  répandue  dans  le  com- 
Inerce. 

DU  TAPIOCA. 

Tapioca,  Sagou  blahc  des  Européens.  —  Cipipa,  Moüssache  des  créoles. 
—  Jatrophœ  Manihot  feciila  OfCc.  —  Fecula  Tapioca. 

Fécule  blanche,  en  grains  irréguliers,  plus  ou  moins  gros , 
garnis  d’aspérités. 

Odeur  nulle. 

Saveur  peu  prononcée,  farineuse. 

Cette  fécule  se  dissout  dans  l’eau  froide  et  s’y  gonfle  con¬ 
sidérablement.  Le  solutum,  traité  par  l’iode,  devient  d’un 
bleu  magnifique.  On  fabrique  en  France  un  tapioca  factice 
avec  la  fécule  de  pommes-de-terre.  Le  moyen  de  reconnaître 
cette  fraude  consiste  à  s’assurer  du  degré  de  solubilité  de 
la  fécule,  puisa  filtrer  le  solutum  à  travers  plusieurs  filtres 
de  papier  gris  :  si  le  tapioca  est  factice,  il  reste  sur  les  fil¬ 
tres,  et  l'eau  ne  se  colore  pas  en  bleu. 

Nous  avons  dit  que  pour  préparer  la  cassave  on  expri¬ 
mait  le  suc  de  la  racine  de  manioc.  Ce  suc  est  un  affreux 
poison  ;  mais  il  laisse  déposer  une  fécule  blanche  à  laquelle 
on  fait  éprouver  une  très-légère  cuisson.  C’est  là  le  tapioca 
tel  qu’il  parvient  en  Europe. 

Le  tapioca  a  été  conseillé  quelquefois  par  les  médecins 
européens  aux  convalescens  comme  aliment  de  facile  diges¬ 
tion. 

Tous  les  noms  donnés  aux  préparations  du  manioc  sont, 
ainsi  que  le  nom  de  la  plante  elle-même,  des  mots  galibis, 
dont  la  signification  et  l’étymologie  sont  inconnues  en  Eu¬ 
rope. 

Plusieurs  congénères  du  Jatropha  Manihot  ont  des  racines 
tubéreuses  où  la  fécule  se  trouve  combinée  au  principe  âcre 
volatil  et  vénéneux  dont  nous  avons  parlé. 
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VÉGÉTAUX. 


GENRE  SIPHQNIA.  (Linn.) 

Hevea  Anbl. 

DU  SIPHONIA  CAOUTCHOUC. 

SiPHONiA  ELASTICA  Linn.  fils ,  Supp.  ,  sub  Jatropha.  —  S.  Ca- 
huchu  Willd.  Sp.  pl.  —  Hevea  Giiyanensis  Aub.  Lmrk.  lUust. 
t.  790. 

PAO  DE  XiEiKGA ,  Porlug.  —  Hhevk  ,  indig.  —  Jevk  et  Cadchuc  des  Esp. 
on  Caoutchooc,  éisnt  prononcé  à  la  française.  —  Eoliis  ttrnatia  ellipticis  in- 
tegerrimii  canis  longé  peliolatis.  —  Habitat  in  Guyana ,  Brasilia. 

Tronc  élevé  de  17-20  mètres,  écailleux  comme  une  pomme 
de  pin,  très-droit,  branchu  au  sommet;  feuilles  éparses  à 
l’extrémité  des  rameaux,  et  composées  de  3  folioles  épaisses, 
coriaces  et  très-lisses;  fleurs  disposées  en  panicules  nom¬ 
breuses;  elles  sont  nnisexuelles  et  à  étamines  monadelphes. 

Aublet  dit  que  les  fruits  fournissent  des  graines  bonnes 
à  manger  quand  on  en  a  enlevé  l’embi-yon.  Elles  donnent , 
étant  pilées  et  bouillies,  une  graisse  fort  utile  pour  la  prépa¬ 
ration  des  mets;  mais  ces  applications  économiques  le  cèdent 
en  importance  au  suc  qui  découle  par  incision  de  l’écorce; 
et  qui  est  connu  sous  le  nom  impropre  de  gomme  élastique 
dans  le  commerce  français. 

DU  CAOUTCHOUC. 

Cahuchu  OfGc.  —  Gomme  ou  Réhhe  élastique  ,  Succus  Siphoniee  e/asticce. 

Substance  grisâtre,  bleue,  blonde,  gris  de  lin  ou  jaunâtre, 
molle,  flexible,  tenace,  semi-transparente  dans  les  parties 
les  plus  minces,  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,938;  légère 
éminemment  élastique,  variant  de  forme  suivant  le  caprice 
des  naturels  des  pays  où  on  la  prépare;  de  i-a  lignes  d’é¬ 
paisseur,  lisse  supérieurement.  Elle  se  compose,  à  l’état  de 
pureté,  de 

Orl>one,  68 1, a 

Hydrogène,  iüo,o 

Odeur  nulle  ou  très-laible. 

Sapeur  nulle. 


EUPIIORBIACÉES.  58<) 

4.e  caoutcliouc  pur  est  de  couleur  blanche  et  inodore:  les 
diverses  couleursqu’on  lui  trouve  dans  le  commerce  tiennent, 
comme  on  le  verra,  au  mode  de  préparation.  Thompson  dit 
avoir  vu  du  caoutchouc  venant  des  Indes  orientales,  et 
qu’on  avait  laissé  s’épaissir  à  l’air;  il  était  blanc,  jaunâtre, 
doux  au  toucher,  et  avait  l’aspect  du  savon  blanc. 

Ce  principe  immédiat  est  inaltérable  à  l’air,  insoluble  dans 
l’eau,  même  bouillante,  où  pourtant  il  se  gonfle  et  se  ramol¬ 
lit;  il  est  aussi  insoluble  dans  l’alcool,  mais  soluble  dans  l’é- 
tlier,  d’où  on  le  précipite  sans  altération  ;  il  se  dissout  aussi 
dans  les  huiles  volatiles  et  dans  les  alcalis.  11  se  fond  au  feu, 
brûle  en  donnant  une  fumée  odorante,  très-abondante,  dés¬ 
agréable  et  sensiblement  ammoniacale.  L’acide  nitrique  le 
dissout  en  formant  de  l’acide  oxalique  et  plusieurs  autres 
produits;  il  donne  de  l’ammoniaque  à  la  distillation  (0. 

ANALYSE  CHIMIQUE  DU  SUC  DU  CAOUTCHOUC  (Sipkonia  elostica). 

(Faraday,  Journ.  chim.  méd.  II,  i4I.) 


Eaa,  acide,  etc.  563,7 

Caontchoac  pur,  617,0 

Matière  soluble  dans  l’eaa  et  dans  l’alcool,  39,0 

Matière  albumineuse,  19,0 

Cire,  1.3 


Les  usages  du  caoutchouc  sont  purement  économiques  : 
on  connaît  son  utilité  pour  enlever  les  traces  du  crayon  sur 
le  papier  et  le  parchemin.  Il  sert  à  fabriquer  des  vernis  que 
l’on  étend  sur  les  toiles  et  les  taffetas  pour  les  préserver  de 
l’action  de  l’eau.  Les  premiers  instruinens  de  chirurgie  dits 
de  gomme  élastique  ont  été  d’abord  faits  en  caoutchouc;  mais 
depuis  long- temps  on  y  a  substitué  l’huile  de  lin  cuite  avec 
la  litharge,  puis  exposée  à  l’air,  où  elle  s’épaissit  prompte- 

'■)  M.  F.  Cadet-Gaasicourt  a  donné  dans  le  Journal  de  Pharmacie  (  i8ï5, 
343  )  l’examen  d’nn  suc  qui  lui  fut  remis  par  un  voyagent  inconnu  comme 
étant  celui  de  l’arbre  qui  donne  le  caoutchouc.  Son  travail,  qui  est  enrieux,  ne 
peut  cependant  éclairer  en  aucune  manière  l’hiatoire  de  cette  substance,  à 
cause  de  l’incertitude  du  l’origine  dn  liquide  analysé,  yoy.  pourtant  cet  article. 


r.go  KKUXiiMU  l'AUTir.  —  v/iGiiTAlIX. 

ment,  sans  perdre  cependant  sa  souplesse.  On  fait  avec  retto 
matière  des  llambeaux  qui,  sans  mèelie,  brûlent  très-bien, 
en  émettant  une  odeur  qui  n’a  rien  de  désagréable.  On  en 
fait  des  bottes  imperméables,  des  bouteilles  et  des  seringues, 
ce  qui  a  valu  à  l’arbre  le  nom  de  Pao  de  xiringa. 

Le  caoutchouc,  entier  et  découpé  en  lanières,  est  employé 
pour  former  des  ustensiles  qui  demandent  une  grande  élas¬ 
ticité.  Comme  il  peut  se  ramollir  avec  beaucoup  de  facilité 
dans  l’eau  bouillante,  on  y  plonge  ces  lanières  qui  se  sou¬ 
dent  intimement  entre  elles  et  servent  à  fabriquer  des  tubeS 
imperméables,  souples  et  fort  utiles  dans  plusieurs  opéra¬ 
tions  mécaniques. 

Le  caoutchouc  n’est  ni  une  gomme  ni  une  résine,  on  doit 
le  considérer  comme  un  produit  immédiat  des  végétaux 
jouissant  de  propriétés  particulières.  Il  existe  dans  le  suc 
propre  de  presque  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  eu- 
phorbiacées  et  des  asclépiadées  ou  apocynées,  «lans  une  cam- 
panulacée  [Lobelia  Caoutchouc) ,  les  urticées  (  Ficus,  Arto~ 
corpus,  etc.).  On  a  dit  1  avoir  retire  d’un  monocotylédone, 
du  Smilax  caduca  Linn.  il  est  permis  de  douter  encore  de 
cette  assertion. 

Les  premières  notions  sur  l’arbre  au  caoutchouc  sont  dues 
au  célèbre  La  Condaminc  ;  Fresneau  et  Aublet  complétè¬ 
rent  son  histoire;  mais  ce  ne  fut  pourtant  qu’en  lySS  que 
feu  Richard  analysa  exactement  ses  Heurs.  Le  mode  d’ex¬ 
traction  du  suc  est  fort  simple  :  on  lave  le  tronc  de  l’arbre, 
auquel  on  pratique  ensuite  des  incisions  obliques  qui  pénè¬ 
trent  l’écorce  en  totalité;  elles  sont  ordinairement  placées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  et  la  dernière  d’entre  elles 
porte  à  sa  base  une  feuille  en  gouttière  qui  dirige  tout  le  suc, 
qui  est  alors  blanc,  dans  un  récipient.  On  prépare  d’avance 
des  moules  en  terre  glaise  représentant  des  fruits,  des  oi¬ 
seaux,  mais  plus  souvent  des  bouteilles;  on  les  enduit  avec 
les  doigts  de  suc  laiteux. récent,  puis  on  les  expose  à  la  fu¬ 
mée,  en  ayant  soin  de  tourner  le  moule  pour  que  son  action 
soit  égale;  lorsque  la  première  couche  ne  s’attache  plus  aux 
doigts,  on  en  met  une  seconde,  une  troisième  et  même  une 


(jnairiùnie.  Lorsqu’on  juge  qu’il  ne  faut  plus  augmenter 
l’epaisseur,  ou  fait  entièrement  sécher  et  durcir  le  caout¬ 
chouc,  qui  se  colore  extérieurement  en  brun.  Avant  que  la 
dessiccation  soit  complète,  on  y  fait  des  impressions  ou  des 
dessins  à  l’aide  de  moules  appropriés.  Tontes  ces  opérations 
étant  terminées,  on  brise  le  moule  en  terre  et  l’on  en  retire 
les  fragmens  par  une  ouverture  que  l’on  a  ménagée  à  cet 
effet;  quelquefois  on  se  contente  de  laisser  coaguler  le  suc 
en  masses,  et  c’est  ainsi  qu’on  le  trouve  de  temps  en  temps 
dans  le  commerce. 

Il  est  communément  reçu  parmi  les  pharmacographes  de 
regarder  le  caoutchouc  comme  formé  de  couches  phis  ou 
moins  nombreuses  salies  par  la  suie,  à  cause  de  leur  ex¬ 
position  à  la  fumée.  Cependant,  s’il  en  est  ainsi,  comment 
explique» la  différence  de  couleur  du  c.aoutchouc?  On  a  dit 
que  Igs  naturels  des  pays  où  il  se  préparait  faisaient  un  secret 
de  son  mode  de  préparation  ;  ce  procédé  mystérieux  pourrait 
bien  ne  consister  que  dans  une  coloration  du  suc  récent ,  qui 
serait  ensuite  desséché  à  l’air  libre. 

On  a  donné  le  nom  de  caoutchouc  fossile  à  un  bitume 
élastique  dont  nous  parlerons.  (Voyez  Règrie  minéral, 
lllTXJMES.) 

GEffRE  AlCHOREiEA.  (Swartz.) 

DE  L’ALCHORNÉE  DE  EA  JAMAÏQUE. 

Alchornea  latifolia?  Svrartz,,  Fl.  Ind.  occitl.  II ,  1 154. 

Fo/üj  ovalis ,  £ürU>us  raccmoso-paniculatis.  —  Habitat  in  iiiontibns  allis 

Tronc  médiocrement  élevé,  à  feuilles  alternes,  ovales,  à 
fleurs  axillitires  et  terminales,  disposées  en  grappe;  fruit 
capsulaire. 

On  croit  devoir  attribuer  à  cet  arbre  l’écorce  d’alcorno- 
que,  qui  a  si  long-temps  exercé  la  sagacité  de  nos  pharma¬ 
cologues. 

Ecorces  (Cortiçes  Alchorrwceœ  Offic.)  en  gros  fragmens, 
épais,  rugueux,  dont  l’épiderme  est  souvent  envahi  par  der. 


Spa  deuxième  partie.  —  vf.c.étaüx. 

licliens  du  genre  Parmelia.  Au-dessous  de  cet  épiderme 
se  trouvent  des  couches  corticales  ,  rougeâtres  et  rosacées, 
auxquelles  succède  un  liber  jaunâtre,  mince,  fibreux,  se 
détachant  facilement  en  couches  lamelleuses.  La  cassure 
de  l’écorce  est  grenue. 

Odeur  nulle. 

de  l’épiderme  et  des  couches  corticales,  amère  et 
astringente  ;  du  liber,  amère  seulement.  Le  liber  colore 
la  salive  en  jaune. 

ANALYSE  BE  l’aLCORNOQUE. 

( U''  Rein ,  Journ.  Pharin.  II ,  p.  333. ) 


Gomme,  io5 

Matière  extractive,  lo» 

Réaine,  54 

Hnmidité,  ,3g 

Fibre  végétale,  3o3 


Acide  tartariqne ,  nne  trace. 


MM.  Cadet  et  Nachet  ont  aussi  donné,  dans  le  Journal 
de  pharmacie  de  i8i5,  une  analyse  de  l’alcornoque,  sans 
résultats  bien  positifs.  On  a  vanté  cette  écorce  comme  le 
spécifique  le  plus  sûr  contre  la  phthisie  pulmonaire;  on 
dit  qu’elle  est  vomitive. 

L’alcornoque  est  tombée  dans  l’oubli. 

L’origine  de  cette  écorce  a  donné  lieu  à  de  nombreuses 
controverses;  M.  Virey  {^Journal  de  pharmacie,  i8ii)  a 
émis  l’opinon  qu’elle  appartenait  au  Quercus  Suber;  M.  Pou- 
denx  a  soutenu  au  contraire  que  c’était  celltf  d’un  guttier, 
Guttœfera  vera  Kœnig;  mais  plus  tard  il  détruisit  sa  pre¬ 
mière  hypothèse  en  proposant  le  Chaparro  Alcornoque 
des  Espagnols  créoles  de  l’Amérique  du  Sud,  qui  donnent  ce 
nom  à  un  Grangeria  ou  un  Garcinia ,  le  premier  de  la  famille 
des  guttifères,  le  second  de  celle  des  rosacées.  Depuis  quel¬ 
ques  années  on  a  cru  reconnaître  celte  écorce  dans  celle  d’un 
grand  arbre  de  la  famille  des  euphorbiacées,  auquel  Swartz 
a  donné  le  nom  A' Alch^rnea  latifolia  ;  il  abonde  dans 
les  hautes  montagnes  <le  la  Jamaïque.  Cette  dernière  opi- 


F.UPIIOBBIACKFS. 

nion,  emise  par  un  botaniste  voyageur,  a  dû  prévaloir  sur 
toutes  les  autres,  quoiqu’elle  demande  eneore  confinnation. 

MM.  Virey  et  Poudenx  ont  été,  suivant  toute  probabi- 
lité,  égarés  par  des  rapports  nominaux.  Le  premier,  ayant 
vu  que  l’ou  nommait  le  liège  alcornoqiie  en  espagnol,  a  cru 
qu’il  s’agissait  du  liège,  oubliant  qu’il  fallait  trouver,  non  tine 
plante  indigène,  mais  bien  une  plante  exoti(jue;  le  second 
a  cberehé  quels  étaient  les  arbres  exotiques  désignés  sous  le 
nom  d’alcornoque,  et  il  a  indiqué  deux  végétaux  très-dif- 
ferens,  une  rosacée  et  une  guttifère.  Il  aurait  pu  encore  en 
nommer  d’autres,  car  le  nom  vulgaire  à'alcornoco  a  été 
aussi  donné  à  une  légumineuse,  au  Bowdichia  V irgilioides 
Humb.  PI.  æq.  "VI,  876.  Vouloir  chercher  une  origine  cer¬ 
taine  à  un  médicament  en  s’étayant  sur  une  nomenclature 
vacillante  et  arbitraire,  c’est  s’engager  dans  de  fausses  rou¬ 
tes  et  nuire  aux  sciences  que  l’on  veut  servir.  C’est  aussi  sans 
vraisemblance  que  M.  Leinaire-Lisancourt  a  désigné  une 
apocynée  voisine  i\yx  Ncrium  anti-  dfsentericuni,  eu  s’ap¬ 
puyant  uniquement  sur  quelques  ressemblances  physitjues. 

GE  y  RE  MERCURIALIS.  (I.lun.) 

m:  LA  mercuriale  annuelle. 

Mercubiaus  annua  Linn.  .Sytec.  i/|65;  Blackw.  t.  i63.  —  M.  mivr 

etfœmina  C.  Bauh.  Pin.  121. 

AtvcÎMOTi;  Hippocr.  Morb.  mul.  Iliojc.  IV,  19  i;  Tbroph.  IX,  19.  —  Mer- 
airialis  seu  Parthenium  Plin.  XXV,  5.  —  MEScuBtAi.E,  Foiroj.lr,  Vioki.i.i.e 
«U  vieux  langage.  —  Caule  irachiato ,/oliis  glairis,  floribtis  spicato-g/omrra. 
/».  —  Habitat  iu  Europie  locU  cultis. 

Tige  droite,  branchue,  haute  de  i5  à  20  pouces,  ttn  peu 
ligneuse,  lisse  et  glabre,  ainsi  que  toute  la  plante;  feuilles 
ovales,  lancéolées,  pointues,  dentées,  d’un  vert  clair,  ircs- 
glahres  et  longuement  pétiolées;  Heurs  de  couleur  herba¬ 
cée  et  dioïques;  les  mâles  disposées  en  épis  grêles,  axillaires 
et  pédonculés;  les  femelles  solitaires  et  presque  sessiles;  ra¬ 
cines  fibreust's  ,  blanches  et  cylindriques. 

Odeur  forte  et  très-fétide. 

désagréable,  amère  et  peu  saline. 
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ASALTSE  CHIMIQUE  UE  I.A  MKECURULE  AKKIIELI.E. 

(M.  Fenenille,  Journ.  Mm.  méd.  Il,  1 19.) 

Principe  amer  légèrement  purgatif. 

Muqueux. 

Chlorophylle. 

Albumine. 

Suhatance  gra««e  blanebe. 

Huile  volatile. 

Gelée. 

t-igneux. 

Uivera  aeli. 

Elle  doit  ses  propriétés  à  ce  principe  âcre,  amer,  qui 
paraît  volatil,  et  qui  est  uni  à  une  très-grande  quantité  de 
chlorophylle. 

I,a  mercuriale  annuelle  entre  dans  1  elccttiaire  lénitif  ;  elle 
donne  son  nom  au  miel  purgatif  dit  de  mercuriale,  ainsi 
qu’à  un  sirop  désigné  dans  nos  formulaires  sous  celui  do 
sirop  de  mercuriale  composé,  de  longue-vie,  ou  de  Calabre. 
Elle  sert  aussi  à  composer  des  lavemens;  cuite,  on  l’appli¬ 
que  en  cataplasmt|j 

Celte  plante  est  suspecte,  son  odeur  désagréable  en  éloi¬ 
gne  les  bestiaux  ;  cependant  les  anciens  la  mangeaient  connue 
nous  mangeons  les  épinards ,  ce  qui  a  lieu  encore  en  Alle¬ 
magne.  La  cuisson  lui  enlève  son  principe  actif  et  la  rend 
insipide. 

La  mercuriale  a  reçu  le  nom  du  dieu  Mercure.  Les  Grecs 
la  nommaient  fep|AoO  ^oràvn,  Herbe  de  Mercure,  et  la  croyaient 
très-propre  à  faciliter  la  conception.  Le  suc  des  individus 
mâles,  bu  avec  le  vin  blanc ,  faisait,  disait-on ,  engendrer  des 
mâles;  celui  des  imlividus  femelles  faisait  engendrer  des 
filles.  Ces  absurdités  ne  font  plus  partie  des  préjugés  popu¬ 
laires  modernes. 

I.a  Mercarlalis  perennis  Linn.  Sp.  tfiS,  hi  MxRruitiAi.E  vivace,  a  ,1,» 
liges  irés-simples  et  des  feuilles  opposées,  ovales-lancéolées,  dentées,  un 
peu  rudes  au  toucher,  courtemeut  pétiolées  et  d’un  vert  sorahie  ;  elle  est 
commune  dans  les  bois.  C’est  une  plante  tiès-suspecte ,  que  quelques  au¬ 
teurs  ont  conseillée  comme  purgative,  mais  qui  est  abandonnée.  Son  sue 

leslssais  qui  ont  été  faits  pour  la  fixer  n’ayant  pas  eu  de  snccè.s.  ’ 
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CENIiE  niPPOMANE.  (I,iun.) 

DE  L’HIPPOMANE  MANCENILLIER. 

Mippomanf.  Mancknili.a  Linn.  Sp.  i43ij  Liiirk.  Illust.  gen.  tab. 

79^;  Cominel.  Hort.  I,  I.  68. 

Mancanas  delà  Yerba,  Mancanilla  incolar.  —  EoUis  aUeniis,  stipulaceU , 
petioUs  apice  uniglandulosis;  Jlorihus  terminaUbus.  mascutis  spicatis,  pemtneU 
soUtariis.  —  ([abitat  io  inaiiliiiiis  inucidatis  Aiueiiræ  ausIralU. 

1.  Tronc  médiocrement  élevé,  à  rameaux  nombreux,  gla¬ 
bres,  revêtus  d’une  écorce  grisâtre;  feuilles  pétiolées,  al¬ 
ternes ,  éparses ,  glabres,  vertes,  luisantes,  cordées  à  leur 
base,  longues  de  d-4  pouces,  stipulacées,  un  peu  dentées 
en  scie;  fleurs  petites,  monoïques;  bois  mou  et  impropre 
aux  usages  économiques. 

2.  Fruits  ayant  Podeur,  la  couleur  et  la  forme  d’une  pe¬ 
tite  pomme  :  la  pulpe  est  blanche  et  laiteuse;  ce  péricarpe 
cliarnu  recouvre  une  noix  de  la  grosseur  d’un  marron,  pro¬ 
fondément  sillonnée ,  à  7  valves  et  à  7  loges  moiiospernies. 

Saveur  d’abord  fade  et  repoussante,  puis  âcre  et  caus¬ 
tique. 

Odeur  nulle. 

Tontes  les  parties  de  ce  végétal  laissent  exsuder,  à  la 
moindre  déchirure,  un  suc  laiteux  très-blanc,  très-abon¬ 
dant,  très-caustique  et  très-vénéneux.  Une  goutte  de  ce 
poison,  reçue  sur  une  partie  quelconque  du  corps,  y  dé¬ 
termine  une  vésication  presque  instantanée;  les  indiens  s’eu 
servent  pour  empoisonner  leurs  flèches. 

Quoiqu’il  n’ait  pas  été  fait  d’analyse  de  ce  suc,  on  peut 
croire  qu’il  doit  son  âcreté  à  un  principe  volatil  analogue  à 
celui  des  autres  enpborbiacées  :  ce  qui  le  prouve,  c’est  la 
violence  de  son  action  quand  il  est  récent,  violence  qui 
s'affaiblit  successivement.  Nous  avons  reçu  des  Antilles  quel¬ 
ques  écorces  de  mancenillier;  elles  sont  insipides,  ce  qui 
prouve  qu’une  dessiccation  complète  détruit  le  principe  âcre. 
Quelques  parcelles  de  suc  concrété  se  trouvaient  à  la  surface 
«le  l’épidcinic;  leur  couleur  était  jaunâtre,  leur  consistance 
38. 
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leur  odeur  nulle  et  leur  saveur  d’une  âcreté  ex¬ 


trême. 

On  a  prétendu  que  l’oiubre  même  du  niancenllller  était 
dangereuse,  surtout  si  la  pluie,  après  avoir  touché  le  feuil¬ 
lage,  tombait  sur  (juelque  partie  du  corps;  mais  Jacquin,  et 
en  dernier  lieu  M.  Ricard  ,  qui  a  étudié  avec  soin  et  souvent 
sur  lui-même  les  effets  du  maneenillier,  prétend  que  c’est 
une  fable.  11  assure  s’être  reposé  et  avoir  dormi  inipuné- 
meol  sous  cet  arbre.  T, a  pluie  reçue  sur  le  maneenillier,  et 
recueillie  pour  faire  des  ablutions,  n’a  produit  nueune  ir¬ 
ritation  à  la  peau.  On  s’efforce  de  détruire  par  le  feu  cette 
dangereuse  plante  partout  où  elle  se  trouve. 

Les  contre-poisons  les  plus  efficaces  contre  l’empoison- 
nenient  du  maneenillier  sont  les  fèves  du  nandhiroba  (  Fe- 
villea  scandens  Linn.  Sp.  1 457),  les  vomitifs  etl’eau  de  la  nier. 

On  a  quelquefois  employé  le  suc  de  luaiu  enillier  comme 
vermifuge;  mais  M.  Ricard  assure  que  ses  propriétés  au- 
thelmintiques  sont  nulles,  et  que  son  usage  interne  est  re¬ 
doutable. 


La  plupart  des  accidens  déterminés  par  l’ingestion  du 
maneenillier  ont  lieu  avec  les  fruits,  qui  présentent  un  as¬ 
pect  séduisant.  Ils  ressemblent  assez,  exactement  à  une  petite 
pomme  d’api  :  c’est  pourquoi  les  Espagnols  les  ont  appelés 
manzillanns,  petites  pommes,  mot  dont  nous  avons  fait 
ttiancenillier. 


GESIiE  EXCÆCARIA.  (Unn.) 

DE  L’EXCÆCAIIIA  BOIS  D’AI.OÈS. 

ExcecARiA  AcAi,i.ocHtjM  Liiin.  Willd.  Spre.  H()4;  Sw.  Fl.  Ind.  H 

1  lai  —  -drbor  E.xrœcans  llunipli.  II,  t.  "Cj  ,  80. 

Dioïen,  fioribui  masculis  sesiilibus,  staminibus  tripartitis  Jcminis  rnceino- 
siStfoliis  ovato-oblongis  aenminatis  substrratis.  —  Kabitat  in  India  oi  ieiuali 

Rois  (  Lignurn  Jhe.  —  Eoccœcariæ  Agallochi ,  Agallo- 
chuin;  kyàXloypv?  grœc.  anticj.  ïuAcaXûi, ?  recentior.  R,,, s 
n’ALoliS,  bots  u’Agaluochk  ?  Guib.  1,  368)  noueux,  gris 
ou  noirâtre,  d'uiic  pesanteur  .spécilicim;  «lifférente,  suivant 
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la  plus  ou  moins,  grande  quantité  de  résine  qu’il  recèle;  à 
siirlace  lisse  et  résineuse;  si  on  le  coupe  en  travers,  ou  dé- 
«’ouvre,  sous  forme  de  petits  points  blancs,  l’orifice  des  vais¬ 
seaux  qui ,  pendanl  la  vie  de  1  arbre ,  cbarriaicut  les  sucs 
l>ropres. 

Odeur  agréable  lorsqu’on  brûle  ce  buis. 

Saveur  amère. 

Poudre  brune. 

Est-ce  à  cette  espèce  qu’il  convient  de  rapporter  le  buis 
d  aloès  des  Grecs  et  celui  des  Arabes? 

Cette  question  est,  suivant  nous ,  dll'ficile  à  résoudre  dans 
1  état  actuel  de  la  science,  et  cette  lacune  ne  pourra  de  long¬ 
temps  être  remplie,  car  la  distinction  des  espèces  a  été  laite 
sur  les  rapports  inexacts  des  voyageurs  et  sur  des  tradiliotis 
contradictoires.  Les  écrivains  n’ont  pu  présenter  sur  ce  sujet 
que  des  hypothèses  plus  ingénieuses  que  solides. 

Les  divers  bois  d’aloès  paraissent  appartenir  à  trois  genres 
distincts  de  plantes  :  X Aloejcylon,  X Excœcaria  et  X Aqui- 
laria.  Il  est  donc  probable  que  l'aloès  des  anciens  était 
fourni  par  quelques-uns  de  ces  végétaux,  et  peut-être  par 
tons  les  trois,  car  on  en  distinguait  autrefois  plusieurs  es¬ 
pèces;  mais  chercher  à  les  rattacher  à  une  synonymie  mo¬ 
derne  est  une  chose  superflue  et  impossible. 

Sprengel  attribue  pourtant,  d’après  X Encyclopédie  mé¬ 
thodique^  XAloë  prœstantissimum  à  X Excœcaria  ;  il  serait 
apporté,  suivant  lui ,  de  Chine,  de  l’Inde  et  de  l’Arabie,  par 
Lavoie  deSofala.  Cependant  les  écrivains  arabes  disent  qu’il 
vient  de  Java.  Le  bois  de  X Excœcaria,  dont  nous  avons  vu 
uii  morceau  d’une  origine  certaine,  n’a  pas  une  odeur  d’une 
suavité  qu’on  puisse  comparer  à  celle  du  bois  de  X Agalh- 
chuni  de  Loureiro,  leepud  n’offre  pas  non  plus,  dans  sa 
coupe  transversale,  l’orifice  de  ces  vaisseaux  propres  si  ap- 
parens  dans  le  bois  de  X Excœcaria, 

On  peut  juger  quelle  confusion  règne  dans  l’histoire  des 
Ixois  d’aloès,  en  examinant  la  synonymie  donnée  par  les 
divers  auteurs  ;  nous  reproduirons  ici  celle  qu’on  trouve 
dans  X Encyclopédie  méthodique ,  I,  4^1  1  o"  veria  que  nous 
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avons  bien  peu  de  données  nouvelles  depuis  l’époque  où 
elle  a  paru. 

I.  Jgalhchnm prœstantissiinnm  Eaiih.  Pin.  Sgî.  —  Ciil.ini1iac  Indor.  —  Ke- 
oain,  Cochinchin.  —  Suk.-liinng  Sincns.  D»le,  Pharm.  siippl.  Sokio 
G.  Camelli;  Ray,  llùt.  i»o8.  —  Roi*  na  Gai.amb*.;.  —  f:’c8i  VMgallo- 
chiiim  Exccecaria  dont  il  vient  d’être  jtaric. 

».  Jgallochum  Oflic.  Pin.  (qS.  —  Lignmn  Aloe  vuts.  Offie.  —  Tchin- 
kiang  Sinens.  Dale,  P/tarin.  —  fkimhio  G.  (^aiiielli.  —  Pao  de  ^gitila 
(Portng.).  —  Bots  u’Aloè»,  Bois  u’Aiole  de  Soiiiieiat,  aiialogne  avec  le 
Sinkoo  de  Kænijifcr  et  V Àgallochum  de  Kiiaipli.  V AquHaria  Malaccensis 
le  produit. 

3.  Agallochum  sylvestre  Baiili.  Pin.  394.  —  Agaltochnm  sive  Lignum 
Aloes  Mexicanorum  Camelli  ;  Ray,  Suppl.  87.  —  Le  Cai.ambao  ou  Bois 

et  une  odeur  suave.  11  est  d’on  brun  tiiaiit  snr  le  vert,  peu  pesant.  On  en 
fait  des  boites,  des  étuis,  etc. 

Indépendamment  des  trois  arbres  cités  dans  cette  syno¬ 
nymie,  il  est  certain  que  le  commerce  et  le.s  collections  de 
matière  médicale  montrent  encore,  sous  le  nom  de  bois 
d’aloès,  des  bois  qui  appartiennent  à  d’autres  végétaux; 
circonstance  qui  n’a  pas  peu  contribué  à  rendre  impossible 
la  di.stinction  des  espèces;  aussi  voit-on  les  descriptions 
incomplètes  l'aire  varier  à  l’in  Uni  les  caractères  physiques 
tirés  de  la  pesanteur  spécilique,  de  la  dureté,  de  la  couleur 
et  de  l’odeur. 

On  a  donné  à  l’eupborbiacée  ipii  nous  occupe  le  nom 
A.'arbor  excœcans,  arltre  qui  aveugle,  à  cause  de  l’àcreté  du 
suc  propre,  qui  a  une  causticité  telle,  qu’on  l’a  vu  déter¬ 
miner  des  infliimmalions  suivies  de  la  perte  de  la  vue  lors¬ 
qu’il  pénétrait  dans  les  yeux. 

Cfr.  les  articles  Agallochum  (  Léou  mi.nkuses  ,  etc.),  Aqui~ 
laria  (  Aqdii.ariées  ). 

genre  EUPUOKIUA.  (Linn.) 

I.  Especes  cactoïdes  à  tiges  charnues  et  frutescentes. 

DF,  L’EUl'HORBF.  DE.S  PHARMACIES 

1 .  Eupborbia  ornciNARUM  I.imi.  Spee.  647  ;  DC.  PI.  gra  ts.  Blackw. 
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t  340,  f.  a.  —  Euphorbium  ccrei effigie  Commel.  Mort.  I .  p.  aa , 
t.  1 1  ;  C.  Bauh.  Pin.  387. 

Ae'vÿfov  lùtpo'pgiov  Diosc.  III,  96.  —  Eu  PHORBE  DES  PHARMACIES,  d’AfIIIQUR 
ou  D’ÉTuroriE.  —  Aculeata  nuda  muhangularis ,  aculcis  geminatis.  —  HaLi- 
liil  in  Ætliiopia  et  Africa. 

Tiges  épaisses,  droites,  hautes  de  4-6  pieds,  marquées 
de  12-18  angles,  portant  sur  leur  sommet  une  rangée  d’é¬ 
pines  géminées;  feuilles  nulles;  fleurs  d’un  vert  jaunâtre, 
presque  sessiles  sur  les  angles  de  la  partie  supérieure  de  la 
tige  ;  fruits  capsulaires  à  trois  coques. 

2.  Kuphorbia  Aktiquorüm  Linn.  Spec.  646.  — Euphorbium  Anti- 
quorum  veriim  Commel.  llorl.  t.  i3  ;  Rheed.  II ,  t.  la,  sub.  nom. 
Sfhaclida  Calli. 

TiOùpaXXoç  Théoph.  IX,  12.  — EurnoREs  des  AnciERs.  —  Aculeata  sub- 
imda  triangularis  aculeata ,  ramis  patentibus.  —  Habitat  iu  Arabia ,  Ægypto , 
India. 

Tiges  triangulaires  ou  quadrangtilaires,  articulées,  munies 
d’appendices  solitaires  situés  auprès  des  épines,  divisées  en 
rameaux  semblables  aux  tiges,  mais  plus  petits;  angles 
écbancrés  par  intervalles,  comme  noueux,  terminés  par 
deux  épines  courtes  et  divergentes;  fleurs  courtement  pé- 
donculées ,  pédoncules  simples  ou  divisés. 

3.  biuPHORBiA  Canariknsis  Liim.  Sp.  G46;  Blackvc.  t.  34o,  f.  1.  — 
Tkhymalus  Aizoïdes  fruticosus  Canariensis  aphyUus  Commel. 

Euphorbe  des  Canaries.  —  Aculeata  nuda  subquadrangularis ,  aculeis  ge- 

Tiges  atteignant  jusqu’à  4  pieds  et  demi  de  hauteur,  cou¬ 
dées  à  leur  base,  et  ensuite  redressées ,  épaisses,  qiiadran- 
gulaires  ou  pentagones;  à  faces  planes,  unies,  d’un  beau 
vert,  ayant  de  1-2  pouces  de  largeur;  les  arêtes  sont  ob¬ 
tuses,  brunâtres,  munies  d’épines  géminées;  fleurs  sessiles, 
à  bractées  de  couleur  rouge  obscur. 

C’est  à  ces  trois  plantes  qu’il  faut  surtout  attribuer  la 
gomme-résine  ilont  il  vu  être  question. 
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DE  l’eUI'HORBIOM. 

Cummi-resma  Euphorbium  Offic.  —  Àn  meVns  Cereo  reùna  Euphorbia- 


Larmes  ou  morceaux  sous- arrondis  ou  oblongs  ,4SouveDt 
rameux,  perforés  de  un  ou  deux  trous  coniques  dans  les¬ 
quels  on  trouve  quelquefois  les  aiguillons  de  la  plante,  ayant 
l’aspect  de  la  cire  jaune,  mais  plus  pâle,  matte,  lisse,  de  la 
grosseur  d’un  pois  et  plus,  fragile,  friable.  On  trouve  par¬ 
fois  dans  le  commerce  un  euphorbe  en  grosses  masses, 
moins  pur  que  l’euphorbe  en  larmes,  et  souvent  mélangé 
avec  une  matière  terreuse. 

Odeur  faible,  presque  nulle. 

Saveur  peu  sensible  d’abord,  mais  ensuite  âcre  et  corro¬ 
sive;  l’euphorbium  est  friable  dans  la  bouche,  mais 
se  dissout  bientôt  dans  la  salive,  en  déterminant  une 
cuisson  des  plus  douloureuses. 

/Wi/re  jaunâtre.  Demande  à  être  faite  avec  beaucoup  de 
prudence,  pour  éviter  les  particules  volatiles  qui  se 
fixeraient  dans  les  yeux  et  dans  les  narines  eu  détermi¬ 
nant  une  violente  opbtbahnie  et  des  éteinuemens  mul¬ 
tipliés. 

Action  du  temps  fort  lente. 

Falsification  nulle. 

ANALYSE  DE  l’eUPHORIUUM. 

(Braconnot,  Ann.  c'im.  LXVIII,  44.)  j  ( Pelletiei ,  Bi<«.  Pharm.  IV,  5o3.) 
Résiue,  3,  g 

Cire, 

Malale  lie  chaux. 

Matière  ligneuse , 

Eau  et  huile  volai 
Perte, 

Les  chimistes,  tout  en  reconnaissant  que  l’euphorbe  dif¬ 
fère  des  gommes-résines,  ne  l’en  laissent  pas  moins  avec  elles 
ce  qui  est  une  irrégularité.  L’euphorbe  ne  contient  point  de 
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gomme;  Il  est  à  peu  près  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble 
dans  l’alcool.  La  cire  (juis’y  trouve  comme  principe  consti¬ 
tuant  ne  diffère  point  sensiblement  de  la  cire  d’abeilles. 
L’enphorbiiim  ne  serait  pas  mal  nommé  Céréo-rétine, 

I/a  résine  de  l’cupliorbe,  isolée  par  les  chimistes  dont 
nous  donnons  les  analyses,  est  transparente,  rougeâtre  et 
d’une  prodigieuse  âcreté;  son  insolubilité  dans  les  alcalis, 
et  sa  solubilité  dans  les  acides  sidfurique  et  nitrique,  la  font 
essentiellement  différer  de  toutes  les  autres  résines. 

L’euphorbium  est  un  poison  corrosif  très-énergique;  il 
entre  dans  diverses  préparations  vésicantes;  on  en  tait  une 
teinture  qui  est  épispastique.  Son  usage  intérieur  est  rare. 
La  médecine  vétérinaire  en  f.iit  un  emploi  fréquent. 

On  facilite  l'écouleinent  du  suc  des  euphorbes  en  prati¬ 
quant  des  incisions  aux  tiges;  il  s’écoule  un  liquide  lactes¬ 
cent  qui  s’arrête  à  la  base  des  épines,  s’y  accumule  et  se 
condense  en  prenant  la  forme  ovoïde  que  nous  lui  connais¬ 
sons  dans  le  commerce. 

Nous  avons  désigné  trois  sortes  d’euphorbe  comme  étant 
celles  qui  l'ournissent  le  médicament  qui  nous  occupe. 
M.  Guibourt  dit  que  l’euphorbe  des  Canaries  en  donne  la 
plus  grande  partie  au  commerce  :  cette  assertion  est-elle 
bien  fondée.^  M.  Bory  Saint-Vincent,  qui  a  exploré  les  Ca¬ 
naries,  n’a  point  TU  que  cette  extraction  s’y  pratiquât,  et 
paraît  le  regretter.  Miller  est  le  seul  auteur  qui  prétende 
que  ces  îles  livrent  à  l’Angleterre  une  certaine  quantité 
d’euphorbiuin. 

La  plus  grande  partie  de  l’euphorbium  du  commerce  nous 
vient  de  l’Afrique  et  de  l’Inde,  où  croissent  abondamment 
\  Euphorhia  ofjicinamm  et  l’E.  Antiquorum;  quoique  pro¬ 
venant  de  plantes  différentes,  les  produits  sont  semblables. 
L’euphorbium  nous  arrive  dans  de  grands  sacs  de  cuir. 

Les  anciens  ont  mal  décrit  l’euphorbe,  mais  ils  connais¬ 
saient  très-bien  son  suc  propre,  et  il  n’est  pas  possible,  en 
lisant  leurs  descriptions,  de  méconnaître  cette  assertion. 
M.  Loiseleur  -  Deslongchamps  pense  que  l’Eùyop^tov  de 
Dioscoride  n’est  pas  \' Euphorhia  Antiquorum  ;  il  se  fonde 
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sur  ce  que  l’auteur  grec  ne  dit  rien  des  propriétés  purgatives 
de  l’euphorbe ,  qu’il  dit  ressembler  à  une  férule.  Mais  sait- 
on  bien  ce  que  c’est  que  la  férule  de  Dioscoride?  et  quand 
ce  savant  parlait  dans  les  mêmes  termes  que  nous  de 
l’âcreté  du  suc  de  l’sùfioùov ,  était-il  nécessaire  qu’il  ajoutât 
(ju’il  purgeait?  11  a  fallu  quelque  audace  pour  administrer 
l’eupborbium  à  l’intérieur,  et  sans  doute  du  temps  de  Dio¬ 
scoride  on  ne  l'avait  pas  encore  osé  tenter. 

Les  capsules  de  ces  eupborbes  sont  de  violens  poisons. 
Au  Cap  on  s’en  sert  pour  faire  périr  les  animaux  féroces. 

IL  Especes  Jierhacèes  non  épineuses. 

4.  DE  L’EUPHORIÎF,  ÉPURGE. 

Euphobria  Lathvris  Linn.  Sp.  655;  LC.  Fl.fr.  ai5o.  —  Tithy- 
malus Lalhyris  Lnirk.  Fl.fr.  III,  99.  —  Lathyris  .teu  Cataputia 
minorj.  Bauh.  Hàt.  PL 

AaSupi;  Diosc.  IV,  167.  —  L’Épüboe,  la  Catapuck.  —  Uinbella  Uftda  di- 
chotoma.foliis  oppositis  integerrimis ,  seminibus  ovatis  reticidatis.  —  Haliiiat 
iu  Europae  onltis  el  «ecas  vias. 

1.  Tiges  droites,  cylindriques,  hautes  de  a-3  pieds,  ter¬ 
minées  par  une  ombelle  à  quatre  rayons  qui  se  bifurquent 
plusieurs  fois;  feuilles  opposées,  sessiles,  oblongues  ,  glau¬ 
ques;  Heurs  à  pétales,  fortement  écbanerées  en  croissant  • 
fruit  capsulaire  sous-arrondi ,  à  six  valves  Iriloculaires. 

2.  Semences  (Granaregia  minora,  Cataputiœ  minoris  Se- 
mina  Ofüc.)  ovales ,  obtuses,  rugueuses,  de  la  grosseur  d’une 
semence  de  chanvre,  sillonnées  en  travers;  parenchyme 
blanc,  huileux ,  fragile ,  recouvert  par  un  épisperme  fragile. 

Odeur  nulle. 

^ÆPeMcd’abord  peu  sensible,  mais  bientôt  acre  et  brûlante. 

Ces  semences  contiennent  une  huile,  purgative  à  la  dose 
de  huit  gouttes.  M.  Chevallier  {^Journ.  Chim,  méU:  11,  80) 
indique  trois  procédés  pour  extraire  cette  huile,  l’expres¬ 
sion,  l’intermède  de  l’alcool  ou  celui  de  l’éther.  Nous  par¬ 
lerons  de  ce  dernier  procédé,  que  l’auteur  paraît  préférer 
On  prend  des  graines  mûres,  mondées  des  parties  étran- 
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gères  qui  pourraient  s’y  trouver  mélangées;  ôn  les  pile,  ou 
ini^  la  pâte  dans  un  niatras  :  sur  4  onces  de  pâte,  on  verse 
3  onces  d’éther;  on  laisse  macérer  vingt- quatre  heures  à  la 
température  ordinaire  ;  on  décante,  on  filtre  ;  le  produit 
évaporé  laisse  l'huile  d’euphorbe  au  fond  de  la  capsule.  Ce 
procédé  est  plus  dispendieux  que  l’expression. 

On  propose  cette  huile  comme  un  succédané  de  celle  du 
croton.  C’est  un  purgatif  énergique  dont  l’emploi  n’est  peut- 
être  pas  sans  danger;  cependant  il  serait  précieux  de  faire 
des  expériences  positives  à  ce  sujet,  afin  d’en  constater  les 
effets.  S’ils  étaient  certains,  on  aurait  l’assurance  de  purger 
quatre-vingt-dix  adultes  avec  un  médicament  qui  ne  coû¬ 
terait  pas  un  franc  :  c’est  un  peu  plus  d’un  centime  par  ma¬ 
lade.  Pour  employer  celte  huile  avec  sécurité,  il  faut  qu’elle 
soit  récente. 

On  a  proposé  de  cultiver  en  grand  cet  euphorbe  pour 
l’extraction  de  son  huile  fixe.  Chaque  pied  peut  en  donner 
3  onces.  On  pense  qu’on  pourrait  la  débarrasser  du  prin¬ 
cipe  actif  en  la  lavant  dans  de  l’eau  bouillante  aiguisée  d’un 
peu  d’acide  sulfurique.  Ce  procédé ,  mis  en  usage  pour  l’huile 
de  ricin ,  permet ,  dit-on ,  de  l’employer  pour  l'usage  culinaire. 

L’écorce  des  racines  purge  à  la  dose  de  i5  à  ao  grains; 
elle  a  l’inconvénient  de  déterminer  le  vomissement. 

Lathjris  dérive  de  Àa,  particule  augmentative,  et  de  etow, 
je  guéris  (je  guéris  avec  certitude);  Catapuce  vient  de 
l’italien  cacapuzza  ^  à  cause  de  ses  propriétés  purgatives; 
ce  qu’exprime  encore  le  mot  français  épurge,  et  le  mot  an¬ 
glais  spiu'ge. 

5.  I)E  L’EUPHORBE  PETIT  CYPRÈ.S. 

Euphorbi*  Cypabissias  Linn.  Sp.  66o;  DC.  Fl.fr.  ai 58. —  Tithy- 

rnalus  Cyparisnas  C.  Banh.  P//i.  2!)i. 

Ti6ù(AaXo{  xuTtafijoia;?  üiosc.  IV,  i65.  —  L’Edphorbe  cypabim»  ou  Eu¬ 
phorbe  <;vpRÈE.  —  UmhtUata  miilùfida  dichotoma,  bracteoUs  tubcordatis,  ra- 
tnh  slerilibu3,fo/iis  Unearibus  confertis,  semtnibus  ovatis  l/rvibiis.  —  Haliilat 
in  Europa. 

I.  Tiges  hautes  de  6-io  pouces,  simples  vers  le  bas,  mais 
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rameuses  vers  la  partie  supérieure,  chargées  de  feuilles  li¬ 
néaires,  étroites,  très  -  rapprochées  les  unes  des  ant|*s; 
fleurs  jaunâtres,  terminales,  en  ombelle;  pétales  échancrés 
en  croissant. 

2.  llacines  (  Euphorbiœ  Cjpnrissiæ  Rndices  Off.  )  vivaces , 
divisées  en  plusieurs  grosses  fibres,  traçantes,  d’une  couleur 
jaune-brunâtre. 

ANALYSE  DU  SUC  DK  LEUPHOUnP.  CYPEis. 

(John,  Bulletin  de  l'hiirin.  VI,  76.) 


F,«n,  77 

Résinr,  l3,8o 

Gomme, 

Exiraclif, 

Caoutchouc,  a, 75 

Albumine,  1,37 


Acide  tartarique  et  huile  grajise, 


La  plante  entière  a  une  àcretc  fort  grande;  ce  qui  la 
fait  employer  coirune  dépilatoire.  M.  Loiseleur-Deslong- 
champs  dit  que  la  partie  corticale  de  sa  racine  est  un  bon 
émétique  à  la  dose  Je  ia-i8  grains. 

La  disposition  des  feuilles  de  cette  petite  plante  l’a  fait 
comparer  à  un  cyprès;  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  spéci¬ 
fique. 

Les  propriétés  médicales  des  nombreuses  espèces  d’eu¬ 
phorbe  sont  tellement  identiques,  que  parier  de  l’une  d’elles 
c’est  parler  de  toutes.  Nous  nous  bornerons  à  énumérer  leg 
espèces  qui  figurent  dans  notre  Codex  ;  cg  sont  : 

L’E.  Peptu.  Sp.  f.53,  IlivKiiLE-MAT.n,  plante  annuelle  coniinune 
dans  tonte  l’Euro|ie,  à  teuillea  épiraea,  uaaei  ét-artéea,  ov.ilea,  létrécies 
pétiole»  i  leur  On  »e  sert  de  aon  suc  lactescent  pour  faire  passer 
le»  vertuf».  Suivaut  M.  Loiseleur- Oealongiliaïup»,  l'écorce  de  la  racine 
est  vomitive  et  purgative  à  la  dose  do  a4  grains. 

Q,  L’E.  Gerardiaiia  Jaiii.  Fl.  austr.  t.  436 ,  cominutie  dan»  les  lieux  secs  et 
arides  d’une  g.aude  partie  de  l’Europe.  Se»  tiges,  haute,  d’uu  pie,l, 
garnie»  de  feuille»  lincairei,  lancéolér.s,  glauiiue»,  sessilen,  éparse».  M.  Loi. 
seleur-Deslongcliampsditqne  l’écorce  de  sa  racine  est  purgative  et  voiui- 
live  i  ta  dose  de  i5-34  g'»>n,. 


lieu  aux  cxpéi'iciicea  tbeiapeuliciucs  ayant  pour  but  de  lui  chercher  un 
succédané  parmi  nos  euphorbes;  peu  de  tentatives  ont  été  plus  fruc¬ 
tueuses,  et  cejienilani  elles  n’ont  rien  pn  sur  la  routine,  qui  cette  fois  en¬ 
core  a  triomphé. 

La  racine  de  l’euphorbe  ipécacnanha  ne  ressemble  point  aux  ipéca- 
cuanhas  dn  commerce.  Elle  ne  s’expédie  point  en  Europe, 

Nous  n’avons  pas  consacré  des  articles  à  tontes  les  plan¬ 
tes  de  la  famille  qui  jouissent  de  quelques  propriétés  impor¬ 
tantes.  Nous  allons  donner  ici,  sous  forme  d' appendix ,  le 
complément  de  notre  travail. 

I.  yidelia  venenata  Forsk.  Fl.  ccg.  arab.  Celte  plante  africaine  agit  comme 
vésicatoire. 

а.  Jlcurites  trilobata  ’rt’illd.  IV,  Sgo,  BANConr..  C’est  un  arbrisseau  de» 

îles  de  la  Société,  à  fenilles  trilobées.  On  dit  son  fruit  comesiible,  mais 
fort  indigeste.  • 

3.  Dry  andra  oleijera  Lmrk.  Encycl.  II,  32;)  ,  ai  bre  très-peu  élevé,  à  feuilles 
grandes,  éparses,  rapprochées  en  ombelle  ou  en  touffe.  Le  frnii  est  nue 
capsule  ligneuse  renfermant  dans  des  loges  4-5  amnndes  huileuses.  On  eu 
extrait  une  huile  qui  ne  sert  qu’à  brûler.  On  le  trouve  an  .Tapon. 

4.  Acalypha  indica  Linu.  Sp.  142^1  »  feuilles  ovales  dentées ,  portées  sur 
un  court  pétiole.  Réduites  en  poudre,  on  les  administre  contre  les  vers. 
Lenr  snc  et  celai  des  jeunes  pousses  sont  vomitifs. 

5.  Sapium  mteuparium  3^.cc^.  Amer.  ed.  pict.  t.  2Î7,  à  feuilles  oblongues, 
aenminées.  11  Iburnit  un  suc  tellement  visqueux  qn’il  sert  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale  pour  prendre  les  oiseaux. 

б.  Scillingia  sylvatica  Pers.  Syn.  II,  58p,  à  fenilles  sessiles,  oblongues  et 
obtuses.  Sa  tige  est  heiliacée.  Sa  racine,  qui  est  épaisse,  est  indiquée 
comme  uo  spécifique  de  la  maladie  vénéiieime.  11  rruît  dans  les  Florides. 

7.  Ilura  crepitans  Lmrk.  lUnstr.  793,  arbre  lactescent  de  rAméri  jue  du 
Snd.  Son  suc  très-visqueux  est  analogne  an  caoutchouc.  Le  genre  Mnbea 
est  dans  le  même  cas ,  ainsi  que  le  Commiphora ,  le  CnstiUoa  et  les  Pln'~ 
nenetta.  qui  sont  tous  île  la  même  famille. 
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8.  OmphnUa  diandra  et  triandrn  Willil.  IV,  Sfif) ,  «rbrca  île  la  Jamaïqne  et 
de  la  Guyane,  qni  donnent  de.a  friiil.a  eomealibles  et  huileux.  Il  faut  lea 
choiair  récena,  car  aulieiiieut  ils  aonl  âcrea  et  déaagrcahlea. 

107.  IJKI  ICÉES. 

Ubticuje  .niss,  et  auct. 

Les  urticees  sont  des  herbes,  des  arbrisseaux ,  ou  des  ar¬ 
bres  à  leuilles  opposées  ou  alternes;  à  Heurs  petites,  sou¬ 
vent  monoïques  ou  dioïques,  solitaires,  ou  en  épis;  les 
tiges  sont  lactescentes  et  non  lactescentes;  les  feuilles,  .ar¬ 
mées  d’aiguillons,  déterminent  sur  la  peau  une  irritation 
qui  a  reçu  le  nom  d’urtication. 

Quoique  cette  famille,  établie  par  Jussieu,  ait  déjà 
éprouvé  plusieurs  modifications  importantes,  elle  paraît 
devoir  en  subir  quel([ues  autres  qui  tourneront  encore  au 
profit  des  lois  analogiques.  La  tribu  des  figuiers  renferme 
particulièrement  des  arbres,  et  l’activité  de  leurs  propriétés 
est  bien  plus  prononcée  que  dans  la  tribu  des  urticées  vraies. 
Le  caoutchouc,  et  quelquefois  un  principe  âcre  fort  délé¬ 
tère,  accompagnent  le  suc  propre,  qui  est  lactescent.  Le  suc 
des  upas  est  remarquable,  comme  on  sait,  par  la  violence 
(Je  son  action.  Plusieurs  figuiers  et  quelques  artoenrpus 
sont  aussi  très-vénéneux.  L’écorce  doit  nécessairement  par¬ 
ticiper  aux  propriétés  du  suc  propre,  aussi  agit-elle  dans 
divers  genres  comme  émétique,  comme  purgative,  exci¬ 
tante,  etc.,  etc.,  mais  dans  ces  arbres  le  fruit  n’a  aucune 
des  propriétés  que  nous  venons  de  signaler.  Les  nrtocarpus, 
ou  arbres  à  pain,  donnent  un  fruit  savoureux  qui  nourrit  des 
peuples  entiers  ;  le  figuier  produit  un  fruit  al^ndant  en  sucre 
et  en  mucilage,  dont  l’enveloppe  seulement  a  quelque  .âcreté 
car  l’on  voit  souvent  les  personnes  qui  mangent  beaucoup  de 
figues  récentes  avoir  les  lèvres  excoriées.  Le  inArier  a  aussi 
des  fruits  comestibles  ;  ils  s’éloignent  un  peu  de  ceux  des 
nrtocarpus  et  des  figuiers,  cependant  ils  contiennent  un 
acide  comme  les  premiers,  du  sucre  et  du  mucilage  connue 
les  seconds.  <  )n  mange,  les  baies  de  Cecropia. 
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Les  orties  sont  munies  de  poils  glanduleux  qui  s’intro¬ 
duisent  dans  la  peau  et  y  causent  de  vives  cuissons.  Les 
espèces  inodores  sont  Inertes;  celles  dont  l’odeur  est  pro¬ 
noncée  agissent  avec  énergie;  tels  sont  le  chanvre,  le  da- 
tisque  et  plusieurs  autres.  Le  principe  vireux  n'a  point  été 
encore  isolé.  On  sait  que  la  fermentation  le  développe.  La 
lupuline,  nouveau  principe  immédiat  retiré  du  houblon,  a 
une  amertume  franche  qui  n'a  rien  de  dangereux;  nous  di¬ 
rons  plus  tard  quel  est  le  parti  qu’on  peut  en  tirer. 

Les  urticées  sont  en  général  des  plantes  actives  ou 
vénéneuses.  Si  dans  nos  climats  le  chanvre  seul  a  de  l’ac¬ 
tivité,  c’est  que  ces  plantes  rentrent  dans  la  loi  commune, 
qui  veut  que  les  végétaux  arborescens  aient  des  propriétés 
plus  exaltées  que  ceux  qui  sont  herbacés.  La  pariétaire, 
l’ortie,  le  houblon,  l’ambrosine,  le  xanthium  sont  inertes.  Le 
mûrier  n’est  que  naturalisé  dans  nos  climats;  le  figuier  y 
prospère  seulement  dans  les  provinces  méridionales. 

L’économie  domestitpie  tire  beaucoup  de  parti  des  ur¬ 
ticées;  on  est  parvenu  à  fabriquer  des  cordages  et  des  tissus 
avec  le  chanvre,  l’ortie,  le  nnirier,  le  houblon,  etc.  Le  pa¬ 
pier  de  la  Chine  est  fait  avec  l’écorce  d’un  broussonctia. 
Quehjues  principes  colorans  sont  fournis  par  les  urticées  : 
le  bois  des  mûriers  et  des  figuiers ,  par  exemple. 

GENRE  FICVS.  (Linn.) 

DU  FIGUIER  CULTIVÉ. 

Fic.us  Carica  Linn.  Sp.  i5i3;  DC.  Fl.  fr.  2128.  — F.  comtnunis 

C.  Bauli.  Pin.  457. 

La  FreuE  violette  Doh.  Ârb.  fruit.  I ,  p.  3o8.  —  Foliis  palinatis.  —  Ha- 
Litat  in  aiccis  et  lapidosis  Galliæ  austriiliorii,  et  in  Pedemonliæ  vallibus. 

Fruits  (>)  [Fructus  Fici  Caricæ  Offic.  )  gris,  turbiné,  de 

('  A  proprement  parler,  les  fruits,  nomiura  sjvoues  par  M.  Mirbel,  sont 
des  récepiaoles  cbarna.s  renfermant  les  flenrs  qui  se  fécondent  hors  du  contact 
de  1  air.  A  ces  flcuis  succèdent  des  graines;  et  c’est  alors  seulement  que  ces  ré- 
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l:i  grosspur  d’une  petite  poire,  de  couleur  variable  suivant 
les  variétés  résultant  de  la  culture,  arrondies  et  obtuses  vers 
le  somniet  cjui  est  ombiliqué;  ombilic  orbiculaire,  légère¬ 
ment  proéminent  et  clos  avant  la  maturité;  parencbyme 
cliarriu,  succulent,  jaune  ou  rougeâUe,  visqueux  et  sucré, 
renfermant  une  très-grande  quantité  de  semences. 

Odeur  presque  nulle. 

Saveur  douce,  sucrée,  mueilagineuse. 

Les  figues  renferment  une  très-grande  quantité  de  sucre 
et  de  mucilage  :  c’est  un  de  ces  fruits  connus  dans  les  pbar- 
inaeies  européennes  sous  le  nom  de  pectoraux;  on  les  fait 
entrer  dans  plusieurs  boissons  béebiques. 

Les  figues  sont  très-agréables  à  manger,  mais  peu  nour¬ 
rissantes;  elles  le  deviennent  davantage  quand  elles  ont  été 
dessécliées  :  c’est  dans  cet  état  qu’elles  jouent  un  rôle  im¬ 
portant  dans  le  commerce. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  figues  :  les  figues  blan¬ 
ches,  jaunes  ou  verdâtres;  les  figues  rougeâtres,  violettes 
ou  brunâtres.  Ces  variétés  se  subdivisent  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  sous- variétés  :  on  préfère  la  figue  de  Marseille  à 
toutes  les  autres. 

On  emploie  surtout  dans  les  pharmacies  les  figues  dites 
violettes,  et  les  grosses  jaunes  qui  ont  reçu  le  nom  Ati figues 
grasses.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  fait  sécher  presque 
toutes  les  figues  hâtives,  et  la  quantité  de  ces  fruits  est  si 
grande  qu’on  les  donne  à  manger  même  aux  bestiaux.  La 
dessiccation  s’opère  au  soleil;  huit  à  dix  jours  suffisent  pour 
la  rendre  parfaite. 

On  nomme  caprification  une  opération  qui  consiste  à 
placer  sur  les  figuiers  cultivés  des  branches  tlu  figuier  sau¬ 
vage,  vulgairement  nomnçé  caprifiguier,  et  dont  les  fruits 
sont  remplis  de  petits  cynips  qui  se  répandent  sur  les  figues 
(  ullivées,  les  piquent  et  hâtent  leur  maturité.  Ce  moyen  a 
été  mis  en  usage  par  les  anciens.  On  parvient  aussi  à  accé¬ 
lérer  la  maturation  des  figues  en  les  piquant  vers  la  partie 
supérieure,  avec  une  plume  taillée  en  biseau. 

Le  suc  laiteux  qui  découh'  jiar  incision  de  l'écorce  agit 
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à  la  manière  des  caustiques;  il  renferme,  suftant  M.  Tre- 
molière,  une  assez  grande  quantité  de  caoutchouc. 

Le  figuier  est  l’un  des  arbres  les  plus  anciennement  con¬ 
nus  et  les  plus  célèbres  de  l’antiquité. 

Ce  genre,  fort  nombreux  en  espèces,  offre  encore  .à  notre 
examen  ; 

I.  Le  F.  Sjcomonis  I,imk.  Dict.  Il ,  49^ .  le  Sycomore  ,  dont  on  mange  les 
fruits  en  Égypte. 

t».  Le  F.  indica  Linn.  le  Fiobier  «hoiem,  à  feuilles  ovales,  lancéolées, 
très-entières  et  coriaces.  G’esl  Fnn  des  végétaux  les  plus  extraordinaires 
du  globe.  On  y  recueille  la  laque. 

3.  Le  F.  reUgiosa  l.iurk.  Dicl.  II,  AyS ,  I’Akdre  Jies  cühsexls  ou  Arbre  de 
Dieu,  à  feuilles  acnniinées  un  peu  cordiformes  à  la  base.  On  récolte  de 
la  laqne  sur  ce  végét.il. 

4.  Les  F.  je/rncn  «orin.  P/,  ind.  aafi,  et  F.  to.c/eana  Linn.  Mantiss.  3o5, 

5.  Le  F.  rmcMn«*Forst.  Pmd.  if  4o5,  arbre  des  lies  de  la  Société,  fournit 
une  belle  couleur  jaune. 

6.  Le  F.  elasùca  Nois.  et  Dict.  Scienc:  nnt.  XVI,  565,  arbre  de  l’Xnde, 
ainsi  noniiné,  parce  qu’il  abonde  en  un  suc  propre  qui  peut  donner  du 

GENRE  DORSTENU.  (Linn.) 

DE  LA  DORSTÉISIE  CONTHA-VERVA. 

Dobstknia  Cohtra-ïerva  Liun.  A/af.  I,  p.  432;  Jacq.  Icon. 

t.  Si/j.  —  D.  Contrahierva ,  var.  6  Lmrk.  Dict.  Encyc.  —  C. 

Drakena  Linn.  Pers.  II,  p.  557.  —  Contraycrva  Hispanorum , 

sive  Drakena  RaïUx  Glus. 

Scapis  radkaciSyjoUispinnatiJido  palmatis  scrratis,  receptacttlis  quadrangulis. 

Racines  (  EadiccsContra-Yurvœ  Offic.)  longues,  minces, 
contournées,  rugueuses,  solides,  ayant  environ  2  pouces 
de  long  sur  6  lignes  de  circonférence;  partie  supérieure 
squammeuse,  partie  inférieure  chargée  de  fibres  filiformes, 
minces,  rameuses  et  fragiles;  parenchyme  blanc,  dur  et 
compacte,  montrant  un  anneau  médullaire  très-développé; 
couleur  extérieure  jaunâtre ,  rougeâtre  ou  grise. 

Odeur  très-prononcée  et  fatigante. 

Saveur  un  peu  amère. 


6io  deuxième  pahtie.  —  végétaux. 

Cette  racife  n’a  point  été  analysée  ;  \infusum  aqueux  est 
brun  et  ne  change  pas  sa  couleur  par  l’addition  du  sullatc 
de  fer.  A  l’état  récent,  cette  racine  a  une  saveur  brûlante 
qui  rappelle  celle  de  la  pyrèthre. 

Plusieurs  congénères  fournissent  des  racines  semblables 
qui  doivent  se  trouver  mêlées  avec  les  racines  dont  nous 
venons  de  nous  occuper. 

Contrayeiva  signifie  contre-poison  en  espagnol  :  cette 
plante  a  reçu  ce  nom  à  cause  de  ses  propriétiis  vraies  ou 
supposées  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux. 

GENRE  MORUS.  (Linn.) 

Morus  et  Uroussonetia  auct.  recen. 

DU  MURIF.R  NOIR. 

AIorus  niora  T.inn.  Sper.  Lmrk.  Dict.  IV,  p.  377;  DC.  Fl. 

fr.  21a;);  Hiiham.  Arh. fruit.  II,  p.  ,f,,,  t.  i. 

EùUis  cordatis  maCis  lobatUvc  inœqiialiter  dentatis  scabris  crnssinsculis _ 

Il.-ibilal...  fx  IVrsiA  aut  Chinâ  orla ,  io  hortLi  calla. 

Fruits  (^Mori nigrœ  Fructus  Officin. )  situés  dans  l’aisselle 
des  feuilles,  courtement  pédonculés ,  ovales,  obtus,  d’un 
brun  noir,  glabres,  luisans,  d’un  pouce  de  long  environ 
conqiosés  de  petites  baies  disposées  par  séries  longitudi¬ 
nales,  inégales,  obovales ,  comprimées,  terminées  par  le 
pistil,  gorgées  d’un  suc  abondant,  d’un  rouge  pourpre 
foncé,  renfermant  une  seule  semence  triangulaire,  ovale  et 
glabre,  et  imbriquées  sur  un  réceptacle  cbarnu ,  cylindri¬ 
ques. 

Odeur  nulle  ou  presque  nulle. 

Saveur  acidulé  agréable. 

Le  suc  des  mûres  renferme  une  grande  quantité  de  mu¬ 
cilage,  du  sucre,  de  l’acide  tartarique,  etc. 

On  prépare  avec  ces  fruits  un  sirop  et  un  rob  qui  sont 
assez  fréquemment  employés  en  France.  On  peut  aussi  en 
fabriquer  une  sorte  de  vin  parla  fermcutaiiou ,  et  ce  vin 
peut  servir  à  l'extraction  de  l’cau-de-vie  ;  si  l’on  prolonge  la 
fermentation  ,  on  obtient  un  assez  bon  vinaigre. 


l'RTIcèKS.  gjj 

L  ecorce  du  mûrier  est  âcre  et  amère  :  on  la  disait  pur¬ 
gative  et  vermifuge.  Les  feuilles  peuvent  servir  à  la  nour¬ 
riture  des  vers  à  soie ,  à  défaut  de  celles  du  mûrier  blanc 
qu  on  lui  préfère.  C’est  dans  l’écorce  de  celte  dernière  es¬ 
pèce  que  Klaproth  a  découvert  un  acide  particulier  nommé 
acide  moroxyliquc  ou  morique.  Cet  acide  n’a  d’intérêt  que 
pour  les  chimistes. 

Il  est  encore  plusieurs  autres  mi'iriers  connus  des  écono¬ 
mistes;  mais  nous  n’en  dirons  rien,  parce  que  leur  impor¬ 
tance  est  tout  entière  dans  le  parti  qu’on  en  tire  pour  la 
nourriture  des  vers  à  soie. 

Le  Morus  papyrifera ,  qui  figure  maintenant  dans  un 
genre  nouveau  (le  Broussonetià),  sert  en  Chine  et  au  Japon  à 
préparer  un  papier  qui  varie  beaucoup  en  blancheur  et  en 
finesse.  C’est  avec  l’écorce  intérieure  qu’on  l’obtient  :  à  cet 
effet,  on  fait  bouillir  les  jeunes  branches  dans  une  eau  al¬ 
caline  pour  les  débarrasser  de  l’épiderme  que  l’on  râcle;  on 
enlève  alors  l’écorce  intérieure,  que  l’on  fait  bouillir  de  ma¬ 
nière  à  la  réduire  en  pâte.  C'est  avec  cette  pâte  liquide  que 
l’on  fabrique  le  papier,  à  l’aide  de  procédés  qu’il  serait  hors 
de  leur  lieu  de  faire  connaître  ici. 

Le  Broussonetià  tinctoria  Kunth.  in  Humb.  a  dû  ce  nom 
à  la  matière  colorante  jaune  qu’on  peut  retirer  de  son  bois. 

GENRE  CANNABIS.  (Lîub.) 
ntl  CHANVRE  CULTIVÉ. 

Cannabis  sativa  Linn.  Spec.  Lmrk.  Dict.  I,  p.  GgS;  Lob. 

Icon.  t.  5a6,  f.  i ,  a.  —  Cr-errnlka  C.  Bauli.  Pin.  liv.  VIII, 

Fnliis  oppositis.  —  Habitat  in  Europa  neenon  iu  India  oiiontali. 

Semences  (Chenevis,  Semina  Cannabis  sativœ 
ovales,  comprimées,  lisses,  brillantes,  obtuses;  l’une  des 
extrémités  est  un  peu  creusée  et  recouverte  d’un  têt  fra¬ 
gile;  longueur  n’excédant  pas  deux  lignes;  marges  proémi¬ 
nentes;  amandes  blanches,  grasses,  huileuses,  recouvertes 
d  une  pellicule  brunâtre. 


3.9. 


IMRTIK.  -  vici'.TAUX. 


(il  2 

Odeur  très-proiioncof. 

Scufcur  fiulc  et  pariiciiliùi  c. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  f'orie;  elle  détermine  des 
vertiges  et  des  éblnuisseniens  «dic'A  les  personnes  qui  la  respi¬ 
rent  trop  long-temps.  On  prépare  avec  les  feuilles  du  chanvre 
des  Indes,  Cannahù  Indien  Taurk.  Dict.  1,  695,  qui  diffère 
peu  de  notre  espèce,  une  boisson  enivrante  dont  les  effets 
sont  souvent  fort  dangereux  :  on  lui  donne  les  noms  de 
subjoh,  de  çnhja,  de  bnnç^,  de  hnschiseh,  <le  mnjah,  etc. 
On  ajoute  à  sa  force  à  l’aide  de  divers  aromates.  Les  feuilles 
de  ce  même  chanvre  se  fument  comme  le  tabac. 

'fout  le  monde  connaît  l’importance  des  tiges  du  chanvre  : 
on  retire  de  son  écorce  des  tilamens  «lont  on  fait  une  (ilasso 
qui  sert  à  la  fabric.ation  des  toiles. 

I,es  semences  de  ebenevis  ont  ét«i  employées  en  émul¬ 
sion  dans  les  blennorrhagies  ;  on  eu  extrait  une  huile  (juicsi 
très-propre  à  brûler  dans  les  lampes. 

CF.N/tt:  VKTIC.I.  (Unn.) 

1.  Uli  I/ORTIH  DIOIQlIi;. 

Urtica  iiioir.A  l.iMii.  Sper.  Lnirk.  Ulust.  1.  •jfji,  ('  ,  ^ 

/'Y.  fr.  ai  ia.  -  H.  nrrns  ma.xinia  C.  liaiib.  Pin.  a'3i . 

f.i/iVi  opiwfhis  cordatit  ovato-lanrenlatis  grosse  srrrntis.  fîoribus  dinicis.,  s/,,' 

,  isp.,nir,doiisg/o,nrratis  geminatis  petiuh  looglnribus.  —  U.-.l,i.ai  ;,a  ,,, 

Tiges  droites,  simples  ,  peu  rameuses,  tétragones,  puhes- 
centes  ethispides;  poils  un  peuroides,  plus  larges  vers  leur 
hase  et  cylindriques  ;  fénilles  péliolées,  ou  cœur,  aigues 
grossièrement  dentées  en  scie,  de  a-il  pouces  de  long  ,  v,i. 
gueuses ,  d’nn  vert  foncé,  bispides,  ainsi  que  les  pétioles  cjui 
sont  tétragones;  stipules  opposées ,  partagées  en  deux  par¬ 
ties;  lacininres  linéaires,  un  peu  obtuses,  ciliées;  Heurs  en 
chatons  ,  courtement  pédonculécs  ;  l  alice  triphylle , -corolle 
nulle. 

Odeur  faible  et  herbacée. 

S, ICC//;- herbacée,  un  peu  stypiique. 
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Le  seul  usage  auf|uel  ou  emploie  telle  oi  lie  en  mccleciue 
esl  d  exciter  par  ses  pi(|iires  les  partiiss  privées  de  mouve¬ 
ment.  ün  nomme  l’eriei  i|u’elle  produit  sur  le  tissu  cutané, 
urtication.  Le  suc  épuré  est  quehpielois  administré  comme 
astringent. 

Les  tiges  fournissent  une  sorte  de  filasse  dont  on  fait  des 
toiles  inférieures  à  celles  du  chanvre.  On  est  parvenu  à  en 
fabriquer  de  très-beau  papier.  Les  animaux  riiminans,  et  sur¬ 
tout  les  vaches,  mangent  les  feuilles  de  cette  ortie  et  celles  de 
l’espèce  suivante,  (jui  esl  en  tout  point  son  siic«’édané.  Dans 
quelques  pays  elles  servent  à  la  nourriture  de  rhouime. 

'2.  1)E  L'ORTIE  ORIÈCIIE. 

IJrtica  CRKNs  l.mii.  Sp.  i3<j6;  DC.  Vl.fr.  'irij.  —  U.  miner 

Liiirk.  Vl.fr.  n,  p.  19/,.  —  IJ.arcns  C.  Bauh.  Vin.  ali. 

l'oliis  oppositis  ellipticis  snb  i-nerviis,  argute  serrutu ,  spicis  glomeratis  ge- 

Tiges  quadiangidaires,  rameuses  ;  feuilles  opposées,  ova¬ 
les  dentées,  d'un  vert  fonc'é ,  chargées  de  poils  nonil>reux, 
dont  h'  piq^r*'  très-cuisante  ;  fleurs  de  couleur  herba¬ 
cée  en  grappes  oblongues. 

(  Voyez,  ])our  tous  les  autres  caractères  et  pour  les  u.sages, 
l’espèce  précédente.) 

La  manière  dont  les  orties  introduisent  leur  .suc  caustique 
sous  la  peau,  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  se  comparer  au 
mé<  aiiisme  des  dents  à  crochets  des  serpens  venimeux.  Les 
poils  aigus  dont  la  plante  est  couverte  reposent  sur  une  vé¬ 
sicule  oblongue ,  remplie  d’une  liqueur  âcre  et  caustique. 
Ces  poils  s’introduisent  sous  la  peau,  et  c’est  par  le  trou 
pratiqué  que  s’infiltre  le  venin.  Dans  nos  climats,  la  calisson 
causée  par  le  venin  des  orties  est  assez  peu  doidoureiise , 
mais  dans  d  autres  climats  elle  est  insupportable.  Lesche- 
nault  parle  des  accidens  terribles  occasionés  par  la  piqûre 
de  Wrtica  crcnulatn  lloxb.  Ils  furent  tels  qu’on  caaignit  le 
tétanos,  et  cpie  le  retour  à  la  santé  n’eut  lien  qu’au  bout  de 
ncul  jours.  L’II.  stinudans  agit  un  peu  moins  violemment. 


6l4  UElIlli'.MK  1-\KTIK.  -  VÉGÉTAUX. 

11  iKiraît  qu’il  croît  à  .lava  une  ortie  nommée  daoun  setan, 
l'eiiille  ciii  diable,  dont  les  clfets  sont  encore  plus  redoutables. 

UENHE  MRIETAHIA.  (Lion.) 

IW.  L.'V  PAIIIÉTAIRK  Ol'Fir.INALK. 

I'arirtabia  oFFiciNALis  Liiiii.  S/jcc.  149a;  Bull.  Herb.  t.  199;  DC. 
/'V./r.  ai35. _ P.  officincnum  et  Dioscoridis  C.  Bauh.  Pin.  121, 

fûliis  lanceolato-ovatis  ncuminatis ,  supra  sub-lucidis,  subtns  hirsutis  nervo- 
sis.  —  lUbil.-it  ad  maroa  et  so|ie«. 

Tiges  cylindriques,  d’un  pied  et  plus  de  bauteur,  striées, 
pubescentes,  rameuses,  à  rameaux  alternes ,  droits,  simples; 
feuilles  alternes,  p'étiolées ,  ovales,  aiguës  ,  atténuées ,  très- 
entières,  luisantes,  rugueuses,  couvertes  de  points  glandu¬ 
leux  visibles  à  la  lumière,  étalées  et  portées  sur  des  pétioles 
pâles,  striés,  canaliculés,  et  légèrement  pubescens;  fleurs 
herbacées,  disposées  en  verticilles  dans  Vaisselle  des  feuilles, 
et  agglomérées. 

Odeur  mdle. 

Saveur  herbacée. 

Cette  plante,  dont  les  bestiaux  ne  mangent  point  les  feuil¬ 
les,  est  assez  riche  en  nitrate  de  potasse.  On  la  disait  autre¬ 
fois  diurétique  ;  on  en  retirait  une  eau  distillée.  Elle  entre 
encore  dans  les  espèces  émollientes;  à  cela  près,  on  peut 
sans  inconvénient  la  bannir  de  la  matière  médicale. 

GETiRE  HVMUEUS.  (t.inn.) 

LuruLus  Lnirk. 

UU  tlOUIlLON  CULTIVÉ. 

IIUMULUS  Lupulus  Linii.  Sp.  i/|57;  I)C.  Fl.  fr.  ai'ii  ;  Bull.  Hc,b 
t.  234.  —  Lupulux  scandenx  Lmrk.  Fl.fr.  Il,  p. 
mina  C.  Bauh.  Pin.  298. 

Foiüs  pctiolacis,  cordiformibus,  scabris;  caidc  volubili.  —  Habiut  iu  Euvop». 

Fruits  {Slroltdi  Ilumuli  Olficin.)  (cônes)  ovales 

alongés,  composés  d’écailles  membraneuses,  minces,  per! 
sistanles,  molles ,  blanches ,  jaunâtres,  supportant  à  leur 
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base  deux  akènes  ou  graines  rondes  et  noires,  environnées 
il’iine  poussière  granuleuse ,  de  nature  résineuse.  Les  stro- 
biles  du  houblon  sauvage  sont  plus  petits,  et  n’offrent  que 
peu  ou  point  de  eette  poussière  dont  nous  venons  de  parler. 

Odeur  désagréable,  très-forte;  elle  est  due  à  la  sécrétion 
jaune. 

Saveur  d’une  très-grande  aiiiertuine. 

AHALVSK  de  la  SÉCRl  TION  JAUNE  DES  FRUITS  DU  HOUHl.ON 

(  MM.  l’ayeii  et  Chevalliui ,  Journ.  Mm.  mcd.  II ,  527.) 

Luptilinc. 

llMine. 

Matière  aiiiei  c.  ' 

Huile  esaeulielle. 

Silice. 

Gomme. 

Acide  malifiue. 

Sels  à  base  de  polaaae  cl  du  cbaux. 

Oxide  de  for. 

Soufre. 

Osmazùnie,  des  traces. 

de  la  LUPULIME.  (  l'aycu  et  Gbcvalier,  anal,  citée.  ) 

Kn  écailles  translucides,  couleur  d’un  blancjaunàti  e,  atti¬ 
rant  légèrement  l’humidité  de  l’air,  soluble  dans  l’eau  plutôt 
à  chaud  qu’à  froid.  L’eaû  à  loo"  en  dissout  o,oo5  de  son 
poids.  Le  solutum  est  mousseux  ;  il  it’a  point  d’aelioii  sur  le 
papier  de  tournesol  rougi  ou  non  rougi  ;  les  acides  n’agisseiU 
point  sur  lui,  non  plus  que  les  alcalis  :  quelques-uns  cepen¬ 
dant  y  déterminent  un  léger  trouble;  la  lupuline,  chauffée 
fortement,  se  décompose  en  donnant  les  produits  ordinaires 
des  matières  végétales  ;  elle  brûle  avec  llamme  et  sans  fumée. 

Odeur  nulle ,  faible  lorsqu’elle  est  fortement  chauffée. 

Saveur  d’une  amertume  franche. 

C’est  sur  ce  principe  immédiat  que  sont  basées  les  pro¬ 
priétés  médicinales  du  houblon.  On  se  sert  de  ce  fruit  pour 
faire  des  boissons  amères  ;  on  en  prépare  un  sirop ,  un  ex¬ 
trait,  etc.,  mais  sa  grande  importance  est  dans  son  emploi 
économique  ;  il  sert  pour  donner  à  la  bière  de  l’odeur  et 
de  l'amertume.  INos  départemens  du  nord  trouvent  dans  sa 


culture  une  source  de  richesse.  Les  jeunes  pousses  qui  con¬ 
tiennent  une  matière  sucrée  se  mangent  comme  on  mange 
les  turions  de  l’asperge.  Les  liges  donnent  beaucoup  de  po¬ 
tasse  éunt  incinérées.  Leur  écorce  sert  à  fabriquer  d’assez 

bonnes  cordes.  _ 

Nous  nous  contenterons  denuinerer  les  especes  sui¬ 
vantes  qui  appartiennent  à  divers  genres  de  <;ette  famille. 

Jnüaris  toxicaria  UmIku.  .Inn.  du  Mus.  vlgai.eu.eut  Wpo  «q  Vpas- 
ylntiar.  Le  .ne  de  cet  erl.re  est  l’im  des  poisons  les  plus  redoutebles  du 
règne  végètel.  L’sntiar  s’élève  souvent  à  plus  de  cent  pieds  de  h.inlenr; 
son  écorce  est  lisse  et  blancliâlie  ;  ses  feuilles  caduques ,  ovales,  coriaces, 
d’un  vert  pâle,  couvertes  de  poils  rudes  et  conris.  Le  suc  de  cet  arbre  est 
très-visqueux  ,  d’uue  saveur  amère,  blanc  ou  jaunâtre,  conlant  abondam¬ 
ment  aussitét  qu’on  fait  une  incision  à  l’écorce,  et  se  conurélant  à  l’air 
eu  une  sorte  de  gomiiie-résiiir.  Le  poison  iiuiiimé  upas-antiar  se  prépare 
à  froid  dans  un  vase  de  terre.  On  y  mêle  les  graines  du  Capsicum.  Jruci- 
cosum  et  divers  aromates.  O  poison  agit  d’abord  comme  purgatif  et 
vomitif.  .Son  action  s’exerce  ensuite  sur  le  cerveau  et  cause  U  mort  à  la 
suite  de  violens  accès  de  tétanos.  VUpas-Tieiiie  est  moins  connu,  mais 
aussi  violent  dans  ses  effets;  il  provient  d'iio  Strje-hnos.  (  f'ojrez  p,  3y6 
de  cé  vol.  ) 

Jrtocarpus.  Le  suc  propre  de  ces  arlnes  est  visqueux,  tenace,  analogue  au 
caoutchouc,  et  .sert  comme  la  glu.  Les  fruits  sont  précieux  comme  ali¬ 
ment.  La  pulpe  qn’ils  lenferiiieiit  est  agréable;  elle  a  valu  à  cea  végétaux 
le  nom  A'arhre  à  pain.  On  la  mange  crue  on  cuite  ;  elle  est  fort  blanche 
et  a  un  goût  semblable  à  celui  du  pain  de  froment.  Les  Anoenrpus  vivent 
dans  rinde  et  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 


Itiri  l'IPKKINKK.S. 

PiPKRiNK*  1)0  '  UrlUearum  Cuner. 

Les  pipéfinées  sont  des  arbrisseaux,  rarement  des  arbres. 
Leurs  rameaux,  plu.s  ou  moins  déliés,  ordinairement  grirn- 
pans,  sont  articulés  et  noueux.  Nous  avons  trouvé  sur  les 
écorces  de  quinquina  des  fragmens  du  Piper  loxense,  qyj 
s’y  lixe  parfois.  Toutes  ces  plantes  ont  des  fouilles  alternes, 
très-entières  et  souvent  nervées;  ou  eu  compte  environ 
i5o  espèces.  Les  chatons  des  Heurs  sont  axillaires  aux  feuil¬ 
les  ou  quelquefois  opposés  i  celles  qui  sont  alternes. 

**  Ce  groupe,  placé  près  des  aroïdes  par  MM.  Kuntb  et  Ui_ 
t  l,ald%’est  peut-être  pas  a  sa  véritable  place.  Jussieu  penso 
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i|u  on  doit  les  mettre  après  les  urtioées,  et  dit  se  rappeler 
que  ISernard  de  Jussieu  assurait  avoir  vu  germer  une  es¬ 
pèce  qui  lui  parut  provenir  d’une  Semence  bilobée  :  assertion 
répétée  par  plusieurs  auteurs  contemporains. 

Les  poivres  présentent  une  grande  uniformité  dans  leur 
constitution  chimique.  Toutes  les  semences  ont  une  saveur 
brûlante  due  à  la  présence  d’une  huile  volatile  et  d’une  ré¬ 
sine  ^cre  qui  réside  particulièrement  dans  le  périsperme.  _ 
MM.  OErsted  et  Pelletier  ont  découvert  dans  le  poivre  noir 
un  corps  simple  nommé  pipérin^  quoiqu’il  soit  probable 
qu’il  existe  dans  tous  les  congénères,  nous  ne  le  considére¬ 
rons  pas  cependant  comme  un  produit  du  groupe  jusqu’à  ce 
que  de  nouveaux  travaux  aient  ajouté  aux  données  que  nous 
possédons  déjà;  nous  en  parlerons  donc  en  traitant  du  poi¬ 
vre  noir. 

Toutes  les  espèces  du  genre  Piper  sont  des  succédanés 
les  unes  des  autres;  mais  leur  degré  d’àcreté  est  fort  varia¬ 
ble.  Les  Piper  Carpunya,  heteropkjllurn,  anisaturn,  Sirihoa, 
inebrians,  etc.  peuvent,  indépendamment  des  espèces  aux¬ 
quelles  nous  allons  consacrer  des  articles,  servir  comme  con- 
ditnens.  Quelques  poivres  ont  des  racines  qui  jouissent  de 
propriétés  excitantes;  tel  est  l  ava,  qui  sert  à  préparer  une 
boisson  enivrante. 

Le  nom  de  poivre  a  été  donné  abusivement  à  des  plantes 
dont  la  saveur  est  piquante,  mais  qui  n’appartiennent  pas  à 
la  famille  dont  nous  nous  occupons  : 

Le  poivre  iadien  est  le  frnil  d’un  Cananf;. 

Le  poivra  d’eau,  un  Volygonum. 

Le  poivre  de  la  Jamaïque,  le  MyrUis  Pimenta. 

Le  poivre  long,  on  Capsictim. 

{f^oy.  familles  des  Anonbs,  des  Polygoxkes,  des  Myrtes 
et  des  SoLANÉES.) 

aENRK  PIPEB.  (I.inu.) 

fiPER  et  PIPEROSMA  Hunib.  et  Bonpl. 

Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  habitent  l’Asie  el 
1  Amérique;  un  petit  nombre  d’entre  elles  se  trouvent  eu 
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Afrique.  L'Kurnpe  n  eii  possède  aiuuiiie  :  riiinuiiliie  et  une 
leii.pèratuie  élevée  favorisent  leur  <léveloppement. 

t.  DU  POIVRE  NOIR  ou  AROMATIQUE. 

l*ii>ER  AROMATicuM  Poir.  Eficyd.  sup|).  V,  p.  45b.  —  P.  nij^rum 
làiin.  Spec.  PL  4o;  Mac.  tned.  19;  lîlakw.  Hvrb.  t.  348;  dus. 
E.xot.  19,  i83;  Pluk.  Almag.  *97,  I.  487,  f-  »■  —  Malago  codi 
Uhoed.  Malab.  VII,  p.  a3,  l.  ti. 

llincpi  Hippocr.  yict.  actit.  401  ;  floii.  111,  494  ;  Ihéopli.  IX ,  ly  ;  Diosc. 
11,  189  ;  Galen.  etc.  -  Piper  Pliu.  XII,  c.  7  !  Horat.  S„t.  4,  lib.  II,  v.  74.  _ 
Foliis  ovath  subseptemnerviis  glabris  ;  petiolis  simplieissimis.  —  Habitat  in 
ludiæ  calidu,  Malaca,  Java,  Sumatra. 

Semences,  avant  complète  maturité,  et  séchées  pour  les  be¬ 
soins  du  commerce  ;  elles  sont  sphériques,  noirâtres,  rugueu- 
sos,  delà  grosseur  d’un  petit  pois  moyen  ;  parenchyme  blanc. 

Odeur  aromatique,  vive  et  pénétrante. 

Saveur  chaude,  âcre,  tenace,  excitant  la  salivation. 

Poudre  de  cotilear  gris-jaun.âtre. 

Action  du  temps.  Les  propriétés  du  poivre  résidant  dans 
un  principe  volatil,  s’affaiblissent  graduellement  et  bien 
plus  vite  s’il  est  en  poudre  que  s’il  est  entier. 

Falsification.  On  accuse  les  Provençaux  de  fabriquer  un 
poivre  artificiel  composé  d  une  p,âte  faite  de  farine  de 
seigle,  efde  piment  de  Provence;  on  roule  ces  graines 
dans  la  poudre  de  moutarde  :  cette  fraude  grossière 
fait  beaucoup  plus  de  ihipes  qu’on  ne  pourrait  le  croire. 
On  vend  puWiqucment  dans  le  nord  de  la  France,  sous 
le  nom  de  petit  poivre ,  de  la  poudre  de  tourteaux  de  lin  • 
elle  est  destinée  à  être  mélangée  avec  le  poivre  moulu. 

ANALYSE  UU  POIVRE  NOIR. 

(M.  Pelletier,  Journ.  Phamt.  VII,  17 ï.) 

Matière  cristalline  particulière  {pipcriii  ). 

Huile  concrète  tcèa-4rie  (colorée  en  bc.iu  vert  ). 

_  volatile  balsamique. 

Matière  gomiiieuse  colorée. 

Acides  uialiquc  et  urique. 
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L’huile  volatile  y  figure  pour  ■  :  elle  est  lliiide,  prestjue 
itu  olore,  plus  légère  que  l’eau  et  a  une  odeur  aualoo^ue  à 
eelle  de  la  senieiice  qui  la  fournit. 

M.  Paoli  soupçonne  dans  le  poivre  la  présence  de  la  zir- 
cone  :  assertion  bien  extraordinaire ,  car  cette  terre  n’a  encore 
été  retirée  d’aucune  production  végétale.  Le  fait  a  besoin 
de  confirmation. 

DU  PIPÉHIN  ou  PlPÉniNE. 

Masse  cristalline,  janne-succin,  se  groupant  sous  forme 
de  choux-fleurs,  incolore  et  presque  Insipide  à  l’état  de 
parfaite  purification,  non  alcaline,  fuslhle  à  ioo“  centi¬ 
grades,  se  rapprochant  beaucoup  des  résines,  insoluble 
dans  l’eau  froide,  très-peu  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
très-soluble  dans  l’alcool  et  l’acide  acétique,  soluble  dans 
loo  parties  d’éther  bouillant.  Les  acides  minéraux  concen¬ 
trés  le  décomposent;  l'acide  sulfurique  lui  communique 
une  couleur  rouge  de  sang,  et  l’acide  nitrique  une  cou¬ 
leur  jaune  verdâtre,  orangée,  puis  rouge. 

On  l’obtient  en  faisant  infuser  dans  suffisante  quantité 
d’alcool  à  35°  une  livre  de  poivre  concassé.  M.  Poulet  con¬ 
seille  d’employer  de  préférence  le  poivre  blanc ,  c’est-à-dire 
le  poivre  commun  dépouillé  de  sa  première  enveloppe.  On 
filtre  et  l’on  évapore  jusqu’à  consistance  d’extrait,  puis  on 
traite  par  une  lessive  alcaline  marquant  25°;  elle  forme,  avec 
la  matière  grasse  du  poivre,  un  savonule  qui  n’agit  pas  sur 
le  pipérin;  on  délaie  le  mélange  dans  l’eau  froide,  et  l'on 
filtre;  il  reste  sur  le  filtre  une  poudre  d’un  jaune  verdâtre, 
qui,  étant  lavée  à  l’eau  froide  et  dissoute  ensuite  dans  l’al¬ 
cool  à  35°,  donne,  après  une  évaporation  convenablement 
ménagée,  une  masse  cristalline:  c’est  là  le  pipérin,  qu’il  faut 
purifier  par  une  ou  deux  nouvelles  dissolutions.  5oo  gram¬ 
mes  de  poivre  fournissent  to  grammes  de  ce  corps  simple. 

Ici  qu’on  nous  permette  de  faire  remarquer  une  dissi¬ 
dence  d’opinion  entre  deux  chimistes  qui  ont  traité  la 
même  substance,  et  qui  sont  loin  tous  deux  de  s’accorder 
sur  ses  propriétés  médicales. 
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M.  Pelletier  déclare  n'avoir  pu  obtenir  le  pipériii  eu  sui¬ 
vant  le  procédé  indiqué  par  M.  OErsted;  il  ne  le  regarde 
point  comme  un  alcali  végétal;  il  le  dit  insipide  à  l’état 
de  pureté,  et  sans  action  sur  l’économie  animale;  ilaflirine 
([lie  son  énergie  est  uniquement  due  à  l’huile  volatile  et 
concrète  qu’il  renlerme,  et  dont  on  ne  peut  entièrement  le 
dépouiller.  M.  OErsted,  au  contraire,  assure  que  le  pipérin 
est  un  alcali  végétal  doué  des  propriétés  les  plus  manifestes. 

Peu  d’essais  ont  été  tentés  en  France  pour  décider  la  ques¬ 
tion  louchant  les  propriétés  médicinales  du  pipérin  ;  niais 
i>n  Italie  on  ii’a  point  partagé  cette  indifférence.  Le  docteur 
Meli  dit  que  le  pipérin  a  une  propriété  fébrifuge  supérieure 
à  celle  du  quinquina  et  du  sulfate  de  quinine.  Le  docteur 
Gordon  a  répété  à  l’hôpital  de  Livourne  les  expériences  de 
Meli  avec  un  tel  succès  qu’il  en  a  été  amené  à  conclure, 
1“  que  le  pipérin  giuTit  les  fièvres  intermittents  à  la  dose 
de  6’-8  grains;  2“  qu’il  agit  mieux  ew  [loiidre  qu’en  pilules; 

,  T  qu’il  guérit  dans  certains  cas  où  le  sulfate  de  quinine 
échoue;  4'  et  enfin  qu’il  prévient  les  récidives  mieux  encore 
que  ce  dernier  médicament. 

Il  est  extraordinaire  ({ue  nos  médecins  ne  elierehent  point 
à  répéter  les  expériences  des  médecins  italiens.  Le  pipérin , 
qui  doit  être  administré  à  fort  petites  doses,  se  retirant 
d’une  substance  dont  le  prix  est  peu  élevé,  deviendrait  un 
iiiédicaiiient  accessible  à  toutes  les  fortunes. 

L’huile  concrète  vert  foncé,  indiipiée  dans  l’analy.se,  est 
fébrifuge  aussi,  mais  à  un  degré  moindre  que  le  pipérin. 

Le  poivre  noir  entre  dans  l’électuaire  Diaplmuiix,  la  thé¬ 
riaque  et  les  pilules  asiatiques  :  il  est  anii-vcrmineux.  ()n  a 
introduit  l’huile  essentielle  de  poivre  noir  dans  la  médcciiu. 
allemande  :  son  usage  peut  être  dangereux  entre  des  mains 
inhabiles.  Un  préjugé  bizarre  fait  dire  au  [leuple  ([ue  le  poivr»; 
est  rafraîihissant,  tandis  qu’il  est  au  contraire  un  (•cbauf- 
lanfdesplus  prononcés. 

Le  grand  i-ôle  que  joue  le  poivre  dans  le  commerce  des  na 
lions,  et  son  eiiqiloi  comme  condiment,  nous  obligent  à  jiur. 
1er  de  la  culture  de  l’arbre  qui  le  produit. 


C’est  1111  arliuste  à  tiges  souples  et  sanneiiteuses,  diclio- 
l"ines  et  entreroupées  de  nœuds  ;  les  feuilles  sont  alternes, 
larges  de  2-3  pouces,  longues  de  4;  arrondies,  glabres, 
épaisses,  marquées  de  y  nervures;  leur  couleur  est  d’un  vert 
foncé;  les  Heurs  sont  en  grappe  terminale  ou  opposées  aux 
feuilles;  les  fruits,  qui  sont  globuletix  et  verdâtres, devien¬ 
nent  rouges  et  enfin  noirâtres  à  la  maturité. 

On  multiplie  le  poivre  par  boutures,  et  c’est  dans  les 
lieux  où  la  terre  paraît  chargép  Ae  détritus  de  végétaux,  qu’on 
établit  les  plantations.  Le  voisinage  des  fleuves  est  fort  con¬ 
venable  par  la  facilité  qu’il  procure  pour  les  arrosemens. 
Le  terrain  étant  bien  choisi,  on  brûle  toutes  les  herbes  étran¬ 
gères,  puis  on  met  en  terre,  à  des  distances  convenables, 
des  boutures  d’un  arbre  qui  peut  se  reproduire  facilement , 
afin  de  faire  par  ce  mojen  des  échalas  vivans  qui  ont  sur 
tous  les  autres  l’avantage  de  donner  de  l’ombre  aux  jeunes 
poivriers.  On  en  plante  deux  au  pied  de  chaque  arbre  :  au 
l)out  de  deux  ou  trois  ans,  il  faut  les  émonder  fortement.  Le 
poivrier  lleurit  tous  les  ans,  et  même  quelquefois  deux  fois 
l’an.  lai  récolte  des  fruits  peut  avoir  lieu  dès  la  troisième 
année,  ou  au  plus  tard  vers  la  quatrième;  les  baies  sont  en 
état  d’être  cueillies  deux  mois  environ  après  la  floraison  : 
nn  les  expose  au  soleil  pendant  plusieurs  jours;  elles  devien¬ 
nent  noires  et  ridées,  et  sont  livrées  alors  au  commerce  sous 
le  nom  de  poivre  noir. 

Si  l’on  fait  macérer  dans  l’eau  le  poivre  ainsi  séché,  le 
péricarpe  se  gonfle ,  se  fend ,  et  s’enlève  alors  avec  une 
grande  facilité.  la»  graine  veste  à  nu;  elle  est  blanche,  lisse, 
et  prend  le  nom  de  poivre  blanc.  Celui-ci  n’a  pas  la  saveur 
brûlante  <lu  poivre  noir;  on  le  préfère  pour  l’usage  culinaire. 
Il  convient  surtout  pour  l’obtention  du  plpérin,  car  il  ne 
coïiiient  presque  pas  d’huile  verte,  ce  qui  permet  de  pu¬ 
rifier  plus  facilement  ce  principe  imniédiat. 

Les  Indes  orientales,  et  surtout  Sumatra,  qui  sont  sous 
la  domination  hollandaise,  nous  fournissent  cette  semence. 
M.  Poivre  a  cherché  à  répandre  la  culture  de  cette  épice 
dans  nos  colonies  américaines,  et  y  a  réussi.  Cet  arbrisseau 
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î\  été,  (lit-on,  oiiUivé  (in  luiliiî  et  en  Sicile,  sur  le  revers  de 
l'Etna,  où  il  a  prospéré.  Cependant  M.  le  professeur  Te- 
nore,  'le  Naples,  auquel  nous  avons  demandé  des  rensei- 
«neintîns  à  ce  sujet,  nous  a  réceiunient  écrit  qu’il  n’avait 
aucune  connaissance  que  de  pareils  essais  aient  été  tentés. 
Peut-être  serait-il  avantageux  de  chercher  à  racclimater 
dans  les  îles  (filières,  ou  mieux  encore  à  file  de  Corse. 

Plus  le  poivre  est  gros  et  lourd,  et  moins  il  est  ridé,  plus 
on  lui  accorde  de  qualités. 

L’usage  médicinal  et  culinaire  du  poivre  remonte  fort 
haut,  comme  on  peut  le  voir  par  la  synonymie  (jue  nous  en 
avons  donnée  en  tête  de  cet  article.  11  n’est  point  d’aroniate 
plus  généralement  répandu  que  cette  semence  :  les  hom¬ 
mes,  dans  tous  les  temps  et  sous  toutes  les  latitudes,  l’ont 
toujours  avidement  recherchée. 

Les  Orientaux  ayant  fait  connaître  le  poivre  aux  Grecs 
leur  mot  babary  {wnspi)  est  passé  dans  la  langue  de  ce  peu¬ 
ple;  c’est  de  là  que  dérive pepper  eu  anglais,  pepe  en  iudien 
et  enfin  notre  mot  poivre. 

DU  POIVKE  BLANC,. 

C’est  le  poivre  noir  privé  de  son  épicarpe  ou  écorce. 
{Voyez  Poivre  noir.) 

L  DU  POIVKE  CUBÈBE. 

PiPRR  CuiiEBA  Liiiii.  lils,  Supp.  ()o,  Linrk.  Jllustr.  8i ,  u“  ifio.  _ 

CubebaCXwü.  —  Cuhcha:  vulgarcs  C.  Hauh.  Pin.  /(12. 

KciuSéÊaç  en  grec  luocl.  —  Piper  Cabeba,  CubebUf  Piper  cauUtitum  Oftic 
—  PoUis  oblique  ovatii  sive  oblongh,  venons,  aentia  ;  spicu  solitaria  peduncu. 
lata  opposilifolia;  fructibns pedicellatis. —  Habitat  in  Guinca,  Java,  etc. 

Baies  sous-arrondies,  de  la  grosseur  (fun  petit  pois,  bru¬ 
nes,  pédonculées,  inarqtiées  sur  toute  leur  surface  de  veines 
proéminentes  et  en  réseau.  Le  pédoncule  est  un  peu  aigu, 
llamollies  dans  l’eau,  ces  baies  offrent  une  quadruplé 
enveloppe:  une  extérieure,  charnue,  grisâtre;  une  se¬ 
conde,  grise,  presque  transparente;  nue  troisième,  mince 
comme  une  pelure  d’ogiion,  jaune,  brunâtre;  une  qu^,^ 


PIl’ÉRINÉES.  (J23 

ti'ièmc  et  dernière,  immédiatement  appliquée  sur  les  grai¬ 
nes,  sous  la  forme  d’une  pellicule  blanche  et  membra¬ 
neuse. 

Parenchyme  blanchâtre ,  huileux. 

Odeur  aromatique. 

Saveur  âcre,  chaude;  excite  la  salive  à  un  degré  moindre 
que  le  poivre  noir  :  le  périsperme  est  plus  .âcre  que  le 
nucleum. 

Action  du  temps.  (  Voyez  Poivre  noir.) 

Poudre  d’un  aspect  huileux,  noirâtre. 

ANALYSE  CHIMIQUE  DES  CUBÈBES. 

(  M.  Vauqnelin,  Journ.  Phann.  VI,  309.  ) 

Huile  volatile  presque  concrète. 

Résine  analogue  à  celle  du  baume  de  copahn. 

—  colorée  d’une  nature  différente. 

Une  matière  gommeuse  colorée. 

Un  principe  extractif  analogue  i  celui  qu’on  trouve  dans  les  légn- 

Quelqnes  substances  salines. 

Douze  livres  et  demie  (6,25o)  de  ciibèbes  ont  donné  à 
Baume  2  onces  2  gros  (72  grammes)  d’une  huile  volatile  peu 
odorante,  ayant  la  consistance  de  l’huile  d’amandes  douces. 

Les  cubèbes  entrent  dans  l’esprit  de  vitriol  de  Mynsicht. 
Les  Indiens  ont  long-temps  employé  la  poudre  de  cubèbes 
pour  le  traitement  des  blénorrhagies  ;  les  Anglais  l’ont  fait 
servir  au  même  usage,  et  cet  usage  est  adopté  depuis  quel¬ 
ques  années  en  France.  C’est,  suivant  quelques  peuples 
d’Asie,  un  puissant  stomachique  et  un  aphrodisiaque. 

Il  ne  paraît  pas  que  le  poivre  cubèbe  ait  été  connu  des 
anciens  ;  Myrepsicus  est  le  premier  auteur  qui  le  mentionne. 
Les  Arabes  le  firent  connaître  et  le  répandirent  dans  plu¬ 
sieurs  parties  du  globe.  Thunberg  décrivit  avec  exactitude 
1  ai  brisseau  qui  le  produit.  On  ne  le  cultive  point. 

Le  poivre  désigné  par  les  habitans  de  l’île  de  Bourbon 
sous  le  nom  de  cubebe,  et  que  l’on  nomme  cuVebe  de  Bour¬ 
bon,  et  quelquefois  même  poivre  h  queue,  consiste  en  des 
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senienres  tle  la  grosseur  d  uu  grain  île  millet.  Wahl  le 
nomme  Piper  caiidatum. 

Le  nom  tle  cubebe  vient  de  l’arabe  kabebeh. 

Le  Piper  capensc,  (ini  sert  comme  condiment,  porte  aussi 
le  nom  tle  poivre  a  queue. 

H.  DU  l’OlVRE  LONO. 

l>ii.RR  LONGiiM  Linn.  S/).  40  ;  Clus.  F.xot.  10,  t.  i83.  —  Rnmpb. 
Amhoin.  V,  p.  3« ,  t.  1 16 ,  f.  1  ;  Hlack.  Herb.  I,  t.  356.  _  Tip- 
plélt'-e  Brown,  Trans.  philos.  XXllI,  p.  io63. 

Piper  longiim  Offic.  —  Foliis  cordatis petiolatis  sessilibusqite.  —  Habitat  in 
InJia. 

Chaton  fructifère,  grisâtre,  oblong  et  partagé  en  plu¬ 
sieurs  peiite.s  loges  membraneuses  contenant  une  graine 
arrondie,  noirâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans.  11  est  cy¬ 
lindrique,  obtus,  couvert  de  semences  tuberculeuses.  Sa 
longueur  est  d’environ  un  pouce  et  qiudquefois  plus. 

Odeur  et  saveur  analogues  à  celles  du  poivre,  mais  phi.s 
faibles. 

Action  du  temps;  fort  lente. 

ANALYSE  un  POIVRE  LONG. 

(M.  DaI.mg  ci’ Astaforl ,  /otirn.  Phnrm.  t8»5.  5î.  ) 

t.  Matière  ré-sineuse  cristalIUablctj:/«>c?nM  ). 

91  9avear. 

3.  Une  petite  quantité  d’iiuile  volatile. 

/,.  Matière  extractive  preatiiie  analogue  à  celle  cpie  M.  Vau<iueli.,  ,r„y 
vce  dans  les  cnilwbes,  mais  qui  e-st  cepenclaiit  aïotée. 
à.  Matière  gommeuse  eolnree. 

fi.  Amidon. 

7.  Une  grande  quantité  de  bassorioe. 

8.  Malale  et  qiiviqiirs  antres  siibslaiiies  salines. 

dette  analyse  est  peu  difhhente  de  celle  du  poivre  noir 
et  justifie  ce  que  nous  avons  dit  de  la  probabilité  que  p\„.l 
sieurs  poivres  pourraient  fournir  du  pipérin. 

I,e  poivre  long  entre  dans  la  tliéiiaque  cl  dans  la  confec¬ 
tion  d’opium  de  la  pliarmanopcc  de  Lorulres.  11  sert  eoiunve 
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Condiment  dans  l’Inde  ;  on  le  fait  confire  à  la  manière  des 
cornichons  ;  on  en  retire  de  l’eau-de-vie  après  une  fermen¬ 
tation  convenable. 

Le  piper  aristolochioïdcs  Lmrk.  Encycl.  diffère  très-peO  de  cette  es¬ 
pèce.  Ce  sont  les  Arabes  qui  l’ont  introduite  en  Europe. 

O#  a  donné  abusirement  le  nom  de  poivre  long  an  Capsicum.  annuttm. 
(  y oyez  SOLAMÉES.  ) 


4.  DU  POIVRE  BÉTEL. 

Piper  Betei.  Linn.  Spec.  40;  Burm.  Zejl.  igS,  t.  83,  f.  2;  Pers. 

iSjrn.l,  3i.  — Betela  Codi  Rheed.  Mal.  VII,  p.  29,  t.  i5. 

ibûXXov  paXaêxflpsu  ?  Diosc.  1 ,  1 1.  —  Piper  Belle  Mattb.  —  Tenhonl  des 
Arabes.  —  Iæ  Bétel.  —  Poliis  oblongiusculis  acuminatis  septemnerviis  ;  pt- 
tiolis  bidentaàs.  —  Habitat  in  India  (  Ceylona)  prope  mare. 

Feuilles  ovales,  oblongues,  acuminées,  lisses  des  deux 
côtés,  alternes,  garnies  de  deux  dents  intérieures j  assez 
grandes ,  à  pétioles  canaliculés  à  leur  base.  Elles  sont  mu¬ 
nies  de  sept  nervures. 

Odeur  aromatique. 

Saveur  chaude,  presque  brûlante. 

Ce  poivre  est  cultivé  dans  l’Inde;  il  donne  son  nom  à 
la  fameuse  composition  nommée  bétel.  11  est  sarmenteux 
comme  la  vigne  :  on  le  soutient  à  l’aide  d’échalas. 

Voici  la  composition  de  ce  masticatoire ,  et  la  proportiort 
approximative  des  substances  qui  y  entrent  ; 

Noix  d’arec  (  Areca  Betel),  a  parties. 

Chaux  vive  préparée  avec  les  écailles  d’bnitre,  )  ,  . 

c-uaux  r  r  Wc  chaque  une  partie. 

Feuilles  du  poivre  bétel ,  ) 

On  coupe  la  noix  par  tranches  ;  on  la  saupoudre  de 
chaux;  et  on  enveloppe  chaque  tranche  avec  quelque  aro¬ 
mate  dans  une  feuille  du  poivrier  bétel.  " 

Ce  maslicatoire,  d’une  extrême  violence ,  est  stomachique, 
mais  détermine  assez  promptement  la  chute  des  dents  : 
hommes,  femmes,  vieillards,  enfans,  tout  le  monde  dans 
linde  mâche  du  bétel  et  à  toute  heure. 

Ce  suc  des  feuilles  du  poivre  bétel  est  administré  dans 

II.  40 
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rinJe  comme  fébrifuge.  Le  (/«cAotowMm  est  employé 
au  même  usage.  .  ,  , 

Bétel  est  un  mot  malabar  qui  a  passe  dans  les  langues 
européennes. 

5.  Dll  POIVRE  AVA.  , 

% 

Piper  methysticum  For>k.  PI.  escul.  Auslr.  p.  76,  n"  5o,  non 
Liiin. 

Ava  insaj.  —  Foliis  cnrdalis  aciiminalis  multinerviis ,  spwis  axillaribus  so- 
litariis,  brevissimis  pedimciilatis  patcniissimii.  —  Habitat  io  insulia  SocielatU, 
Auiicui'um  et  Sandwiubii. 

IVaeines  ligneuses,  grises  à  l’extérieur,  blanches  à  l’in¬ 
térieur  ;  ses  libres  forment  des  cercles  rayonnans  du  centre 
médullaire  à  la  circonférence.  Elles  sont  fort  légères  et  comme 
spongieuses. 

Saveur  A  l’état  récent,  àcre  et  aromatique;  à  l’état  sec 
elle  détermine  la  salive,  et  rappelle  la  pyrèthrc.  Elle 
teint  la  salive  en  jaune. 

Odeur  fort»!,  analogue  à  celle  du  sassafras. 

Les  Anglais  ont  introduit  la  racine  de  l’ava  dans  leurs  offi¬ 
cines.  Us  en  préconisent  la  teinture  contre  les  rliuniatisines 
chroniques. 

Celte  racine  est  le  setil  remède  que  les  Taïtiens  emploient 
pour  se  débarrasser  des  maladies  vénériennes ,  et  le  mode 
d'administration  mérite  d’être  connu.  Us  préparent  une  forte 
macération  d’ava,dont  ils  prennent  autant  qu’il  en  faut  pour 
déterminer  l’ivresse.  Lorsque  cette  ivresse  cesse ,  il  survient 
des  sueurs  très-copieuses,  qui  durent  trois  jours ,  et  le  ma¬ 
lade  est  soulagé. 

Les  insulaires  des  mers  du  Sud  broient  cette  racine  ré¬ 
cente  ,  puis  ils  la  délayent  dans  l’eau  ;  bientôt  une  sorte  de 
fermentation  s’établit,  et  ils  obtiennent  ainsi  un  breuvage 
bridant  «t  stimulant  dont  ils  sont  très-friands.  Les  racines 
•  de  plusieurs  autres  espèces  de  poivre  servent  au  même  tisage 
notamment  le  Piper  inehriuns. 

Methysticum  vient  de  y.tOuçi'o(,  qui  enivre,  dont  le 
dical  est  fttOv,  vin. 


la- 


1Ü9.  MONIMIÉKS, 

Momimieæ  Juss. 

Propriétés  peu  connues.  Ce  sont  des  plantes  en  général 
odorantes. 

170.  CUPULIFKRES. 

Cupui.ii-ERÆ  Rich.  —  Corylaceœ  Mirb.  —  Ainentacearuin  ^en. 

Juss. 

Cette  i'aniille  ne  renferme  que  des  arbres,  dont  plusieurs 
parviennent  à  des  dimensions  si  extraordinaires  qu’ils  ex¬ 
citent  l’étonnement  et  font  naître  l’admiration;  plusieurs 
d’entre  eux  sont  si  vieux  qu’on  peut  presque  les  considérer 
comme  des  monumens  historiques.  I.ces  forêts  européennes 
sont  composées  de  charmes,  de  hêtres  ou  de  chênes.  C’était 
sous  leurs  ombrages  épais  que  les  druides  allaient  couper 
le  gui  sacré,  et  que  les  Grecs  allaient  consulter  leurs  oracles; 
aussi  les  vieilles  chroniques  et  les  vers  des  poètes  nomment- 
ils  souvent  ces  arbres  en  les  accompagnant  des  épithètes 
desacrés,  degrands,  d’antiques,  etc.  Dans  ces  temps  reculés, 
les  fruits  des  cupulifères  nourrissaient  riiomme  avant  qu’il 
connut  l’agriculture;  et  de  nos  jours  encore,  ceu3t  du  chêne 
à  gland  doux  [Quercus  Ballota)^  du  châtaignier  et  du  noi¬ 
setier,  sont  considérés  comme  des  alimens. 

Les  principes  chimiques  auxquels  les  cupulifères  doivent 
leur  importance  sont,  ï**  le  tannin  et  1  acide  gallique,  qui 
se  trouvent  surtout  daus  les  écorces,  les  feuilles  et  leg 
fruits  de  la  plupart  de  ces  arbres,  et  qu’on  découvre  unis 
à  un  principe  colorant  dans  le  quercitron  :  on  retrouve  le 
tannin  et  l’acide  gallique  dans  les  enveloppes  de  la  châtai¬ 
gne,  de  la  noisette  et  de  la  faîne;  a°  la  fécule  combinée  au 
tannin  dans  les  glands,  au  sucre  dans  la  châtaigne  et  dans 
les  glands  doux,  à  une  huile  fixe  dans  la  faîne  et  la  noisette. 
C’est  la  piqûre  de  certains  cynips  sur  diverses  espèces  de 
chêne  qui  détermine  ces  excroissances,  improprement  nom¬ 
mées  noix  de  galles ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Un 
autre  insecte  (un  coccus'^  se  fixe  sur  le  chêne  nomuK’,  à 
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«iiiiso  (Ic!  celte  particularité,  chêne  au  hernies.  Enfin  le  giû^ 
plus  fameux  dans  les  vieux  rites  druidiques  que  dans  la  mé¬ 
decine  moderne,  a  emprunté  son  nom  officinal  de  sa  loca¬ 
lité  sur  le  cliêne,  où  pourtant  il  se  trouve  bien  rarement. 

I.  ESPiiCKS  A  SEMENCES  NON  OLÉAGINEUSES. 

GENHE  QUERCUS.  (Linn.) 

Quercus  et  Ii.EX  auct.  var. 

1.  DU  CHÊNE  ROUVRE. 

Qdekcos  robur  Limi.  Spec.  Q.  racemosa  Lmtk.  Dict.  T, 

p.  7i5;  UC.  /-V.  fr.  2116;  Diiham.  Arb.  II,  p.  202.  —  q.  p/_ 

clnnculata  Hoffm.  Gcrm.  11,  p.  264. 

ApûtCræc.  —  Quercus  Latia.  —  Derw  ilea  Celtes.  —  Rouvee,  Chéne  s 
r.BSPfE»,  GRAVKi.iif.—  foliis  sessilibus  glabris,  nblongis  apicc  dilatntis  sinuaio- 
lobatis,  lobis  rolundatis ,  fnictibus  oblongis ,  longé  pediceltalis.  —  Habitat  iu 
sylvU  Europæ. 

1.  Éeorce  plane,  plus  ou  moins  épaisse  et  plus  ou  moins 
rugueuse  suivant  l’ilgc  de  l’arbre,  sous-ligneuse,  cendrée, 
marquée  de  fissures  longitudinales,  souvent  couverte  de 
liebens,  un  peu  rougeâtre  intérieurement. 

Odeur  nulle. 

Saveur  styptique ,  acerbe. 

Poudre  d’un  gris  jaunâtre. 

2.  Fruit  (gland)  muni  d’un  péri.antbe,  cendré,  un  peu 
épais ,  ordinairement  géminé ,  souvent  solitaire ,  en  forme 
de  cupule;  squammes  Imbriquées,  ovales,  aiguës,  sous- 
carénées;  noix  ovale,  trois  fois  pltis  longue  que  le  calice 
entièrement  lisse ,  luisante ,  couleur  de  paille ,  avec  des 
striées  longitudinales  ;  base  indiquée  par  une  tache  blan¬ 
châtre,  déterminée  par  l’absence  de  la  lumière  ;  sommet  ob 
tus,  muni  d’un  ombilic  cylindrique  proéminent,  couvert 
d’un  têt  cartilagineux,  fragile;  amande  revêtue  d’une 
double  enveloppe  (  lorique  et  tegmen)  bipartiblc,  solide 
blanche. 

Odeur  nulle. 
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Saveur  acerbe,  slyptique. 

Toutes  les  parties  du  chêne,  mais  surtout  rt^orce  et  les 
tniits,  sont  remarquables  par  leur  extrême  astringence; 
elle  est  due  à  la  grande  quantité  de  tannin  et  d’acide  gallique 
«[u’clles  renferment.  [Voyez  Tannin,  Acide  gam.ique  et 
Galues,  1. 1,  pag.  laS  et  suiv.  )  C’est  de  la  présence  do  ces 
deux  principes  que  résulte  leur  importance. 

La  poudre  d’écorce  de  chêne  porte  le  nom  de  tan,  et  sert 
au  tannage  des  peaux.  Elle  a  été  proposée  comme  un  suc¬ 
cédané  du  quinquina,  mais  n’a  point  égalé  ce  médicament 
héroïque.  On  avait  donné  le  nom  de  fébrifuge  français  à  un 
mélange  de  canioinille ,  de  gentiane  et  de  poudre  d’e'corce 
de  chêne;  administré  contre  la  fièvre  intermittente,  il  par¬ 
venait  quelquefois  à  en  prévenir  l’accès. 

Les  glands  du  chêne  ont  joué  un  certain  rôle  en  méde¬ 
cine  ;  on  les  faisait  torréfier,  et  cette  opération,  loin  de 
diiniiuier  leur  astringence,  l’accroissait  encore;  réduits 
en  poudre,  ils  étaient  connus  sous  le  nom  de  café  de 
glands. 

Suivant  M.  Dose,  les  glands,  débarrassés  du  teginen  et 
de  la  lorique,  et  cuits  dans  une  lessive  alcaline,  perdent 
une  partie  de  leur  âpreté.  Durant  les  temps  de  disette,  ils 
ont  été  mêlés  avec  lu  farine  :  il  est  douteux  que  le  pain  (jui 
en  résultait  fût  agréable,  à  moins  qu’on  ne  veuille  parler 
des  fruits  du  Qiu’rcuf  Bnllota ,  dont  il  sera  question  plus 
loin. 

Nul  doute  que  les  anciens  ne  connussent  notre  (;hêne  ; 
mais  il  est  plus  que  probable  qu’ils  le  confondaient  avec 
il’autres  espèces,  particulières  au  midi  de  l’Europe  et  à 
quelques  régions  de  l’Asie.  La  Grèce  possède  une  grande 
quantité  de  chênes  rouvres  et  de  chênes  à  fleurs  sessiles. 
Les  Grecs  modernes  nomment  le  rouvre  BhSr.a ,  comme  qui 
dirait  l’arbre  par  excellence.  Get  hommage  rendu  au  j)lus 
bel  arbre  des  forêts  européennes  est  si  naturel,  que  las 
Geltes  avaient  formé  leur  mot  qucrcuez  (qucrcus)  de  qncr, 
beau,  et  de  cuaz,  arbre  (Tbéis). 

On  confond  en  France,  sous  le  nom  de  ebene  ru.uvrc 
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bur  \  plusieurs  espèces  du  genre,  et  notamment  le  Quercui 
sessilifiora  Smith  et  D(l.  FL  fr.  2117,  lequel  a  six  variétés 
l)ien  tranchées.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  Quercus  Ro- 
bur  de  Linné  se  rappoi  te  entièrement  à  cette  espèce  et  à 
scs  variétés. 

•l.  ])U  CHÊNE  KAI.UUA  uti  A  (ILANÜS  m)UX. 

Qukrc.us  Bai.i.ota  Desf.  Mem.  Acad.  Parù.  1790;  Sibt.  Fl.  grac. 

Prodr.  Il,  a3g.  —  Q.  rotundijolia  Willd.  Sp.  I  I.  v.  43/,? 

hatolî  Théo}>h.  III ,  9.  —  Ballota  Esp.  —  Folio  rotundiore  molli,  ,„odl- 
éepie  sinuato.  —  Hahitat  in  Hiapania,  in  Barbaria,  iircnon  in  muntibus  Græciœ. 

Fruits  (glands)  ovales,  aloiigés ,  munis  à  leur  base  d’une 
oupule  à  écailles  très-mitices ,  fortement  imbriquées  et  co¬ 
tonneuses. 

Odeur  nulle. 

Saveur  analogue  à  celle  de  la  châtaigne. 

Ce  gland,  dont  parle  Strahon ,  ne  renferme  dans  son 
amande  que  de  la  fécule,  sans  aucun  mélange  de  tannin. 
Les  habitans  de  l’Atlas,  ceux  des  provinces  de  l’ouest  de 
l'Espagne  et  de  quelques  cantons  de  la  Grèce,  s’en  nourris¬ 
sent  ;  c'est  un  aliment  fort  sain  et  assez  agréable. 

Les  anciens  avaient  donné  le  nom  de  glans  et  de  eâ)iaïo- 
aux  fruits  de  divers  arbres  [Glans Jagi ,  Glans  castanea 
Glans  Jovis  (juglans)  )  ;  il  est  naturel  de  croire  que  ces  deux 
mots  s’appliquaient  à  tous  les  fruits  sauvages  renfermés 
dans  un  péricarpe  osseux  ou  membraneux  :  c’est  ce  nui 
explique  pourquoi  les  traditions  les  plus  respectables  af¬ 
firment  que  les  glands  ont  servi  à  la  nourriture  de  l’homnte 

.1.  nu  (HÊNE-MÊOE. 

QUBRCUS  SuBER  Liiiii.  Spec.  i4i5,  et  auct. 

Théoph.  III,  iB.  —  Foliis  oblongo-ovatis ,  indivish,  serratij  ,  f, 
Tomentosis  corttee  rimoso fimgoso.  —  Habitai  in  Euiopa  meiidiqnali  nrJ" 
in  (.allia. 

Éloree  (Hége)  fort  épaisse,  spongieuse,  légère,  crevas¬ 
sée',  mollasse,  coriace,  duo  au  développement  excessif  dû 
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tissu  cellulaire  J  elle  tombe  tous  les  sept  ou  huit  ans,  quand 
on  n’a  pas  l’attention  de  l’enlever,  et  se  renouvelle.  Le  com¬ 
merce  nous  la  montre  en  planches  d’un  pied  de  large  sur 
deux  de  long,  d’une  épaisseur  variable,  plus  ou  moins 
planes  et  charbonnées. 

Odeur  et  saveur  milles. 

ANALYSE  DU  LIEGE. 

(M.  Chevreul,  Ann.chim.  XCVI,  u5.) 

Eau  acide  et  odorante. 

Matière  jaune  volatile,  analogue  à  celle  qu’on  trouve  daiia  la  uoiA 
de  galle. 

Gallate  de  fer. 

Matière  astringente. 

Matière  non  azotée  insoluble  dans  l’alcool. 

Chaux. 

Principe  jaune. 

Acide  gallique. 

Acide  libre  organique. 

Magnésie.  * 

Oxide  de  fer  des  atomes. 

Matière  résineuse  molle. 

Céline. 

Subérine  (  c’est  le  ligneux  on  les  parties  insolnbles  du  liège  ). 

SOBÉRINE. 

A  la  forme  du  liège ,  est  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool , 
se  convertit  par  l’action  de  l’acide  nitrique  en  acides  oxa¬ 
lique  et  subérique. 

M.  Thénard  croit  que  l’épiderme  des  arbres  est  constitué 
delà  même  manière  :  il  serait  important  de  vérifier  cette 
asserlioilî 

Bergitis  dit  que  le  liège  brûlé,  et  mêlé  à  l’huile  d’olive, 
est  propre  à  combattre  les  hémorrhoïdes  ;  assertion  plus 
que  douteuse.  Une  chose  qui  l’est  bien  moins,  c’est  qu  il 
fournit  pour  la  peinture  un  noir  intense,  é.gal  au  moins  à 
celui  que  donne  le  noir  d’ivoire.  L’importance  principale 
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dii  liege  est  ilans  les  arts;  il  sert  à  faire  des  bouchons,  des 
ruches  pour  les  alx’illes,  des  malles  et  dos  caisses.  Le  liege 
est  pour  la  France  l’objet  d’un  comnieree  assez  lucratif;  il 
abonde  dans  les  Landes,  surtout  auprès  de  Ilayonne. 

L’épiderme  du  liège  se  régénère  tous  les  dix  ou  douze 
ans  :  un  arbre  donne  douze  à  quinze  récoltes,  ce  qui  sup¬ 
pose  au  Qucrcus  Suhcr  une  durée  de  plus  de  i5o  ans.  Le 
liège  des  six  ou  huit  premières  décortications  est  le  meil¬ 
leur;  on  le  veut  souph;,  ployant,  élastique,  point  ligneux 
ni  poreux,  et  de  couleur  rougeâtre. 

C’est  une  étymologie  ridicule  que  celle  qui  faisait  dériver 
suher  de  la  préposition  suh ,  parce  qu’on  porte  le  liège 
comme  semelle  sous  les  pieds  :  suher  n’est  autre  chose  que 
le  grec  o-uya;,  peau  ndée,  enveloppe  caduque,  etc.  Quant 
au  mot  français  Urgc,  Furetiôre  a  raison  de  le  faire  venir 
de  levîs,  léger  {levé,  lieve,  liège). 

t.  DU  CIIKNK  ou  KKRMfe.S. 

Quercus  CocciwiiiA  Linn.  Spec.  i4i3,et  anct.  —  Ilex  cocciglan- 
gifera  C.  Baim.  Piu.  4*5. 

njtvo;  xoxxiyepa  Tbiioph.  III  ,  8.  —  Koxxo;  payixiri  Diosc.  iv,  48. 
—  lïex  aquifoUa  Miii.  XVI,  6.  —  npivapl  Griiec.  mod.  —  Folüs  ovato-oblon- 
gia  indivisis  spinoio-dentatiA  oordfiùi  utrinqut  glabris,  squamis  cupuUx 
patuUs.  —  Habitat  in  Oallia  aiiatrali,  Hispani.n,  Ilalia,  Oriente,  Africa  septen- 

Arbrisseau  dont  le  tronc  est  très-rameux,  et  à  rameaux 
tortueux  et  diffus  faisant  buisson,  ne  s’élevant  guère  à  plus 
de  3  ou  4  pieds;  feuilles  ovales,  coriaces,  persistantes,  gla_ 
bres,  rarement  entières,  bordées  de  dents  épineuses;  fleurs 
naàles  en  chatons;  fleurs  femelles  sessiles,  au  nombre  de  3-^. 
Les  glands  ne  mûrissent  que  la  deuxième  ann^e;  ils  sont 
ovales  et  enfoncés  à  moitié  dans  une  cupule  hémisphérique 
Cet  arbrisseau  se  plaît  dans  les  lieux  pierreux  des 
chauds  ;  c’est  sur  lui  que  vit  le  kermès,  insecte  connu  des 
teinturiers,  mais  plus  préxieux  avant  la  découverte  de  la 
cochenille  que  de  nos  jours.  {Fojcz  Kf.kmIjs,  partie  ani¬ 
male,  t.  I,  p.  4o-) 
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5.  DU  CHÊNE  A  L\  GALLE  (chkhe  des  ieibidhiers). 

Qüerciis  iNFf  CTORiA  Olîv.  Voyag.  Emp.  ottom.  I,  253  ,  t.  14  et  i5; 

Sibt.  Prod.  Fl.  grœc.  Il,  240.  —  Q.  gallam  exiguæ  nucis  mag- 

nitudine  ferens  C.  Bauh.  Pin.  419. 

FoUh  oblongis,  mucronato-dtntatis ,  lucenlibus ,  pediculo  Jongo;  glandibtts 
elongatis,  sessUibus,  pedimculo  brevi.  —  Habitat  in  Asia  minore. 

Arbrisseau  à  rameaux  nombreux,  s’élevant  de  4  à  6  pieds  ; 
feuilles  oblongues ,  mucronées  et  dentées  ,  luisantes  ,  d’un 
vert  cendré  en  dessus,  plus  ou  moins  pubescentes  en  des¬ 
sous  ;  pétioles  longs  de  6-8  lignes  j  glands  sessiles ,  alongés, 
à  pédoncule  court. 

Ce  cbène  est  répandu  dans  toute  l’Asie-Mineiire,  depuis 
le  Bosphore  jusqu’en  Syrie ,  et  depuis  l’Arebipel  jusqu’aux 
frontières  de  la  Perse.  C’est  à  feu  Olivier  que  nous  devons 
la  connaissance  de  cet  arbrisseau,  qui  fotirnit  principale¬ 
ment  les  galles  du  commerce.  (  F' oyez  Galles  du  chêne  , 
l  ,p.  ia3.) 

l.e  Qaerciu  llex  Linn.  Spec.  1412  ,  et  le  Q.  Ccrris  Linn.  Sjrst.  ed.  Gm. 
644,  tons  denx  communs  dans  le  midi  de  la  France,  produisent  aussi  des 
galles,  mais  d’une  qualité  inférieure  à  celle  des  teinturiers. 

6.  DU  CHÊNE  QUERCITKON. 

Qcercüs  TiNCTORiA  Midi.  Arb.  Amer.  II>  P-  no,  t.  22;  Willd. 

Sp.W,  p./,44. 

Foliis  petiolatis,  subtns  pubeseentlbus ,  lato-ovalibus ,  levlter  et  siibrotimde 
lobatis,  bas!  obtiisis  :  ctipula  subscutellata  aut  tiirbinata  ;  gUinde  depresso-glo- 
bosa  aut  oyata.  —  Habitat  in  America  septentrionali. 

.  La  partie  cellulaire  de  l’écorce  de  cet  arbre  teint  en  jaune. 
Une  partie  de  quercitron  donne  autant  de  parties  colo¬ 
rantes  que  huit  parties  de  gaude;  sa  décoction  est  d’un 
jaune  brun  que  les  alcalis  rendent  plus  intense  et  les  acides 
plus  clair.  Pour  teindre  la  laine  en  jaune,  il  suffît  de  la  faire 
bouillir  avec  un  poids  égal  d’alun  et  de  quercitron.  La 
soie  étant  alunce  se  colore  en  beau  jaune,  quand  on  la  fait 
houillir  avec  deux  fois  son  poids  de  cette  écorce.  Elle  sert 
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aussi  au  tannage  des  peaux,  mais  son  principe  colorant  en 
rend  l’emploi  désagréable. 

On  a  tenté  la  culture  du  chêne  quercitron  dans  le  bois 
de  lloulogne. 

Telles  sont  les  espèces  de  ce  genre  qui  ont  un  emploi  quel¬ 
conque;  l’écorce  de  toutes  les  congénères  sert  au  tannage 
des  cuirs  ;  les  glands  pourraient  h  la  rigueur  servir  au  même 
usage,  et  même  la  cupule.  Si  l’on  en  croit  Olivier,  les  Grecs 
modernes  nommeraient  vélanede  la  cupule  des  glands  du 
Quercus  Ægylops ,  chêne  vélani;  les  Orientaux,  les  Italiens 
et  les  Anglais  l’emploieraient  au  même  usage  que  la  noix  de 
galle.  Nos  teinturiers  n’ont  pas  encore  jugé  convenable  de 
s’en  servir.  Sihthorp,  dans  son  prodrome  de  la  Flore  de 
Grâce,  ne  dit  rien  de  cette  particularité.  Tournefort  dit  que 
l’on  recueille  beaucoup  de  vélani  à  Zia,  l’ancienne  Céos^ 

GENRE  CASTANEM.  (Lm.k.) 

Kagi  spkc.  Linn. 

DU  CHATAIGNIER. 


Castanea  vuLCARis  Ltnrk.  Dict.  I,  708;  Duli.  ed.  a,  s.  3,  p.  55 
t.  19.  —  C.  sativa  C.  Bauli.  Pin.  /,  i8.  —  Fagu.i  Castanea  Liui/ 
Sp.  1416. 


acnininist 


xâpucv  Theoph.  Hist.  IV,  10.  —  Eoliii 
cronato-serratis,  uCringue  glabris.  —  Hal 
,  Ilalia,  Græria,  Hispania ,  Coclilncliina, 


obiongo-  Innccolath 
at  in  Europa,  GalKa, 


Fruits  (noix  )  hérissés  de  pointes  piquantes  ,  renfermant 
une,  deux  ou  trois  châtaignes  ovales,  hémisphériques,  tantôt 
convexes  et  tantôt  concaves ,  brunes ,  luisantes ,  lisses,  à  base 
obtuse,  sous-quadrangulaires,  portant  une  tache  blanche 
oblongue.  Le  têt  (panninterne)  qui  les  recouvre  est  toinen 
teux  en  dessous  et  sous-adhérent.  Le  nucleiun  est  couvert 
d’une  tunique  mince,  ferrugineuse;  le  parenchyme  e 
ferme,  blanc,  lobé,  à  lobes  connivens. 

Odeur  nulle. 

Saveur  «louceâtre  ;  cru ,  il  blanchit  la  salive  à  la 
nière  des  anuntlcs. 


CUPULIFÈRES.  (>3^.5 

Le  parenchyme  de  la  châtaigne  est  ff)riné  de  trois  sub¬ 
stances  principales  :  d’amidon  en  grande  quantité,  de  glu¬ 
ten,  analogue  à  celui  qu’on  obtient  des  céréales,  et  de  sub¬ 
stance  sucrée. 

Les  enveloppes  de  la  châtaigne  (pannexterne)  ne  diffè¬ 
rent  guère,  quant  à  leur  constitution  chimique,  des  cupules 
et  des  fruits  du  chêne  ;  elles  pourraient,  jusqu’à  un  certain 
point,  remplacer  la  noix  de  galle. 

A  l’époque  où  nous  nous  efforcions  de  trouver  dans  les 
productions  du  sol ,  celles  de  nos  colonies  qui  nous  man¬ 
quaient,  on  fit  des  essais  pour  retirer  de  la  châtaigne  le 
sucre  qui  s’y  trouve  en  abondance.  M.  Guerrazi,  de  Flo¬ 
rence,  réussit  complètement  à  opérer  cette  extraction  sans 
altérer  en  rien  ses  propriétés  nutritives. 

Depuis  un  temps  immémorial,  les  châtaignes  servent  d’a¬ 
liment  à  l’homme.  Dans  les  Gévennes  et  le  Limousin,  en 
Corse  et  ailleurs ,  on  fait  sécher  complètement  ces  fruits  ; 
on  les  débarrasse  de  leur  enveloppe  pour  les  conserver  en¬ 
suite  dans  des  lieux  secs  et  bien  aérés.  En  Corse,  on  fait 
avec  leur  farine  une  sorte  de  pain  ,  fort  inférieur  à  celui 
qui  est  confectionné  avec  nos  céréales,  mais  pourtant  de  fa¬ 
cile  digestion.  Dans  les  autres  pays,  on  se  contente  de  les 
faire  ramollir  au  feu ,  et  cet  usage  est  très-ancien  :  les  cas- 
taneœ  molles  de  Virgile  étaient  ainsi  préparées. 

Les  châtaignes  à  l’état  sauvage  sont  petites  et  peu  esti¬ 
mées  ;  lorsque  l’arbre  qui  les  produit  a  été  greffé,  elles  sont 
excellentes,  surtout  dans  la  variété  cultivée  qui  porte  le 
nom  de  mairon. 

II.  ESPÈCES  A  FRUITS  OLÉAGINEUX. 

GENRE  FAGUS.  (Limk.) 

Faoi  spec.  Linii. 

DU  HÈÏRK. 

Fagus  SYLVATICA  Luirk.  Dict.  III,  laS;  1)C.  Fl.  fr.  aiiî;  Gaerln. 

Frurt.  I,  p.  182,  t.  37.  —  F.  Dodonoii'ïomneL  ln.1t.  584. 

ÔÇ6a  Théopb.  III,  10.  —  iDnfoc  Diosr.  I,  i44.  —  ToS»i  Win.  XVI,  6; 
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Pall.  Novemb.  iS.  —  Foliis  ovatis  glabris  obsolète  deutntis  marginc  ciltatis.  — 
Habitat  iu  eylvis  Kuropæ  et  Ainericæ  aeptentrioualii. 

Fruit  (noix)  de  la  grosseur  d’une  petite  noisette,  exac¬ 
tement  triangulaire,  lisse,  brun,  marqué  de  trois  stries  lon¬ 
gitudinales,  élevées,  obtus  vers  sa  base,  qui  présente  une 
tache  triangulaire;  sommet  aigu,  oflrantune  pointe  lonien- 
teuse;  têt  (pannexterne  )  coriace  et  nienibraneux,  inté¬ 
rieurement  glabre,  uniloculaire  ,  trivalve;  noyau  blanc  strié 
en  long,  recouvert  d’une  tunique  tendre  ,  brune  ;  paren¬ 
chyme  ferme,  blanc,  lobé,  à  lobes  inégaux. 

Odeur  nulle. 

Saveur  faible  et  douceâtre. 

Les  enveloppes  de  la  faîne  (  on  donne  ce  nom  au  fruit  du 
hêtre)  sont  astringentes  et  contiennent  du  tannin  en  notable 
quantité.  L’amande  offre  une  huile  fixe  mêlée  à  une  cer¬ 
taine  quantité  de  fécule. 

Pour  extraire  cetlc  huile,  on  est  dans  l’usage  de  sou¬ 
mettre  les  faînes  à  l’action  de  torts  pilons ,  après  les  avoir 
séchées  lentement  ;  lorsqu’elles  sont  suffisamment  broyées, 
on  les  enferme  dans  des  sacs  d’une  toile  très-forte ,  que  l’on 
soumet  à  une  pression  intense,  ün  obtient  ainsi  une  huile 
jaunâtre,  douce,  qui  contient  peu  de  stéarine;  le  froid  ne 
la  congèle  pas;  elle  rancit  bien  lentement,  et  sa  saveur  est 
agréable.  C’est  parliculièrement  dans  la  forêt  de  Compiègne 
qu’on  extrait  l'huile  de  faîne,  et  le  gouvernement  permet 
la  récolte  de  ces  fruits  aux  paysans  des  environs,  lesquels 
ne  manquent  guèi’e  d’en  amasser  le  plus  qu’ils  peuvent. 
On  assure  que  vers  la  lin  du  siècle  passé  la  quantité  d’huile 
ainsi  obtenue  pouvait  suffire  à  tout  le  pays  pour  plus  de 
cinquante  ans. 

C’est  comme  semence  oléagineuse  que  la  faîne  a  de  l’im¬ 
portance  ,  quoiqu’on  ait  voulu  la  donner,  étant  torréfiée 
comme  un  succédané  du  café,  dont  elle  n’a  nullement  les 
qualités. 

Le  hêtre  est  l’un  des  plus  beaux  arbres  de  l’ancien  conti¬ 
nent;  son  nom  {fagus)  vient  de  î.âyw,  je  mange,  parce  que 
ses  fruits  servaient  à  la  nourriture  des  hommes.  Le  nom 
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français  faîne  a  la  même  origine  {faginœ,  sous-entendu 
glandes  ). 

Cet  arbre, si  souvent  chanté  parles  poètes,  était,  suivant 
quelques  auteurs,  commun  clans  la  forêt  de  Dodone,  et  c’é¬ 
tait  sous  son  épais  ombrage  que  les  prêtres  d’Apollon  ren¬ 
daient  leurs  oracles  :  il  est  certain  qu’on  le  trouve  dans 
toute  la  Grèce. 


fîEKJRE  CORYLUS.  (Linn.) 

DU  COUDRIER. 

CoRïXLUs  Avki.lawa  Linn.  Sp.  1417;  DC.  Fl.fr.  sp.  21 15;  Gærfn. 

de  Fruct.  II,  p.  52,  t.  89,  f.  3.  — •  Nux  Avellana  C.  Bauh.  Pin. 

417. 

KafO*  movTixri  des  Grecs.  —  Corylus  des  Latins.  —  Le  fruit,  xâp'j.ov  ircv- 
Ttxôv  Diosc.  I,  179;  Athen.  Deipnos.  II,  42-  —  Nuces  avellana  Catnl.  8; 
Plin.  XXIII,  8,  etc.  —  Stipu/is  obhngis  obtusis,  involucris Jructus  campanii- 
latis  apice  patulis  lacero  dentacis  ;  foUis  ovalo-cordatis  acuminatis,  —  HaLi- 

Fruits  (noisettes)  groupés  plusieurs  ensemble,  envelop¬ 
pés  dans  un  calice  persistant,  irrégulièrement  lacinié,  un 
peu  plu®  grand  que  les  fruits  qu’il  recouvre;  noix  ovale, 
comprimée  des  deux  côtés,  glabre ,  sillonnée ,  à  base  mon¬ 
trant  une  large  tache,  sous-qnadrangtilaire,  un  peu  tomen- 
teuse  vers  la  partie  supérieure;  têt  (pannexterne)  osseux, 
sous-bivalve ,  uniloculaire  ,  ayant  une  tunique  cendrée  ad¬ 
hérente;  amande  ovale,  aiguë, blanche,  bipartible,  couverte 
de  1-2  tuniques  arides,  cendrées,  un  peu  rudes  (épisperine) ; 
parenchyme  blanc,  charnu,  cassant,  rendant  la  salive  lactes¬ 
cente. 

Odeur  nulle. 

Saveur  douce  et  assez  agréable. 

Action  du  temps.  L’amande  rancit. 

Les  noisettes  donnent  par  expression  une  huile  douce 
qui  conserve  très -bien  la  saveur  agréable  de  ces  fruits. 
Cette  huile  fixe  diffère  peu  de  celle  d’amandes  :  une  livre 
de  noisettes  donne  près  de  moitié  de  son  poids  d’huile. 
L  emploi  médical  de  l'huile  de  noisettes  est  nul  ;  les  charla- 
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tans  la  disent  propre  à  empêcher  la  chute  des  cheveux.  On 
pourrait  préparer  avec  les  noisettes  des  émulsions  tout  aussi 
bonnes  que  celles  qu’on  fait  avec  les  amandes  douces. 

C’est  avec  le  bois  du  coudrier  qu’on  faisait  ces  fameuses 
baguettes  divinatoires  auxquelles  les  jongleurs  donnaient 
une  importance  qui  trouvait  des  esprits  crédules  parmi  nos 
bons  aïeux. 

171.  SALICINÉES. 

.Saucikeæ  a.  Rich.  —  Amenlacearum  gen.  Juss. 

Les  salicinées  sont  des  plantes  ligneuses  d’un  port  diver¬ 
sifié  ;  plusieurs  d’entre  elles  s’élèvent  à  des  hauteurs  gigan¬ 
tesques  ;  d’autres  rampent  sur  le  sol  :  les  lieux  humides 
sont  les  localités  qu’elles  préfèrent. 

Deux  genres  composent  celte  famille  :  le  genre  Salix 
et  le  genre  Populus  ;  ils  ne  présentent  rien  de  bien  particu¬ 
lier  dans  ce  qui  est  relatif  à  leurs  principes  chimiques. 

Les  saules  ont  une  écorce  amère,  un  peu  astringente,  dans 
laquelle  un  principe  sui generis,  la  salicine,  aurait  été  décou¬ 
vert.  L’astringence  des  saules  se  retmiive  dans  l’écorce  des 
peupliers,  mais  à  un  moindre  degré.  Les  bourgeons  sont 
enduits  d’une  résine  abondante,  dont  l’odeur  est  agréable- 
c’est  à  elle  que  les  peupliers  (  nigra  et  bnlsarni/era  )  doivent 
leur  importance  pharmaceutique. 

Les  sanies  et  les  peupliers  font  l’ornement  de  nos  pâtu¬ 
rages.  Les  rives  des  lacs  sont  bordées  de  peupliers  dont  les 
rameaux,  disposés  en  élégantes  pyramides,  s’élancent  avec 
majesté  vers  le  ciel;  tandis  que  les  saules,  au  feuillage  écla». 
tant,  se  plaisent  au  bord  de  nos  rivières,  dont  ils  suivent  les 
sinuosités.  Si  le  palmier  donne  aux  paysages  asiatiques  ou 
africains  cette  physionomie  qu’on  leur  connaît,  on  peut  dire 
que  le  saule  et  le  peuplier  appartiennent  entièrement  aux 
paysages  européens,  qu’ils  caractérisent  parfaitement.  Lg 
saule  pleureur,  le  saule  blanc,  le  saule  à  feuilles  de  lau¬ 
rier,  etc.,  out  tous  une  grâce  particulière,  et  viennent  égale¬ 
ment  bien  partout.  Le  peuplier  pyramidal  se  plaît  en  France 
et  en  Italie;  le  peuplier  blanc  préfère  la  Hollande. 
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GF.NHE  SALIX.  (Liun.) 

•  DU  SAULE. 

Salix  alba  Liiin.  Sp.  1449;  Lmrk.  Fl.fr.  II,  a3i;  DC.  Fl.fr. 

3071.  —  S.  vulgaris  alha  arhorcscens  C.  Baiih.  Pin.  473. 

tTs'a  Xegx^  Théoph.  III,  i3.  —  toUis  lanceolatis  acuminatis  serratis  lariii- 
que  pubescentibus. —  Habitat  in  sylvia  Eucopæ. 

Ecorce  grise,  gercée,  un  peu  rude  dans  les  jeunes  bran¬ 
ches;  elle  est  lisse  et  verdâtre,  et  se  roule  pendant  l'acte  de 
la  dessiccation  à  la  xuanière  du  quinquina  loxa. 

Odeur  faiblement  aromatique. 

Saveur  amère  et  fortement  astringente. 

L’écorce  du  saule  blanc  contient  du  tannin,  un  principe 
extractif  et  du  gluten.  M.  Fontana,  pharmacien  à  Laziza, 
province  de  Vérone,  en  a  obtenu  un  corps  susceptible  de  se 
combiner  aux  acides.  L’auteur  pense  que  cette  substance, 
qu’il  nomme  salicine.,  combinée  à  l’acide  sulfurique  (  sulfate 
de  salicine),  jouit  de  grandes  propriétés  fébrifuges.  On  attend 
la  confirmation  de  cette  assertion. 

.(]0tte  écorce  n’est  pas  d’un  usage  courant;  on  l’a  présen¬ 
tée  comme  éunt  un  succédané  du  quinquina.  Quelquefois 
nous  l'avons  trouvée  luolée  en  petite  quantité  avec  le  quin¬ 
quina  loxa  :  il  n’est  pas  difficile  de  reconnaître  la  fraude. 
Nous  pensons  qu’il  ne  serait  pas  sans  importance  de  s’assu¬ 
rer  jusqu’à  quel  point  l’écorce  de  saule  pourrait  remplacer 
le  quinquina. 

Le  Salix  caprea  Linn.  Sp.  144*,  Sadle  marceau;  le  Salix  fragilis 
DC.  Pl.fr.  2080,  Saule  fragile;  le  Salix  pentandra  Lion.  Sp.  1442, 
Saule  a  uirq  étamines,  ainsi  que  la  plupart  de  leurs  conjfeèies,  ont  des 
propriétés  identiques  avec  celles  du  saule  blanc. 

C.EFRE  POPULÜS.  (Linn.) 

1.  DU  PEUPLIER  NOIR. 

Populos  NioRA  Linn.  Sp.  1464  ;  DC.  Fl.fr.  aio3  et  aucl;  C.  liatili. 

Pin.  429. 

llotn.  Uiad.  N,  H8t);  Hésiod.  ScM.  lUrc.  377  ;  Tlicopb.  III, 
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üiosc.  I  1 1 3. _ Populus  nigra  Plin.  XVI  ,23.  —  FoUis  deltoïdibus  acumina- 

fis  lenatis. _ Habitat  in  Euiopa  teinperatiore. 

noitrgcoiis  (  Gcmmœ  Populi  Off.)  oblongs,  pointus,  longs 
de  6’  lignes  environ,  épais  de  2,  d’un  vert  jaunâtre,  recou¬ 
verts  entièrement  d’une  matière  résineuse  et  glutineüse. 

Odeur  balsamique  agréable. 

Saveur  amère. 

Aucun  chimiste  n’a  tenté  jusqu’ici  d’établir  les  différences 
qui  séparent  la  substance  résineuse  qui  recouvre  les  bour¬ 
geons  du  peuplier  noir  des  autres  corps  résineux.  Il  ne  four¬ 
nit  rien  de  soluble  à  l’eau,  mais  se  dissout  en  entier  dans  les 
huiles  ainsi  que  dans  l’alcool. 

I.’usage  pharmaceutique  des  bourgeons  de  peuplier  est 
borné  à  leur  introduction  dans  un  onguent  qui  leur  doit  son 
nom;  c’est  l’onguent  popideum,  assez  employé  encore  au¬ 
jourd’hui. 

Si  nous  voulions  nous  étendre  sur  l’utilité  économique  du 
peuplier,  nous  en  ferions  sentir  toute  l'importance.  L’écorce 
est  astringente  et  peut  servir  au  tannage  des  cuirs.  On  assure 
que  cette  astringence  n’empêche  pas  les  Kamtscbadales  de  la 
réduire  en  poudre  pour  en  faire  une  sorte  de  pain.  Le  bois, 
réduit  en  planches,  sert  à  une  foule  d’usages.  Les  feuilles 
nourrissent  les  bestiaux,  et  les  aigrettes  soyeuses  des  graines 
ont  été  converties  en  papier. 

2.  DU  PEUPLIER  KAUMIÈR. 

POPÜLIIS  BALSAMIFERA  WilUl.  ÜOM.  I,  p.  (>7,  t.  4l. 

Foliis  serrât  ovalis ,  subtus  albidis,  stipulis  resiitosis.  —  Crescit  in  America 
Siberia. 

bourgeons  (gemmes)  gros,  ovales,  oblongs,  aigus,  cou¬ 
leur  jaune  pâle,  imbriqués;  squammes  fermes,  oblongs 
concaves,  recouverts  d’une  résine  limpide,  un  peu  épaisse' 
de  couleur  d’or. 

Odeur  agréable  rappelant  un  peu  celle  de  la  rhubarbe. 

Saveur  sous-aromatique,  amère,  un  peu  chaude. 

Quoique  les  babitans  de  l’Aiiiérique  septentrionale  re- 
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cueillent  avec  soin  cette  résine  pour  être  employée  dans  di¬ 
verses  affections  i  humatismales,  il  ne  paraît  pa.s  tjue  ce  soit 
là  la  tacaniaqiie  ordinaire.  (  Voyez  la  fam.  des  GüttifUres.  ) 

La  résiné  du  peuplier  baumier  ne  parvient  pas  en  Europe, 
ou  SI  quelquefois  elle  y  parvient,  on  ne  peut  pas  la  regarder 
comme  un  artjcle  courant  de  commerce.  (  Voyez  Fagara.) 

172.  BÉTIJLACKK.S. 

Bf.tulaceæ  a..  Rich.  —  Amentacearum  gen.  Juss. 

Les  bétulacées,  arbres  de  moyenne  taille,  ont  des  feuilles 
simples,  alternes  et  stipulées.  Peu  de  principes  importans 
se  trouvent  en  eux.  L’écorce  est  astringente  et  peut  servir 
dans  certains  cas  comme  le  tan.  Les  chatons  du  bouleau 
nain  fournissent  une  cire  végétale  analogue  à  celle  des  My- 
rica.  Les  feuilles  du  bouleau  noir  servent  en  Laponie  à  tein¬ 
dre  en  jaune.  L’astringence  de  l’aune  commun  {^Alnus  ghi- 
tinosa  Linn.  Sp.  i3g4),  si  abondant  dans  les  lieux  humides, 
a  fait  proposer  son  écorce  comme  un  succédané  du  quin¬ 
quina  ;  mais  le  temps  a  fait  promptement  justice  de  cette  pré¬ 
tention  mal  fondée.  Les  chatons  de  ce  même  arbre  servent 
à  teindre  en  noir.  La  sève  du  bouleau  est  fermentescible  et 
fournit  du  sucre.  Nous  allons  consacrer  un  article  à  cet 
arbre  si  important  dans  le  nord  de  l’Europe. 

GÆmE  RETU  LA.  (Liim.) 

DU  BOULEAU  BLANC. 

Bktula  alba  Limi.  Spec.  iSgS;  Duh.  Arb.  1,  p.  loo,  t.  3^;  DC. 

Fl.fr.  2io().  —  B.  Dodonœi  J.  Bauh.  llist. 

Folüs  dettoïdibus  acucis  duplicata  ■  serratis  glabris,  iubtus  strobilorum 
squamis  lobis  lateralibus  rotundacis ,  petiolis  glabris  pedunculo  longioribiis.  — 
Habitat  ia  Europa. 

Tronc  blanc,  de  moyenne  grosseur,  s’élevant  quelquefois 
à  plus  de  6o  pieds  dans  les  bons  terrains  ;  rameaux  grêles, 
souvent  pendans,  formant  une  cime  lâche  et  peu  serrée; 
couches  épidermoïdes  nombreuses  et  facilement  séparables; 

11.  4i 
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feuilles  pétiolées,  ovales,  ilentees  en  scie,  naissant  de  hour- 
geoiis  bruns  et  écailleux;  chatons  mâles  géminés,  chatons 
femelles  solitaires. 

M.  Gautier,  pharmacien  de  Saint-Savin,  a  publié  tout 
récemment  {  Journ.  Pharin.  1827,  545)  une  analyse  do 
l’écorce  du  bouleau;  il  y  a  trouve  : 

Kc,in.,  >«<■• 

Kitrâclif,  4^ 

Maliire  ayaiil  de  l’analogie  avee  la  sul.é- 


Aciile  gallicioe  el  lauiiiii, 
Alaiiûne, 

Oxide  de  fer, 


L'importance  médicale  de  cet  arbre  est  nulle  dans  la  pra¬ 
tique  française;  mais  dans  le  Nord,  où  cet  arbre  a  peu  de 
rivaux,  il  a  été  admis  dans  la  matière  médicale.  Les  feuilles 
quisout  légèrement  amères,  peuvent  avoir  des  propriétés’ 
mais  répiderme,  insipide  et  inodore,  doit  être  iiroscrlt  de 
l’usage.  Cependant  les  piaticiens  allemands  estiment  beau¬ 
coup  le  bols,  les  feuilles,  l  épiderme,  et  mémo  la  suie  de 
bouleau. 

L’écorce  est  un  aliment  pour  les  Kamtschadales  ;  iU  hr 
bâchent  et  la  mêlent  avec  des  œufs  d’esturgeon.  La  sève  du 
bouleau,  à  laquelle  on  accorde  des  priqniétés  médicinales 
gratuites,  est  acide  et  agréable  à  boire.  C’est  au  premier  prio. 
temps  qu'on  doit  chercher  à  l’obtenir.  Llle  a  sur  toutes  les 
sèves  ferinenlescibles  un  grand  avantage,  celui  de  pouvoir 
se  garder  plusieurs  années  quand  elle  a  passé  à  la  fermenta¬ 
tion  vineuse.  I/écorce  ainsi  <pte  son  épiderme  ont  une  foule 
J’applic'ithons  économiques  qu’il  est  hors  de  notre  sujet  de 
faire  connaître.  C’est  ainsi  que  la  nécessité  a  su  tirer  le 
grand  parti  d’un  arbre  dédaigné  dans  nus  heureux  climats, 
où  nous  en  faisons  seulement  un  bois  de  chauffage;  eucora* 
n’est-il  pas  estimé  meme  pour  cet  «usage. 
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17.i.  III.MACKKS. 

UtMACEÆ  Mirh  —  Jmentacearum  ifen.  Juss. 

Lps  ulmnoées,  long-temps  coiifontliies  avec  les  .Tmenla- 
cées,  quoique  leurs  Heurs  ne  soient  point  disposées  en  elia- 
lon,  sont  de  très-grands  arbres  à  feuilles  alternes,  simples 
et  stipulées;  à  fleurs  petites,  peu  apparentes,  solitaires  ou 
glonu-rulées. 

Deux  genres  seuls  constituent  ce  groupe,  et  leur  rôle  eu 
médecine  est  nul  ou  secondaire.  Leur  bois,  qui  est  fort  dur  et 
très-compact,  est  très-estimé  dans  le  cbarronnage;  on  en  fait 
de  beaux  meubles.  Leurs  écorces  sont  astringentes  et  con¬ 
tiennent  du  tannin;  mais  ce  principe  ne  se  retrouve  plus 
dans  les  feuilles,  qui  sont  uuicilagineuses,  surtout  dans  le 
genre  Ulmus,  et  uotaminent  dans  VUhnus  ruhrn  Midi.  Amer. 
111,  p.  278,  t.  6,  employé  comme  émollient  aux  États-Unis. 
lu' Ulmus  suberi/era,  du  même  pays,  dont  l'écorce  a  de  l’a- 
nalode  avec  le  liège,  a  acquis  quelque  importance  depuis 
peu  d’années.  Les  fruits  du  micocoulier  austral  (  Celtis 
australis  Linn.  Sp.  1478),  qui  se  plaît  dans  le  midi  de  l’Eu¬ 
rope,  sont  sucrés  et  assez  agréables;  les  petites  amandes 
qu’ils  renferment  sont  oléagineuses.  Ceux  du  micocoulier 
de  Tournefort  [Celtis  Tournefortii  Lmk.  Dict.  IV,  p.  i38), 
originaire  du  Levant,  ont  aussi  une  saveur  douce,  mêlée 
d’astringence. 

Le  seul  médicament  fourni  par  la  famille  des  ulmacées 
est  dû  à  XUlmus  campestris  Linn.  Willd.  Spec.  1,  p.  i324.  Ou 
emploie  \e  liber  ou  écorce  intermédiaire,  qui  est  pliante,  d’uu 
blanc  jaunâtre,  un  peu  fragile,  coupée  en  long.  Le  côté  in¬ 
térieur  est  marqué  de  points  oblongs  linéaires.  Son  odeur 
est  nulle;  sa  saveur  faible,  mucilagineuse  et  un  peu  amère. 

Cette  écoree  contient  une  quantité  notable  d’amidon. 

Les  propriétés  médicales  attribuées  à  la  seconde  écorce 
d  orme  pyramidal  sont  entièrement  supposées ,  surtout 
quand  on  songe  qu’elle  était  préconisée  contre  l’hydiopi- 
aie,  les  cancers,  les  scrophules,  etc.  Nous  ferons  remartjuer 
4i. 
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on  passant  que  l’on  a  presque  toujours  jiuliqué  contre  les 
maladies  réputées  incurables  dos  remèdes  sans  énergie. 

C’est  dans  l’écorce  d’orme  que  l’on  a  trouve  pour  la  pre¬ 
mière  fois  \ulniinc ,  regardée  comme  une  partie  constituante 
de  presque  tous  les  végétaux. 

tJLMINE.  (VauqufIiD,.#«H.  CAim.  XXI ,  44. ) 

Solide,  d’un  noir  brillant,  très-fragile,  peu  sapide  et  ino¬ 
dore  •  insoluble  dans  l’eau  froide,  sensiblement  soluble  dans 
l’oau  chaude,  qu’elle  colore  en  brun  jaunâtre;  soluble  dans 
l’dcool  et  l’acide  sulfurique  concentré,  formant  avec  l’am¬ 
moniaque  et  la  potasse  des  combinaisons  très-solubles  dans 
l’eau. 

174.  MYRICKE.S. 

iVIvRicE«  Rich.  —  Casuarineœ  Mirb. 

Les  myricées  sont  des  plantes  ligneuses,  aromatiques,  â 
feuilles  alternes,  chargées  de  points  résineux; les  fleurs,  dis- 
posées  en  chaton,  sont  axillaires  ou  terminales.  Ces  plantes 
sont  voisines  des  térébenthacées.  Quoique  trois  genres  cons¬ 
tituent  seuls  cette  famille,  on  ne  peut  pas  la  regarder  comme 
définitivement  circonscrite.  Le  liqnidambar  appartient  peut- 
être  à  la  famille  des  cunoniacées ,  ainsi  que  le  genre  Compto- 
ntn.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’écorce  des  myricées  est  astringente; 
tous  ces  végétaux  sont  aromatiques;  on  leur  doit  deux 
baumes,  le  styrax  liquide  et  le  Liquidumhnr ,  qui  contien¬ 
nent  de  l’acide  bcn'ioïque.  Les  fruits  des  Myrica  donnent 
une  cire  végétale  aromatique  anilogue  à  celle  du  Ccroxjlon 
et  du  Canmubu. 

GENRE  UqVIOAMIlAR.  (I.inii.,' 

DU  LIQUIDAMBAK  D’AMÛKIQUK. 

I.iortnAMBAR  Styraciki.iia  Linii.  .Sjjt,  nat.ed.  Grn.  Lmrk.  Jl/ustr. 

•ren.  t.  78^;  Ait. //ort.  Kew.  Ht,  365j  Catæsb.  IF,  p.  65,  t.  65. 

Foliis  tri(vel  quinque)  lobii,  mbtm  inaxUlis  iieivonim  vi/losis.  — Habitat 
,n  ri-no  Amrrica  septentrion.. li  (  (leorgia  ). 

Tronc  s’élevant  à  4ü  pieds  de  liant,  soutenant  une  cinie 
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pyramidale  garnie  d'un  feuillage  qui  rappelle  celui  de  l’éra¬ 
ble;  feuilles  alternes  ou  fascieulées,  pétiolées,  palmées,  à 
5-7  lobes  alongés,  dentés;  elles  sont  vertes  et  visqueuses; 
fleurs  mâles  et  femelles,  réunies  en  chatons  globuleux;  fruit 
capsulaire  enfoncé  dans  les  alvéoles  d'un  réceptacle  commun. 

C’est  de  l’écorce  que  découle  le  baume  dont  nous  allons 
parler. 

I.  DU  BAUME  MQUIDAMBAR. 

Baisamum  Liquidambaris  OOîc.  —  Ococol  on  Ocoseolt  de»  AmérieniDs.  — 
COPAI.MK  LIQDIDE,  lUuME  OU  lltiir.E  u’ambbe  LUiUiDE.  —  Liqnulainhra  PIi. 
EÆinb.  p.  10.  —  Ambra  liquida  Fh.  Warl.  lïü. 

Liquide,  tr.ansparent,  jaunâtre,  clair,  plus  ou  moins  con¬ 
sistant. 

Odeur  forte,  analogue  à  celle  du  styrax  liquide. 

Saveur  très-aromatique,  âcre. 

Action  du  temps.  Sa  couleur  devient  foncée;  il  finit  par  se 
durcir  en  une  résine  friable,  lirune  et  noire. 

Altération  :  il  est,  du-on ,  mêlé  avec  l’écorce  du  liquidam- 
bar  réduite  en  poudre. 

Ce  baume  contient  une  quantité  notable  d’acide  benzoï¬ 
que;  il  rougit  le  papier  de  tournesol  avec  promptitude.  L’a- 
cidc  se  précipite  abondamment  de  son  decoctum  aqueux, 
saturé  par  la  potasse  et  concentré  à  l’aide  de  l’acide  hydro- 
(dilorique.  Traité  par  l’alcool  bouillant,  ce  luenstrue,  étant 
filtré,  se  trouble  en  se  refroidissant,  et  dépose  un  résidu 
blanchâtre. 

On  a  long-temps  attribué  le  styrax  liquide  au  liquidani- 
bar,  et  consé(jucniment  long -temps  confondu  ces  deux 
baumes.  L’obscurité  qui  règne  dans  cette  partie  de  la  ma¬ 
tière  médicale  n’est  pas  encore  totalement  dissipée. 

M.  Guibourt  fait  connaître  deux  espèces  de  baume  liqui- 
dambar  :  l’un  est  l’huile  de  liquidambar,  à  laquelle  se  rap¬ 
porte  la  description  que  nous  avons  donnée  en  tête  de  cet 
article  ;  l’autre ,  qui  ressemble  à  une  térébenthine  épaisse  ou 
a  de  la  poix  molle,  est  opaque,  blanchâtre,  d’une  odeur 
suave  et  d’une  saveur  aromatique;  elle  contient  une  si 
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grande  quantité  d’acide  benzoïque  que  cet  acide  vient  sou¬ 
vent  s'eflleurir  à  sa  surface.  Ce  baume  est  susceptible  de  se' 
solidifier  et  de  devenir  presque  transparent  par  une  longue 
exposition  à  l’air.  Serait-ce  là  ce  que  l’on  connaissait  au¬ 
trefois  sous  le  nom  de  baume  blanc  du  Pérou? 

Si  l’on  en  croyait  les  pharmacologues,  il  y  aurait  deux 
manières  d'obtenir  le  liquidainbar  :  i”  par  la  simple  incision 
du  tronc,  et  l’on  aurait  par  ce  moyen  un  baume  d’une  qua¬ 
lité  supérieure,  portant  le  nom  spécial  de  liquidainbar  ou 
ambre  liquide;  2”  par  la  décoction  des  branches  de  l’arbre 
dans  l’eau,  et  l’on  aurait  ain.si  une  sorte  de  baume  inférieur, 
d’une  consistance  épaisse,  d’une  couleur  brune  rougeâtre, 
d’une  odeur  forte  et  désagréable,  moins  riche  en  acide  ben¬ 
zoïque  que  l’espèce  obtenue  par  incision ,  lequel  serait  livré 
au  commerce  et  vendu  sous  le  nom  de  styrax  liquide,  après 
toutefois  avoir  été  falsifié. 

Le  point  où  gît  la  difficulté  est  de  savoir  si  le  liquidam- 
bar  blanc  ou  mou  (  baume  blanc  du  Pérou  )  est  ou  non 
produit  par  le  Liquidambar  styraciflun  L.  et  c’est  ce  que 
nous  ne  pouvons  décider,  faute  de  renseignemeiis  précis. 
Si  les  deux  baumes  sont  fournis  par  un  seul  et  même  arbre 
(et  cette  opinion  est  celle  de  Lémery),  le  mode  d’extraction 
doit  différer;  à  moins  qu’on  ne  puisse  expliquer  les  diffé¬ 
rences  qu’ils  présentent  par  celles  des  localités. 

Cet  arbre  abonde  dans  l’Amérique  septentrionale  ;  mais 
il  ne  paraît  pas  qu’on  cherche  à  en  extraire  le  liquidam¬ 
bar.  Celui  qu’on  trouve  dans  le  commerce  vient  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud  ;  quelquefois  on  l’y  fait  sécher,  et  alors  il  se 
vend  mélangé  avec  le  bîfiime  du  Pérou  sec. 

Ce  baume,  avec  lequel  on  parfumait  autrefois  les  pellete¬ 
ries,  est  un  succédané  du  styrax  liquide  dont  nous  allons 
parler. 

2.  DU  STYHAX  I.iqUIDE  DES  IMI  AIIM AC.IKS. 

.Substance  molle,  ayant  la  consistance  <hi  miel,  tenace 
visqueuse,  grossière,  d’un  gris  brunâtre,  tirant  sur  le  vert.  ’ 

Odeur  forte  et  fatigante. 
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Saveur  aroiiüitiquo  sans  âcreté. 

Le  styrax  liquide  est  falsifié  avec  o,i6  de  terre  et  de 
fragnieiis  d’écorce  ;  mais  ces  proportions  varient. 

Le  baume  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool;  il  se  dur¬ 
cit  à  l’air  et  absorbe  de  l’oxigène  :  à  la  distillation,  il  fournit 
une  eau  acidulé  ayant  l’odeur  de  l’acide  ben-AOÏque,  une 
huile  chaude,  limpide  et  incolore,  une  huile  colorée  solide, 
«le  l’acide  benzoïque,  et  un  mélange  d’acide  carbonique  et 
d’hydrogène  carboné.  Conservé  long-temps  dans  un  pot , 
il  montre  à  sa  surface  des  eftlorescences  d’acide  benzoïque. 

Le  styrax  liquide  entre  dans  l’emplâtre  de  Vigo  C.  M.  et 
donne  son  nom  à  l’onguent  de  styrax  compose. 

Quelle  est  l’origine  de  ce  médicament.’’ 

L’opinion  des  auteurs  varie  beaucoftp  sur  l’origine  du 
styrax  liquide.  Le  plus  grand  nombre  des  pliarmacographes 
rattribuent  au  Liquidambar  styraciflua;  mais  alors  on  le 
confond  avec  le  véritable  liquidambar  ou  copahne  liquide, 
l’etiver  dit  qu’on  le  retire  d^  l’écorce  d’un  arbre  nomme 
Rosa  malles  par  les  habitans  de  l’île  de  Cobros,  dans  la 
mer  llouge.  Suivant  cet  auteur,  on  fait  bouillir  l’écorce  de 
cet  arbre  dans  de  l’eau  salée,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la 
consistance  de  la  glu,  puis  on  la  inet  dans  des  tonneaux. 
M.  Guibourt  dit  que  sans  doute  ce  styrax  est  produit  par 
le  Liquidambar  orientale  Lmrk.  EncjcL  Mill.  Dict.  u°  2 , 
commun  dans  tout  le  Levain.  Cette  opinion  n’étant  point 
motivée,  nous  ne  pouvons  l’adopter,  llien,  dans  les  auteurs 
que  nous  avons  consultés,  ne  nous  apprend  que  cet  arbre 
Idurnisseun  baume,  quoique  l’analogie  semble  le  prouver. 
Norona,  Annal,  botan.^ p.  32 5,  ilésigne  ÏAltingia  cx- 
celsa,  Li g! uini  P apiianumà&  ]Sim\^\i ,  qui  n’est  autre  chose 
que  le  Rosa  mallos  des  habitans  de  l’île  de  Cobros,  comme 
étant  l’arbre  au  styrax  liquide.  L’altingia  [Miahàe.s  Arabes, 
suivant  Sprengel  )  est  un  arbre  de  laCochinchine  et  de  Java, 
qui  appartient  aux  conifères,  et  cependant  Loureiro  ne  parle 
pas  du  styrax,  ür,  tous  les  produits  connus  des  conifères  ne 
montrent  aucune  trace  d’acide  ben/.oïcpie,  tandis  que  le 
styrax  liquide  est  presque  identique  avec  le  baume  du  liqiii- 


(lanibar;  cc  serait  donc  parmi  les  produits  du  genre  Liqui- 
dambar  qu’il  conviendrait  de  chercher  l’arbre  qui  donne 
le  styrax  liquide;  mais  comment  y  parvenir;  puisque  nous 
ne  connaissons  pas  dans  son  état  naturel  la  substance  qui 


nous  occupe? 

Il  est  bien  vrai  que  M.  Marcandier  de  Marseille  dit  avoir 
vu  le  véritable  styrax  ;  c’est,  suivant  lui,  un  baume  épais,  brun 
et  d’une  odelir  très-suave,  venant  d’Asie  et  indiqué  comme 
fort  rare.  Mais  l’autorité  de  M.  Marcandier  est-elle  suffi¬ 
sante?  a-t-il  été  bien  informé?  Peu  de  renscignemens  précis 


sont  fournis  par  le  eiimincrce,  et  surtout  par  le  commerce 
du  Levant.  «Le  styrax  liquide,  dit  Matthiole  dans  le  style 
»  naïf  que  lui  prête  spn  traducteur  Du  Pinet,  sent  très-bon 
..  et  est  fort  amer  a«  goût;  cependant  il  faut  noter  qu’il  est 
..  iouveiit  sophistique,  comme  aussi  sont  toutes  les  drogues 
»  qu’on  nous  apporte  d’Alexandrie,  d’Égypte  et  de  ISyrie. 

»  Car,  comme  toutes  ces  choses  passent  premièrement  par 
«les  mains  des  Mores,  Tures^t  Juifs,  lesquels  de  leur  natu- 
»  rel  sont  ennemis  des  chrestiens,  et  leur  dressent  tousjours 
«quelque  partie,  ils  estiment  faire  grand  sacrifice  à  leurs 
»  dieux  quand  ils  nous  peuvent  circonvenir  et  tromper.  « 
Ainsi  Matthiole  ne  dit  point  quel  arbre  fournit  le  styrax, 
dont  il  ne  parle  que  comme  une  drogue  sophistiquée.  Si 
le  liquldambar  oriental  donnait  le  styrax  liquide  tel  que  l’a 
vu  M.  Marcandier,  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  l’Orient 
n'auraient-ils  pas  été  à  même  de  nous  Iburnir  à  ce  sujet 
«les  données  positives? 

Puisque  nous  en  sommes  réduits  .aux  conjectures,  il 
paraît  plus  simple  de  penser  que  le  styrax  liquide  n’est 
autre  chose  que  le  liquidandtar  blanc  ou  copalme,  altéré  par 
diverses  manœuvres.  Les  anciens  ne  connaissaient  pas  le 
styrax  liquide,  et  certainement  ils  l’eussent  connu  si  ce 
baume  avait  été  le  produit  «l’un  arbre  d’Orient.  Lémery  n'est 
pas  éloigné  de  pfen.ser  comme  nous  «juand  il  dit  (  p.  844)  ; 
«  Le  styrax  liquide  n’est  souvent  qu’un  mélange  de  «pielques 
.  matières  résineuses  avec  «lu  véiitable  styrax,  de  l’huile  et 
«  du  vin.  »  Et  M.  Guibourl  :  «  C’est  avec  le  styrax  liquide 
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»  (styrax  vrai  do  M.  Maroandier)  ot  le  baume  du  liquidam- 
»  bar  d’Amérique  que  l'on  prépare  le  styrax  liquide  du  com- 
•  merce,  en  y  ajoutant  de  la  terre,  de  l’huile  de  noix,  du  vin 
»  et  de  l’eau.» 

Il  est  donc  superflu  de  chercher  ailleurs  que  dans  le  la¬ 
boratoire  des  droguistes  l’origine  de  cette  production,  dé¬ 
naturée  par  la  cupidité. 

GENRE  MYRICA.  (Liun.) 

DU  MYRICA.  A  LA  CIRK  ou  PIMENT  ROYAL. 

Myrica  Gale  Linn.  Spec.  i/|53;  DC.  Fl.fr.  aio5.  — M.  palustris 

Lmrk.  Fl.fr.  II ,  p.  236.  —  Myrtus  Brabantka  Offic. 

Chamceleagnus  Plin.  XXIV,  ir.  —  Foliis  lanceolatis  subserratis,  eaule 
suh/ruticoso.  —  Habitat  in  aquusis  et  paluduais  ciica  Pariaiua  et  in  arenosia 
inarilimi»  Belgii. 

Tronc  nul;  rameaux  disposés  en  buisson,  d’un  brun  rou¬ 
geâtre;  l’euilles  oblongues,  élargies  et  dentées  vers  le  som¬ 
met,  rétrécies  à  la  base  et  portées  sur  de  courts  pétioles; 
fleurs  rassemblées  en  petits  chatons  sessiles  le  long  des  ra¬ 
meaux. 

Odeur  forte,  un  peu  aromatique,  surtout  dans  les  fruits. 

Saveur  sous-styptique,  sous-aromatique,  amère. 

Les  feuilles  de  ce  petit  arbrisseau  figurent  dans  la  matière 
médicale  des  peuples  du  nord  de  l’Europe.  On  en  a  pris 
l’infusion  en  guise  de  thé,  et  cette  boisson  n’est  pas  dés¬ 
agréable. 

Les  fruits  (noyaux  ovo'ides  ou  globuleux  contenant  une 
seule  graine)  sont  recouverts  d’une  substance  grasse,  gre¬ 
nue  et  comme  poudreuse,  qu’on  peut  retirer  pour  l’employer 
à  divers  usages  économiques.  En  Europe  cette  extraction 
n’a  point  lieu;  mais  dans  l’Amérique  septentrionale  elle  est 
fréquente  :  on  l’obtient  surtout  des  fruits  du  Myrica  ceri~ 
fera  Linn.  Spec.  x453,  var.  a,  du  M.  inodora  (Canada),  et 
du  M.  Pcnsjh'anica  Lmrk.  Duham.  nouv.  édit.  II,  p.  190, 
t,  5.L  Voici  la  méthode  qui  est  communément  suivie  : 


g;', O  deuxième  PAUTIE.  VÉGÉTAUX. 

On  coupe  les  hranclies  des  myrica  les  plus  cliargés  de 
IVuits;  on  sépare  ces  derniers;  on  les  met  dans  une  chau¬ 
dière  d’eau  bouillante.  La  cire  qui  est  liquéfiée  sort  à  tra¬ 
vers  les  mailles  <le  la  toile;  elle  monte  à  la  surface  de  l’eau , 
d’où  on  l’enlève  avec  des  cuillers.  Les  bougies  que  l’on  fa¬ 
brique  avec  cette  cire  répandent  en  brûlant  une  odeur 
agréable,  mais  éclairent  mal.  Aussi  son  emploi  est-il  de 
nmins  en  moins  répandu.  Klles  se  consument  plus  lente¬ 
ment  que  les  bougies  de  cire  animale. 

La  cire  végétale  ne  dilTèrc  pas  sensiblement  de  la  cire  ani¬ 
male;  néanmoins  il  est  convenable  de  marquer  son  origine  en 
la  qualifiant  ainsi.  {Voy.  Cike,  Règne  animal,  t.  F'',  p.  117.) 

Ia!  Myrica  cordi/olia  I.inn.  du  Cap,  donne  une  hnile,  à  l’aide  d’un  pio- 
rrdé  eenililalile  h  celni  qu’on  inel  en  usage  dans  l’Amérique  aopieuliio- 
lude.  Les  Hotleutula  luangeot  cette  huile,  pure  ou  aveu  du  pain. 

§  ill.  POLYCO'I  YLKDONKS. 

175.  CONII’kllES. 

(aïKiFEBiE  Jttss.  et  attct. 

Les  conifères  sont  des  végétaux  ligneux  qui  atteignent 
les  plus  grandes  proportions  (;onnues,  mais  qtii,  quelque¬ 
fois  aussi,  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  du  port  des  sous-ar¬ 
brisseaux;  les  feuilles  sont  étroites,  glauques,  pointues  et 
fasciculées;  les  fleurs,  disposées  eti  chatons,  et  monoïques. 

Les  différences  qui  séparent  cette  laniille  des  autres  sont 
telles  qu’elle  pourrait  occuper  une  place  distincte  dans  le 
règne  végétal.  Les  feuilles  sont  persistantes  ou  du  moins 
vivent  plusieurs  années.  Les  tiges,  implantées  en  terre,  n’y 
prennent  point  racine;  de  sorte  que  la  bouture  n’est  point 
pour  ces  plantes  un  mode  de  n;produtiion.  Les  fruits,  sou¬ 
dés,  ont  pris  le  nom  de  cône.  Les  cotylédons  sont  palmés; 
(pielques  auteurs  pensent  qu'il  y  en  a  plusieurs;  de  là  lê 
nom  do  polycotylédones  qui  leur  a  été  donné.  L’extrémité 
radiculaire  de  l’embryon  n’clant  pas  libre,  M.  Ilicbard  avait 
proposé  de  qualifier  t  es  arbres  tic  .synor/u-Js ,  ou  vég,:iaux 
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tlont  la  racine  est  soudée.  Sjnorhizés  :  il  voulait  dire  sans 
doute  syrrhizés  (  de  <7Ùv  et  de  ptïa). 

Toutes  les  parties  des  conifères  sont  gorgées  d’un  suc 
propre  térébintliacé  uniforme  chez  tous.  Il  abonde  surtout 
dans  l’écorce  ;  le  bois  en  recèle  aussi  beaucoup,  et  c’est  cette 
circonstance  qui  explique  la  grande  durée  des  meubles  fa¬ 
briqués  avec  le  cèdre  et  les  autres  conifères.  Les  feuilles  sont 
quelquefois  acidulés  et  riches  en  tannin  ;  indépendamment 
de  ces  principes  on  y  retrouve,  quoique  en  petite  quantité, 
de  l’huile  essentielle.  Les  fruits  (cônes)  donnent  beaucoup 
de  térébenthine.  Les  amandes  sont  comestibles,  on  peut  en 
faire  des  émulsions  ;  à  leur  maturité  elles  renferment  une 
huile  fixe  assez  douce,  mais  qui  se  rancit  très-facilement. 
On  se  sert  au  Japon  de  l’huile  extraite  des  graines  du  gincko 
pour  la  préparation  des  alimens.  Lorsque  les  graines  sont 
bacciformes,  elles  sont  aromatiques,  et  leurs  propriétés  doi¬ 
vent  participer  de  celles  de  l’écorce  et  des  feuilles. 

Le  suc  propre  térébintliacé  est  uni  quelquefois  à  un  prin  - 
cipe  âcre  et  délétère.  Il  n’a  pas  été  jusqu’ici  possible  de  l’iso¬ 
ler;  dans  ce  cas,  asse®  rare,  la  plante  entière  est  dangereuse, 
et  nous  en  trouvons  un  exemple  dans  quelques  Juniperus, 
notamment  dans  le  J.  Sahina  et  dans  le  Taxas  haccata. 

Nous  diviserons,  à  l’exemple  des  auteurs,  les  coniférées 
en  conifères  vraies  ou  abiétinées,  en  taxinées  et  en  cupres- 
sinées. 

I.  DES  ABIÉTINÉES  ou  FRAIES  CONIFÈRES. 

Les  produits  des  abiétinées  sont  peu  différens  dans  leur 
nature  les  uns  des  autres;  plusieurs  arbres  en  fournissent 
même  qu’il  n’est  pas  facile  de  distinguer  et  qui  paraissent 
identiques.  Cette  considération  nous  dispose  à  séparer  notre 
travail  en  deux  parties  ;  en  partie  botanique,  où  nous  énu¬ 
mérerons  les  diverses  abiétinées  et  leurs  produits  utiles,  na¬ 
turels  et  artificiels,  et  en  partie  pbarniacograpbique,  où  les 
produits  résineux  seront  examinés  sous  le  rapport  chimique 
et  pharmaceutique. 
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§  1.  ISomenclature  botanique  et  énumération  des 
produits. 

r.F.NBE  P  INUS.  (Linn.) 

1.  DU  l'IN  DK  GENÈVE. 


PlIIUS  SYLVESTRl» 
P.  Xjlvc.!trû  a 


Mill.  Dict.  1;  Poir.  Dirt.  encyd.  V,  p.  335.  — 
Linn.  Sp.  i4i8i  Vill.  Dauph.  V,  p.  8o5. 


PlH  Dï  KuMIE,  PiKI 
watu-conicis  acutis  lot 
mbentibus.  —  Habitat 


r.a»TRE  Pu»  «AUVAI'.E.  —  FoUh  geminis  rigidis,  strobilis 
tgitudine foliomm  subgeminis  basi  rotundatis,  titrionibiis 
iD  luontoaÎA  Eai'ü|>æ. 


Produits.  lUaioe  tenace  contenant  peu  dV».ence,  goudron  ,  poix  et  brai 
graa.  Eoia  excellent  pour  la  mâtnre,  incorruptible  à  cause  de  la  résine 
uu’il  contient,  et  très-propre  k  faire  des  pilotis;  sert  à  l’éclairage  enîJoi— 
wége,  en  Pologne  et  en  Castille  (Espagne)  ;  donne  un  excellent  charbon. 
Écorce  intérieure  si  légère  qn’elle  peut  remplacer  le  liège;  renfermant  un 
principe  lunqnenx  et  nutritif;  alimentaire  pour  certains  peuples  qni  avoi¬ 
sinent  les  pôles ,  étant  pétrie  avec  la  farine  <le  seigle. 

I.e  Pinus  rubra  Miller,  Dict.  n"  3,  Pin  n’ÉcossE  ou  Pin  eouok,  peut 
remplacer  dans  tous  les  usages  l’espèce  précédente  à  laquelle  il  ressemble 
beauconp. 


i.  DU  PIN  MARITIME. 


Pinus  maritima  Lois.  Nouo.  Dict.  V,  p.  a/jo,  t.  7». 

FoUis  geminis  spiamma  reflexa  basi  donalis ,  strobilis  oblongo-conicis  obtu- 
sis,  glaberrimis  lucidis ,  Joliis  brevioribus,  squamis  echinatis.  —  Habitat  in 
Europac  roariiiniU. 

Produits.  Térèbeulbine  (dite  de  Bordeaux)  ,  brai ,  goudron,  noir  de  fumée, 
galipot,  etc.  Bois  de  construction  excellent. 

Les  Pinus  Mugho  Poir.  Dict.  V,  336;  P.  halepcnsis  VVilltl.  Sp.  496; 
P.  australis  Mich.  Amer.  I,  64,  et  plusieurs  autres,  donnent  dans  diffé- 
rens  pays  des  produits  semblables. 


.1.  DU  PIN  MUGHO. 

Pinus  Mugho  Mill. n"  5;  Poir.  Emycl.  V,  p.  33ü;  DC.  Fl, 
Jr.  2o56.  —  sylvestrU  7  Vill.  Dauph.  IV,  p.  8o5. 
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il<Hl  <m  oiilre  le  IUume  de  )roHaRiE,  naUamum  llun<rnricum ,  Qt  VOleum 
dont  nous  dirftDs  deux  mois  dans  l*éaaiuéralion  des  produits 
(les  abiétinées,  disposés  par  ordre  alphabétique. 

4.  DU  PIN  CEMBRO. 

PiNus  Cembea  Linn.  Sp.  1419;  foir.  Encycl.  V,  p.  34ii  DC.  Fl. 

fr.  2061.  — P.  montana  l.mrk.  Fl.fr.  II[,  p.  63 1.  —  P.  sylvex- 

trix  Ccrnhro  Tab.  Icon.  938. 

Ai.viès,  Cembro,  Cocv»,  etc.  —  Faliia quinis ,  strobilis  ovatis  obtnsis,  squa- 
mis  depressis  ovaUbiis  concavis.  —  Habitat  in  moutibns  Galloprovinciæ ,  Del- 
pbinatûs,  Pedenionlii,  Sabandiæ. 

Produits.  Les  mêmes  que  ceux  des  espèces  précédentes  ;  le  baume  de  Carp»- 
thie  on  des  Carpathes.  Bois  facile  à  travailler,  mais  n’ay.mt  qu’une  dureté 
médiocre.  Amandes  comestibles,  d’un  goût  agréable  ;  donnent  une  huile 
qui  devient  facilement  rance.  Si  les  pignons  étaient  un  médicament  impor¬ 
tant,  les  amandes  du  Cernbra  en  seraient  le  succédané.  Les  Russes  les 
nomment  noisettes  de  cèdre. 

.1.  nu  PIN  CULTIVÉ. 

PiNus  PiNE*  l.inii.  Sp.  1419;  Poir.  Dict.  V,  p.  338;  liC.Fl.fr. 

ao58.  —  P.  sativa  Lmrk.  Fl.fr.  II,  p.  aôo;  Dtiliam.  Arb.  II, 

p.  H7>  n“  »■ 

pm  piGNOH,  Prit  BON,  Pin  cultivé.  —  Poiiis  geminis  primordialtbus  cilia- 
tis,  strobilis  ovatis  obtnsis  subinermibus foliis  longioribus ,  nucibus  duris.  — ■  H»- 
bitat  in  montibus  Galliæ  aiistralis  (frequens). 

Cônes  ovoïdes,  hauts  de  4  pouces,  ^lemandant  trois  années 
pour  mûrir;  partie  saillante  des  écailles  formant  une  pyra¬ 
mide  raccourcie  dont  le  sommet  est  tronqué  et  comme  chargé 
d'une  sorte  de  mamelon;  coquille  osseuse  des  noyaux  plus 
ou  moins  dure,  suivant  que  l’arbre  est  ou  n’est  pas  cultivé. 

Amandes  [Semîna  Fini  Pineæ)  oblongues,  uu  peu  angu¬ 
leuses,  très-blanches,  de  la  grosseur  de  petits  haricots. 

Odeur  nulle. 

Saveur  douce,  oléagineuse ,  analogue  à  celle  des  noisettes. 

Action  du  temps.  Elles  deviennent  jaunâtres  et  rances. 

Les  pignons  doux ,  dont  on  faisait  autrefois  des  émulsions 
adoucissantes,  contiennent  une  huile  douce,  limpide,  inco¬ 
lore,  assez  agréable  quand  elle  est  récente;  elle  conserve 
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cependant  un  arrière-goût  de  térébenthine.  Les  penfdes  mé, 
ridionaux  mangent  beaucoup  de  pignons;  on  peut  dire  même 
que  les  Espagnols ,  dans  certaines  parties  de  la  péninsule, 
n’ont  pas  d’autre  occupation  :  ils  seraient  entièrement  inac¬ 
tifs  s’ils  n’étaient  contraints  de  chercher  cette  amande  sous 
une  enveloppe  osseuse. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  très-propre  aux  ouvrages  de  me¬ 
nuiserie.  Les  Turcs  l’emploient  pour  la  mâture  de  leurs 
vaisseaux. 

ti.  DU  eiN  KAUMIER^ 

l'iNDs  BALSXMF.A  Lîiin.  Syst.  1073  etl.  Gmel.  Alt.  Larnb.  p.  /,8,  t.  3i. 
—  Jbies  balsamea  Mill.  Dict.  n°  3. 

Foliis  plants  emnrginatis  subpectinatis  supra  suberectis ,  strobis  ovato-oblon- 
fris  ereclis,  squamis  rejlcxis  acuminatis.  —  Italiital  in  America  .sei>tentriouaU 
(  Canada \ 

Produits.  Térébenthine  connue  sona  le  nom  de  baume  du  Canada  ou  faux 
Oilead;  elle  ne  vaut  jia»  mieux  que  celle  du  sapin  ordiu.iire. 

Le  Pinus  Canadensis  Linn.  Spcc.  i4ai,PiH  nu  CaxAnA  ,  donne  une 
térébenthine  connue  eu  français  sons  le  nom  de  péaisse,  et  en  anglais 
sous  celui  de  hemlock  sprnee. 

7.  nu  l'IN  SAPIN. 

Piiius  Picp.A  Linn.  Sj>.  i4a«.  —  P. Lnirk.  Fi.fr.  11, 
p.  101.  —  jéhifs  pectinata  DC.  Fl.fr.  ao63. 

SArut  argahté  ou'comssub.  —  Po/iis  plaids  cmarginatis ,  squamis  strobili 

oblusissiinis  adpressis.  —  Habitat  iu  montibns  excelsis. 

Bourgeons  (Gemmœ  Abietis  Offic. )  coniques ,  arrondis, 
composés  de  5-6  bourgeons  verticillés  autour  d’un  bour¬ 
geon  principal  destiné  à  accroître  l’arbre  en  hauteur  et  plus 
gros,  revêtus  d’écailles  roussâtres,  droites ,  résineuses,  long 
de  8  -10  lignes. 

Odeur  de  résine. 

Saveur  résineuse,  légèrement  aromatique. 
Substitution.On  leur  substitue  asse^  souvent  les  bourgeons 
du  pin  sauvage,  Pinus  sylvestris  (' }.  Ils  sont  plus  alongés; 

i'  Ce  sont  le.t  boufgeon.s  de  cette  conifère  qui  .se  trouvent  dcciila 
plupart  des  pharniiu'Oltecs  cIraiigcrcA. 


dans  la 


îiis  (‘caillos ,  au  lieu  tl  être  ap[)liqii<'cs,  sont  renversées  et 
roulées;  ils  sont  aussi  moins  résineux.  On  les  remplace 
(|uel(juefois  par  les  bourgeons  delà  sapinette  blanche, 
Aines  alla  Linn.  niais  ceux-ci  sont  aussi  alongés  et  03'- 
lindriques;  leurs  écailles  sont  très-petites,  jaunes  et  très- 
régulièrement  imbriquées.  Les  vrais  bourgeons  connus 
en  jibarmacie  sous  le  nom  de  B.  de  sapin  de  Russie, 
viennent  effeeliveinent  du  nord  de  l’Europe.  Ceux  du 
pin  sauvage  sont  expédiés  par  la  Sologne  ;  les  autres  le 
sont  par  l’Allemagne.  Ces  substitutions  offrent  peu 
d'inconvénient. 

On  fait  entrer  les  bourgeons  des  abiétinées  dans  la  bière 
antiseorbutique;  on  en  prépare  aussi  quelques  boissons 
dites  pectorales. 

Produits.  Téi'clienihine  de  .Strasboarg ,  essence  de  téiébeiithine,  noir  de 
fumée,  poix  l)lancbe  ou  de  Bourgogne.  Les  feuilles  des  ssjiÿis  servent  dans 
le  Nord  à  fabrit|iicr  une  sorte  de  bière.  Leur  écorce  remplace  i|ueli|uefois 
celle  des  chênes  pour  le  tannage  des  peaux.  On  retire  des  graines  une 
huile  propre  à  l’éclairage.  Le  bois  de  ces  arbres  est  convenable  pour  les 
mâtures,  les  ronstriiciioiis  navales,  etc. 

Le  Pinus  e.ccelsa  Lmrk.  Fl.  Jr.  Il,  201;  Abies  exccha  DC.  Fl.fr. 
206a,  piH  Passe,  diffère  peu  de  l’espèce  précédente  et  donne  les  mêmes 
prodnits.  Il  croit  aux  mêmes  lieux.  L’élévation  de  son  tronc  est  encore 
plus  considérable.  Ses  feuilles  sont  tétragoues;  celles  du  sapiu  cotumnn 
.tplalies. 

8.  DU  PIN  MèLÈZK. 

P1NU.S  Larix  I.inii.  Spec.  1420.  —  Larix  Europœa  Mort.  Paris. 

Toiirnef.  Jrist.  t.  H57  ;  Black,  t.  /|57;  UC.  Fl.  fr.  2064.  — 

Ahie.s  Larix  Lmrk.  lllastr.  t.  78^,  I.  a. 

Strobilis  omto-oblongis  obtusis.  —  Habitat  in  Alpibus  edilioribiis. 

Produits.  Térébenthine  de  Venise  ou  de  Bri.ançou,  essence,  colophone,  etc. 
Bois  excellent  pondes  constructions;  il  ne  se  corrompt  pas  sons  l’eau  et 
donne  un  excellent  chauffa;^  La  plupart  des  peintures  sur  bois  sont 
faites  snr  le  mélèze.  C’est  su* son  tronc  que  se  récolte  l’agaric  blanc  des 
pbartnacies. 

Nous  devons  encore  dire  un  mot  ilo  ([tielque.s  .lutres  es¬ 
pèces  moins  importante.s,  mais  qntî  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence. 


vèg/îtaux. 


()56’  deuxième  pahtie.  —  \ 


Le  Pinus  aiistralis  Midi.  Ârb.  amer.  I,  f)4,  I.  C,  Pim  austral,  e&t 
aussi  important  pour  les  Ainéricaitis  que  le  pin  maritime  l’est  pour  nons. 
Il  donne  les  mêmes  produits.  Nous  dirons  un  mot  de  la  térébenthine  de 
Boston  et  d’nne  fausse  résine  nommée yàujse  clêmi ,  qui  lai  sont  dues. 

Le  Pimts  Strobus  Linu.  Spec.  1419.  l’<"  »*  Wkymouth,  commun  dans  le 

'  Canada,  a  dans  ce  pays  une  importance  égale  à  celle  du  pin  austral. 

Le  Pinus  nigra  Ail.  Pm  hoir  ,  se  trouve  sur  les  borde  de  l’Obio ,  du  lac 
Cbamplain,  jusqn’à  Terre-Neuve;  donne  quelques  produits  résineux 

Le  Pinus  orientalis  Lino.  PiK  oricmtai  ou  Sapim  du  Levamt,  auquel  on 
doit  un  produit  résineux  appelé  larmes  de  pin  et  une  résine  qui  découle 
naturellement.  a 

Le  Pinus  Cedrus  Linn.  Sjst.  ed.  Gmel.  10^3,  Pm  cèdre  ,  Cèdre  du  Libam  , 
très- rare  aujourd’hui.  Il  produisait  la  résine  cedria  et  une  substance 
sucrée  analogue  à  la  manne  de  Briançon.  Les  semences,  dans  la  jeu¬ 
nesse  de  l’arbre ,  sont  remplies  d’un  suc  résineux  .4cre. 

Le  Pinus  Dammara  Lamb.  Monogr.  arbre  d’Amhoine  et  de  la  Chine, 
nommé  Dammnra-puti  par  les  indigènes.  Ce  pin  fournit  One  résine  d’une 
dureté  reij^arquable ,  à  laquelle  nons  consacrerons  un  article. 

Le  Pinus  Araucaria  Molin.  Chil.  ad  Genn.  157  ;  Araucaria  imbricata  de 
Pavon;  Dombeya  Ckilensis  Lmik.  Encycl.  est  uu  des  plus  grands  arbres 
du  règne  végétal;  il  s’élève  quelquefois  à  plus  de  îao  pieds.  De  son 
tronc  découle  naturellement  une  térébenthine  dont  nous  parlerons  en 


§  1  1.  Connaissance  des  produits  pharmaceutiques  et 
économicpies  dus  aux  j4biétinées. 

I.  PRODUITS  RÉSINEUX. 

Du  suc  propre  des  Conif  ères. 

téhèbenthine. 

Oteo-resina  eoniferantm. 

Suc  propre  répandu  plus  ou  moins  ahondainment  dans 
toutes  les  parties  des  abiétinées  ,fle  consistance  épaisse,  l'or- 
tenient  vistpieux,  ayant  un  aspect  luisant  et  plus  ou  moins 
de  transparence,  une  couleur  qui  varie  du  blanc  au  jaune 
sncein. 

Odeur  forte  et  pénétrante. 


Saveur  fortement  amère  et  âcre  dans  les  espèces  infé¬ 
rieures. 

Action  du  temps.  La  térébenthine  acquiert  peu  à  peu  de 
la  consistance  par  une  longue  exposition  à  l’air,  en  ab¬ 
sorbant  de  l’oxigène  et  en  perdant  une  partie  de  son 
huile  essentielle. 

Chimiquement  parlant,  la  térébenthine  est  de  la  résine, 
plus  de  l'huile  essentielle;  il  ne  faut  donc  voir  dans  ce 
suc  propre  qu’un  corps  mixte  qui  n’a  de  propriétés  que  par 
ses  composans.  La  nature,  en  donnant  naissance  à  ce  pro¬ 
duit,  n’a  point  fait  une  combinaison  bien  intime,  puis¬ 
qu’il  suffit  du  calorique  pour  séparer  les  deux  corps  qu’elle 
a  unis.  La  térébenthine  doit  sa  fluidité,  son  odeur  vive,  son 
goût  détestable  à  son  huile  essentielle.  Elle  doit  à  sa  résine 
la  possibilité  de  fournir  du  tannin  artificiel  quand  elle  est 
traitée  par  l’acide  nitrique.  Ainsi  la  térébenthine  est  inter¬ 
médiaire  entre  les  résines  et  les  huiles  essentielles,  et  parti¬ 
cipe  des  unes  et  des  autres.  On  a  proposé  de  donner  le 
nom  générique  de  térébenthine  et  à'oléo-résine  aux  résines 
liquides  qui  contiennent  de  l’huile  essentielle  et  aux  faux 
baumes  liquides  qui  ne  fournissent  pas  d’acide  benzoïque. 
D’après  cette  distinction ,  le  baume  de  copahu ,  l’opobalsa- 
mum,  le  baume  de  Judée,  etc.  etc.  appartiennent  aux  téré¬ 
benthines. 

On  sait  que  l’urine  des  personnes  qui  respirent,  manient, 
et  à  plus  forte  raison  qui  prennent  de  la  térébenthine,  con¬ 
tracte  une  odeur  de  violette  prononcée,  phénomène  qu’il 
n’est  pas  très-facile  d’expliquer. 

11  existe  plusieurs  sortes  de  térébenthine;  nous  allons  les 
faire  connaître. 

A.  Des  térébenthines  indigènes. 

sorte.  —  Tkrkbentbine  du  Mélèze  {voy.  P.  Larix,  nom¬ 
mée  aussi  DK  Venise  ou  de  Briaicçon),  Terehinthina  Brigan- 
tica  seu  Venetiana  Olfic. 

Les  caractères  physiques  sont  susceptibles  de  varier  d’a- 
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prù.s  le  mode  d’ obtention.  Elle  est  ordinairement  assc?,  li¬ 
quide,  transparente,  de  couleur  un  peu  verdâtre;  mêlée 
avec  le  tiers  de  son  poids  de  soude  caustique,  elle  se  durcit 
sur-le-champ  et  paraît  se  saponifier. 

Odeur  ionv.,  non  désagréable. 

Saveur  chaude,  amère,  âcre. 

Le  nom  de  térébenthine  de  V enise  est  impropre,  puisqu’elle 
ne  vient  pas  d'Italie.  C’était  pourtant  cette  ville  qui  en 
faisait  autrefois  le  commerce,  même  du  temps  de  Galien 
[Comp.  des  Méd.  liv.  111).  Elle  découle  du  mélèze  {Pinus 
Larix  lànn.)  qui  croît  en  abondance  dans  les  Alpes,  sur 
les  montagnes  du  Dauphiné,  et  particulièrement  dans  le  dé¬ 
partement  du  Jura,  près  de  Briançon.  La  quantité  de  té¬ 
rébenthine  que  l’on  retire  de  ce  p.ays  est  prodigieuse  :  on 
[obtient  en  faisant  au  tronc  «les  mélèzes  les  plus  vigoureux, 
et  à  environ  2  pieds  au-dessous  du  sol,  des  trous  avec  une 
tarière;  on  y  place  immédiatement  des  gouttières  de  bois 
qui  servent  à  diriger  la  térébenthine  dans  de  petits  baquets 
qui,  dans  la  saison  où  la  sève  est  la  plus  abondante  (au 
printemps),  se  remplissent  fort  vite.  Ce  suc  propre  résineux 
paraît  être  répandu  dans  le  corps  ligneux,  car,  en  coupant 
par  tronçons  l’arbre  le  plus  sain,  on  trouve  à  5  ou  6  pouces 
du  canal  médullaire,  et  à  8  ou  10  pouces  de  la  partie  cor¬ 
ticale,  des  dépôts  de  térébenthine  qui  ont  quelquefois  un 
pouce  d’épaisseur,  3  ou  4  de  largeur,  sur  autant  de  hauteur. 
Lorsqu  on  les  entame  avec  la  cognée,  la  térébenthine  en 
coule  avec  abondance,  et  les  scieurs  <le  long  redoutent  beau¬ 
coup  ces  réservoirs,  qui  empêchent  la  scie  de  glisser. 

La  térébenthine  du  mélèze  ou  de  Venise  se  purifie  par 
une  simple  filtration  à  travers  des  tamis  de  cuir;  à  l’état  de 
pureté,  elle  a  moins  de  consistance  que  celle  de  Cbio.  Son 
odeur  est  plus  pénétrante;  sa  transparence,  plus  grande. 
Elle  d<inne  par  distillation  une  essence  qui  diffère  peu  de 
celle  (jii’on  obtient  du  sapin,  quoiqu’on  la  regarde  comme 
inférieure,  de  même  que  sa  térébenthine.  On  les  confond 
souvent  dans  le  commerce,  ce  que  l’on  peut  regarder  comme 
très-peu  inqmrtant ,  ses  usages  en  médecine  éianlles  mêmes 
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que  ceux  de  la  téréhentliiiic  de  Strasbourg  à  laquelle  nous 
renvoyons. 

sorte.  —  Ti'rkbenthine  de  STnASBOURO,  Tcrebinthina  Ahietina. 

Caractères  physiques  variables,  ordinairement  assez 
fluide,  transparente  ou  un  peu  laiteuse. 

Odeur  forte  et  fatigante. 

Saveur  âcre  et  très-amère. 

Elle  provient  d’une  conifère  nommée  par  Linné  Pinus 
Picea,  et  par  M.  de  Candolle  Jbies  pectinata,  qui  croît  sur 
les  hautes  montagnes  et  dans  les  lieux  pierreux,  froids  et 
découverts.  Voici,  d’après  Duhamel,  la  manière  dont  on 
1  obtient.  Les  p.aysans  qui  s’occupent  de  cette  récolte  grim¬ 
pent  avec  beaucoup  d’adresse  à  la  cime  des  sapins  les  plus 
élevés,  à  l’aide  de  souliers  armés  de  crampons;  l’un  de  leurs 
bras  les  soutient  à  l’arbre,  l’autre  est  armé  d’une  corne  de 
bœuf  ou  d’un  instrument  en  fer-blanc  qui  en  affecte  la 
forme,  et  dont  ils  se  servent  pour  crever  les  tumeurs  qu’ils 
trouvent  à  leur  portée;  ils  remplissent  bientôt  cette  corne 
qu’ils  vident  ensuite  dans  une  bouteille  de  fer-<blanc  qu’ils 
portent  à  leur  ceinture.  Cette  bouteille,  à  son  tour,  est  vidée 
dans  des  outres  ([iii  servent  au  transport  dans  les  villes  où  le 
commerce  se  fait  en  grand.  On  peut  faire  ainsi  deux  récoltes  ; 
la  première  au  printemps,  la  seconde  à  l’automne.  Cette  té¬ 
rébenthine  fournit  près  d’un  quart  d’huile  essentielle.  Le 
commerce  nous  l’expédie  dans  de  petites  tonnes  nommées 
gondes. 

La  purification  de  la  térébenthine  du  sapin  ou  de  Stras¬ 
bourg  est  très-facile  et  surtout  fort  simple.  Les  paysans  alsa¬ 
ciens  ou  bourguignons  qui  la  récoltent  détachent  un  mor¬ 
ceau  de  l’écorce  du  sapin  élevé  (  Abies  excelsa  )  et  le  roulent 
en  entonnoir;  ils  garnissent  ensuite  le  bout  le  plus  étroit 
avec  des  feuilles  du  même  arbre  et  filtrent  ainsi  leur  téré¬ 
benthine.  Après  sa  purification,  elle  est  parfaitement  claire, 
presque  incolore,  moins  consistante  que  les  deux  espèces 
précédentes,  plus  odorante  et  plus  chargée  d’huile  essentielle. 

La  térébenthine  du  mélèze  ou  de  Venise  et  celle  du  sapin 
42. 


IP.  PAUTIE.  - 
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OU  tic  Strasbourg  sont  d’un  usage  journalier  en  pharmacie. 
Elles  s’emploient  l’une  pour  l’autre;  mais  néanmoins  on 
doit  préférer  la  térébenthine  de  Strasbourg  :  elle  est  la  hase 
de  plusieurs  médicamens  célèbres,  tels  que  le  baume  de  Fio- 
raventi  (  alcool  de  térébenthine  du  Co^üx),  le  digestif  simple 
(onguent  de  térébenthine  camphré  du  Codex),  le  baume 
d’Arcæus  (  onguent  de  térébenthine  et  d’axonge  du  Codex). 
Elle  entre  aussi  dans  les  pilules  de  Stahl,  dans  l’essence  vul¬ 
néraire,  dans  le  baume  de  Lucatel  et  dans  celui  de  Fourcroy 
ou  du  chevalier  de  La  Borde,  dans  les  emplâtres  de  mucilage 
agglulinatif  d’André  de  La  Croix,  vésicatoire  (emplâtre  de 
cantharides  ^pispastique  du  Codex)-,  dans  l’emplâtre  dia- 
chylon  gommé  (emplâtre  de  gommes-résines  du  Codex),  de 
Vigo  cwn  mercurio  (emplâtre  de  mercure  composé  du  Çfi. 
dex)  \  dans  les  divers  sparadraps,  etc.  Pure  et  saupoudrée 
de  soufre,  elle  s’applique  en  topique  sur  les  parties  affectées 
de  rhumatisme. 

La  térébenthine  cuite  est  fort  usitée.  La  coction  qu’on  lui 
fait  subir  tend  à  la  solidifier  en  la  privant  de  la  plus  grande 
partie  de  son  huile  essentielle.  Les  anciennes  pharmacopées 
prescrivaient  de  la  faire  cuire  dans  l’eau  distillée  de  roses 
pour  augmenter  ses  propriétés  astringentes.  On  remplace 
aujourd’hui  l’eau  de  roses  par  l’eau  ordinaire. 

La  térébenthine  entre  dans  presque  tous  les  vernis. 

3*  sorte.  —  Téhébenthiick  communf.  ou  de  Bordeaux  ,  ou  Téré- 

BERTHiWE  DE  piw  ,  Tercbinthina  picea  OHic. 

Blanchâtre,  trouble ,  consistante,  se  séparant  en  deux  par¬ 
ties  par  le  repos,  l’une  claire  et  transparente,  l’autre  d’appa¬ 
rence  mielleuse  ;  elle  fournit  d’essence. 

Odeur  désagréable. 

Saveur  âcre,  amère  et  nauséeuse. 

Elle  découle  du  Pinus  maritima  Lmrk.  du  Pinus  sylves- 
tris  Linn.  et  de  plusieurs  autres.  Les  départemens  qui  four¬ 
nissent  cette  térébenthine  sont  ceux  de  la  Dordogne  et  des 
Landes.  On  la  retire  dans  ces  contrées  du  Pinus  maritima. 
Aussitôt  que  ce  pin  a  atteint  3  pieds  et  demi  .à  4  pieds  de  cir- 
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conférence,  on  fait  au  pied,  et  tout  près  des  racines,  une  en¬ 
taille  de  3  pouces  de  largeur  et  de  7-8  de  hauteur  ;  on  em¬ 
porte  d’abord  les  premières  couches  corticales  avec  une 
cognée  ordinaire,  puis  les  couches  inférieures  et  un  copeau 
du  liber  avec  une  sorte  d’erminette  bien  tranchante;  on  ra¬ 
fraîchit  de  temps  en  temps  la  plaie  avec  cet  instrument,  en 
sorte  qu’elle  acquiert  dans  le  cours  de  l’année  un  pied  de 
hauteur  environ.  L’année  suivante,  on  continue  l’incision 
au-dessus  de  celle  qui  avait  été  pratiquée  précédemment,  et 
l’on  procède  ainsi  chaque  année  jusqu’à  ce  que  l’incision  ait 
acquis  la  hauteur  de  7-8  pieds.  On  recommence  alors  une 
nouvelle  entaille  au  pied  du  même  arbre,  mais  dans  une 
ligne  parallèle  aux  premières  ;  on  fait  ainsi  le  tour  du  végé¬ 
tal,  et  l’on  ne  revient  aux  premières  incisions  que  lorsqu’elles 
ont  eu  le  temps  de  se  cicatriser  ;  on  recommence  alors  de  nou¬ 
velles  incisions  sur  les  cicatrices  anciennes.  Le  suepropre  de  la 
térébenthine  de  ce  pin  coule  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en 
septembre.  On  le  reçoit  dans  de  petites  auges;  on  le  nomme 
en  cet  état  galipot,  et  on  procède  à  sa  purification.  En  Pro¬ 
vence,  on  retire  la  térébenthine  de  la  même  espèce  de  pin 
par  une  pratique  qui  diffère  peu  de  celle  que  nous  venons 
d’indiquer. 

On  purifie  la  térébenthine  (galipot)  du  pin  maritime  en 
la  mettant  dans  des  auges  de  bois  dont  le  fond  est  assemblé 
à  plat,  mais  peu  exactement  joint.  On  expose  ces  aires  au 
soleil  ;  la  partie  la  plus  fluide  coule  par  leurs  fentes  et  donne 
une  liqueur  résineuse  qui  se  nomme  térébenthine  du  soleil 
ou  térébenthine fine,  poui'  la  distinguer  de  celle  qu’on  puri¬ 
fie  à  l’aide  du  feu  qui  lui  fait  perdre  une  partie  de  son  huile 
essentielle  ;  on  la  nomme  térébenthine  galipot;  elle  n’est  ja¬ 
mais  parfaitement  claire,  entre  dans  les  vernis  communs, 
mais  sert  peu  en  pharmacie.  Son  essence  et  sa  résine  sont 
d’une  grande  importance  pour  le  commerce. 

On  nomme  larmes  du  sapin  la  térébenthine  qui  décoide 
spontanément  de  l’extrémité  des  branches  de  divers  pins  ou 
sapins.  Elle  est  très-claire,  blanche,  transparente,  visqueuse, 
très-estimée ,  rare  et  chère. 
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Il  y  a  encore  une  térébenthine  du  cèdre  ou  plutôt  des 
cônes  du  cèdre,  car  on  la  retire  des  fruits  qui  la  recèlent 
et  au  milieu  desquels  l’amande  est  comme  suspendue.  Elle 
est  très-liquide,  âcre  et  piquante,  et  ne  peut  être  un  objet 
de  commerce  à  cause  de  la  rareté  et  du  peu  d  abondance  de 
ses  produits. 

B.  Des  térébenthines  exotiques. 

i"  sorte  —  TÉRiiBENTHiNF.  UF.  BosTOW ,  Terehînthina  Fini  aus- 

tralis. 

Ses  caractères  physiques  la  font  peu  différer  de  celle  du 
pin  maritime;  elle  contient  d’essence. 

Odeur  assez  suave. 

Saveur  d’une  amertume  médiocre. 

Elle  forme  un  savonule  presque  liquide  avec  la  soude.  Les 
États-Unis  ont  exporté,  en  i8o4,  24  millions  de  livres  de 
cette  térébenthine.  Elle  sert  àtornposer  un  excellent  savon. 
On  la  préfère  à  la  térébenthine  de  Bordeaux.  Elle  se  récolte 
à  près  de  deux  cents  lieues  de  Boston,  sur  une  étendue  de 
sept  cents  lieues. 

sorte.  —  Téhébenthink  u’Amerique,  produite  surtout  par  le 

P  inus  Strobus  Linn. 

Elle  ne  parvient  pas  en  France.  Ce  que  Michaux  rapporte 
dans  son  ouvrage  sur  les  arbres  de  l’Amérique,  tend  à  prou¬ 
ver  que  la  térébenthine  est  un  suc  propre  et  non  une  sève. 
Cet  auteur  dit  que  l’on  peut  voir  dans  les  jeunes  branches 
des  vaisseaux  remplis  de  résine  formant  des  zigzags  qui 
communiquent  à  de  très-petites  vésicules  gorgées  de  cette 
liqueur.  11  dit  encore  que  la  résine  des  pins  à  5  feuilles  est 
plus  fluide  que  celle  des  pins  à  2-3  feuilles. 

sorte.  —  Térébehthine  a  odeur  de  Gii.éau. 

variété.  —  Térébenthine  baume  du  Canada,  ’Perehinthina 
balsamea  Oflic. 

Liquide  ou  un  peu  mollasse,  tenace,  blanche;  traitée  par 
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la  soude  caustique,  elle  forme  un  savouule  asse/i  cnnsislanl; 
elle  se  dissout  difficilement  dans  l’alcool, 
aromatique,  assez  agréable. 

Saveur  amère,  mêlée  d’âcreté. 

Miette  térébenthine  transsude  à  travers  les  pores  de  l'é¬ 
corce  du  P.  hahamea.  On  l’obtient  aussi  par  incision  de  ce 
iiiênie  arbre. 

a*  variété.  —  Térébenthine  baume  de  Cilead,  Tirehinlhtna 
hahamum  gileadense  Anglorum. 
l’resque  incolore,  transparente,  et  d’une  médiocre  tena- 

Odeur  suave,  analogue  à  celle  du  baume  de  la  Mecque. 
Saveur  amère. 

Cette  térébenthine  est  retirée  des  uti  icules  qu’on  trouve 
sur  le  Pinus  Balsamea.  On  crève  ces  tumeurs,  et  le  suc  qui 
jaillit  aussitôt  est  reçu  dans  des  bouteilles  auxquelles  on 
adapte  un  large  entonnoir.  Aussitôt  que  le  vase  est  plein 
on  le  bouche  hermétiquement.  C’est  dans  le  Canada,  surtout 
dans  le  pays  du  Maine  et  contrées  adjacentes,  qii  on  s  oc¬ 
cupe  de  cette  récolte,  qui  n’excède  guère  200  ou  25o  bou¬ 
teilles.  Cette  térébenthine  passe  dans  le  commerce  comme 
vrai  baume  de  üüéaJ  (voyez  B  a/ samodendrum  gileadense , 

1,637). 

4“  sorte.  —  Térébenthine  du  IJombeya  ,  Tcrehinlhina  Pint 
Araueanœ. 

Clutineuse  et  d’un  blanc  de  lait. 

Odeur  forte. 

Saveur  âcre  et  amère. 

Hile  se  trouve  surtout  dans  le  système  cortical  du  Dom- 
beja.  On  n’a  pu  en  tirer  qu’un  médiocre  parti,  car  elle  est 
facilement  décomposable  par  la  chaleur. 

5*  sorte.  —  ïérébenihine  du  Uammaka  ,  Tcrebinlhina  Fini 
liammara:. 

’l'ransparenle,  d'abord  molle  elvisqueu.se,  mais  bientôt 
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ooncrétée  en  une  résine  d’une  extrême  dureté  ;  il  en  sera  fait 
mention  bientôt. 

Odeur  fortement  résineuse. 

Saveur  très-amère. 

Nous  ne  parlons  ici  de  cette  térébenthine  que  pour  com¬ 
pléter  notre  travail,  car  elle  se  durcit  si  vite  qu’elle  n’est 
d’aucun  usage,  même  dans  le  pays.  Elle  est  fournie  par  le 
Pinus  Dammara  (*). 

6®  sorte.  —  Tkrébknthike  uk  Frailejou. 

Elle  découle  d’un  végétal  du  Pérou ,  nommé  ainsi  par  les 
indigènes ,  et  que  Mutis  a  désigné  sous  le  nom  A'Ëxpeletia 
terebinthijlua.  Il  regarde  ce  genre  nouveau,  dédié  au  vice- 
roi  don  Joseph  Expeleta  ,  comme  l’une  des  plantes  les  plus 
précieuses  de  la  Flore  de  Bogota.  Nous  ne  connaissons  point 
encore  en  France  celte  térébenthine,  et  ce  n’est  que  par 
une  note  de  la  matière  médicale  de  M.  Alibert  que  nous  en 
savons  quelque  chose. 

Nous  avons  à  examiner,  comme  produits  de  la  térében¬ 
thine,  l’huile  essentielle  et  les  résines,  que  nous  diviserons 
en  naturelles  et  en  artificielles ,  c’est-à-dire  résultant  de  l’ac¬ 
tion  du  feu. 

a.  DE  l’essence  (  hoUe  volatile  )  DE  TèRÉBENTUINE. 

Oleum  volatile  Coniferarum  Offic. 

’Erès-fluide,  limpide,  transparente  et  légère,  ayant  une 
densité  de  0,792;  entre  en  ébullition  à  i5o*,  et  forme  les  ~ 
environ  du  poids  de  la  térébenthine. 

Odeur  très-vive  et  très-pénétrante. 

Saveur  âcre  et  brûlante. 

Action  du  temps  :  elle  s’unit  à  l’oxigène,  jaunit,  perd  de 
son  odeur  et  s’épaissit. 

(i)  y  oyez  tome  I,  P-  6»»  >  pour  l'éljniologic  du  mol  tcrébcmhine . 
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(  M.  de  Saussure.  ) 

Carbone,  §7,788 

Hydrogène ,  11,646 

Azote,  0,566 

L’eau  se  charge  de  l'odeur  de  la  térébenthine  et  en  dis¬ 
sout  une  petite  quantité;  l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent 
mieux;  le  soufre  est  soluble  dans  cette  huile  essentielle  :  elle 
s’enflamme  par  le  contact  de  l’oxigène  et  par  celui  de  l’acide 
nitrique  rutilant.  Il  en  résulte  un  composé  qui  a  quelque¬ 
fois  l’odeur  du  musc  (0;  à  l’état  de  pureté  elle  s’unit  à  l’eau 
de  potasse  concentrée,  et  forme  un  savon  nommé  savon  de 
Starkey. 

DB  LA  MATikRB  CRISTALLINE  DK  l’eSSENCB  DB  TÉRÉBENTHINE. 

(M.  Eoiascuol,  Journ.  Chim.  méd.  II,  i43.  ) 

Blanche,  cristalline,  cristaux  aciculaires,  insoluble  dans 
l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  dans  l’alcool  et 
l’éther,  ni  alcaline,  ni  acide,  se  décomposant  et  donnant  les 
produits  ordinaires  des  substances  végétales. 

Odeur,  saveur  nulles. 

Elle  se  forme  dans  l’essence  de  térébenthine  exposée  au 
contact  de  l’air. 

L’essence  de  térébenthine  sert  peu  en  médecine  ;  elle  est 
employée  à  faire  les  vernis  et  à  donner  quelque  mollesse 
aux  goudrons  trop  secs,  etc. 

On  qualifie  d'essence  de  térébenthine,  non-seulement  les 
produits  de  la  distillation  des  térébenthines  des  conifères, 
mais  aussi  ceux  des  térébenthines  de  Chio  (voyez  Pistacia 
Terebinthus).  Elles  s’obtiennent  toutes  à  l’aide  de  la  distil¬ 
lation  des  térébenthines  molles  de  diverses  espèces  de  pins, 
et  notamment  de  celles  des  pins  maritime,  austral,  de  Wey- 
mouth ,  cembro.  Il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  l’opération 
si  1  on  veut  avoir  de  beaux  résidus  résineux. 

Voyez  luuie  1 , 1).  8u,  Musc  artificiel. 
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En  Suisse,  on  prépare  de  l'huile  essentielle  de  térében¬ 
thine  avec  les  cônes  résineux  du  .sapin. 

On  nomme  huile  de  Rnze  l’huile  essentielle  retirée  du 
galipot ,  quand  il  en  a  retenu  encore  une  certaine  quantité. 

b.  DE  EA  KÉSINE  DES  CONIFERES. 

Résina  Conijerarum  Offic. 

a.  Corps  résineux  obtenus  sans  l’ intermède  du  Jeu. 

I.  DU  OALIPOT. 

Croûtes  à  demi  opaques,  d’un  blanc  jaunâtre  ,  d’une  du¬ 
reté  peu  considérable,  mêlées  d’impuretés,  de  fragmens  d’é¬ 
corces  ,  de  terre  ,  etc. 

Odeur  de  térébenthine. 

Saveur  amère. 

Lorsque  des  incisions  ont  été  pratiquées,  une  partie  du 
suc  propre  s’écoule  jusque  dans  les  récipiens  préparés  à 
cet  effet;  niais  une  certaine  partie  de  ce  suc  se  solidiiie  par 
suite  de  l’évaporation  de  l’huile  essentielle  :  c’est  ce  résidu 
qui  est  le  galipot.  Si  on  le  purifie,  il  prend  les  noms  Aepoix 
de  Bourgogne  [pix  burgundica  )  ,  de  poix  blanche  (  pix 
alba'),  etc. 

Ces  résines  entrent  dans  divers  composés  emplastiques 
ou  onguentacés.  La  poix  de  Bourgogne  sert  à  préparer  des 
emplâtres  rubéfians. 

Les  ciriers  font  entrer  le  galipot  dans  leurs  cierges  com¬ 
muns. 

C’est  du  pin  sapin  qu’on  le  retire  en  plus  grande  quantité 
que  de  tous  les  autres  arbres  de  cette  famille;  il  est  d’ail¬ 
leurs  plus  pur,  et  a  reçu  le  nom  de  poix  naturelle. 

Le  galipot  en  larmes  est  qualifié  de  faux  encens,  à  cause 
de  l'usage  auquel  on  l’admet  dans  les  églises  de  campagne. 

2.  KÉSINE  DU  CÈDRE. 

Transparente,  l'riahle,  sous  forme  grenue  {ccdria)  ou  en 
stalactites  (résine  de  cèdre). 

Odeur  aromatique. 
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Saveur  amère. 

Découle  naturellement  du  cèdre,  est  peu  connue  et  rare. 
Ses  propriétés  médicales  sont  peu  constatées;  elle  servait 
aux  Égyptiens  dans  les  embaumemens. 

3.  RÉSINE  DU  DAMMABA,  OII  DAMMARA  BLANC. 

En  fragniens  de  largeur  variable,  marqués  de  stries  rou¬ 
geâtres;  transparente,  ambrée,  fragile,  à  cassure  brillante; 
conserve  peu  de  temps  sa  ductilité,  est  très-inflammable,  et 
brûle  en  répandant  beaucoup  de  vapeurs. 

Odeur  nulle ,  se  développant  par  la  combustion  et  deve¬ 
nant  analogue  à  celle  du  mastic. 

Saveur  nulle. 

Cette  résiiif  découle  du  Pinus  Dammara  {voyez  p.  656), 
qui  croît  sur  les  hautes  montagnes  d’Ainboine  ;  elle  pend 
aux  brandies ,  et  offre  l’aspect  de  stalactites  quelquefois 
aussi  larges  que  la  main,  et  d’une  longueur  de  4-8  pouces; 
elle  ressemble  un  peu  à  la  gomme  animé.  Son  nom  malui 
Dammara-Puti  signifie  résine  de  pierre  :  on  sait  peu  de 
chose  sur  ses  usages. 

p.  Corps  résineux  obtenus  par  l'intermède  du  feu. 

4.  DE  LA  COLOPHONE,  BRAI  SEC  OU  ARCANSON. 

Colophonia. 

Solide,  vitreuse,  transparente,  cassante,  friable;  cou¬ 
leur  plus  ou  moins  brune ,  suivant  le  degré  de  feu  qu’elle  a 
supporté. 

Odeur  nulle  à  l’état  ordinaire;  se  prononce  et  devient  ré¬ 
sineuse  par  frottement. 

Saveur  nulle. 

C’est  un  mélange  de  brai  sec,  qui  n’est  autre  chose  que 
le  résultat  de  la  distillation  de  la  térébenthine  et  de  poix 
blanche  ou  galipot  purifié ,  dont  on  a  opéré  la  fusion  et  la 
purification  à  l’aide  du  feu. 

ba  colophone  venait  autrefois  deColophon,  ville  d’Ionie  : 
«m  la  prépare  aujourd’hui  à  Mirecourt ,  petite  ville  des 
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Vosges,  connue  par  son  commerce  de  violons.  Elle  sert  en 
médecine  pour  arrêter  les  hémorrhagies;  mais  toutes  les 
résines  fournies  par  les  conifères  peuvent  la  remplacer. 

5.  RÉSINE  JAUNE. 

Résina  jlava  »«u  Résina  Fini. 

Masses  jaunes,  opaques,  fragiles,  à  cassure  vitreuse;  elle 
se  ramollit  sous  les  doigts. 

Odeur  faiblement  résineuse  à  l’état  ordinaire,  irès-odo- 
raiiie  étant  brûlée. 

Saveur  nulle. 

La  poix  résine  ou  résine  jaune  est  le  résultat  de  la  distil¬ 
lation  de  la  térébenthine  fortement  brassée  dans  l’eau  ;  elle 
acquiert  pendant  cette  opération  la  couleur  qu’on  lui  con¬ 
naît.  Le  galipot  purifié ,  fondu  et  traité  de  la  même  manière 
donne  une  poix  résine  très-estimée. 

Ce  produit  résineux  est  employé,  dans  les  arts  économi¬ 
ques,  à  une  foule  d'usages  plus  ou  moins  importans  :  en  phar¬ 
macie,  on  le  fait  entrer  dans  les  emplâtres  et  les  onguens. 

6.  POIX  NOIRE. 

Pix  nigra  Offic. 

D’un  beau  noir,  lisse,  cassante  à  froid ,  facile  à  ramollir 
par  la  simple  chaleur  des  mains. 

Odeur  iorle,  particulière. 

Saveur  nulle  ou  faiblement  amère. 

On  l’obtient  en  brûlant  les  filtres  de  paille  qui  ont  servi 
à  la  purification  du  galipot,  ainsi  que  les  éclats  de  bols  qui 
proviennent  des  entailles  faites  aux  arbres  dans  le  but  de 
faciliter  1  écoulement  des  térébenthines.  On  fait  des  tas  de 
toutes  ces  matières,  et  l’on  commence  à  mettre  le  feu  vers 
le  soiiintet.  La  résine,  fondue  et  salie  par  un  peu  de  car¬ 
bone,  mais  non  décomposée,  est  conduite  dans  une  cuve 
pleine  d’eau ,  où  elle  se  sépare  en  une  matière  demi-solide 
qu’il  faut  rapprocher  pour  avoir  la  poix  noire,  et  en  une 
matière  (jtii  surnage  et  qui  a  reçu  le  nom  de  piiseLeoti  ou 
huile  de  poix. 
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Lit  poix  noire  entre  dans  le  Lasilicuni  et  <lans  quelques 
autres  onguens.  Le  brai  gras  se  fait  avec  le  brai  sec,  la  poix 
Boire  et  le  goudron. 

7.  DD  GOUDRON. 

Pista  Officin. 

Liquide  ou  demi-liquide,  tenace,  noir,  composé  de  ré¬ 
sine  ,  d’huile  à  demi  brûlée  (  huile  empyreumatique  )  et 
d’acide  acétique. 

Odeur  forte  et  désagréable. 

Saveur  amère  et  détestable. 

On  le  prépare  comme  il  suit  :  On  établit  des  fourneaux 
dont  le  mode  de  construction  varie  suivant  les  pays;  on  y 
met  les  copeaux  des  troncs  de  pin  épuisés  de  résine;  on 
couvre  le  tout  de  gazon ,  et  l’on  y  met  le  feu.  La  chaleur 
liquéfie  la  résine  contenue  dans  le  bois ,  et  des  conduits  pré¬ 
parés  exprès  la  conduisent  dans  les  réservoirs  convenables. 
La  paille  qui  sert  à  filtrer  les  térébenthines,  les  copeaux  ré¬ 
sultant  de  la  coupe  des  pins,  servent  aussi  à  obtenir  du 
goudron  et  du  noir  de  fumée,  dernier  produit  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Le  goudron  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  poix  noire; 
mais  il  est  plus  impur,  et  n’a  point  été  soumis  à  l’action  du 
feu;  il  laisse  surnager  aussi  une  huile  de  poix  qui  passe 
dans  le  commerce  sous  le  nom  A’huile  de  cade. 

L’usage  le  plus  important  du  goudron  est  pour  la  marine. 
L’eau  de  goudron ,  c’est-à-dire  l’eau  qui  a  séjourné  sur  du 
goudron ,  où  elle  acquiert  une  certaine  odeur  et  un  goût 
particulier,  se  prépare  quelquefois  dans  nos  pharmacies. 

II.  PRODUITS  NON  RÉSINEUX  DES  ARIÈTINÉES. 
a.  Naturels. 

1.  DK  LA  MANNE  DE  BRIANÇON. 

Manna  Brigantica  Oftic. 

Sous  forme  de  petits  grains  blancs  ,  arrondis ,  jaunâtres, 
un  peu  ghians,  trahissant  leur  origine  par  une  odeur  et  une 
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saveur  faihlc  tie  tmibeiuliino  ;  c’est  en  juin  et  juillet,  avant 
<{tie  les  mélèzes  soient  frappés  par  les  rayons  du  soleil,  qu’on 
(loit  la  récolter,  autrement  elle  disparaît.  Les  vents  froids 
s’opposent  à  sa  formation.  On  conçoit  que  ce  produit  acci¬ 
dentel,  difficile  à  recueillir,  n’ait  jamais  pu  acquérir  une 
grande  importance  commerciale.  La  manne  de  Briançon 
est  purgative  ;  elle  n’a  point  été  encore  analysée  à  cause  de 
sa  rareté.  Il  y  a  des  années  où  les  branches  des  jeunes  mé¬ 
lèzes  en  sont  couverts. 

Le  mélèze  fournit  aussi  une  gomme  dont  nous  allons 
dire  un  mot. 


2.  DE  LA  UÜUMK  Il’OREMBOUKO.  (  l’allas ,  A/. /(ojjlca.  ) 

Sèche,  cassante,  de  coideur  rougeâtre,  soluble  en  totalité 
dans  l’eau. 

Saveur  très-légèrement  résineuse. 

Odeur  peu  marquée. 

Pallas  annonce  que  cette  gomme  est  un  résultat  acci¬ 
dentel.  Lorsque  des  forets  de  mélèze  sont  consumées 
dit-il,  l'action  de  la  chaleur  fait  suhir  une  modification  aux 
sucs  résineux  qui  passent  à  l’état  gommeux  (')  et  coulent 
avec  abondance.  Les  habitans  du  Volga  et  des  monts  Ourals 
recueillent  cette  gomme  et  s’en  servent  pour  vernir  ou  sou¬ 
der  leurs  arcs.  C’est  un  excellent  anti-scorbutique,  un  as- 
tringent,  etc.  On  la  mange  avec  délices. 

M.  Bonastre  fait  observer  avec  raison  que  le  nom  de 
gomme  d’Orciubourg  est  vicieux ,  puisqu’il  ne  désigne  pas 
le  véritable  pays  d’où  provient  cette  substance. 

b.  Artificiels. 

H.  DU  notn  DE  FIIMKK 

Fnligo  t  ffi.-. 

D'un  noir  bleuâtre,  dune  grande  légèreté,  s’attachant 
aux  doigts,  fort  ténu;  retenant  un  peu  d’huile  de  poix. 

Odeur  désagréable  ,  légèrement  empyreuinatique. 


Saveur  nulle  lorsque  le  noir  de  fumée  est  purifié  par  lu 
calcination. 

Le  noir  de  fumée  résulte  de  la  combustion  de  divers 
corps  résineux,  et  surtout  de  celle  de  la  poix.  On  brûle  cette 
substance  dans  des  marmites,  sous  une  cheminée  qu’on  a 
bouchée  avec  des  toiles  auxquelles  la  suie  vient  s’attacher  : 
cette  suie  est  le  noir  de  fumée,  qui  n  est  employé  que  dans 
les  arts,  dans  l’encre  d'imprimerie ,  dans  le  cirage,  etc.  etc. 

Nous  allons  donner  comme  complément  de  notre  travail 
la  nomenclature  abrégée  de  tous  les  produits  dont  nous 
avons  parlé,  afin  de  faciliter  l’intelligence  de  cette  partie 
importante  de  la  pharniacographie. 

Arcünson.  t'oyez  CotopaoHE. 

Barras,  galipot,  on  trrébenthine  dont  l’huile  essentielle  s’est  volatilisée  à  l’air. 

Baume  de  (iiléad  (faux),  térébenthine  retirée  des  ntrictftes  dn  Piniis  Bal- 
samea.  t'oyez  p.  654. 

Baume  de  Hongrie,  essence  de  térébenthine  retirée  du  Pinus  Mugho. 


(Jya  deuxième  partie.  —  végétaux. 

Calipot,  uoin  vulgaire  de  la  tcrébenlliine  du  pin,  privée,  par  évaporalioD 
naturelle, de  l’buile  esaenlielle.  ^oyez  p.  666. 

Goudron ,  poix  noire  liquide  obtenue  par  la  combustiou  des  arbres  rési- 
neux.  yojrez  p.  669. 

Hemloke  spruce,  térébenthine  du  pin  du  Canada. 

Huile  de  poix  on  de  code ,  en  latin  Piceleeon.  Dans  la  préparation  du  gou¬ 
dron  et  de  la  poix  noire,  c’est  le  premier  prodoit. 

Huile  de  raze,  huile  volatile  retirée  do  galipot.  Payrez  p.  666. 

Perinne,  nom  du  barras  dans  quelques  départemens,  et  particulièrement  en 


la  paille. 

Poix  naturelle^  galipot  du  Larix. 

Poix  résine ,  galipot  pnritié  ,  cuit  et  battu  dans  l'eau. 

Poix  végétale,  ou  navale,  on  noire,  mélange  de  colophone  et  de  goudron 
qui  sert  au  calfat  des  vaisseaux. 

Résine  de  cône,  nom  que  l’on  donne  à  la  térébenthine  qni  découle  naturelle¬ 
ment  sans  incision. 

Résine  de  Tjr.  C’est  la  résine  du  pin. 

Résine  jaune.  C’est  le  galipot. 

Tau ,  nom  du  goudron  dans  qnrlqnes-ons  de  nos  départemens. 

Térébenthine  du  soleil.  C’est  le  galipot  liquide  on  térébenthine  fine  (du  pin 
maritime)  purifiée  sans  feu. 

Térébenthine  en  pâte,  galipot  qu’on  a  fondu  et  filtré  à  travers  les  auges. 

II.  CUPRESSINÉES. 

Ce  sont  des  arltres  d’un  port  médiocrement  élevé.  L’huile 
essentielle  qu’on  en  retire  a  une  odeur  très-vive;  elle  est 
quelquefois  accompagnée  d’un  principe  éminemment  âcre 
qui  agit  très-fortement  sur  l’économie  vivante.  Les  baies  du 
genévrier  lenlerment  une  assez  grande  quantité  de  sucre 
L’huile  volatile  du  Thuya  occidentalis  Linn.  a  été  isolée  par 
M.  Bonastre  [Journ.  Pharm.  i8a5,  i56).  On  l’a,  dit-on 
employée  en  Angleterre  comme  vermifuge.  Son  odeur  est 
analogue  à  celle  de  la  tanaisie. 


CONIFÈRES. 
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GENKE  JVNIPERUS.  (Linn.) 

1.  DU  GENÉVRIER  DE  LYCIE 

JüifiPERus  I.-ïciA  Linn.  Spec.  1471-  —  J.  Phœnicea  Linn.  loc.  cit. 

var.  ^  DC.  Fl.fr.  2068.  —  Cedrus  folio  cupressi  media  rnajo- 

ribus  baccis  C.  Bauh.  Pin.  487. 

Fohis  ternis  imbricatis  obtusis  ovaùs  convexis.  —  In  Enropa  et  Africa. 

Tige  médiocrement  élevée,  à  rameaux  grêles  recouverts 
«le  feuilles  très-petites,  ovales,  un  peu  charnues,  opposées 
trois  à  trois ,  appliquées  sur  la  surface  des  rameaux  et  im¬ 
briquées.  Fleurs  mâles  et  femelles  sur  un  même  individu  et 
quelquefois  sur  des  individus  différons.  Fruits  excédant  la 
grosseur  d’un  pois;  leur  maturité  est  lente;  ils  renferment 
neuf  osselets  ovales  et  irréguliers. 

On  lui  attribue  communément  l’encens  d’Afrique. 

DE  d’encens  d’afHIQDE. 

Oliban.  (  Voyez  tome  T',  p.  fiS.S ,  art.  Boswti.iA  9erbata.  ) 

Sous  forme  de  larmes  et  de  marrons;  larmes  oblongues  ou 
arrondies,  de  volume  variable,  citrines  ou  rougeâtres,  assez 
solides  et  à  cassure  terne  et  cireuse,  se  ramollissant  dans  la 
bouche.  Les  marrons  sont  rougeâtres,  susceptibles  de  se 
ramollir  sous  les  doigts,  mêlés  d’impuretés  et  de  débris  d’é¬ 
corce;  leur  cassure  est  semblable  à  celle  de  l’encens  en  larmes. 

Odeur  analogue  à  celle  de  la  résine  des  pins  ou  du  ta- 
camaque;  celle  des  marrons  est  plus  forte  et  plus  du¬ 
rable. 

Saveur  aromatique  légèrement  âcre. 

Altération.  Cet  encens  contient  souvent  beaucoup  de 
petits  cristaux  réguliers  de  spath  calcaire. 

(  V oyez  tome  1*"',  p.  6'35 ,  art.  Encens  indien.) 

(*)  C’est  de  jcniferms  (on  par  corrnption  juhiepruj)  qne  dos  aieax  ont  fait 
jnmivre  ou  genièvre,  qui  désignait  également  la  plante  et  son  frnit.  Anjoni- 
d’hni  ce  nom  appartient  snrtont  à  la  haie,  car  on  appelle  plnlAt  l'arhrisseaii 
genévrier  (comme  qui  dirait  junipernrius). 

II. 
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On  noiiiine  manne  cT encens  [Marina  thuris)  de  petits  grains 
ronds  d’une  égalé  grosseur,  auxquels  ou  attribuait  des  ver¬ 
tus  plus  prononcées  qu’à  l’encens  lui -même  d’où  on  le 
retirait. 

Nous  avons  dit  que  l’origine  de  cet  encens  n’avait  rien 
que  d’iiypolliétique.  On  l’a  attribué  aux  conifères,  mais  nous 
devons  faire  remarquer  que  ces  plantes  ne  fournissent  que 
des  résines,  et  que  le  genre  Juniperus,  dans  lequel  on  a  voulu 
trouver  cette  gomme  -  résine,  ne  donne  qu’un  produit  rési¬ 
neux,  la  sandaraque.  S’il  est  maintenant  prouvé  que  l’encens 
indien  découle  d’un  arbre  delà  famille  destérébin- 

ibacées,  n’est-il  pas  naturel  de  chercher  dans  les  plantes  de 
ce  groupe  qui  vivent  en  Afrique,  et  qui  sont  si  riches  en 
gomme-résine,  le  végétal  auquel  on  doit  l’encens  d’Afri¬ 
que?  Cela  deviendra  plus  probable,  si  l’on  réllécbit  que  cette 
tlernière  sorte  est  fort  sujette  à  varier,  et  qu’elle  n’est  même 
le  plus  souvent  qu’un  mélange  d’encens  de  l’Inde  et  de  dé¬ 
bris  de  formes  très-différentes ,  lesquels  ne  sont  pas  même 
identiques  dans  leurs  propriétés  physiques. 

Lémery  assigne  le  mont  Liban  comme  la  patrie  de 
l'arbre  à  l’encens;  mais  il  ne  le  nomme  pas,  et  peut-être 
est-ce  le  mot  Olihanum  qui  l’a  conduit  à  cette  opinion,  qui 
est  celle  de  lîauhin,  Pm.  Soi,  et  de  ses  contemporains. 
L’arbre,  suivant  cet  auteur,  se  nomme  en  Arabie  Lovan 
Couder  et  Kateth  ;  le  peu  qu’on  a  écrit  de  sa  forme  est  mêlé 
de  contradictions  :  on  le  dit  grand  et  avec  des  branches 
semblables  .à  celles  du  poirier  ('rbcopbraste);  il  est  pareil  à 
1  acacia  d’Egypte  et  a  les  feuilles  d’un  saule  (Diodore  de  Si¬ 
cile);  ses  feuilles  se  rapprochent  de  celles  du  lentisque(Gar. 
cias  ah  Horto),  il  ressemble  aux  pins  (Thevet). 

Les  découvertes  des  voyageurs  modernes  n’ont  donné 
aucun  résultat  positif,  Hasselquitx  dit  qu’on  récolte  l’encens 
dans  l  une  et  l’autre  Arabie ,  qu’on  le  transporte  en  Kgypte 
par  la  mer  Rouge  et  de  là  à  Marseille;  mais  il  ne  dit  rien  de 
l’arbre  qui  le  produit.  Forskahl  déclare  positivement  qu’il 
découle  une  sorte  d’encens  des  amyris,  et  Sprengel  désigne 
particulièrement  Kataf  qui  donne  plutôt  une  myrrhe. 


coNiPkREs.  6yo 

G  est  sur  l’autorité  de  Linné  que  les  pharmacologues  ont 
adopté  les  Juniperus  Ljcia,  Pfwenicea  et  thurifera,  comme 
les  arbres  qui  donnent  l’encens.  Nous  avons  vainement  cher¬ 
ché  dans  les  auteurs  des  preuves  qui  puissent  appuyer  l’opi¬ 
nion  de  Linné  :  nous  n’en  avons  trouvé  aucune.  Il  nous 
semble  donc  raisonnable  de  penser  que  ce  n’est  pas  une 
conifère,  mais  bien  une  térébinthacée  qui  produit  l’encens, 
les  lois  de  l’analogie  appuyant  suffisamment  l’opinion  de 
Forskahl, 

DU  GENÉVRIER  COMMUN. 

Juniperus  communis  Liun.Spec.  1.470;  DC.  Fl.fr.  2o65.  —  J.vuF 

garia  fructicosa  C.  Bauli.  Pin.  488. 

FoUis  ternis  patentîbus  mucronacis  bacca  îongioribus,  —  Habitat  in  coIUbus 
aridis  et  siccis. 

Tronc  difforme,  s’élevant  à  la  hauteur  de  3  -  6  pieds,  for¬ 
mant  alors  un  buisson  dense,  diffus,  irrégulier,  acquérant 
parfois  le  port  d’un  arbre  et  pouvant  atteindre  jusqu’à  18  à 
20  pieds  et  plus,  revêtu  d’uue  écorce  raboteuse,  d’un  brun 
rougeâtre  ;  feuilles  verticillées,  3  à  3,  linéaires,  aiguës,  roides, 
piquantes,  glabres,  glauques  ou  blanchâtres;  fleurs  en  cha¬ 
tons,  axillaires,  solitaires,  presque  sessilcs ,  portées  sur  un 
pédoncule  écailleux. 

Fruits  (Baccæ  Juniperi  Offiein.  )  solitaires,  courtement 
pédoncules,  de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  globuleux, 
glabres,  luisans,  marqués  de  3  sillons  qui  simulent  des  an¬ 
gles  obtus  (•)  et  montrant  vers  le  sommet  une  tache  sous- 
arrondie  ;  sous  ce  péricarpe  se  trouve  une  pulpe  spongioso- 
succulente,  couleur  de  rouille,  et  au  milieu  de  laquelle 
sont  nichées  3  semences  assez  grosses,  planes  d’uu  côté  et 
convexes  de  l’autre. 

Odeur  des  feuilles,  agréable  et  balsamique;  des  baies, 
assez  agréable. 

Saveur  des  feuilles,  résineuse,  un  peu  amère;  des  baies, 

(')  Ces  silloDs  sont  regattlés  comme  des  soadaces.  Cette  baie  est  nn  cône  à 
trois  écailles  soudées. 

43. 
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douce,  aromatique,  légèrement  sucrée,  chaude  et  un 
peu  amère. 

On  avait  introduit  l'usage  des  sommités  et  du  Lois  de 
genévrier  dans  4a  thérapeutique;  aujourd’hui  on  n’emploie 
plus  guère  que  les  baies. 

Les  baies  de  genièvre  contiennent  du  sucre,  du  muci¬ 
lage,  et  une  petite  quantité  d’une  huile  essentielle (0,  blanche 
ou  jaunâtre,  légère,  très-liquide ,  ayant  une  saveur  chaude  et 
âcre  de  genièvre,  et  une  forte  odeur.  On  la  prépare  en  grand 
dans  la  l'iandre  hollandaise  et  les  Pays-Bas;  on  l’a  souvent  fal¬ 
sifiée  avec  la  térébenthine.  On  en  prépare  un  extrait  qui  prend 
le  nom  de  rob;  elles  entrent  dans  le  vin  diurétique  amer. 

Mais  l’emploi  pharmaceutique  des  baies  du  genévrier  est 
bien  moins  important  que  son  emploi  économique;  on  en 
fait,  surtout  dans  le  nord  de  l’Europe,  un  alcool  qui  prend 
le  nom  d’eau  de  vie  de  genièvre,  et  dont  on  fait  une  pro¬ 
digieuse  consommation.  On  donne,  mais  abusivement  le 
nom  d’eau-de-vie  de  genièvre  à  l’alcool  de  bière. 

On  a  cru  long-temps,  mais  à  tort,  que  le  genièvre  donnait 
le  produit  résineux  connu  sous  le  nom  de  vernix,  ou  mieux 
sandnraque;  c’est  au  Thuya  articulata  que  nous  en  sommes 
redevables.  [Voyez  ce  mot.) 


S.  DU  GENÉVRIER  CADE. 

JcKiPERBs  OxYCEDBUs  Linn.  Spec.  1470;  DC.  Fl.fr.  2066.  _ 

J.  major  bacca  rufescente  C.  Bauh.  Pin.  488. 


Le  bois  de  cet  arbre,  distillé  à  la  cornue,  donne  une  huile 
empyreumatique  connue  sous  le  nom  à.' huile  de  Cado. 


nniLE  DE  CADE. 

Oleum  empyrciimaticum  Juniperi  Oxycedri  «eu  O.  Cadinnm  seu  Taxinut 

Liquide,  brunâtre,  huileuse,  inflammable. 
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Od^sur  résineuse ,  analogue  à  celle  du  goudron ,  mais  plus 
désagréable  encore. 

Saveur  âcre  et  même  caustique. 

Cette  huile  s’obtient  on  briMant  des  branches  fraîchement 
coupées,  et  en  recevant  dans  un  vase  la  matière  qui  dé¬ 
coule  par  l’extrémité  opposéé  à  celle  qu’on  brûle. 

L’huile  de  Cade  entre  dans  plusieurs  médicamens  usités 
dans  la  médecine  vétérinaire;  on  l’emploie  en  frictions  sur 
l’épigastre  comme  vermifuge. 

4.  DU  GENÉVRIER  SABINE. 

JuNiPF.Rus  Sabina  Liiiii.  Spec.  1472;  DC.  Fl.fr.  2067.  —  a.  Sa- 

hina  folio  cupressi  C.  Baiih.  Pin.  —  b.  Sabina  folio  tamarisci 

Dioscoridis.  C.  Bauh.  Pin.  487. 

Foliis  oppositis  erectis  decurrentibus ,  oppositionibus  pjxidatis.  —  Habitat 
in  Galliâ  aastraliori  et  Alpinm  vallibus  caliilis. 

Tronc  assez  droit,  portant  des  branches  montantes  ou  re¬ 
dressées  et  très-rameuses,  à  petits  rameaux  très-nombreux, 
divisés,  grêles,  garnis  de  petites  feuilles  ovales,  pointues,  op¬ 
posées  alternativement,  décurrentes,  serrées  contre  les  ra¬ 
meaux  de  manière  à  paraître  exactement  imbriquées  ;  baies 
latérales,  arrondies,  trispermes,  d’un  bleu  noirâtre  à  la  ma¬ 
turité. 

Odeur  iéûàc,  fatigante  et  très-forte. 

Saveur  amère  et  désagréable. 

Substitutions.  Quelques  espèces  voisines  C  Juniperus  Ber- 
mudiana  Linn.  et  J.  Virgininna  L.  )  ressemblent  assez 
à  la  Sabine;  mais  il  n’est  pas  difficile  de  les  distinguer, 
et  l’odeur  suffit  pour  conduire  à  ce  but. 

HUII.E  DE  SABINE. 

Olemn  Juniperi  sabince. 

Couleur  blanche,  jaunâtre  ;  odeur  forte  de  sabine;  saveur 
résineuse  brûlante. 

C’est  à  cette  huile  essentielle,  contenue  en  grande  quan¬ 
tité  dans  la  sabine,  que  cette  plante  doit  ses  propriétés.  C’est 
un  ptiissant  excitant.  On  l’emploie  en  poudre  sur  les  ulcères 
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fongueux;  elle  porte,  dit-on,  principalement  son  action  sur 
la  matrice. 

(iENRE  THUYA.  (Linn.) 
üü  THUYA  A  LA  .SÈNDARAQUE. 

Thuya  articuiata  Desf.  Fl.  allant.  II,  p.  353,  t.  aSa. 

Frondibus  comjiressis,  artiailatis ,  aphjrUis.  —  Habitat  ia  Africa  (Barbarie  ). 

Tronc  ayant  une  élévation  médiocre,  atteignant  pourtant 

quelquefois  jusqu’à  i5-20  pieds  lorsque  le  terrain  est  fertile, 
divisé  en  rameaux  étalés ,  ouverts  presque  à  angles  droits , 
à  ramifications  nombreuses,  aplaties,  fragiles,  vertes,  arti¬ 
culées,  striées;  articulations  élargies  vers  leur  partie  supé¬ 
rieure  ;  feuilles  fort  petites,  droites,  inégales,  inucronées  au 
sommet,  portant  de  petites  glandes  à  la  base;  fleurs  mâles 
disposées  en  un  cùne  un  peu  incliné,  petit,  ovale,  et  légère¬ 
ment  tétragone;  fleurs  femelles  solitaires,  formant  un  cône 
tétragone. 

C’est  à  cet  arbre,  suivant  les  observations  de  Broussonet 
et  celles  de  Scliousb,  que  l’on  doit  la  sandaraque,  ou  vernix 
dont  nous  allons  nous  occuper. 

DE  LA  RÉSINE  SANDARAQUE,  OU  VERNIX. 

Sandaracha  Résina  Ar.ibam. 

Larmes  rondes  et  alongées,  blanchâtres,  jaune  pâle  ci¬ 
tron,  brillantes,  rudes,  transparentes  et  limpides,  se  brisant 
sous  la  dent  au  lieu  de  s’y  ramollir,  brôlant  avec  une  flamme 
claire,  soluble  presque  en  totalité  dans  l’alcool,  beaucoup 
moins  soluble  dans  la  térébenthine. 

Odeur  presque  nulle  à  l’état  ordinaire,  développe  une 
odeur  forte  assez  agréable  quand  on  la  brûle. 

Saveur  résineuse  et  un  peu  balsamique. 

Hatchett  s’est  assuré  que  la  sandaraque  se  comportait 
avec  les  acides  comme  le  font  les  autres  résines. 

Les  usages  de  cette  résine  sont  purement  économiques  • 
elle  sert  à  composer  des  vernis  auxquels  on  reproche  d’ètrè 
peu  solides.  On  sait  que  sa  poudre,  étendue  sur  le  papier 
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non  collé,  ou  sur  celui  auquel  on  a  enlevé  la  colle  j^ar  le 
grattage,  empêche  l’encre  de  le  traverser. 

On  a  cru  long-temps  que  la  sandaraque  était  fournie  par 
Junipcrm commuais  des  régions  chaudes,  ou  par  le  J.  Oscj- 
cedrus;  et  nous  avouons  que  cette  opinion,  aujourd’hui  peu 
accréditée,  est  peut-être  aussi  voisine  de  la  vérité  que  celle 
qui  désigne  le  Thuya  articulata.  Nous  pensons  que  l’on  doit 
regarder  connue  identique  la  résine  qui  découle  des  coni¬ 
fères  de  la  section  des  cupressinécs.  On  trouve  en  Suède, 
dans  le  commerce,  une  résine  nommée  sandaraque  com¬ 
mune,  certainement  produite  par  des  genévriers.  On  peut 
s’assurer  même  dans  nos  climats  que  l’exsudation  résineuse 
du  J.  communis  ne  diffère  pas  de  la  sandaraque.  Nous  avons 
déjà  eu  l’occasion  de  faire  remarquer  combien  avait  fait 
naître  d’erreurs  fa  manie  d’attribuer  à  une  espèce  exclusive 
ce  qui  est  le  produit  d’un  genre  ou  même  d’une  famille. 

Ce  sous-groupe  renferme  encore  un  arbre  célèbre,  dont 
nous  dirons  un  mot  :  c'est  le  cyprès. 

GENRE  CUPRESSUS.  (Lion.) 

CYPRÈS  TOUJOURS  VERT. 

Cui'RESSUs  SEMPF.R  viBENS  Linii.  Spec.  1422,  var.  «.  —  C.fasti- 
giata  DC.  ¥1.  fr.  suppl.  2064%  var.  6.  —  C.  horizonlalis  MUl. 
Dict.  11"  2  ;  DC.  Fl.  fr.  2oG4>',  supp. 

Foliis  imhricath ,  frondibiis  quadrauguUs.  —  Habitat  ia  Europa  aastrali. 

Ce  sont  les  fruits  de  cet  arbre  qui  jadis  jouaient  un  cer¬ 
tain  rtdc  en  médecine;  on  leur  donnait  le  nom  impropre 
de  noix.  Fermés  d’abord  avant  leur  maturité,  ils  s’ouvrent 
d’une  manière  fort  régulière.  On  les  place  parmi  les  astrin- 
geris;  aujourd’hui  ils  sont  inusités.  Les  médecins  orientaux 
envoyaient  les  poitrinaires  respirer  l’air  de  Candie,  où  abon¬ 
dent  les  cyprès,  dans  la  persuasion  où  ils  étaient  que  les  éma  ¬ 
nations  en  étaient  salutaires. 
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111.  TAXINÉES. 


Ce  sous-groupe  présente  peu  d’intérêt  au  thérapeutiste; 
quatre  genres  seulement  le  composent;  nous  les  passerons 
rapidement  en  revue.  On  ne  trouve  parmi  ces  plantes  au¬ 
cun  produit  résineux  ;  les  fruits  sont  drupacés,  quelques-uns 
sont  comestibles. 

I.  Genre  Taxas.  Le  principal  végétal  que  renferme  ce  genre  est  le  T.  bac- 


accréditée  par  les  anjiena.se  serait  propagée  jnsqn’à  nous.  (Cfr.  Fl. 

yirg.  iSg.) 

Ces  baies  ont  été  analysées  par  MM.  Chevallier  et  Lassaigne  (/ourn. 
de  Pharm.  IV,  558).  Ces  chimistes  y  ont  trouvé  ; 

t.  Une  matière  sucrée  fermentescible  non  cristallisable. 


a.  De  la  gomme. 

3.  Des  acides  maliqne  et  pbosphoriqne. 

4.  Une  matière  grasse  d’une  couleur  rouge  carminée. 

a.  Genre  Gincko.  On  mange  l’amande  des  fruits  du  G.  biloba  Linn.  Man- 
tiss.  arbre  originaire  du  Japon,  et  on  en  extrait  une  huile  bonne  à  manger 

3,  Genre  Ephedra.  Les  fruits  de  plusieurs  espèces  i’Ephedra  se  mangent 
ils  sont  acides  et  un  peu  astringens. 

4.  Genre  AUingia.  On  mange  les  semences  de  l’A.  e.vcetsa  Noronn. 


ANCES  d'origine  E 


SUBSTANCES  VÉGÉTALES 

DONT  L’ORIGINE  EST  DOUTEUSE  OU  INCONNUE. 


Acapdlti  (Pipérinées)?  Frait  assez  semblable  à  celni  da  poÎTre-long,  qni 
vient  sur  une  plante  sarmenteuse  de  la  Nouvelle-Hollande.  On  donne 
encore  le  nom  à'acapuiti  à  VIva  fruttscens ,  connn  anssi  sons  le  nom  de 
quinquina  du  Mexique, 

Acouchi  ou  ÂnoucHi  on  Arachuchiiti.  Résine  peu  connue,  dont  l’origine 
est  très-incertaine.  Elle  a  beanconp  d’analogie  avec  la  résine  caragne,  et 
ponrrait  bien  être  le  produit  d’nn  icica;  elle  n’est  mentionnée  ni  par  Lé- 
mery  ni  par  Mnrray.  Elle  est  rare  et  innsitée. 

Aora.  Bois  de  sentenr  venant  de  l’île  de  Hai-nan ,  voisine  de  la  Chine.  On  le 
vend  très-cher  à  Canton.  Les  parfomenrs  l’emploient  quelquefois  (  Dict. 
Scienc.  nacur.  de  Levranlt,  I,  3o6). 


Ajava  Murray,  VI,  aSg.  Semences  d’un  arbre  de  l’Inde  dont  le  nom  n’est 
pas  connu,  mais  qu’on  sait  qui  abonde  an  Malabar.  Depuis  Murray  an- 


récorce  de  VAndira  racemosa  de  la  famille  des  légumineuses.  On  la  dit 
vermifuge  et  antidysentériqne. 

Ahgusture  (fausse).  Écorce  d’un  arbre  inconnu  qui  est  fournie  an  commerce 
par  l’Amérique  méridionale.  Nous  en  avons  traité  au  long  (I,  Sgo)  à  cause 
de  la  nécessité  où  nojis  nous  trouvions  de  la  comparer  avec  l’angustare 

Ahtichoi-krica.  On  donne  ce  nom  au  Sophora  heptaphjrlla,  ù  cause  des  pro¬ 
priétés  qu’on  lui  suppose  contre  le  cholera-morbns. 


Boeulium  (Gomme-résine  ).  Gummi  Bdellium  Murr.  Appar.  V,  196;  Gnib. 
Hist.  abrég.  Dng.  simp.  a'  éd.  II,  aSo.  —  EiîÉXXioll  Diosc.  I,  80.  — 
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rable.  Composée,  suivant  M.  Pelletier  (yinn.  chim.  LXXX  ,  39)  ,  de  ré¬ 
sine,  59;  — :<lc  gomme  loluble,  9,2;  — «le  bassoiine,  3o,6;  —  d’buile 
volatile  et  perte,  1,2. 

Le  bdelliom  entre  dans  le  cliacliylon  gommé  et  dans  l’craplàtre  de  Vigo 
(i.  M.  On  en  connaît  deux  variétés  commerciales  :  celle  dont  nous  venons 
de  parler,  et  une  antre  sorte  rougeâtre,  tenace,  ayant  une  odeur  rebutante. 
La  gomme  arabiiue  du  commerce  est  presque  toujours  mêlée  avec  du 
bdelliiiin. 

Il  est  .assez  remarquable  qu’une  gomme-résine ,  connne  depuis  plus  de 
vingt  siècles,  ait  une  origine  si  obscure.  On  a  dit  qu’elle  découlait  d’un 
palmier,  ce  qui  est  invraisemblable;  c'est  avec  plus  de  raison  qu’on  a  pu 
croire  qu’elle  provenait  d'un  Amyris,  Klle  vient  de  l’Arabie  et  des  Indes. 
Pline  dit  que  l’arbre  qui  produit  le  bdellium  est  noir,  de  la  grandenr  d’un 
olivier;  que  ses  feuilles  ressemblent  à  celles  du  ebèno ,  ses  fruits  à  ceux 
de  l’olivier  sauvage, etc.  (  CJr.  la  synonymie  des  résines  animé,  I,  p.  89; 
'voyez  aussi  p.  93  de  ce  voliune.  ) 

ilai-s-AVR  ou  Bk-i.ahe.  Écorce  d’un  arbre  de  Madagascar,  où  il  est  nommé 
brlahi,  et  dont  les  propriétés  astringentes  sont  assez  marquées.  (  Cf,- 
Morr.  Appar.  VI,  157  ;  Dict.  Setenc.  nat.  Iv,  a8o.) 

Bots  MÉmaÉTiQUE,  Lignum  nephretiaim.  Attribué  an  Moringa  ZcyUtnica 
au  Mimosa  Unguis  cati,  et  même  à  une  sorte  de  frêne  par  B.  de  Jussieu; 
enfin,  plus  récemment,  on  a  cru  qu’il  était  fourni  par  un  Cissampetos. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  bois  est  formé  d’un  aubier  blancbàtre,  et  d’un  corp^ 
ligneux,  rougeâtre  et  d’nne  grande  dureté;  il  est  recouvert  d’une  écorce 
légère ,  fibreuse  à  l’intérieur,  fongueuse  et  crevassée  extérieurement  ;  il  est 
inodore,  très-lourd;  sa  saveur  est  faible  et  légèrement  poivrée;  ses  tein¬ 
tures  aqueuse  et  alcoolique  sont  jaunes,  mais  elles  offrent  des  reflets 
bleuâtres  lorsqu’on  les  regarde  par  incidence;  les  acides  rendent  la  cou¬ 
leur  jaune  permanente.  Cette  particularité  semble  disposer  à  croire  que  le 
bois  néphrétique  contient  de  la  gnayacine.  Serait-ce  le  bois  d’nu  Ciiaya 
camé  M.  Virey  nomme  bois  néphrétique  noir  un  bois  brun  rougeâtre 
presque  noir,  sans  odeur,  dont  la  saveur  est  légèrement  âcre.  Cet  auteur 
pense  qne  c’est  le  Jacaranda  Brasiliana  qui  le  fournit. 

Cancame  Diosc,  I,  a 3.  Gomme-résine  incoonne  aux  modernes,  qu’il 
probablement  chercher  parmi  les  produits  des  amyridées.  Amatus  Lusit> 
nus  croyait  que  le  cancame  était  une  résine  animé  qu’il  tjnalilie  de  blanuh 
Lémery,  d’après  Pomet,  nomme  Cancamum  une  gomme  qu’il  dit  tr-s 
rare.  C’est,  sqjvaut  lui,  nn  produit  résineux  compost  de  quatre  substames 
distinctes,  rénnies  ou  agglutinées  ensemble;  il  venait  su  Brésil  ou  d’Afri  i 
c.  Sprengel  attribue  le  cancame  des  .vucieiis,  qui  eit  évidfuiment  dixiuct 
de  celui-ci ,  à  VAmyris  Kajal,  auquel  on  croit  deveh  la  myrrhe.  Le  uêuie 
auteur  désigne  ailleurs  le  Gardénia  gummifera.  (  ê'o;.  p.  287  de  ce  vol  j 
Cassumcmiar  ou  Racihe  1.0  BEnoAi.E.  Ou  sait  maiutejani  ‘ju’il  faut  l’ati,;, 
bner  â  une  amoméc.  (  Foyez  tome  I'  ' ,  p.  349.  ) 
liBUiijtiNUA  ou  Ciiinint'''-  VOnuança  fvbtiugn  J.  Pav.  arbre  peu 


1827,  367  ).  La  matière  amère  parait  t 
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5.  RÈGNE  INORGANIQUE. 

RIIINÉRAUX. 

Ijes  iilinéiaiix  [inineralia)  sont  des  êtres  inorganiques 
dépourvus  de  sensibilité,  d’irritabilité  et  de  mouvement 
volontaire  ;  ils  ne  vivent ,  ni  ne  meurent,  et  ne  s’accroissent 
qu’en  ajoutant  à  leur  masse  de  nouvelles  molécules ,  unies 
entre  elles  par  une  force  qualifiée  d’attractive.  Les  lois  d’at¬ 
traction  peuvent  déplacer  les  élémens  des  corps  inorga¬ 
nisés,  mais  non  changer  entièrement  leur  nature;  tandis 
que  la  mort  désunit  les  principes  constituans  des  êtres  or¬ 
ganisés,  qu’elle  réduit  à  la  condition  inorganique.  Une  mo¬ 
lécule  de  fer  ou  de  plomb  sera  toujours,  si  petite  qu’on  la 
suppose,  du  plomb  ou  du  fer;  mais  un  fragment  de  plante 
ou  d’animal  ne  sera  ni  un  animal  ni  une  plante.  Le  minéral 
se  compose  d’autant  d’individus  qu’il  y  a  de  molécules  en 
lui  :  détruisez  la  force  qui  les  tient  unis ,  et  il  y  aura  seu¬ 
lement  désunion.  L’être  vivant  est  au  contraire  un  tout 
formé  de  molécules  hétérogènes  ;  privez-le  de  la  vie,  les 
molécules  cesseront  hientût  d’être  unies,  et  il  y  aura  mort. 
Dans  le  premier  cas,  une  molécule  seule  est  un  individu; 
dans  le  second,  l’individu  se  compose  de  toutes  les  molé¬ 
cules  réunies. 

Les  êtres  animés  qui  doivent  aux  minéraux  les  élémens 
de  leur  organisation ,  ont  encore  besoin  de  trouver  ailleurs 
des  moyens  d’assimilation.  Les  végétaux  puisent  dans  une 
terre  formée  de  débris  de  plantes  ou  d’animaux  les  prin¬ 
cipes  de  nutrition  si  nécessaires  à  leur  développement.  Les 
animaux  ne  peuvent  exister  qu’en  s’alimentant  avec  des 
substances  organiques.  Les  corps  inorganiques  ne  peuvent 
devenir  alimentaires  s’ils  n’ont  été  soumis  à  l’action  de  la 
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vitalité,  et  modifiés  ^ar  elle  ;  tirés  directement  du  sein  de 
la  terre  et  isolés,  ils  agissent  d’une  manière  fâcheuse 
sur  les  organes  digestifs,  parce  que  ceux-ci  ne  peuvent 
recevoir  impunément  que  des  substances  assimilables. 

Les  animaux  ne  peuvent  donc  trouver  aucune  substance 
alimentaire  dans  le  règne  minéral;  mais  l’homme  a  su  tirer 
un  parti  avantageux  de  l’action  énergique  des  minéraux  pour 
combattre  des  maladies  qui  résistaient  aux  médicamens  four¬ 
nis  par  le  règne  organique.  11  résulte  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  la  nécessité  de  raliincntalion  n’a  pu  donner 
naissance  à  la  matière  médicale  minérale.  Les  arts  seuls ,  en 
contraignant  rhonmie  à  arraclier  du  sein  de  la  terre  les  mé¬ 
taux,  lui  en  firent  essayer  les  propriétés  médicinales;  cela 
est  si  vrai,  que  les  peuples  qui  attendent  encore  le  bien¬ 
fait  de  la  civilisation  ne  connaissent  d’autre  matière  mé¬ 
dicale  que  celle  que  fournit  le  règne  organique.  Les  Grecs 
même,  malgré  leur  civilisation  très-avancée,  n’employaient 
qu’un  bien  petit  nombre  de  minéraux.  11  a  fallu  que  l’al¬ 
chimie  vînt,  par  une  foule  de  combinaisons  nouvelles,  ac¬ 
croître  tous  les  agens  thérapeutiques  tirés  du  règne  mi¬ 
néral. 

Les  divisions  systématiques  établies  par  les  auteurs  pour 
les  minéraux  et  pour  leurs  composés,  ne  sont  point  en  rap¬ 
port  avec  les  propriétés  médicinales  de  ces  corps  ;  et  il  est 
impossible  en  effet  de  songer  aux  analogies,  car  il  n’y  a  point 
de  groupes  véritables  :  les  corps  composés ,  binaires  ou  ter¬ 
naires,  voient  modifier  leurs  propriétés  à  chaque  nouveau 
radical  ou  à  chaque  nouvelle  base.  Les  corps  simples  sont 
en  général  vénéneux.  Aucun  gaz  isolé  ne  peut  entretenir  la 
vie,  et  même  la  plupart  d’entre  eux  peuvent  l’éteindre  ; 
l’oxigène ,  l’azote  et  f  hydrogène  sont  dans  ce  cas  ;  mais  à 
l’état  de  combinaison  ,  ils  constituent  l’air  atmosphérique  et 
l’eau,  sans  lesquels  il  n’y  aurait  point  d’existence.  D’autres 
corps  simples ,  qui  n’ont  aucune  action  marquée  sur  l’éco¬ 
nomie  vivante,  forment  des  combinaisons  rangées  parmi  les 
plus  violons  poisons;  tels  sont,  par  exemple,  le  soufre,  le 
mercure,  l'argent,  l’or,  etc.  Les  métaux,  soit  qu’on  les  ad- 
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ministre  à  l’état  d’oxide,  soit  qu’on  les  administre  à  l’état  de 
sels,  sont  plus  dangereux  que  les  terres.  Les  sels  résultant 
de  1  union  des  métaux  alcalifiables  et  de  radicaux  qui  ne 
proviennent  point  de  métaux  acidifiables,  ont  peu  d’énergie, 
tandis  que  les  sels  qui  résultent  de  l’union  de  ces  acides  avec 
les  bases  sont  très-vénéneux.  Les  sels  cependant  se  recon¬ 
naissent  à  un  ensemble  de  propriétés  chimiques,  qui  leur 
est  commun.  Mais  il  n’est  point  possible  néanmoins  d’en  dé¬ 
duire  rigoureusement  l’ensemble  des  propriétés  médicinales, 
comme  nous  avons  cru  pouvoir  le  faire  pour  le  règne  végé¬ 
tal,  et  cela  parles  raisons  que  nous  avons  déduites  plus  haut. 

Nous  étudierons  les  médicamens  tirés  du  règne  minéral 
dans  l’ordre  des  corps  simples,  en  groupant  autour  d’eux 
les  composés  qu’Us  forment  avec  les  combustibles  et  les 
bases  salifiables.  Nous  avons  passé  sous  silence  les  corps  qui 
sont  sans  intérêt  pour  la  matière  pharmaceutique,  et  n’a¬ 
vons  fait  d’exceptions  que  pour  ceux  qui  pouvaient  servir 
à  nous  rendre  intelligibles  ;  lorsqu’un  corps  simple  était 
inusité  ou  peu  connu ,  nous  nous  sommes  bornés  à  parler 
de  ses  composans ,  car  nous  ne  devions  pas  oublier  que 
cette  partie  de  notre  travail  rentrait  dans  le  domaine  de  la 
chimie  et  de  la  minéralogie ,  et  qu’il  n’appartenait  qu’à  ces 
deux  sciences  d’entrer  dans  de  longs  développemens  sur  les 
corps  soumis  à  notre  examen. 

Ordre  des  corps  simples,  suivant  Thompson  (0  : 

A.  CORPS  IMPONDÉRABLES. 

I.  Lumière.  a.  Calorique.  3.  Électricité. 

B.  CORPS  PONDERABLES. 

I.  Soutiens  de  la  combustion. 

4.  “Oxigènc.  5.  ‘Chlore.  6.  ‘Iode.  7.  Fluor, 

a.  Incombustibles  simples. 

)  Nous  marquons  d’uu  astérisque  *  les  corps  dont  nous  traitons. 

i,*)  C’est  avec  bien  plus  de  raison  que  M.  Thénard  range  Tazote  parmi  les 
•  orps  coiiibnstible,s. 

II. 
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Combustibles  simples. 

a.  Combustibles  aciUiJiables. 

0.  •  H^droginr.  .  i.  *  Itore.  ■  î.  ‘  Phosphore. 

10.  'Caiboue.  i>.  Siliciam.  l't-  Soufre. 

b.  Combustibles  alcalifiables. 

i8.  ‘Polasaiom.  a5.  Glucimun..  3».  *  Manganèse. 

,9.  •SudiiiiD.  »6.  ‘Aluminium.  33.  Cérium. 

»o.  ‘Calcium.  Zirconium.  34.  Uranium, 

al.  ‘Barium.  Thorinium.  35.  ‘Zinc, 

aa.  .Strontium.  aj».  ‘For.  36.  ‘Plomb. 

a3.  ‘Magnésium.  3o.  ‘Nickel.  37.  ‘Étain. 

a4.  Ytlrinm.  3i.  ‘fàibalt.  38.  ‘  Cuit  re. 

c.  Combustibles  intermédiaires. 

47.  ‘Antimoine.  49-  Molybdène.  Si.  Colnmbinm. 

48.  Chrome.  .So.  Tungstène.  5,.  'l'iia„e. 

A  ces  corps  simples  devra  être  ajouté  le  brome,  quand 
la  place  qu’il  doit  occuper  sera  bien  déterminée.  Nous  re¬ 
jetons  à  la  fin  de  notre  travail  les  terres  et  les  bitumes  qui 
sont  des  corps  composés. 

y/.  COUPS  IMPONDÉUAliLES. 

LUMIF.RE,  CALORIQUE,  ÉLECTRICITÉ. 

B.  COUPS  PONDP'UAPLES. 

1.  SOUTIENS  DE  LA  COMBUSTION. 

1.  DE  L’OXIGÈNE,  Oxy(;rninm  (Priestley,  1774). 

Gaz  oxicènf.  Lavoisier,  —  Àir  vital  Gondore.  —  ^ir  fléphlogis. 
tiqué  Priest.  on  Air,  II ,  1 54.  Principe  acidifiant  de  tpielques 
aiitctirs. 

Invisible,  sans  odeur  et  sans  saveur,  du  moins  pour  les 
animaux  qui  le  respirent  continuellement,  jouissant  de  toute* 
les  propriétés  mécaniques  de  l’air,  et  plus  pesant  que  lui;  in. 
dispensable  à  la  respiration  et  à  la  combustion,  indéfini- 
ment  compressible,  ne  pouvant  s’obtenir  qu’à  l’état  de  gaz. 


15.  ‘Arsenic. 

16.  Tellure. 

17.  Osmium. 

3g.  ‘  Bismulli. 

40.  *  Mercure. 

41.  'Argent. 
*Or. 

43.  Platine. 

44.  Palladium. 

45.  Rhodium. 

46.  Iridium, 


OXIGl-NE. 


Gg, 

se  combinant  en  proportions  diverses  avec  tous  les  corps 
simples  pour  former  des  oxides  et  des  acides,  avec  l’hy¬ 
drogène  pour  constituer  l’eau ,  avec  l’azote  pour  constituer 
l’air,  etc.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,io8,  l'air  étant 
1000. 

L’oxigène  est  le  principe  vivifiant  de  la  nature;  sans  lui 
tous  les  êtres  animés  périraient;  son  absence  replongerait 
les  élémens  dans  le  chaos,  et  couvrirait  la  nature  d’un  deuil 
éternel.  C’est  de  sa  découverte  que  date  la  grande  révolu¬ 
tion  qui  s’est  opérée  en  chimie;  et  la  connaissance  parfaite 
de  ses  propriétés  a  permis  d’expliquer  quelques-uns  des 
phénomènes  qui  tiennent  à  la  vitalité  et  à  1  organisme. 

On  administre  depuis  quelque  temps  de  l’eau  chargée 
d'oxigène,  à  l’aide  d’une  forte  compression.  On  peut  retirer 
ce  gaz  du  peroxide  de  manganèse  ou  du  deutoxide  de  mer¬ 
cure  ;  mais  le  procédé  le  plus  économique  consiste  à  distiller 
du  chlorate  de  potasse  dans  une  petite  cornue  de  verre, 
en  graduant  soigneusement  la  température,  pour  éviter  la 
rupture  des  vaisseaux. 

2.  DU  CHLORE,  CMorina  (Schéèle,  177/i). 

Cirr.onE  Humphry-Davi ,  Phil.  trans.  181 1 ,  p.  i .  —  Acide  oximu- 

riatique  Kirw.  —  Acide  muriatique  oxigéné  (■)  Bertholl. — A.  mu¬ 
riatique  déphlogistiquc  Sc\\êè\e ,  Mém.  Acad.  Scienc.  méd.  1774. 

Gazeux,  ayant  toutes  les  propriétés  mécaniques  de  l’air, 
couleur  jaune  verdâtre,  soutenant  la  combustion,  mais  non 
la  vie;  absorbé  avec  assez  de  rapidité  par  l’eau  qui  en  dissout 
deux  fois  son  poids;  susceptible  de  se  combiner  avec  l’oxi- 
gène  ;  détruisant  très-promptement  les  couleurs  végétales. 

Odeur  forte  et  suffocante. 

Scwcur  astringente  et  très-désagréable. 

'On  obtient  le  chlore  en  décomposant  le  sel  marin  décré- 

v')  L’acide  cliloriqne  de  M.  Gay-I.ussac  esl  le  yciitaMe  acide  oximuciatiqne 
des  cbitiiisles  modernes;  il  diffère  de  l’acide  murialiqiie  oxigéné  de  Berlhollet 
qni  n’esi  autre  cl^p  qii’unc  dissolution  de  ddore  dans  l’can.  L’acide  clilo- 
rique  est  inusité.  ^ 

44- 
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pilé  à  l’aide  du  peroxide  de  manganèse  et  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  (  chlorure  de  sodium  ). 

Les  fumigations  dites  de  Guiton-Morveau  ne  sont  autre 
chose  que  le  chlore  mis  en  liberté  par  le  moyen  ci-dessus 
indiqué.  L’art  du  blanchiment  a  tiré  grand  parti  de  la  pro¬ 
priété  décolorante  du  chlore,  soit  à  l  état  gazeux,  soit  à  l’é¬ 
tat  de  solution  dans  l’eau,  pour  blanchir  ou  nettoyer  les  lai¬ 
nages,  les  toiles,  les  papiers,  etc.  uni  à  la  potasse,  il  constitue 
ce  qu'on  nomme  vulgairement  l’eau  de  Javelle.  Nous  parle¬ 
rons,  à  l’article  Chaux,  des  usages  auxquels  on  emploie  les 
chlorures  pour  détruire  les  miasmes  putrides.  Le  chlore 
liquide  étendu  d’eau  a  été  administré  avec  succès  dans  cer¬ 
tains  cas  de  typhus,  et  dans  quelques  maladies  herpétiques. 


f.HLORF.  ET  HYDROGÈNE. 

DE  l’acide  HYDROCHLOniQUE.  (Cavondlsh ,  MiV. </■««!.  LVI,  157.) 

Acide  muriatique,  Esprit  de  sel.  Acide  marin  des  anciens  chimistes  _ 

Chloride  hydrique  Gnib.  Hist.  abrég.  Drog.  simpl.  I,  134. 

Gazeux,  ayant  la  plupart  des  propriétés  de  l’air,  non  ca¬ 
pable  d’entretenir  la  combustion  ni  la  vie ,  facilement  ab¬ 
sorbé  par  l’eau,  visible  lorsqu’il  est  en  contact  avec  l’air 
atmosphérique,  à  raison  de  l’avidité  avec  laquelle  il  ab¬ 
sorbe  riiumidité  ;  rougissant  les  couleurs  bleues  végétales 
d’une pesanteurspécifique de  i,a847;composédechlore  loo 
et  d’hydrogène  2,87;  incolore  à  l’état  de  dissolution  dans 
l’eau,  et  connu  alors  sous  le  nom  ^ acide  hjdrochlorique  du 
commerce  ;  est  d’un  jaune  pâle  ;  il  émet,  par  son  contact  avec 
l’air,  des  vapeurs  blanches  visibles,  et  il  pèse  1,20. 

Odeur  particulière. 

Saveur  très-acide  et  acerbe. 

L’acide  hydrochlorique,  tel  que  nous  le  voyons  dans  le 
commerce  ou  dans  les  laboratoires  de  chimie,  est  le  résultat 
de  la  décomposition  du  sel  marin  par  l’acide  sulfurique  ;  on 
le  trouve  à  l’état  de  liberté  dans  les  mines  de  sel  gemme  de 
Pologne,  et  dans  quelques  terrains  volcaniques.  L’acide  hy¬ 
drochlorique  du  commerce  n’est  pas  pur,  i^doit  principa- 
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lement  sa  couleur  jaune  à  une  petite  quantité  de  muriate  de 
fer  qui  se  trouve  mêlé  au  sel  commun,  et  qui  y  est  dissous. 
L  acide  pur,  destiné  pour  les  travaux  chimiques,  se  prépare 
dans  des  vases  de  verre  avec  du  sel  marin  décrépité,  dans 
lequel  les  matières  organiques  qu’il  pouvait  contenir  ont  été 
détruites  par  une  forte  chaleur. 

Cet  acide  est  employé  en  gargarisme  contre  les  aphthes  ;  on 
s’eu  sert  en  pédiluves  et  en  frictions;  on  l’administre  contre 
les  engelures  et  contre  les  maladies  herpétiques.  On  prépare 
un  alcool  et  un  éther  muriatique;  mais  ils  sont  l’un  et  1  au- 
tra  rarement  employés.  Uni  aux  bases  salifiables,  il  forme 
des  sels  connus  sous  le  nom  d’hydrochlorates  (muriates); 
mêlé  en  proportions  diverses  avec  l’acide  nitrique,  il  consti¬ 
tue  l’acide  hydrochloro-nltrique,  eau  régale  des  anciens  chi¬ 
mistes,  dissolvant  fort  célèbre  de  l’or  et  du  platine. 

3.  DE  L’IODE,  lodiurn  (Courtois,  , 

Ce  corps  simple  a  été  trouvé  en  i8ii  par  M.  Courtois 
dans  les  eaux  mères  de  la  soude  de  varec,  et  tout  récem¬ 
ment  par  M.  Cantu,  de  Turin,  dans  les  eaux  minérales 
d’Astu  :  nous  en  avons  parlé  en  traitant  des  thalassiopbytes 
(  voyez  1. 1,  p.  i4o). 

II.  INCOMBUSTIBLES  SIMPLES. 

A.  DE  L’AZOTE,  Azotum  (Rutherford,  1772). 

Air  vicié.  Mofette  atmosphérique,  Alcaligène,  etc. 

Ce  corps  simple,  qui  ne  sert  ni  en  médecine  ni  dans  les 
arts, forme  les  0,79  de  l’air  atmosphérique;  il  entre  dans  la 
composition  de  la  plupart  des  matières  végétales  et  anima¬ 
les  ,  se  combine  avec  l’oxigène  pour  former  un  proto  et  un 
deutoxide  nitreux,  un  acide  nitreux,  et  enfin  un  acide  nitri¬ 
que.  Uni  au  carbone,  il  constitue  le  cyanogène. 

Odeur  nulle. 

Nous  allons  d’abord  parler  de  l’acide  nitrique,  à  cause 
de  son  importance  dans  les  arts  et  dans  la  médecine. 


6'()4  TROISIKMIÎ  l-ARTIK.  —  MliNERAUX. 

1.  AZOTK  ET  OXIGÈNE. 

ACIDE  NITRIQUE,  ^cidum  mtricm  (Ray.n.  Lulle,  n35). 
e.sprit  de  mtr<{,  Eau  forte,  Actde  d'niotc,  etc. 

Liquide  transparent,  incolore  à  l’état  de  pureté;  conte¬ 
nant  environ  .V-  d’eau  ,  lorsqu’il  a  atteint  le  plus  grand  état 
de  concentration  possible;  oHrant  alors  une  pesanteur  spé¬ 
cifique  de  1,62;  décompose  les  substances  végétales  et  ani¬ 
males  qu’il  jaunit;  est  décomposablepar  le  charbon  et  par  les 
autres  substances  avides  d’oxigène,  et  émet  alors  des  vapeurs 
rutilantes  abondantes  (  gaz  nitreux  )  ;  il  est  composé  de  : 
azote  35, 4i,  oxigène  100. 

Odeur  forte  et  désagréable. 

Saveur  très-acide  et  caustique. 

L’acide  nitrique  que  nous  employons  dans  les  arts  et  dans 
la  médecine  est  un  produit  artificiel;  cependant  il  se  forme 
sans  cesse  au  milieu  des  habitations;  mais  à  mesure  qu’il  est 
formé  il  s’unit  aux  terres  et  aux  alcalis  qui  se  trouvent  dans 
le  sol  voisin.  C’est  llaimond  Lulle  qui  l’a  découvert  le  pre¬ 
mier,  en  distillant  un  mélange  de  nitrate  de  potasse  et  d’ar¬ 
gile.  Les  chimistes  le  préparent  aujourd’hui  en  décomposant 
le  nitrate  de  potasse  à  l’aide  de  l’acide  sulfurique.  L’acide 
obtenu  par  ce  moyen  n’est  pas  pur  ;  on  y  trouve  mêlé  un  peu 
d’acide  sulfurique  et  d’acide  bydrocblorique;  pour  l’en  dé¬ 
barrasser  on  ajoute  du  nitrate  de  baryte,  qui  en  précipite 
l’acide  sulfurique,  et  on  le  distille  doucement;  on  met  à  part 
le  premier  tiers,  qui  contient  de  l’acide  bydrocblorique,  de 
l’acide  nitreux,  du  chlore,  etc.  Le  reste  du  produit  de  la 
distillation  est  plus  pur. 

L’acide  nitrique  du  commerce  est  jaune,  son  odeur  est 
vive;  il  sert  à  la  préparation  de  l’onguent  citrin  et  à  celle  de 
la  graisse  oxigénée  ;  mêlé  avec  l’alcool,  il  forme  le  médica¬ 
ment  connu  sous  le  nom  d’esprit  de  nitre  dulcifié  (alcool  ni- 
pique),  et  celui,  moins  usité,  qu’on  uomme  éther  nitrique; il 
entre  dans  le  jidcp  nitrique  d’Allioni,'et  sert  pour  cautériser 
les  excroissances  charnues.  Mêlé  à  l’acide  bydrocblorique, 
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il  constitue  l’acide  hydro  cldoro- nitrique.  On  l’a  employé 
quelquefois  à  l’intérieur  comme  diurétique  :  appliqué  à  î’ex- 
terieur,  c’est  un  caustique  puissant.  Uni  aux  bases  sali- 
liables,  il  forme  des  nitrates,  dont  quelques-uns  ont  une 
grande  importance.  Nous  les  ferons  connaître  en  traitant 
des  bases. 

2.  AZOTE  ET  HYDROGÈNE. 

DE  d’ammoniaque  {Ammonium  BcrlRol.  Hydrogène  azoté). 

ri  l’état  de  gaz.  Gaz  ammoniacal ,  Ammoniaqae.  —  ^  l’état  de  solution  dans 
l’eau.  Ammoniaque  liquide.  — Esprit  de  sel  ammoniac ,  Alcali  volatil  tluor. 

L’ammoniaque  à  l’état  de  gaz  est  transparente  et  incolore; 
elle  détruit  les  tissus  animaux  et  tue  promptement  les  êtres 
vivans  qui  la  respirent.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,591; 
l’eau  absorbe  ySo  du  volume  de  ce  gaz,  et  constitue  ce  que 
Ion  connaît  sous  le  nom  à' ammoniaque  liquide  ;  des 
pharmaciens  marque  laznraa  degrés. 

Odeur  très-vive  et  très-pénétrante. 

Saveur hiCXfi  et  caustique,  dans  quelque  état  quelle  soit. 

L’ammoniaque  existe  dans  les  trois  règnes;  le  règne  mi¬ 
néral  la  montre  dans  le  voisinage  des  volcans.  MM.  Lassaigne 
et  Chevalier  ont  reconnu  la  présence  de  l’alcali  volatil  libre 
dans  plusieurs  plantes,  notamment  dans  le  Chenopodium 
vulvaria,  qui  lui  doit  la  fétidité  de  son  odeur.  U  se  dégage 
fréquemment  des  corps  animaux  en  décomposition ,  ainsi  que 
des  fosses  d’aisance,  etc.  On  l’obtient  artificiellement  dans 
nos  laboratoires  en  décomposant  le  muriate  d’ammoniaque 
au  moyen  de  la  chaux.  Le  gaz  est  reçu  dans  des  récipiens 
pleins  d’eau,  et  ce  liquide  s’en  sature;  il  peut  en  dissoudre 
environ  33q  fois  son  volume. 

L’ammoniaque  liquide  fait  la  base  des  linimens  volatils  et 
celle  de  l’eau  de  Luce,  savonule  ammoniacal.  Ou  la  respire 
dans  les  évanouissemens  ;  elle  est  employée  comme  prophy¬ 
lactique  dans  les  morsures  d’animaux  venimeux.  On  la  prend 
aussi  à  l’intérieur  comme  sudoribque. 

ammoniaque  et  bases  salifiables. 

Soh  d’ ammoniaque.  —  Solubles  dans  l’eau ,  dégageant 


6g6  troisième  partie.  -  MINÉRAUX. 

l’ammoniaque  quand  on  les  triture  même  à  froid  avec  de 
la  potitsse  ou  de  la  chaux  volatils  en  entier,  à  moins  que 
l’acide  ne  soit  fixe  et  disposé  à  former  des  sels  doubles. 

Leur  action  sur  l’économie  vivante  est  analogue  à  celle 
de  l’ammoniaque,  niais  moins  énergique.  L’hydrochlorate 
est  vénéneux,  même  par  absorption,  du  moins  pour  les 
chiens. 

A.  Sels  natifs. — i.  Carbonate  ,  alcali  volatil  concret,  Sub~ 
carborms  Ammoniœ.  —  Se  trouve  dans  les  pharmacies  sous 
forme  de  masses  blanches,  légères  et  amorphes  ;  on  peut  l’ob¬ 
tenir  cristallisé,  en  octaèdre;  sa  saveur  est  caustique,  piquante 
eturineuse;  il  passe  facilement  à  l’état  de  bicarbonate ,  en 
dégageant  peu  à  peu  sa  base  dans  l’atmosphère.  On  l’extrait 
de  1  hydrochlorate  d’ammoniaque  par  le  moyen  du  carbo¬ 
nate  de  chaux.  Le  chimiste  Pully  eu  a  recueilli  une  grande 
quantité  au  Vesuve;il  avait  une  plus  grande  énergie  que 
celui  qu’on  prépare  dans  nos  laboratoires.  On  l’a  trouvé 
aussi  dans  les  houillères  embrasées.  Ce  sel  sert  à  préparer 
l’acétate  d’ammoniaque;  ses  usages  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  l’ammoniaque  liquide  :  on  le  fait  respirer  dans  les  éva- 
uouisseniens.  La  poudre  de  Laeyson,qui  se  vend  pour  for¬ 
tifier  la  vue,  n’est  autre  chose  que  du  carbonate  d’ammo¬ 
niaque  mêlé  avec  une  poudre  aromatique  grossière.  11  fait 
la  base  des  gouttes  céphaliques  anglaises ,  et  entre  dans  l’é¬ 
lixir  de  Périlhe. 

2.  Hydrochlorate,  Muriaarnmoniaca  Lin.  S^st.  III ,  262 
Sel  ammoniac  hcnAanl,  454*  —  sel  se  trouve  dans  le  com¬ 
merce  sous  la  forme  de  gâteaux  durs  et  élasticjues,  d’un 
blanc  gris  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,45o;  il  se  dissout 
dans  3,25  fois  son  poids  d’eau  froide.  L’air  agit  peu  sur  lui- 
chauffé,  il  se  sublime  sans  décomposition. 

.S’ru'eMr  très-piquante,  âcre  et  amère. 

Odeur  nulle. 

L’hydrochlorate  est  assez  fréquemment  employé  dans  la 
thérapeutique;  il  entre  dans  le  vin  antiscoihutique  du  Co- 
tlex-,  dont  il  développe  les  propriétés,  mais  en  lui  comnm, 
niquant  un  gofit  ilésagréable.  H  se  trouve  tlans  la  poudre 
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d’arum  composée,  dans  celle  contre  les  goitres,  dansl’opiat 
fébrifuge,  dans  l’électuaire  de  quinquina,  dans  les  décoctions 
de  quinquina  simple  et  composée  et  dans  l’alcool  aromatique 
ammoniacal  (esprit  volatil  aromatique  huileux).  Ce  sel  a  été 
nommé  sel  ammoniac,  parce  qu’on  le  trouvait  en  notable 
quantité  près  du  temple  de  Jupiter  Amnion  en  Afrique, 
d’où  on  le  tirait  de  la  fiente  des  chameaux  qui  parcouraient 
cette  contrée.  Cette  extraction  a  lieu  encore  de  cette  manière 
en  Egj'pte;  mais  en  Europe,  où  l’on  consomme  d’énormes 
quantités  de  ce  sel,  on  préfère  l’obtenir  par  la  combustion 
des  matières  animales,  en  suivant  un  procédé  simple  et  fort 
peu  dispendieux,  qu’il  n’est  pas  en  son  lieu  de  décrire  ici. 
L’hydrochlorate  existe,  dit-on,  tout  formé  dans  le  voisinage 
des  volcans. 

B.  Sels  artificiels. — Acétate,  Esprit  de  Minderérus, — Cris¬ 
tallise  fort  difficilement;  est  incolore;  son  odeur  est  particu¬ 
lière  et  n’a  rien  de  celle  des  deux  composans  auxquels  il  est 
dû;  sa  saveur  est  urineuse.  Ce  sel  contient  environ,  sur  loo 
parties,  aS  parties  de  base.  Il  s’obtient  par  la  saturation 
de  l’acide  acétique  au  moyen  du  carbonate  d’ammoniaque. 
Son  emploi  est  assez  fréquent. 

3.  AZOTE  ET  CARBONE. 

DU  CYANOGÈNE,  C/anog'eniHm  (Gay-Lussac,  i8ii). 

Carbure  d’azote  ou  Azote  carboné. 

Gaz  inÜammable,  d’une  odeur  extrêmement  pénétrante, 
brûlant  avec  une  flamme  violette  lorsqu’on  le  met  en  con¬ 
tact  avec  une  bougie  allumée;  odeur  vive,  pénétrante  et 
bien  caractérisée  ;  usages  nuis  :  combiné  aux  corps  com¬ 
bustibles  ,  il  forme  des  cyanures ,  et  avec  les  bases  saliliables 
des  cyanates. 

cyanogène  et  AZOTE. 


Acide  bydrocvmuquk  n 
vel  kjdrocyanicum. 

Liquide,  transpart 


datil,  d’i 


pesanteui 
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spécifîaue  (le  o,7o5 ,  entrant  en  ébullition  à  a6°  5,  facile¬ 
ment  iléconiposable,  s’endainniantpar  le  contact  d’un  corps 
en  i'-nition  ,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  s’unissant  aux 
baseLalifiables  pour  former  des  bydrocyanates  liquides  ou 
des  cyanures  solides;  composé  d'hydrogène,  3,645  ,  et  de 
cyanogène,  96,35"  J.  ,  i 

Odeur  extrêmement  forte,  fatigante,  semblable  a  celle 
des  amandes  amères,  pouvant  devenir  mortelle. 

S.meMr  d’abord  fraîche ,  puis  âcre  et  caustique. 

Cet  acide ,  qu’on  retire  du  cyanure  de  mercure  par  l’acide 
hydro-sulfurique,  existe  dans  un  assez  grand  nombre  de 
végétaux  de  la  famille  des  rosacées;  les  fouilles  du  laurier-ce¬ 
rise  et  les  amandes  amères  en  recèlent  beaucoup  p.  io2 

et  107  de  ce  volume).  Peu  de  poisons  agissent  avec  une 
aussi  effroyable  énergie;  il  détruit  presque  instantanément 
la  contractilité  musculaire.  Etendu  de  8  parties  d’eau ,  il 
prend  le  nom  d’acide  prus.sique  médicinal,  et  a  été  proposé 
.à  faible  dose  contre  les  palpitations  spasmodiques  et  la  phtlii- 
sie  pulmonaire.  On  en  prépare  un  sirop,  des  mélanges  et 
des  potions  dont  JM.  Magendie  a  déterminé  les  doses. 

m.  COMBUSTIBLES  SIMPLES, 
a.  ACWIFIJBLES. 


5.  UE  I.’HYUROGKNE,  Hydrogeniuin  (Cavendish,  P/iil,  trans. 

17G6,  v.  LVI,  lAi). 

Gaz  inflammable,  Phlogistique ,  etc. 

Nuisible,  inflammable,  fétide  ou  inodore,  suivant  le  mode 
d’obtention  ;  non  respirable ,  trois  fois  et  demie  plus  léger 
(pie  l’air,  insoluble  dans  l’eau,  d'une  pesanteur  spécifique 
de  0,07321  ;  faisant  explosion  avee  le  gaz  oxigène  et  for¬ 
mant  alors  de  l’eau  ;  combiné  avec  les  métaux  et  avec  les 
autres  corps  simples,  il  constitue  les  bydrures  et  l’eau;  les 
hydrates  et  les  hydracides  sont  des  corps  simples  ou  com¬ 
posés,  acidifiés  par  l’hydrogène. 

L’hydrogène  n’existe  jamais  pur  dans  la  nature  ;  il  est 
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combiné  au  soufre,  au  phosphore,  au  carbone,  à  l’arsenic  , 
et  prend  alors  les  noms  d’bydrogène  sulfuré,  phosphore, 
carbonié,  arsénié,  etc.  Les  usages  de  ce  gaz  sont  aujour¬ 
d’hui  fort  nombreux  ;  on  a  tiré  parti  de  son  excessive  légè¬ 
reté  pour  enlever  les  aérostats.  On  s’en  sert  pour  l’éclai¬ 
rage  des  grands  établissemens.  On  le  retire  à  cet  effet  des 
houilles  et  des  huiles  fixes  ;  mais  il  tient  alors  en  dissolution 
une  certaine  quantité  de  carbone. 

HYDROGÈNE  ET  OXIGÈNE. 

OxiiiE  d’hydrogéhe  Lavoisier  et  Caveudish,  I78t-t785. 

Solide,  liquide  ou  gazeuse,  suivant  la  température,  et 
prenant  alors  les  noms  de  glace,  de  brouillards,  de  nuages, 
de  vapeurs,  etc.  diaphane,  insipide,  diflicilement  com¬ 
pressible,  élastique  et  inodore;  adhérant  à  la  surface  d’un 
grand  nombre  de  corps,  susceptible  d’en  pénétrer  plusieurs, 
pouvant  éteindre  les  matières  enflammées  qtiand  on  la  jette 
dessus  ;  l’eau  est  composée  de  86’  parties  d’oxigène  et  de 
i4  d’iiydrogène  en  poids,  et  de  i  partie  du  premier  et  de 
2  parties  du  second  en  volume. 

La  solidification  de  l’eau  a  lieu  au-dessous  de  zéro;  si  la 
congélation  est  lente,  et  que  l’eau  soit  paisible,  elle  se  cris¬ 
tallise  en  aiguilles  triangulaires,  disposées  entre  elles  de 
manière  à  former  des  dentelures.  Si  la  solidification  est  ra¬ 
pide,  la  masse  congelée  est  d’apparence  amorphe. 

Ij’eau  sapide ,  odorante  ou  colorée ,  n’est  pas  pure  ;  celle 
qui  précipite  par  les  dissolutions  de  sels  de  baryte  con¬ 
tient  des  sulfates;  celle  qui  est  altérée  par  des  hydrochlo¬ 
rates  ou  par  des  chlorures  précipite  par  le  nitrate  d’argent; 
l’eau  qui  précipite  p.ar  l’acide  hydrocblorique  renferme  des 
substances  métalliques. 

On  distingue  l’eau  liquide,  t“  en  eau  de  pluie,  aqua plu- 
vialis  :  elle  est  saturée  d’air  et  presque  pure  ;  2“  en  eau  de 
fontaine,  aqua  Jontana  :  elle  tient  en  dissolution  plusieurs 
sels  calcaires  ;  3"  en  eau  de  puits ,  aqua  putealis  :  elle  est  très- 
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sclériiteuse ,  et  la  proportion  de  .sels  calcaires  diffère  suivant 
la  nature  des  terrains  qu  elle  traverse  ;  4“  tîn  eau  île  rivière  , 
tiqua  jlimalis:G\\*i  varie  dans  sa  composition,  suivant  (ju  elle 
coule  sur  un  gravier  ou  sur  le  calcaire;  5“  en  eau  de  mer, 
aqun  maris,  tenant  en  dissolution  des  sels  à  base  de  soude, 
de  magnésie  et  de  chaux;  6“  et  enfin  en  eau  minérale  ou 
médicinale  dont  il  sera  ici  plus  particulièrement  question. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  économiques  de  l’eau; 
le  pharmacien ,  qui  a  souvent  besoin  de  l’employer  dans  un 
grand  état  de  pureté ,  la  distille  ;  elle  devient  alors  propre 
à  la  prépai’ation  des  médicamens  chimiques,  peut  servir  à 
faire  les  analyses ,  etc. 

B.  DE  d’eau  MINÈHAI.E  OU  MÉDICINALE. 

M.  Chevallier  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse 
que  toutes  les  eaux  qui  se  trouvent  à  la  surface  du  sol  tien¬ 
nent  des  sels  minéraux  en  dissolution ,  d’où  il  suit  que  l’épi- 
thète  de  minérale  devrait  être  remplacée  par  celle  de  inédit 
cinale.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  donne  le  nom  d’eaux  minérales 
aux  eaux  qui  tiennent  en  dissolution  une  dose  de  substances 
minérales  capable  d’exercer  une  influence  plus  ou  moins 
marquée  sur  l’économie  vivante. 

La  nature  des  substances  que  les  eaux  tiennent  en  dis¬ 
solution  en  fait  reconnaître  de  plusieurs  sortes  ;  les  unes  , 
gazeuses  et  acidulés,  contiennent  une  grande  quantité  de 
gaz  carbonique,  différons  sels,  mais  point  de  fer;  les  autres, 
ferrugineuses,  des  gaz,  du  fer  et  diverses  autres  substances, 
mais  point  d’acide  hydrosulfurique  libre  ou  combiné  ;  car 
alors  on  les  dit  hydrosulfureuses.  Enfin  on  qualifie  de  sa¬ 
lines  les  eaux  qui  tiennent  en  dissolution  une  très-grande 
quantité  de  sels  à  base  de  magnésie,  de  soude,  etc.  Si  l’on 
a  égard  à  la  température,  on  divise  les  eaux  en  thermales 
et  en  froides.  Tous  les  pays  de  l’Europe  possèdent  des  eaux 
minérales;  leur  nombre  est  fort  considérable  :  nous  ne 
passerons  en  revue  que  les  plus  célèbres. 
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NOMS 

LOCALITÉS. 

S 

[  PRINCIPES 

'  DOMINANS. 

SAVEUR, 

j 

USAGES. 

1 

j  auteurs 

! 

4.  Eaux  salines-. 

Bararuc  (Hé- 

47". 

Hydrochlorate  de  son- 

Saline ,  un 

Boisson,  bains, 

Brongniart, 

rault). 

de,  de  magnésie,  de 

peu  amère. 

lotions,  dou- 

Figuier. 

chaux,  acide  carbo- 

ches. 

Boorboiîite-les- 

Hydrochloratc  de  sou- 

Salée ,  légère- 

Boisson ,  lo- 

Atliénas , 

Baihs  (Haute- 

de,  hydrocblorate  et 

ment  .imère, 

lions,  bains. 

liosc. 

Marne). 

snifate  de  chaux. 

faible  odeur 

Eau  de  mer. 

Froide. 

Moriates  ,  snllates , 

Inodore  ,  sa- 

Bains. 

Thompson, 

brome. 

lée  ,  aci’K  , 

Bouillon- 

saumâtre. 

Lagrange. 

Epsom  (  Surrey , 

Froide. 

Sulfate  de  magnésie. 

Saline  ,  amè- 

Boisson. 

Hoffmann. 

Angleterre). 

Tt> ,  limpide. 

I.AMOTTE  (Isère). 

84"? 

Hydrochlorate  de  son- 

Saline. 

Boisson. 

Nicolas. 

aie  et  snifate  de 

Ldcqdes. 

35-550. 

Snifates  et  mariâtes, 

Inodore  ,  sa- 

Boisson,  bains, 

Fallope , 

les  bones  eu 

Douats. 

incolore. 

topique. 

Plombières  (Vos- 

61,5-350 

Carbonate  et  sulfate 

Incolore,  féti¬ 

Boisson,  bains, 

Vauquelin. 

g“)' 

de  soude. 

de,  saline. 

lotions. 

.Sedlite  (Bohème). 

Froide. 

Snifate  de  magnésie. 

Saline  ,  amè¬ 

Boisson. 

Hoffmann. 

sulfate  de  soude,  de 

re,  limpide. 

chaux. 

fi.  CARBONE,  Carbonium. 

A  letat  de  pureté,  constitue  le  diamant.  (Inusité.) 

CARBONE  ET  OXIGÈNE. 

DE  l’acide  carbonique.  (Vanhelraont.) 

Carbonk)xide  Beud.  Minér.^o^.  —  Air  fixé  ou  méphitique;  Acide  crtÿeux. 

Gazeux,  incolore,  d’une  odeur  piquante  et  d’une  saveur 
aigre  ;  offrant  une  pesanteur  spécifique  de  1,5196  ;  éteignant 
les  corps  combustibles;  asphyxiant  les  animaux;  plus  lourd 
que  l’air  qu’il  déplace,  ce  qui  permet  de  le  verser  d  un  vase 
dans  un  autre;  inaltérable  parla  chaleur;  soluble  dans  l’eau, 
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.loin  il  SC  «Icgilgc  insensiblement,  formant  avec  ks  bases, 
îles  sels  la  plupart  insolubles;  composé  de  72,69.4  d’oxigèiiê, 
et  de  27,^76  de  carbone. 

Cet  acide  se  trouve  dans  la  nature  a  1  état  de  gaz  ;  il  forme 
la  millième  partie  environ  de  l’air  atmosphérique,  existe 
dissous  dans  les  eaux  dites  acidulés  gazeuses.  Il  se  développe 
dans  la  fermentation  vineuse,  dans  l’estomac,  pendant  les  di¬ 
gestions  pénibles;  se  forme  pendant  la  combustion  du  char¬ 
bon,  etc.  il  est  décomposé  par  les  organes  des  végétaux  : 
l’oxi’gène  se  dégage,  et  le  carbone  est  absorbé  ;  combiné  avec 
les  bases,  il  forme  les  carbonates;  celui  de  chaux  est  le  plus 
commun  ;  c’est  de  ce  dernier  sel  qu’on  le  retire  à  l’aide 
d’un  acide,  l’acide  hydrochlorique  ou  l’acide  sulfurique  af¬ 
faibli  ,  par  exemple. 

On  emploie  à  l’intérieur  ce  gaz  dissous  dans  l’eau  ou  dans 
quelque  autre  liquide  ;  le  vin  de  Champagne  lui  doit  son 
mousseux,  ainsi  que  la  bière.  La  potion  de  Rivière,  le  soda- 
water,  etc.  ont  pour  but  de  l’introduire  dans  l’estomac.  On 
le  dit  antiseptique;  mêlé  à  l’air,  il  convient,  dit-on,  aux  poi¬ 
trines  délicates,  etc.  H  a  une  grande  importance  dans  les  la¬ 
boratoires  pour  la  préparation  des  sels. 

7.  DU  BORE,  Borium. 

Bor'mm  Crell.  jtnn,  de  Chim.  XXXV,  joa  ;  Gay-Lnssac  et  Thénard,  HUm. 
Areueil,  II,  îit. 

BORE  ET  OXIGÈNE  {Borioxide). 

DE  1,’acide  borique. 

Acide  boracigue  tX.  Thénard.  —  Sel  sédatif  Homberg  (170a). 

—  Borax  sedativa  Linn.  Syst.  III,  a58. 

En  écailles  minces,  hexaèdres,  d’un  blanc  argentin,  onc¬ 
tueux  au  toucher,  fusible  au  feu  en  un  verre  transparent; 
pesanteur  spécifique  i,479>'o*’S‘ï“**  écailles,  et  i,oo3 

étant  fondu  ;  il  est  très-peu  soluble  dans  l’eau,  mais  il  se  dis¬ 
sout  dans  l’alcool  avec  assez  de  facilité.  L’acide  borique  est 
composé  de  bore  loo,  et  d’oxigène  5o. 

Odeur  nulle. 

Saveur  aigrelette,  puis  amère. 
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Cet  acide  existe  rarement  dans  la  nature.  M.  Mascagny 
l’a  observé  à  l’état  concret  et  sons  forme  lamelleuse,  dans 
des  fissures  qui  se  voient  sur  les  bords  de  certains  lacs 
toscans;  enfin  Lucas  fils  l’a  trouvé  à  l’état  cristallin  mêlé 
au  soufre,  dans  l’ancien  cratère  de  Vulcano  (îles  Lipari). 
On  a  essayé  de  le  retirer  de  l’eau  des  lacs  de  Toscane,  niais 
il  était  fort  impur;  examiné  par  M.  Cbevallier,  il  a  offert 
un  résidu  insoluble,  de  la  potasse,  de  l’oxide  de  fer,  de  l’am¬ 
moniaque,  de  l’acide  sulfurique,  des  traces  de  chaux,  de 
cuivre,  de  silice,  etc.  M.  Robiquet  croit  pourtant  qu’en  per- 
fectionn.ant  les  procédés  employés  en  Italie,  on  pourrait 
rendre  son  extraction  avantageuse. 

On  obtient  communément  cet  acide  dans  les  laboratoires 
en  versant  de  l’acide  sulfurique  dans  une  dissolution  do 
sous-borate  de  soude  ou  borax  brut;  il  y  a  aussitôt  décom¬ 
position.  On  obtient  un  sulfate  de  soude  qui  reste  dissous  : 
le  précipité  abondant  qui  se  forme,  étant  lavé  et  séché, 
constitue  l’acide  borique  pur. 

Cet  acide  a  été  jadis  employé  à  l’intérieur;  son  ancien 
nom,  sel  sédatif,  rappelle  qu’on  le  croyait  calmant.  Son  usage 
le  plus  ordinaire  est  de  servir  à  donner  à  la  crème  de  tar¬ 
tre,  surtartrate  de  potasse,  plus  de  solubilité. 

8.  PHOSPHORE,  Phosphomm  (voy.  t.  I,  p.  58  , 

9.  SOUFRE,  Su/fur. 

Sui.FiiR  NATivuM  Linii.  Sjrst.  111,  286.  —  S.  nativum  purum  Jla~ 
vurn  Valler.  Miner.  2o5,  et  scs  variétés  opacum,  diaphanum, 
fibrosuni,  cristallinum ,  etc. 

etiov  Gnl.  de  Med.  IX;  Diosc.  V,  83.  —  Sulfur  des  Lalius.  —  Soufre  vif, 
Soufre  vierge,  etc. 

Très-fragile,  très-friable,  à  cassure  concboïde  éclatante, 
couleur  jaune  citron  à  l’état  de  pureté,  offrant  quelquefois 
des  nuances  verdâtres ,  acquérant  l’électricité  résineuse  par 
le  frottement,  fusible  à  170  centigrades,  brûlant  avec  tant  de 
facilité  que  son  nom  seul  semble  réveiller  dans  l’esprit  l’idée 
de  la  combustion,  répandant  alors  une  vapeur  blanchâtre 
II.  45 
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suiïocaïue ,  que  l’on  a  reconnue  pour  être  du  gaz  sulfureux  ; 
donnant  une  llanime  vive  et  blanche  si  la  combustion  est 
rapide  bleue  et  légère  si  elle  est  lente;  d’une  pesanteur  spé- 
ciLue’  de  2,o332  lorsqu’il  est  natif;  sa  forme  primitive  est 
celle  d’un  octaèdre  à  pans  triangulaires,  scalènes;  mais  il  est 

rare  de  le  trouver  cristallisé. 

On  distingue  quatre  grandes  variétés  de  soufre  natif,  sa¬ 
voir  :  soufre  vitreux,  soufre  fibreux,  soufre  compacte,  soufre 


Odeur  nulle,  forte  et  suffocante  par  la  combustion. 

Saveur  nulle. 

Les  usages  économiques  et  pharmaceutiques  du  soufre 
sont  fort  nombreux;  il  sert  a  la  fabrication  de  l’acide  sulfu- 
riqite,  à  celle  de  la  poudre  à  canon  ;  ou  l’emploie  au  blan¬ 
chiment  delà  soie;  fondu  et  versé  sur  la  surface  du  fer,  le 
soufre  contracte  avec  ce  métal  une  adhérence  intime,  donton 
profite  potir  sceller  des  barreaux  de  fer  dans  la  pierre,  etc. 
Le  soufre  sublimé  et  lavé  sert  en  pharmacie  à  préparer  des 
pastilles  ;  il  entre  dans  la  poudre  incisive  du  Codex.  Cet  ou_ 
vrage  a  conservé  la  formule  des  baumes  de  soufre ,  médica- 
mens  peu  usités,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  dis¬ 
solutions  de  soufre  dans  les  essences.  Les  sulfures  et  les 
hydro-sulfures  sont  aujourd’hui  employés  assez  fréquem¬ 
ment;  on  administre  quelquefois  le  soufre  à  l’intérieur. 

La  nature  a  prodigué  le  soufre  partout;  néanmoins  il 
abonde  plus  spécialement  dans  le  voisinage  des  volcans  ; 
leurs  cratères  en  sont  couverts.  La  solfatare  de  Pouzzolles, 
près  de  Naples,  est  une  riche  mine  de  soufre  ;  c  est  là  surtout 
que  l’on  va  s’approvisionner  de  ce  corps  simple.  A  l’état  de 
combinaison,  le  soufre  est  encore  plus  commun  que  le  sou¬ 
fre  natif;  uni  avec  l’oxigène,  il  existe  à  l’état  d’acide  sulfu¬ 
reux  dans  les  volcans,  avec  les  bases  salifiables  et  à  l’état  de 
sulfates  dans  le  sein  de  la  terre,  et  souvent  môme  à  sa  sur¬ 
face  •  avec  l’hydrogène  dans  les  eaux  thermales,  les  égouts  , 
les  fosses  d’aisance,  etc.  à  l’état  de  sulfure  il  est  combiné  aux 
métaux. 

Les  vé''étaux  nous  montrent  irequemment  le  soufre,  mais 
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en  petite  proportion;  on  l’a  vu  tians  les  crucifères,  dans  les 
ruiiicx,  dans  l’ail  cultivé,  etc.  Les  fluides  animaux  le  recèlent 
aussi,  témoin  l’albumine,  le  lait,  le  sang,  l’urine,  la  transpi¬ 
ration,  etc.  on  l’a  trouvé  aussi  dans  les  muscles,  les  poils 
et  les  excrémens. 

Presque  tout  le  soufre  du  commerce  vient  des  solfatares; 
on  le  retire  quelquefois  des  pyrites  dans  les  contrées  où  les 
matières  combustibles  sont  abondantes.  Mais  on  ne  fait  ce 
travail  en  grand  que  dans  quelques  endroits  de  la  Suède  où 
les  mines  de  cuivre  se  présentent  sous  la  forme  de  pyrites; 
on  en  opère  le  grillage  de  manière  à  en  séparer  et  fondre 
le  soufre  sans  l’enflammer.  On  le  fait  alors  écouler  dans  des 
bassins  pour  l’y  recueillir  et  le  purifier.  Les  parties  terreuses 
se  précipitent,  et  le  soufre  pur  surnage;  alors  on  le  verse 
dans  des  lingotières,  où  il  prend  la  forme  qu’on  connaît  à 
celui  qui  porte  le  nom  de  soufre  en  canon  dans  le  com¬ 
merce.  Mais  cette  sorte  n’est  pas  aussi  pure  que  le  soufre  des 
volcans  ;  pour  obtenir  ce  corps  simple  dans  le  plus  grand  état 
de  pureté  possible,  il  faut  le  sublimer.  Le  soufre  ainsi  obtenu 
porte  le  nom  de  fleurs  de  soufre,  ou  de  soufre  sublimé;  il 
est  sous  forme  de  petits  cristaux  aciculaires.  Les  pharma¬ 
ciens  le  lavent  à  l’eau  distillée  pour  enlever  l’acide  qui  au¬ 
rait  pu  se  former  pendant  la  sublimation.  C’est  là  ce  qu’ils 
nomment  soufre  lavé. 

Le  soufre  a  dû  fixer  l’attention  de  l'homme  dès  la  plus 
haute  antiquité;  Pline  en  distingue  plusieurs  espèces,  qui 
toutes  doivent  rentrer  dans  les  variétés  désignées  dans 
le  cours  de  cet  article.  Les  Grecs  nommaient  le  soufre 
natif  upyrc,  ce  qui  signifiait  seulement  qu’il  n’.avait  pas  été 
fondu. 

SOUFRE  ET  OXIGÈNE  {Su)fiir-oxidcV,em\xxit,  ilinér.). 

1.  DE  l’acide  sm.FUniQUE,  Acidnm  sulfuricam. 

ttrii.K  on  Esprit  he  VrTjuot.,  Acide  de  Soufre,  Acide  vitriolique ,  etc. 

Liquide,  sans  couleur,  de  consistance  oléagineuse,  très- 
caustique,  d’uuepcsanteur  spécifique  de  i,85o,noircis5antles 
45. 
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inaiièrcs  organiques,  snsoepiible  de  se  congeler  à  la  tempd- 
rilure  de _ 4“,  et  montrant  alors  des  cristaux  disposés  en 

prismes  hexaédriques,  terminés  par  des  pyramides;  à  l’état 

anhydre,  cet  acide  est  coniposé  de  soufre  loo,  et  d’oxigène 
i38  en  poids;  lOO  parties  d’acide  du  commerce  contiennent 
enviroii  1 1  parties  d’eau  ;  chauffé  avec  le  charhon,  il  se  dé¬ 
compose  et  donne  des  vapeurs  d’acide  sulfureux;  son  affi¬ 
nité  pour  les  hases  salifiahles  est  très-forte;  il  attire  l’humi¬ 
dité  de  l’air  et  s'affaiblit. 

Odeur  nulle. 

Saveur  tids- eaustiqne,  hrfdante;  styptique,  quand  il  est 
«‘tendu  d’eau. 

Altération  :  cet  acide  <  st  souvent  altéré  avec  l’acide  nitri¬ 
que,  avec  l’acule  muriatique,  avec  l’argile,  le  plomh, 
le  fer  ou  le  cuivre,  le  sulfate  de  soude,  etc.  ces  allé- 
rations  sont  faciles  à  dévoiler.  î,es  nu>yens  les  plus  fa¬ 
ciles  consistent  à  distiller  et  à  saturer  les  premiers  pro¬ 
duits  obtenus  avec  la  potasse;  s’il  y  a  un  mélange  d’acide 
nitrique,  le  sel  obtenu  fuse  sur  hîs  charbons.  L’acide 
sulfuriqtie  étendu  d’eau,  s’il  a  été  altéré  avec  l’acide 
muriatique,  précipite  par  le  sulfate  d’argent;  enfin ,  si 
après  avoir  saturé  par  la  potasse  un  atàtle  sulfurique 
impur,  on  ne  peut  dissoudre  le  sel  obtenu  et  qu’il  y  ait 
résidu,  on  «loit  penser  qu’il  est  altéré  avec  des  ter¬ 
res  ,  etc.  etc. 

On  emploie  en  médecine  l’acide  sulfurique  comme  caus¬ 
tique;  convenablement  étendu  d’i*au  ,  il  agit  comme  astrin¬ 
gent.  On  nomme  les  boissons  qu’on  anime  avec  cet  acide, 
limonades  minérales.  L’eau  de  Uahel  est  un  éther  imparfait 
qui  résulte  «lu  mélange  de  cet  acide  avec  l’alcool.  T^’éther 
sulfurique  se  prépare  avec  cet  acide.  Il  est  fréquemment 
employé  dans  les  laboratoires  pour  obtenir  de  toutes  pièces 
les  sulfates  qui  ne  se  trouvent  pas,  ou  qui  ne  se  trouvent 
que  rarement  dans  la  nature  ;  on  l’emploie  aussi  pour  décom¬ 
poser  les  os  dans  l’extraction  du  phosphore,  etc. 

L’acide  sulfurique  se  trouve  dans  la  nature.  11  a  été  recueilli 
dans  le  cratère  de  divers  volcans;  c’est  lui  qui  acidulé  l’eau  de 
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la  rivière  de  Colombie  nommée  Rit>-y inagre.  11  distille  de  la 
voûte  d’une  grotte  proche  d’Aix,  en  Savoie,  etc.  on  le  ren¬ 
contre  très-fréquemment  combiné  à  la  chaux,  à  la  baryte,  à 
l’aiumine,  etc.  etc.  L’acide  sulfurique  qu’on  emploie  dans  le 
commerce  s’obtient  artificiellement  en  chauffant  dans  tine 
chambre  de  plomb  un  mélange  de  8  parties  de  soufre  et 
«l’une  de  nitre.  Le  soufre,  en  brûlant,  s’empare  de  l’oxigène 
de  l’air,  et  de  celui  de  l’acide  nitrique,  t|ui  est  transformé  en 
acide  nitreux;  il  passe  alors  à  l’état  sulfureux;  les  deux 
acides  se  combinent  et  donnent  naissance  à  un  composé 
solide  qui  est  décomposé  par  l’eau  ;  il  y  a  formation  d’acide 
sulfurique  qui  se  dissout,  et  de  gaz  nitreux  qui  se  dégage. 

L’acide  sulfurique  glacial  de  Nordhauseu,  du  nom  d’une 
petite  ville  de  Saxe  où  il  se  prépare,  résulte  de  la  distillation 
du  sulfate  de  fer  desséché;  il  contient  une  certaine  quantité 
d  acide  anhydre,  se  cristallise  facilement ,  et  répand  d’épaisses 
vapeurs  blanches  quand  il  est  en  contact  avec  l’air. 

2.  DK  i/aCIDE  SUI.FU11EUX,  Acidum  su}J’urosuin. 

A  l’état  gazeux,  incolore,  soluble  dans  de  son  volume 
d’eau,  ayant  une  pesanteur  spécifujue  de  2,19,  est  composé 
de  soufre  100  et  d’oxigène  92;  son  odeur  est  suffocante 
et  particulière. 

Ce  gaz  acide  est  employé  en  fumigation  contre  les  ma¬ 
ladies  herpétiques  ;  il  sert  à  la  décoloration  des  corps. 

11  suffit  pour  l’obtenir  de  brûler  le  soufre  à  l’air  libre  ,  et 
«le  recueillir  les  vapeurs;  si  on  le  dissout  dans  l’eau,  011  a  l'a¬ 
cide  sulfureux. 

10.  AIV.SENIC,  Arscnicum  (Brandt). 

AhSENUaJM  NATIVUM  Lillll.  III,  334  i  CfOllSt.  237-  - 

Arsenic  natii',  et  ses  variétés  testacvum,  squainosum,  poro- 

L’arsenic  est  le  plus  v«)latil,  le  plus  mou  et  le  plus  Iragile 
des  métaux;  sa  pesanteur  spécifique  est  î),y633  ;  il  est  d  un 
blanc  bleuâtre,  a  beaucoup  d’éclat;  quand  «)n  le  chauffe,  il' 
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rupantl  une  forte  odeur  d’ail  qui  sert  à  le  faire  reconnaître. 
II  peut  cristalliser  sous  forme  de  tétraèdres,  se  combine  avec 
l’oxigène  en  trois  proportions,  et  forme  trois  composés  dont 
un  seul,  l’acide  arsénieux,  ou  protoxide  d’arsenic,  est  quel¬ 
quefois  usité.  L’acide  arsénique,  encore  peu  connu,  n’est 
.l’aucun  usage.  Odeur  et  saveur  nulles. 

ARSENIC  ET  OXIGÈNE  (y^rjeniV-oxi*  lîcudant,  A/ineV.  471  ). 

Oxides  natifs.  —  Deutoxide,  Oxidum  album  ArsenicL 

—  Arsenic  dans  le  langage  vulgaire.  —  Acide  arsénieux. 

—  Masses  blanchâtres  ou  jaunâtres,  vitreuses,  semi-trans¬ 
parentes,  inodores,  donnant  en  briMant  l’odeur  alliacée; 
pesanteur  spécifique,  5,ooo  ;  composé  d’arsenic  100,  et  de 
32  parties  d’oxigène.  Saveur  très-âcre. 

On  l’obtient  par  sublimation  de  ses  minerais.  On  le  trouve 
combiné,  soit  avec  le  cobalt,  soit  avec  l’étain,  soit  avec 
des  pyrites  arsénicales.  Le  protoxide  d’arsenic  est  l’arsenic 
vulgaire,  si  tristement  célèbre  par  la  violence  de  ses  effets 
sur  l’économie  vivante. 

Cet  oxide  est  employé  dans  les  arts ,  pour  purifier  le  pla¬ 
tine  et  pour  hâter  la  vitrlBcatlon  .lu  verre.  11  entre  dans  la 
préparation  de  plusieurs  vernis,  dans  la  poudre  de  Rousselot , 
dans  le  topique  du  frère  Corne  et  dans  la  teinture  minérale 
de  l’owler  ;  il  fait  la  base  des  pilules  de  Tanjore,  préconi¬ 
sées  dans  le  traitement  de  la  morsure  des  animaux  veni¬ 
meux.  On  en  prépare  aussi  des  trochisques  escharotiques. 

Les  Indiens  le  prescrivent  à  l’intérieur  et  à  fort  petites 
doses  dans  les  fièvres  intermittentes  rebelles. 

ARSENIC  ET  SOUFRE. 

Suf tires  natifs.  —  i.  Sulfure  rouge  Uéalgar, 
senicum  Sandaraca  Linn.  Syst.  III ,  336.  —  ^ntidarncha 
Plin.  XXXIIl,  IV.  —  Cristallisé  en  prismes  transparens,  de 
couleur  écarlate,  acquérant  par  le  frottement  une  électricité 
résineuse  très-prononcée,  donnant  en  se  volatilisant  une 
odeur  alliacée  et  sulfureuse;  pesanteur  spécifique,  3,338^ 
On  le  trouve  dans  plusieurs  contrées  d’Europe.  I.cs  anciens 
le  nommaient  Les  Orientaux  remploient  inié- 
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rieurement.  Il  est  beaucoup  moins  vénéneux  que  le  deu- 
toxide  d’arsenic. 

2.  Sulfure  jaune,  Deuto-Sulfure,  Orpiment,  Arseni- 
cum  Auripigmentum  Linn.  Sjst.  III,  336.  —  Solide,  luisant, 
d’un  jaune  citrin,  composé  de  lames  brillantes,  comme  su¬ 
perposées,  inodore,  insipide,  d’une  pesanteur  spécifique 
de  3,45  J  il  est  plus  volatil  que  l’arsenic.  On  prépare  un  or¬ 
piment  artificiel  en  traitant  une  dissolution  d’oxide  d’arse¬ 
nic  dans  l’acide  hydrochlorique  par  l’acide  liydrosulfurique; 
il  se  forme  un  précipité  d’une  belle  couleur  jaune ,  qui  est 
l’orpiment.  On  le  prépare  encore  en  sublimant  un  mélange 
d’arsenic  et  de  soufre  à  une  douce  chaleur.  Ce  sulfure  existe 
natif  en  Hongrie,  en  Transylvanie  et  dans  l’Orient. 

L’orpiment  entre  dans  la  préparation  connue  sous  le  nom 
de  baume  vert  de  Metz,  dans  le  collyre  de  Lanfranc  et  dans 
plusieurs  dépilatoires.  11  sert  aussi  dans  les  arts  et  est  sou¬ 
vent  employé  en  peinture. 

ARSENIC  ET  RASES  SALIFIARLES. 

Sels  d’arsenic.  —  Incolores ,  précipités  par  l'eau  en  blanc, 
par  les  hydrosulfates  en  jaune  (  sulfure  ) ,  par  le  prussiaie 
de  potasse  en  blanc.  Ce  sont ,  ainsi  que  les  oxides  et  les 
sulfures,  de  violens  poisons;  ils  dégagent  tous  l’odeur  d’ail 
quand  on  les  projette' sur  les  charbons  ardens.  La  liqueur 
arsénicale  de  Fowler  est  un  deuto  -  arséniate  de  potasse. 
[Voyez  les  Sels  de  potasse.) 

b.  COMBUSTIBLES  ALCALIFIABLES. 

11.  POTASSIUM.  (Davy,  Thomps.  I,  358;  Thénard,  Traité  chim.) 

1.  POTASSIUM  ET  OXIGÈNE  (Potasmoxide). 

Oxides  de  potassium.  — Le  potassium,  combiné  à  l’oxi- 
gène,  constitue  deux  oxides  :  le  protoxide  et  le  peroxidc. 
Ni  l’un  ni  l’autre  n’existent  dans  la  nature  ;  le  protoxide  se 
trouve  combiné  avec  divers  acides  dans  beaucoup  de  plan¬ 
tes,  et  avec  l’acide  nitriijue  dans  les  matériaux  salpêtres.  Le 
potassium,  à  l’état  d’oxide  et  combiné  à  l’eau,  constitue  en 
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grande  partie  la  pierre  à  cautère  qui  est,  comme  on  sait, 
un  hydrate  de  protoxide  de  potassium ,  mais  qui,  tel  qu’on 
le  voit  dans  nos  pharmacies,  contient  la  plupart  des  sels 
qui  existent  dans  la  potasse  du  commerce.  Cet  hydrate  est 
en  fragmens  aplatis,  secs,  solides,  d’un  blanc  plus  ou  moins 
grisâtre,  opaques,  faciles  à  briser,  très-caustiques,  attirant 
hhumidité  de  l’air,  d'une  odeur  faible  et  particulière.  Le 
protoxide  de  potassium  entre  dans  la  composition  du  savon 
mou,  du  verre  et  de  l’alun.  L’union  de  la  potasse  avec  les 
corps  combustibles  donne  lieu  à  divers  composés  :  les  sul- 
fnres  méritent  seuls  de  nous  occuper. 

POTASSIUM  ET  SOUFRE. 

SUI.FUUK  DK  POTA.SSIUM  { Siil/iirftum  Patassx). 

F,„k  DK  .Soufre,  Hepar  sulfurh  OfCc. 

Production  artilicicllc ,  solide,  dure,  fragile,  vitreuse  dans 
sa  cassure ,  brune-verdâtre ,  attirant  riiumidité  de  l’air,  sans 
odeur  quand  elle  est  bien  sèche,  mais  devenant  très-fétide 
aussitôt  qu’elle  est  humide;  saveur  âcre,  caustique  et  amère. 
Dissous  dans  l’eau,  ce  sulfure  pas.se  à  l’état  de  sulfate  et 
d’bydrosulfate  sulfuré  de  potassium;  c’est  dans  cet  état  qu’on 
l’ajoute  souvent  à  l’eau  des  bains.  Son  odeur  est  très-fétide; 
c’est  un  poison  actif  :  on  l  a  pourtant  administré  à  l’inté¬ 
rieur.  Il  donne  son  nom  au  sirop  de  sulfure  de  potasse  de 
Cbaussier.  Le  liniment  bydrosulfuré  de  M.  Jadelot  est  un 
mélange  d’huile,  de  savon  et  de  sulfure  de  potasse.  On  pré¬ 
pare  communément  ce  sulfure  en  faisant  foudre  dans  un  creu¬ 
set  parties  égales  de  .soufre  et  de  sous-carbonate  de  potasse. 

S-  POTASSIUM  ET  RASF.S  SALIFIARLES. 

Sels  de  potassium - Presque  tous  sont  très-solubles  dans 

l’eau  et  ne  se  cristallisent  qu’avec  difficulté;  ils  ne  précipitent 
pas  par  les  sous-carbonates  alcalins ,  mais  bien  par  une  dis- 
solution  concentrée  de  sulfate  d’alumine.  T.a  plupart  d’entre 
eux  agissent  comme  purgatifs;  tels  sont  les  acétates,  les  tar- 
Uates  et  les  sulfates.  Les  acides  arsénique,  ebromique  et 
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liydriodi((ue  forment,  avec  la  potasse,  des  sels  qui  sont  de 
violens  poisons. 

Sels  natifs.  —  t.  Carbonate  impur,  Potasse  du  com- 
tnerce,  Alcali  végétal.  —  Subcarbonas  Potassœ.  —  Mor¬ 
ceaux  plus  ou  moins  volumineux,  légers,  poreux,  angu¬ 
leux,  friables,  gris,  de  couleur  blanc-sale,  bleu -verdâtre, 
quelquefois  tacheté,  s’humectant  facilement  à  l’air,  y  fon¬ 
dant  même;  soluble  dans  l’eau,  moins  les  impuretés,  ayant 
d’ailleurs  toutes  les  propriétés  des  alcalis.  Le  protoxide  de 
potassium  pur  est  composé  d’oxigène  20,  et  iepotassium  100. 

Odeur  nulle. 

Saveur  saline  âcre ,  urineuse  et  amère. 

Falsification.  On  trouve  des  substances  terreuses,  telles  que 
de  la  terre ,  du  sable,  du  gypse,  etc.  mêlées  à  la  potasse 
On  l’altère  encore  avec  de  l’alumine,  du  sel  marin, du 
sulfate  de  soude,  etc.  On  connaît  à  Paris  une  potasse 
nommée  factice,  qui  se  prépare  en  faisant  fondre  dans 
une  chaudière  un  mélange  de  potasse  d’Amérique  ou 
de  soude  factice  ,  de  chaux  et  de  sel  marin  ;  elle  est  d’uii 
rouge  assez  vif,  très-caustique,  et  attire  l’humidité  de 
l’air  assez  promptement. 

La  potasse  du  commerce  renferme  tous  les  sels  qui  exis¬ 
tent  dans  les  végétaux;  c’est  un  mélange  de  sels  de  chaux 
et  de  potasse,  de  silice,  d’alumine  et  d’oxides  de  fer  et  de 
manganèse.  Les  proportions  de  ces  divers  composans  sont 
fort  variables,  et  l’on  juge  que  la  potasse  est  d’autant  meil¬ 
leure,  qu’elle  se  constitue  d’une  plus  forte  proportion  de 
sous  -  carbonate  de  potasse.  C’est  pour  s’assurer  de  cette 
proportion ,  que  M.  Descroisilles  a  inventé  l’alcalimètre,  ins¬ 
trument  ingénieux,  aujourd’hui  généralement  employé.  11 
indique  avec  précision  combien  il  faut  de  parties  d’acide 
sulfurique  pour  neutraliser  une  quantité  donnée  de  soude 
ou  dépotasse  du  commerce.  [Foycz'^d.^.  488  de  ce  volume, 
article  Soude.) 

M.  Vauquelin  a  établi  comme  il  suit,  et  sur  iiSa  parties, 
la  proportion  des  principes  constituans  des  potasses  du 
commerce. 
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La  potasse  du  comnierce  étant  le  résultat  de  rincinéraiion 
des  plantes  ligneuses  et  de  la  lexiviaiion  des  cendres  (ju’on 
obtient,  tous  les  sels  solubles  dans  l’eau  doivent  donc  s’y 
trouver;  mais,  indépendamiiient  de  ces  sels  étrangers,  on  y 
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trouve  encore  du  fer,  du  manganèse  et  même  de  la  silice , 
qui  sont  entraînés  pendant  la  Icxiviation.  Voici  le  mode 
d’obtention  de  la  potasse  :  on  brûle  les  corps  ligneujt  dans 
des  fosses  à  l’abri  du  vent,  afin  que  la  combustion  soit  uni¬ 
forme  et  point  trop  rapide  ;  les  cendres  étant  recueillies 
sont  lessivées  à  chaud;  on  évapore  l’eau  qui  est  saturée  de 
sels.  Le  résidu  salin  est  calciné  dans  un  four  à  reverbère, 
pour  incinérer  complètement  les  matières  charbonneuses 
qui  auraient  pu  être  entraînées.  On  le  retire  du  feu,  et 
quand  il  est  refroidi,  on  peut  l’expédier  pour  les  besoins 
du  commerce. 

Lorsqu’on  veut  avoir  du  sous-carbonate  de  potasse  pur, 
il  faut  le  préparer  avec  un  mélange  de  deux  parties  de  tar- 
trate  acide  de  potasse  et  d’une  partie  de  nitrate  de  potasse; 
on  projette  le  mélange  sur  une  bassine  dont  le  fond  est  à 
peine  rouge;  on  lessive  et  l’on  fait  évaporer. 

Le  sous-carbonate  de  potasse  abonde  dans  la  nature,  on 
le  trouve  surtout  dans  les  végétaux. 

La  potasse  du  commerce  est  employée  dans  la  fabrication 
de  l’alun  et  du  nitrate  de  potasse,  dans  celle  du  verre,  des 
savons  mous,  etc. 

Le  carbonate  de  potasse  neutre  contient  deux  fois  autant 
d’acide  carbonique  que  le  précé^lent;  il  est  en  cristaux  rbom- 
boïdaux  incolores  et  inaltérable  à  l’air.  On  l’obtient  en  satu¬ 
rant  de  gaz  carbonique  du' sous  -  carbonate  de  potasse;  il 
sert  à  préparer  des  boissons  effervescentes.  (  V •yyez  Carbo¬ 
nate  de  Sodium.  ) 

2.  Sulfate  «atif.  Potasse  sulfatée,  Beudant,  Miner. 
443.  —  Sulfas  Potassai  Offic.  —  Soluble ,  non  eftlores- 
cente;  solution  précipitant  en  jaune  par  I  bydrochlorate 
de  platine  ;  cristaux  en  .dodécaèdre  triangulaire;  pesan¬ 
teur  spécifique,  2,40;  composé  d’acide  45,7»,  et  de  base 

54,28. 

Saveur  légèrement  amère. 

Ce  sel  existe  en  solution  dans  plusieurs  eaux  minérales, 
et  en  petites  masses  mamelonnées  dans  les  laves. 

Le  sulfate  de  potasse  des  laboratoires  (  Arcanum  dupli- 
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catum,  Sel  de  Duobus,  Potasse  vitriolée)  se  prépare  de  toutes 
pièces  en  faisant  agir  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  sur  une 
dissolution  de  sous-carbonate  de  potasse.  Ses  usages  sont 
assez  iniporlans;  on  l’unit  au  sulfate  d’alumine  pour  obte¬ 
nir  l’alun  du  commerce.  Quelques  médecins  l’adininistrent 
comme  purgatif. 

:i.  Nitrate,  Nitre.  —  Potasse  nitratée.  —  Nitrum  na- 
tifurn  Lion.  Sjst.  III,  26a.  —  Sel  blanc,  dont  la  solution 
précipite  en  jaune  par  l’hydrocblorate  de  platine  ;  cristallise 
en  longs  prismes  à  six  pans,  terminés  par  des  sommets 
dièdres;  transparence  imparfaite;  tond  avant  la  chaleur 
rouge  et  fournit  ce  qu’on  nomme  dans  les  pharmacies  cristal 
minéral  ou  sel  de  prunelle  ;  projeté  sur  les  cliarbons ,  il 
brûle  en  fusant;  est  composé  de  4^,34  d’acide  et  de  54,66 
de  base. 

Saveur  fraîche  et  piquante.  « 

Ce  sel  existe  dans  la  nature  à  l’état  acieulaire  à  la  surface  ' 
des  sables,  des  roches  calcaires  et  des  murailles  ;  il  se  trouve 
aussi  à  l’étal  de  solution  dans  les  eaux  de  certains  lacs.  Plu¬ 
sieurs  plantes,  et  notamment  les  borraginées,  le  recèlent. 
On  connaît  le  salpêtre  de  temps  immémorial  ;  son  emploi 
le  plus  important  est  celui  qui  le  fait  concourir  à  la  forma¬ 
tion  de  la  poudre  à  tirer,  dans  la  proportion  de  y 5  sur 
12,5  de  charbon  et  ia,5  de  soufre;  il  sert  aussi  à  l’extrac¬ 
tion  de  l’acide  nitrique.  Scs  usages  en  médecine  sont  fré- 
quens.  On  le  fait  servir  dans  les  laboratoires  pour  préparer 
divers  composés  connus  sous  les  noms  de  Joie  d'anti~ 
moine,  safran  des  métaux,  fondant  de  Roirou,  etc.  {Voyez 
Amtimoike.  ) 

On  retire  le  nitre  de  la  terre  qui  le  «contient  au  moyen 
de  l’eau  qui  dissout  divers  autres  sels  ,  et  nolamment  des 
sels  de  magnésie  et  de  chaux  qu’on  décompose  par  la  po¬ 
tasse.  On  obtient  une  masse  saline  nommée  salpêtre  brut 
qu’il  faut  ensuite  raffiner,  c’est-à-dire  priver  des  sels  aux¬ 
quels  il  est  uni ,  par  des  dissolutions  et  des  cristallisations 
successives.  I^s  plâtras,  les  moellons,  les  vieilles  murailles 
sont  riches  en  nitrate  de  potasse.  On  se  le  procure  en  Aile- 
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magne  par  des  nitrières  artificielles  établies  en  stratifiant  des 
débris  de  substances  animales  et  végétales  en  putréfaction 
avec  des  terres  calcaires  et  autres. 

Sels  artificiels.  —  i.  Chlobate.  — Sel  cristallisé  en  lames 
rhomboïdales  fragiles,  blanches  et  brillantes,  saveur  fraîche 
ut  acerbe;  la  percussion  le  fait  détonner  vivement,  quand 
il  est  uni  à  quelques  combustibles.  Le  chlorate  de  potasse  a 
été  employé  comme  anti-syphilitique;  on  s’en  sert  pour  dé¬ 
gager  de  l’oxigène,  et  pour  préparer  des  amorces  pour  cer¬ 
taines  armes  à  feu.  • 

2.  Hvdhochlohate,  Maria febrifuga  Linn.  Syst.  III ,  260. 
Sel  fébrifuge  de  Sylvius. — Muriate  de  potasse.  —  Sel  cristal¬ 
lisé  en  prismes  à  4  pans,  très-soluble  même  à  froid;  décré¬ 
pitant  au  feu  à  une  température  un  peu  élevée;  employé  au¬ 
trefois  en  médecine  comme  fébrifuge. 

3.  Dedto-Abséniate.  —  Liquide  visqueux,  jaunâtre  etin- 
cristallisable,  obtenu  en  saturant  une  dissolution  de  potasse 
par  l’acide  arsénieux;  jîmployé  depuis  quelques  années  en 
Europe  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  ;  est 
composé  de  deutoxide  d’arsenic  et  potasse;  il  fait  la  base  de 
la  liqueur  arsénicale  deFowler. 

4.  Acétate,  Jcetas  Potassœ.  —  Terre  foliée  de  tartre, 
cristallise  en  larmes  blanches ,  ou  en  prismes  réguliers  , 
très -déliquescent,  très-soluble  dans  l’eau;  odeur  faible, 
mais  particulière;  saveur  chaude  et  acre;  existe  dans  la  sève 
de  tous  les  végétaux  ;  on  l’obtient  en  faisant  agir  l’acide  acé¬ 
tique  sur  le  carbonate  de  potasse.  L’acétate  de  potasse  est 
employé  comme  diurétique. 

IIydriodate,  Hjdriodate  iodurè,  voyez  1,  i4i. 

SuR-OxALATE,  -Do/ez  I,  üyi  ;  Sur~tartrate ,  I,  566. 

12.  .SODIUM.  (Davy,  Thoni|)5.  I,  369;  Thénard.) 

1.  SODIUM  ET  OXIGÈNE  (Sodioxide). 

Le  sodium  se  comporte  avec  l’oxigène  comme  le  fait  le 
potassium;  il  constitue  deux  oxides  qui  n’existent  purs  ni 
l’un  ni  rautre  dans  la  nature;  le  protoxide,  combiné  avec  les 


yl8  TROISIÈME  EAUTIE.  -  MINÉRAUX. 

acides ohlorique,  carbonique,  sulfurique,  etc.  a  été  trouvé 
dans  diverses  eaux  niincrales. 

Lni  aux  corps  gras ,  il  forme  les  savons  durs;  joint  à  la 
silice,  il  produit  le  verre.  Le  sodium  en  oxide,  combiné  à 
l’eau  (hydrate  de  protoxide),  constitue  presque  en  entier  la 
soude  caustique,  qui  a  quelquefois  été  employée  au  Heu 
de  la  potasse  caustique  qu’on  lui  préfère.  Uni  au  soufre,  il 
forme  un  sulfure  qui  remplace  quelquefois  le  sulfure  de  po¬ 
tasse;  mais  il  est  moins  fréquemment  employé,  parce  qu’il  se 
dissout  moins  facilement.  (Ihmbiné  au  chlore,  il  forme  un 
chlorure  très-connu  sous  le  nom  de  sel  marin. 

.1.  SOUIliM  Eï  CHLORE. 

chlorure  de  sodium .  Sel  marin.  Sel  de  cuisine,  etc.  Sel  gamine. 

Solide,  incolore,  se  cristallisant  en  cubes  réguliers,  dont 
les  angles  sont  quelquefois  tronqués  ;  cristaux  ne  contenant 
point  d’eau  de  cristallisation,  mais  seulement  de  l’eau  inter¬ 
posée;  ce  qui  explique  leur  facile  décrépitation;  pesanteur 
spécifique  è,i25,  très-soluhle  ilans  l’eau,  sus»;eptible  de  se 
fondre  à  la  chaleur  rouge,  et  de  se  volatiliser  entièrement; 
composé  de  chlore  loo,  et  de  sodium  66, oy. 

Saveur  servant  de  lÿpe  à  la  saveur  salée. 

Ce  sel  est  très-abondant  dans  la  nature;  on  le  trouve  à 
l'état  de  dissolution  dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans  celles 
de  certains  lacs  qui  communiquent  avec  elle.  Il  existe  à  l’état 
solide  et  en  masses  énormes  sous- le  nom  de  sel  gemme. 
Les  raines  de  sel  gemme  les  plus  considérables  sont  celles 
de  Pologne,  d’Autriche,  de  Sicile,  d’Espagne,  etc.  On  sait 
qu’il  existe  dans  la  Catalogne,  près  de  Cartiona,  une  mon¬ 
tagne  entièrement  formée  de  sel  gemme,  dont  la  hauteur 
excède  iSü  mètres  sur  environ  Sooo  mètres  de  circonfé¬ 
rence  à  sa  base. 

La  France  possède  les  mines  de  Vie  (  Meiirtho  ),  qui  sont 
en  pleine  exploitation. 

Pour  retirer  le  chlorure  de  sodium  de  l’eau  de  la  mer 
il  suffit  de  mettre  cette  eau  dans  des  circonstances  favora¬ 
bles  à  son  évaporation.  Les  parties  salines  se  précipitent;  on 
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les  met  en  tas  et  on  les  livre  au  commerce  :  c'est  là  le  sel  gris  ; 
il  contient  de  l’argile  et  de  l’hydrocldorato  de  magnésie, 
qui  attire  riuimidité  de  l’air;  car  le  chlorure  de  sodium  pur 
n’est  pas  déliquescent. 

Si  le  sel  gemme  est  pur  et  d’une  blancheur  remarquable, 
on  le  livre  au  commerce  aussitôt  après  l'extraction;  s’il  est 
sali  par  de  l’oxide  de  l'er  ou  de  manganèse,  on  le  dissout  dans 
l’eau  et  on  le  purihe. 

Les  usages  du  sel  marin  sont  fort  multipliés;  il  est  l’as¬ 
saisonnement  obligé  de  la  plupart  de  nos  mets;  on  en  ex¬ 
trait  de  la  soude  ;  il  purge  à  la  dose  d’une  ou  deux  onces;  sert 
à  conserver  les  chairs,  est  employé  pour  fabriquer  le  chlore, 
l’acide  hydrocblorique,  le  sulfate  de  soude  et  de  potasse,  etc. 

3.  SODIUM  »!'  BASES  SALIFIABLES. 

Sels  de.  sodium{^%^%  de  protoxide  de  sodium). —  Solubles, 
fusibles  ;  se  cristallisent  plus  facilement  que  les  sels  de  potasse, 
et  retiennent  plus  d’eau  de  cristallisation;  ne  forment  point 
d’alun  avec  le  sulfate  de  potasse,  ni  de  précipité  avec  l’acide 
tartrique.  Plusieurs  d’entre  eux  sont  purgatifs  à  des  doses 
élevées. 

Sels  natifs. —  i.  Sous-carbonate;  Soude  aérée,  Soude 
du  commerce  f'voj-ez  Soude  des  varecs,  I,  i44;  Soude  des 
CHÉNOPODÉES,  p.  488  de  ce  volume). — 11  nous  reste  à  parler 
du  NATRON  {Natrurn  antiquorum  Linn.  Syst.  III,  aSy),  sous 
forme  d’efflorescence,  ou  en  couches  de  médiocre  épaisseur; 
ayant  au  reste  toutes  les  propriétés  des  sous-carbonates  de 
sodium ,  mais  contenant  une  plus  grande  quantité  d’hy¬ 
drochlorate  que  les  autres  variétés  :  c’est  surtout  en  Egypte 
qu’on  le  trouve,  et  à  l’ouest  du  Delta;  il  abonde  aussi  en 
Hongrie  et  dans  certains  lacs  de  l’Ame'rique.  On  connaît 
dans  le  commerce  une  soude  artificielle  faite  avec  le  sulfate 
de  soude  sec,  la  craie  en  poudre  fine  et  le  poussier  de  char¬ 
bon  de  terre  ou  de  bois.  Le  sous-carbonate  de  sodium  sert 
à  la  fabrication  du  savon  ordinaire,  à  la  fabrication  du  verre. 
11  est  employé  pour  obtenir  divers  sels  qui  ont  une  applica- 
lion  thérapeutique,  notamment  le  bicarbonate,  qui  forme  la 


720  TUOISIÈME  PAETIE.  —  MINERAUX. 

base  du  soda-water,  boisson  fort  usitée  en  Angleterre.  Le 
bicarbonate  est  décomposé  à  l’aide  de  l'aeide  tartrlque;  il  y 
a  effervescence  et  formation  d’un  tartrale  de  sodium,  qui 
agit  en  purgeant  légèrement. 

1  e  carbonate  neutre  existe  en  grande  quantité  dans  la 
nature.  On  dit  que  le  fort  de  Cassar  dans  l’Inde  en  était 

entièrement  bâti. 

Les  lacs  de  natron  se  trouvent  en  Lgypte ,  près  de  Te- 
rané  ;  le  pays  dans  lequel  Us  existent  est  aride  ;  on  volt 
dans’ leur  voisinage  trois  couvens  copbtes.  Ces  lacs  no 
nourrissent  aucune  plante;  on  observe  seulement  sur  leurs 
bords  quelques  roseaux  ;  l’eau  y  est  plus  abondante  en  hiver 
qu’en  été;  elle  a  une  couleur  rougeâtre;  la  couche  de  sel 
n’excède  pas  une  coudée  d’épaisseur;  quand  on  l’enlève,  il 
ne  tarde  pas  à  se  régénérer.  Ilexiîte,  non  loin  de  ces  lacs, 
une  montagne  qui  renferme  des  niasses  de  natron,  plus 
beau  que  celui  des  lacs. 

a.  Soüs-BORATE  ;  Borate  de  soude  (  Beud.  Miner.  894  ), 
Borax,  Borax  Tinckal  (  L.  Sjst.  lil ,  aSg).  —  Cristallisé  en 
prismes  liéxaèdres  comprimés,  terminés  par  des  pyramides 
trlèdres,  incolore  et  tran.slucide;  verdissant  le  sirop  de  vio¬ 
lettes,  s’eflleurissant  légèrement  à  l’air,  soluble  dans  8  par¬ 
ties  d’eau  bouillante,  et  dans  deux  seulement  d’eau  froide  ; 
saveur  styptique  et  alcaline. 

On  trouve  le  borax  natif  au  Pérou,  dans  plusieurs  lacs 
de  l’Inde,  dans  l’île  deCeylan,  en  basse  Saxe,  etc.  Dans  cet 
état  il  a  une  couleur  gris-jaunâtre  ou  verdâtre,  qu’il  doit  à 
une  matière  organique,  et  se  nomme  Tinckal.  On  le  vitrifie 
dans  un  creuset,  puis  on  le  dissout  dans  l’eau  et  l’on  fait 
cristalliser;  on  u  alors  du  borax  raffiné. 

Le  tinckal  est  commun  au  Thibet,  qui  en  possède  des 
mines  inépuisables  dans  l’eau  de  ses  lacs.  Le  principal  d’en¬ 
tre  eux  est  entouré  de  rochers;  il  ne  communique  avec  au¬ 
cune  rivière  et  n’a  point  d'écoulement;  on  lui  donne  20  mil¬ 
les  de  circonférence,  et  l’on  assure  qu’il  gèle  presque  toute 
l’année.  Le  même  lac  fournit  aussi  du  sel  gemme. 

On  suppose  que  le  borax  était  connu  des  anciens,  et  que 
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Pline  le  nommait  Chrysocolle.  Il  sert  en  pharmacie  à  l’ob¬ 
tention  de  l’acide  borique;  on  l’administrait  autrefois  à  l’in- 
terieiir  comme  fondant;  aujourd’hui  il  entre  dans  les  gar¬ 
garismes,  comme  detersif.  Les  arts  en  ont  tiré  un  grand  parti 
pour  la  soudure  des  métaux. 

3.  Sulfate,  Sulfas  Sodœ ,  Sel  de  Glauber. —  Sel  cristal¬ 
lisé  en  beaux  prismes  hexaèdres,  cannelés,  d’une  transparence 
parfaite,  terminés  par  un  sommet  dièdre.  Le  sel  de  Glauber 
est  susceptible  de  s’effleurir  à  l’air,  en  perdant  plus  de  la 
moitié  de  son  poids  ;  il  est  soluble  dans  trois  parties  d’eau 
froide,  et  se  cristallise  très-facilement;  composé  à  l’état  an¬ 
hydre  d’acide  56, i8,  et  de  soude  43,82.  Saveur  d’abord  sa¬ 
lée,  puis  d’une  amertume  très-prononcée. 

Le  sulfate  de  soude  a  été  trouvé  dans  des  excavations 
abandonnées  de  diverses  salines  de  la  haute  Autriche,  et 
disséminé  dans  des  masses  de  sel  gemme  dans  la  nouvelle 
Castille.  11  est  combiné  à  du  sulfate  de  chaux  dans  un  sel 
à  double  base  nommé  glaubérite. 

Les  eaux  salées  et  diverses  autres  eaux  minérales  le  tien¬ 
nent  en  dissolution.  Ce  sel  sert  à  composer  la  soude  factice; 
c’est  de  tous  les  sels  minéraux  le  plus  fréquemment  employé 
coinine  purgatif. 

Sels  artificiels.  —  i.  Phosphate  ,  Phosphas  Sodœ,  Sel  natif 
de  l’urine. — Cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux,  s’eltleu- 
rissant  légèrement  à  l’air;  soluble  dans  4  parties  d’eau  froide, 
n’est  décomposable  ni  par  la  chaleur  ni  par  les  combusti¬ 
bles  ;  les  acides  puissans  le  décomposent,  etc. 

Saveur  salée  et  fraîche. 

On  l’obtient  sans  union  directe.  C’est  un  purgatif  doux, 
assez  rarement  employé. 

2.  Acétate  ,  Acetas  Sodœ  y  Terre  foliée  minérale.  —  Cris¬ 
tallisé  en  prismes  cannelés,  d’une  longueur  assez  considé¬ 
rable;  soluble  dans  l’eau.  ■S’apcwr  piquante  et  amère. 

On  l’obtient  en  saturant  le  sous-carbonate  de  soude  avec 
du  vinaigre.  Il  est  inusité. 
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CAI  .CIUM.  (l)!ny.  Tliompson,  I,  378;  Tlirnard.) 

1.  CALCIUM  ET  OXlCi.;NF.. 

DE  I.A  ClIADX  {Calx). 

L’oxigèni;  sc  c(»inl)ine  au  calcium  dans  doux  proportions 
tliverses,  pour  former  un  protoxide  et  un  deutoxide  de 
calcium.  Nous  ne  parlions  que  du  protoxide. 

Le  protoxide.,  ciiviix  ou  r.iiAiix  vive,  est  solide,  d’un 
blane  grisâtre,  peu  consistant,  verdis.sant  le  sirop  de  vio¬ 
lette  et  rougissant  le  papier  de  eureunia  ;  d’une  pesanteur 
spéciliipie  de  a,3  :  exposée  à  l’air,  la  eliaux  en  absorbe  l’humi- 
dité  ,  puis  l’aeide  carbonique,  et  sc  transforme  ainsi  en  sous- 
carbonate  de  calcium.  F.lle  est  .avide  d'eau,  dont  elle  s’em¬ 
pare  en  produisant  une  vive  chaleur;  elle  passe  alors  à  l’état 
d’hydrate.  Saveur  âcre  et  caustique. 

La  chaux  s’obtient  par  la  calcination  du  sous-carbonate 
de  calcium. 

On  prépare  dans  les  pharmacies  de  l’eau  de  chaux  qui 
s’administre  à  l’intérieur  coupée  avec  du  lait  et  qui  sert  en 
lotions,  comme  détersive  et  fondante.  L’eau  phagédenique 
se  prépare  avec  l’eau  de  chaux  {^voyez  Deutochlorure  de 
mercure);  unie  h  l’huile,  elle  forme  le  Uniment  connu  sous 
le  nom  d’oléoso-calcairo ,  préconisé  contre  la  brûlure.  La 
chaux  vive,  prise  à  l’intérieur,  est  un  poison  corrosif. 

* 

J.  CALCIUM  ET  SOUFRE. 

SuLFü»!  DE  Calcium. 

Est  bien  rarement  employé,  et  ne  mérite  guère  de  l’être- 
il  sert  à  préparer  l’hydrosulfate.  {y^ojy.  plus  loin.  ) 

:t.  CALCIUM  ET  CHI,ORE. 

Chlobuee,  eitloniretum  Calcii ,  Mui  ialr  Je  chaux. 

Cristallisé  en  prismes  à  six  pans ,  striés  ,  terminés  par  des 
pyramides  aigues,  il  est] très-déliquescent;  sa  saveur  est  âcre 
piquanUî  et  amère.  11  a  été  proposé  comme  fondant  dans 
plusieurs  sortes  d’cngorgemens,  et  sert  à  produire  un  froid 


CAI.CI 


r.  -  8EI.S  DK  CAI.CIÜM. 


723 


artificiel  considérable  quand  on  le  mêle  avec  de  la  neige  ou 
de  la  glace  pilée.  11  existe  dans  les  eaux  de  plusieurs  lontai- 
nés  et  dans  la  plupart  des  inaiériaux  salpêtres. 

Le  cliloriire  de  calcium  vient  d’acquérir  tout  récemment 
nue  extrême  importance  par  l’heureuse  application  qu’en  a 
laite  notre  estimable  confrère  Labarraque.  C’est  un  des  plus 
puissans  diisinfcctans  que  l’on  connaisse. 

CALCIUM  El'  BASES  SALIFIAliLI':S. 

Sels  de  chaux.  —  Décomposables  par  les  carbonates  alca¬ 
lins;  sont  presque  tous  insolubles;  précipitent  en  blanc  par 
l'acide  oxalique,  lesoxalates,  les  sulfates,  etc.  leurs  propriétés 
sont  peu  prononcées  ;  peu  d’entre  eux  sont  usités  en  mé¬ 
decine  ,  et  peu  méritent  en  eflet  de  l’être.  Le  benzoate  de 
chaux  se  trouve  dans  l’urine  des  herbivores  ;  le  nitrate  existe 
dans  les  terres  salpêtrées.  Le  sulfate  (pierre  à  plâtre,  sélé- 
nite)  se  voit  à  l’état  cristallin  ou  en  dissolution  dans  les 
eaux  dites  séléniteuses. 

Sels  de  chaux  natifs.  —  Carbon atb,  Sous-proto-carbo¬ 
nate  de  protoxidc  de  calcium  (  Creta  Lino.  Sjst.  III,  86'  ). — 
Cristallisé,  solide,  blanc,  insipide,  insoluble  dans  l’eau, 
inaltérable  à  l’air;  les  plus  btibles  acides  le  décomposent, dé¬ 
gagent  l’acide  carbonique  et  forment  des  sels  solubles  ou  inso¬ 
lubles  :  il  est  employé  pour  la  bâtisse  et  dans  la  préparation 
de  la  chaux  vive;  la  pierre  qui  sert  à  la  lithographie  est  un 
carbonate  de  chaux.  Les  concrétions  si  improprement  nont- 
mées  yeux  d' écrevisses ,  les  écailles  d’huîtres,  les  coquilles 
d’œufs,  le  corail,  ne  sont  autre  chose  que  du  carbonate  de 
chaux. Ce  sel  entre,  sous  le  nom  àéyeux  d'écrevisses,  dans  des 
pastilles  qui  portent  ce  nom,  dans  la  poudre  A’ arum  com¬ 
posée,  dans  la  confection  d’hyacinthe,  dans  plusieurs  pou¬ 
dres  dentifrices,  etc.  Il  est  très-répandu  dans  la  nature,  et 
constitue  la  craie»,  les  marbres  et  les  albâtres. 

a.  Sous-phosphate. — Blanc,  pulvérident,  insipide,  inso¬ 
luble  dans  l’eau ,  décomposable  par  l  acide  sulfurique  con¬ 
centré.  La  corne  de  cerf,  avec  laquelle  on  prép.arela  décoction 
blanche,  est  presque  entièrement  formée  de  sous-phosphate 
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de  cliiiix;'if  fait  partie  de  la  poudre  de  James,  et  constitue 
presque  en  entier  X album  ^rwciun  ;  il  entre  dans  plusieurs 

poudres  dentifrices.  ,  ,  -i  •  •/. 

Ce  sel  sert  à  la  préparation  du  phosphore;  il  existe  natif 
dans  plusieurs  régions  du  globe,  o.'i  il  est  souvent  employé 
comme  pierre  à  btUir.  H  fait  la  basé  des  os,  des  calculs  et  des 

*'3  Tiydrosdi.fate,  Hfdrosul/as  Calcii ,  sulfure  de  chaux 
liquide.  —  D'un  jaune  rougcAtre ,  est  déconiposable  par  les 
acides  qui  en  dégagent  l’hydrogène  sulfuré  et  précipitent 
l’excès  de  soufre;  formé  d’acide  hydro-sulfurique  etde  chaux. 
(Jn  l’obtient  en  traitant  le  sulfure  de  chaux  par  1  eau;  si  l’on 
fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  parties  égales  de 
soufre  et  de  chaux  vive  dans  l’eau,  on  a  l’hydrosullate  sul¬ 
furé  de  chaux,  qui  peut  remplacer  l’hydiosulfure  de  potasse 
dans  tous  les  usages  auxquels  ce  dernier  peut  être  appliqué. 


14.  BARIUM. 

1.  BAnlIJM  KT  OXIRkNE  (Babioxide). 

De  même  que  les  autres  métaux  tirés  des  alcalis ,  le  Barium 
se  combine  avec  l’oxigène  en  propq^Uons  diverses;  le  pro- 
toxide  peut  seul  nous  intéresser. 

Protoxide.  —  BAiirrE.  —  'l'erre  pesante.  —  Solide ,  blanc, 
en  morceaux  poreux;  grisAtre  quand  il  n’est  pas  très-pur; 
fortement  caustique  et  vénéneux;  verdissant  les  couleurs 
bleues  végétales,  et  rougissant  celles  de  curcuma.  On  l’ex¬ 
trait  du  spath  pesant  ou  sulfate,  dont  nous  dirons  deux 
mots.  Schéèle  le  découvrit  en  1774  j  pesanteur  spécifique 
4,000. 

2.  BARIUM  ET  BASES  SALIFIAEIJÎS. 

Sels  de  Baryte.  —  Insolubles  ,  cristallisables,  incolores  et 
très-pesans  :  tous  sont  vénéneux  ;  le  carbonate  existe  à  l’état 
fossile  sous  le  nom  de  Witherite. 

Selsnatifs.  —  i-  Sulfate,  Spath  pesant,  Pierre  de  Do¬ 
lomie,  Haro  séléiiite  Tlioiiips.  Syst.  VH,  399.  Darytine 
Demi.  Minèr.  44i-  (  Bononiensis  I.inii.  Syst.  III ,  80.) 

—  Blanc,  fusible  au  cbaluineau  en  un  émail  blanc;  calciné 


fortement  au  milieu  des  charbons,  et  ensuite  exposé  à  la 
lumière,  il  répand  une  lueur  rougeâtre  dans  l’obscurité. 
Ce  sel  accompagne  ordinaii'eraent  les  mines  d'antimoine,  do 
mercure,  de  zincj  on  le  trouve  en  Angleterre,  en  Auvergne, 
en  Hongrie,  en  Italie,  près  de  Bologne,  etc. 

On  emploie  le  sulfate  de  baryte  comme  fondant  des  mines 
de  fer  à  Birmingham.  M.  Orfila  assure  l’avoir  fait  prendre  à 
des  chiens  sans  qu’il  en  résultât  rien  de  fâcheux. 

Sels  artificiels. —  Hydrochlorate,  Hydrochloras  Barii. — 
Cristallisé  en  prismes  à  4  pans,  à  hases  carrées;  pesanteur 
spécifique  2,826;  soluble  dans  l’eau  froide;  saeewr  piquante, 
très-désagréable;  inaltérable  à  l’air;  fusible  mais  non  décoin- 
posable;  est  un  poison  violent  à  petites  doses;  a  été  cepen¬ 
dant  employé  comme  médicament  ;  n’est  plus  usité. 

l'î.  MAGNÉSIUM.  (Davy.) 

(  Le  métal  de  la  magnésie  est  admis  seulement  par  ana¬ 
logie.  ) 

1.  MAGNÉSIUM  ET  OXIGÈNE  (M*r.KÊ5roxtDE). 

Oxide.  —  Magnésie  décarbonatée  ou  calcinée.  —  Blan¬ 
che ,  douce  au  touché?^  insoluble  dans  l’eau;  infusible, 
ayant  une  grande  affinité  pour  l’acide  carbonique,  non  sus¬ 
ceptible  de  s’unir  aux  corps  combustibles  ;  le  chlore  seul  la 
décompose  à  chaud  pour  former  un  chlorure,  elle  verdit  le 
sirop  de  violette,  et  offre  une  pesanteur  spécifique  de  2 ,  3; 
composée  de  magnésium  100,  et  d’oxigène  63, i3p. 

Odeur  et  saveur  milles. 

Falsification.  A  été  quelquefois  mélangée  avec  la  chaux 
et  avec  le  sous-carbonate  de  magnésie;  dans  le  pre¬ 
mier  cas  elle  s’échauffe  avec  l’eau,  dans  le  second  elle 
fait  effervescence  avec  les  acides. 

La  magnésie  pure  est  employée  en  médecine  comme  absor¬ 
bante;  les  Anglais  s’en  servent  surtout  comme  purgatif. 

On  trouve  la  magnésie  dans  la  nature, unie  aux  acides 
carbonique,  nitrique,  sulfurique  et  bydrocblorique;  on  l’ob¬ 
tient  pour  les  besoins  de  la  thérapeutique,  en  décomposant 
le  sulfate  de  magnésie  au  moven  du  carbonate  de  potasse-. 
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Il  se  forme  un  préeipiK';  abondant  qu’on  lave;  c’est  là  le 
carbonate  de  magnésie  ;  on  le  décompose  à  l’àide  d’une  cha¬ 
leur  violente,  pour  avoir  la  magnésie  pure. 

MA(iNÉSIL  UT  liASKS  SAUFlABUiS. 

Des  sels  de  magrtésie.  --  Presque  tous  solubles  dans  l’eau 
et  siiseeptibles  de  Se  cristalliser;  précipités  en  blanc  parles 
alcalis  et  leurs  carbonates;  le  sidfate  de  soude  ne  les  précipite 
pas;  l’bydrocyanate  de  potasse  et  de  fer  ne  trouble  pas  leurs 
dissolutions;  l’ammoniaque  ne  précipite  qu’une  partie  delà 
magnésie,  et  forme  un  sel  triple  qui  se  précipite  par  la  po¬ 
tasse.  La  plupart  de  ces  sels  agissent  comme  purgatifs;  leur 
action  est  peu  énergique. 

Sels  natifs.  —  i .  Sous-car  bonate. —Magnésie  earbonatée 
magnésie  blanche  ou  anglaise. — Substance  douce  au  toucher 
d’une  grande  légèreté;  insoluble  dans  l’eau,  inodore  et  insi¬ 
pide  ;  perd  son  acide  par  la  calcination,  et  passe  à  l’état 
d’oxide  (  voyez  plus  haut);  elle  se  trouve  dans  le  commerce 
sous  forme  de  pains  carrés  d’un  volume  rariable. 

h'alsifwtUion.  (le  sel  est,  mais  bien  i-arement,  altéré  par 
la  chaux. 

Ou  trouve  la  magnésie  à  l’état  natif  dans  la  Moldavie;  les 
pierres  nomin<;es  màgnésites  en  sont  principalement  formées 
ainsi  qiu;  la  glaubérite  (  Ileudant,  Miner.  4io);  mais  le  seul 
carbonate  qui  se  trouve  dans  le  commerce  s’obtient  par  la 
décomposition  du  sulfate  de  magnésie  par  le  sous-carbo¬ 
nate  de  potasse.  Ce  sel  sert  en  pharmacie  .à  la  composition 
des  tablettes  de  magnésie  qu’on  dit  absorbantes;  c’est  un 
anti-acide  et  le  contre-poison  des  ai'ides  minéraux. 

a,  Sulfate - Epsoihite  (Beud.  Min.  446).  —  jimaruni 

genuinurn  Lirin.i^^r.  lll,af)^).  — Sel  d’Epsom , deSedlitz  de 
Saidschutz,  d’Kgra,  etc. — Oistallisé  en  prisnnies  à  4  pans,  irré¬ 
gulièrement  termines,  ou  en  masses  composées  d’un  "rand 
nombre  d’aiguilles;  très-soluble  dans  l’eau  froide;  .se  cristal¬ 
lisant  en  gros  pains  par  le  refroidisscincnt;  éfuouve  au  le,, 
la  fusion  aqueuse,  puis  se  dcîjsè)  lie  sans  s'e  dééomposer- 
contient  environ  la  moitié' «le  SOn  poids  d  «‘an.  ^ 
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Odeur  nulle  J  trùs-ainère. 

Falsification.  On  le  dit  quelquefois  mélangé  avec  le  inu- 
riate  de  magnésie;  mais  alors  il  s  humecte  à  l’air.  Quand 
il  contient  du  sulfate  de  soude,  il  s’elHeurit  et  donne 
moins  de  carbonate  de  magnésie  par  sa  décomposition 
a  l’aide  du  carbonate  de  soude.  On  vend  quelquefois 
un  sulfate  de  soude  obtenu  en  aiguilles  fines  par  une 
cristallisation  troublée ,  au  lieu  de  sulfate  de  soude. 

Le  sulfate  de  magnésie  existe  dans  les  eaux  de  la  mer  et 
dans  plusieurs  eaux  minérales  salines  (Epsom  ,  Angleterre; 
Sedlitz  et  Egra,  bohème);  il  a  été  trouvé  eflleuri  dans  la 
haute  Asie,  à  la  surface  de  la  terre,  et  sur  les  rocs  schis¬ 
teux  de  Müustier  (Basses  -  Alpes),  et  à  l’état  pulvérulent 
dans  une  carrière  à  plâtre  de  Montmartre;  le  haarsalz 
dldria  est  du  sulfate  de  magnésie  presque  pur.  On  l’extrait 
dejuiis  long-temps  des  eaux  salines  d’Epsom;  on  le  fabrique 
artificiellement  en  Italie  avec  des  terres  scliisteuses  magné¬ 
siennes  que  l’on  laisse  s’cflleurir  à  l’air. 

Oe  sel  est  un  purgatif  très-usité  j  il  s’administre  à  la  dose 
d'une  à  deux  onces.  {VoyezOn-iu^  db  MAcrfèsitiM.) 

1Ü.  ALUMINIUM. 

(Le  métal  de  l’alumine  est  admis  seulement  par  analogie.) 

1.  ALUMINIUM  ET  «XIGÈNE  (  Alumiiiioxid*  ). 

Protoxide. — Alumine  ,  base  de  l’alun ,  Aluminans  nativa 
Linn.  Syst.  111 ,  1 33;  argile.  —  C’est  aussi  par  analogie  qu’on 
regarde  cette  terre  Comme  un  protoxide  ;  quoi  qu’il  en  soit, 
raliuiiine  est  une  espèce  de  terre  que  la  nature  ne  présente 
que  fort  rarement,  et  en  fort  petite  quantité,  à  l’état  de 
pureté;  on  l’obtient  en  précipitant  une  dissolution  d’alun  par 
un  alcali  pur,  en  faisant  sécher  le  précipité,  après  l’avoir 
soigneusement  lavé  ;  ainsi  préparée,  l’alumine  est  sous  forme 
d’une  poussière  blanche,  très-fine ,  douce  au  toucher,  comme 
.grasse  ou  onctueuse,  fade,  happant  à  la  langue;  elle  forme 
avec  l’eau  une  pâte  liante ,  égale  et  douce,  qui  fait  la  hase  des 
poteries.  Cette  pâte  se  durcit  au  feu  de  manière  à  imiter  le 
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quartz;  elle  communique  ses  propriétés  à  la  silice  et  aux 
terres  les  plus  arides,  et  forme  avec  les  acides  des  sels  acer¬ 
bes,  fixes  et  caustiques ,  dont  un  seul  joue  quelque  rôle  en 
médecine. 

2.  ALUMINIUM  ET  BASES  SALIFIABLES. 

Sels  d'aluminium.  —  Solubles  dans  l’eau  ,  se  cristallisant 
difficilement, non  précipitables  par  l’oxalate  d’ammoniaque, 
ni  par  l’acide  tartrique,  ni  par  l’hydrocyanate  de  potasse  et 
de  fer,  ni  par  la  teinture  de  noix  de  galle;  mais  précipités 
en  blanc  par  le  phosphate  d’ammoniaque;  donnant  des  cris¬ 
taux  d’alun  par  l’addition  de  l’acide  sulfurique  et  de  quel¬ 
ques  sulfates.  Ces  sels  ont  une  saveur  un  peu  sucrée  et  très- 
astringente;  presque  tous  sont  lirlificicls. 

Sels  natifs.  —  i.  Hisclfate  d’alumine  et  de  potasse  (alun 
potassé). — Bisdi.fate d’alumine  et  d’ammoniaque  (alun  am¬ 
moniacal),  nativum  L.  Syst.  IM  ,  a6.  — Quoique  ces 

deux  sels  soient  chimiquement  distincts ,  on  les  confond  dans 
le  commerce;tous  deux  sont  cristallisés  en  octaèdres ,  dont  les 
faces  forment  des  triangles  étjuilatéi  aux;  solubles  dans  i5  par¬ 
ties  d’eau  froide,  et  dans  les  oyS  d’eau  bouillante  ;  s’effleuris- 
sant  un  peu  à  l’air;  perdant ,  par  une  fusion  prolongée,  en¬ 
viron  les  0,44  (alun  calciné  des  pharmacies 

léger,  poreux,  blanc  mat);  chauffés  très-fortement,  il  y  a 
décomposition,  dégagement  d’oxigène  et  de  gaz  sulfureux 
formation  de  sulfate  de  potasse  et  d’alumine  pure,  si  l’on  a 
agi  sur  un  bisulfate  d’alumine  et  de  potasse,  et  enfin  déga¬ 
gement  d’ammoniaque  et  formation  d’alumine  pure,  si  c’est 
sur  un  bisulfate  d’alumine  et  d’ammoniaque  qu’on  a  opéré. 

Odeur  saveur  acide  et  astringente. 


compusitiom  de  i.’aluw. 


Quelquefois  l’alun  est  coloré  avec  le  fer  ou  avec  le  cuivre, 
il  suffit  alors  de  le  dissoudre  et  d’essayer  la  dissolution  par 
les  réactifs,  pour  connaître  cette  altération,  qui  d’ailleurs  est 
rare  et  toujours  accidentelle. 

L’alun  entre  dans  quelques  gargarismes  astringens  ;  privé 
d’eau  de  cristallisation  par  la  calcination ,  c’est  un  caustique 
assez  employé.  11  est  fréquemment  usité  dans  les  arts  pour 
aviver  les  couleurs  ;  il  sert  à  donner  de  la  solidité  au  suif 
dans  la  fabrication  des  chandelles. 

L’alun  tout  formé  se  trouve  rarement  dans  la  nature;  le 
plus  célèbre  et  le  plus  connu  est  l’alun  de  plume  des  grottes 
deMilo;  il  est  en  fdets  soyeux,  blancs  et  fragiles.  Les  maté¬ 
riaux  qui  peuvent  servir  à  composer  l’alun  du  commerce 
sont  fort  nombreux.  On  emploie  à  cet  effet  i°  les  mines  de 
la  Tolfa  et  de  Piombino,  qui  sont  des  roches  entièrement 
composées  de  sulfate  d’alumine  et  de  sulfate  de  potasse  unis 
a  un  excès  d’alumine  hydratée  ;  2“  les  pyrites  ferrugineuses 
mêlées  d’alumine;  30  l’alun  de  la  Solfatare,  qui  s’effleurit  à  la 
surface  de  la  terre.  On  le  recueille,  puis  on  le  dissout  dans 
l’eau;  les  dissolutions  purifiées  sont  ensuite  évaporées  dans 
des  chaudières  de  plomb  qu’on  enferme  dans  le  sol,  qui  a 
constamment  4o“  de  chaleur.  L’alun  de  la  Tolfa  s’obtient 
par  la  calcination  de  la  mine,  qui  est  fréquemment  arrosée 
d  eau,  puis  lessivée.  Les  lessives  évaporées  donnent  de  bel 
alun  ;  l’alun  de  Liège  se  retire  des  pyrites  ferrugineuses  mê¬ 
lées  d’alumine.  Elles  s’effleurissent  quand  elles  sont  tendres, 
et  on  peut  tout  de  suite  procéder  au  lessivage  ;  mais  alors  il 
faut  ajouter  aux  eaux  mères  de  la  potasse  et  de  l’acide  sul¬ 
furique;  si  elles  sont  dures,  il  faut  les  griller.  On  recueille 
les  cendres  pour  les  lessiver,  et  l’on  a  de  l’alun  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  rien  ajouter  aux  eaux  mères,, parce  que  le 
bois  qui  a  servi  au  grillage  fournit  dans  ses  cendres  une 
quantit';  suffisante  de  potasse  pour  servir  à  la  formation  de 
l’alun;  celui  qu’on  prépare  de  toutes  pièces  à  Paris  se  fait 
avec  de  l’argile  pure,  que  l’on  calcine  pour  suroxider  le  fer 
qu  elle  contient  et  le  rendre  insoluble.  On  dissout  cette  ar¬ 
gile  avec  de  l’eau  chargée  d’acide  sulfurique  dans  des  vases 
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(le  plomb;  on  ajoute  aux  dissolutions  du  sulfate  de  potasse 
ou  de  l’aimuoniaque,  et  Ion  fait  cristallis(U‘.  Les  cristaux 
obtenus  sont  petits;  on  les  redissout  pour  cristalliser  de 
nouveau,  puis  on  les  fait  fondre  dans  leur  (îau  de  cristalli¬ 
sation,  afin  d’avoir  de  grosses  masses  d’alun  <jui  se  trans¬ 
portent  et  s’eminagasinent  facilement.  Autrefois  on  accor¬ 
dait  à  l’alun  de  Home  une  pri'-fV'rence  presfjue  exclusive, 
et  c’(jtaitavec  raison;  aujourd’hui  l’alun  de  Paris  lui  est  égal 
en  rpialité,  car  il  ne  contient  pas  plus  de  ter  que  les  aluns 
d’Italie. 

Ce  sel  à  dose  elevée  est  un  poison  corrosif  dont  il  faut 
(UHiibattre  l’action  avec  la  magnésie. 

On  nomme  alun  de  Jabriquu  celui  qu’on  prépare  de 
toutes  pièces;  alun  do  ^lacà,  celui  (jui  est  t;n  beaux  cristaux 
traiisparens  ;  de  plume,  l'alun  natif  de  Milo  :  c’est  un 
bisulfate  d’alumine  et  de  fer;  alun  de  roche,  celui  ipii  est  en 
grosses  masses  :  tel  est  l’alun  du  commerce  ;  «/mm  de  Borne, 
celui  qu’on  prépare  dans  les  états  de  l’F'lglise  ;  c’était  la  plus 
belle  sorte  commerciale. 

ün  croit  que  \alumen  des  I.atins  était  un  sulfate  de 
fer. 

•  17.  DU  FKR  (frrrHm). 

Fïsaim  XATiviiM  Liiin.  Sjst.  III,  Sig;  Wa!er.  Min.  242.  _ 

Chalybs  LatlnBr. 

fPun  blanc  bleukre;  acquérant  un  grand  éclat  par  h- 
poh;  laissant  sur  la  langue  une  impression  styptique  très 
prononcée;  structure  granuleuse,  un  peulamclleuse,  malléa¬ 
ble  et  très-ductile;  pesanteur  spécifique  y, 6  h  atlirable 
à  1  aimant,  que  lui-même  constitue;  cependant,  à  l’état  de 
pureté,  il  ne  conserve  que  pendant  peu  de  temps  la  vertu 
magnétique. 

Oh  trouve  le  ter  natif  dans  la  plupart  des  régions  du 
globe.  Il  existe  plus  fréquemment  à  l’état  d’oxide  ou  de  foe 
magnétique,  s  l’i-tat  de  sulfure  (  pyrite  martiale  ),  à  l’état  de 
chlorure,  à  l’état  de  carbure  (plombagine  ou  pcrcarbure)^  j, 
l’état  de  sel,  cl  formant  des  arséiiiates,  des  sulfates,  des  car-. 
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bonates,  des  tiingstates,  des  phosphates  el  des  chromâtes. 

Les  usages  du  fer  sont  très-midtipliés ,  et  nous  n'entre¬ 
prendrons  pas  de  les  énumérer.  On  prépare  avec  la  li¬ 
maille  de  fer  (fcrri  Scol>s,  ramcntnm  '  une  poudre  connue 
sous  le  nom  de  limaille  de  hir  ou  d’acier  porphyrisé  ;  elle  est 
fort  usitée. 

1.  FER  ET  OXIÜÈNE  (Siuïroxiuk  Bcadaut,  Miner.  5ot  ). 

Oxides, —  I .  Protoxide,  inconnu  à  l’état  naturel,  inusité. 

a.  Peroxide  (Beudant,  Miner,  Soi  )j  Oxide  inagnéticjuc 
(Thén.  Chim,)-^  Æthiops  martial  des  pharmaciens,  Oxiduni 
Ferri nigrum, —  D’un  gris  noirâtre,  quand  il  est  en  masses; 
d’une  couleur  verte  foncée,  quand  il  est  à  l’état  d'hydrate; 
fortement  attirable  à  l’aimant;  densité  5,io;  décomposé  par 
le  gaz  hydrogène,  etc.  formé  de  fer  loo,  et  d’oxigène  3o. 
On  le  trouve  dans  la  nature,  cristallisé  en  octaèdre  et  eu  do¬ 
décaèdre,  ou  bien  amorphe.  On  peut  l’obtenir  dans  les  la¬ 
boratoires  en  faisant  passer  de  la  vapeur  d’eau  sur  du  fer 
métalli(jne  chauffé  au  rouge  cerise;  mais  'on  préfère,  pour 
l’usage  des  pharmacies ,  de  le  préparer  par  la  voie  liquide , 
en  favorisant  la  décomposition  de  l’eau  mise  en  contact 
avec  la  limaille  de  for,  et  exposée  à  une  température  élevée. 

C’est  de  ce  peroxide  qu’on  extrait  presque  tout  le  fer 
qu’on  trouve  dans  le  commerce;  les  fameuses  mines  de 
Suède  sont  presque  entièrement  formées  de  fer  magné¬ 
tique  (i). 

3.  Thitoxide  ,  Oxidum  Ferri rubrwn  (l^eroxide.  Safran  de 
Mars  astringent,  Colchotar,  etc.). —  I)  uo  rouge  foncé,  plus 
fusible  que  le  fer,  se  transformant  en  deutoxide  et  dégageant 
de  l’oxigène  par  une  chaleur  violente;  il  n’est  point  magné¬ 
tique,  etc.  contient  fer  loo,  oxigène  58. 

On  l’obtient  en  calcinant  à  grand  feu  le  sulfate  de  fer,  qui 

(l)  Qo’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  pierre  d’aimant,  qni  est  un  fer  «txi- 
dolé,  formé  de  protoxide  et  de  deutoxide  niiia  à  un  peu  de  silice.  Elle  ae 
rcucontre  eu  Suisse,  eu  Russie,  en  Suède  et  eu  Chine.  Le  Neptune  des  Elii 
nois  lieut  eu  main  uue  pierre  d’aimuut  ;  la  bou.-«iole  est  depuis  long-temps 
connue  de  ces  peu]>les. 
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se  (l(iooin|)ose;  le  soufre  brûle  et  se  dégage  sous  forme  de 
gaz  sulfureux,  et  l'oxigène  se  fixe  sur  le  fer.  On  le  lave  dans 
l’eau  bouillante  afin  de  le  rendre  plus  pur.  Gel  acide  existe 
abondamment  dans  la  naturej  il  forme  souvent  des  couches 
considérables,  dont  la  structure  est  variable;  disposé  en 
stalactites,  il  reçoit  le  nom  A' Hématite  ;  cristallisé  en  çhom- 
boïde,il  est  (jiialifié  Av/er  oligiste.  L’œtitc  o\\ pierre  d'aigle, 
le  faroxidé  limoneux  sont  des  hydrates  de  cet  oxide,  (pie 
l’on  croit  devoir  prendre  place  pourtant  parmi  les  sous- 
sulfates. 

I  KR  KT  CARBONK.  —  CARBURES. 

On  connaît  deux  carbures  de  fer,  le  proto- carbure  ou 
l’acier  si  connu  dans  les  arts,  et  le  per-<'arbure,  la  mine  de 
plomb,  IMumbagine  ou  Graphite,  qui  sert  à  faire  des  crayons 
et  à  diminuer  les  effets  des  frottemens  dans  le  jeu  des  ma¬ 
chines.  On  trouve  la  plombagine  en  France,  en  Angleterre 
en  Espagne ,  etc.  elle  existe  en  masses  et  en  filons. 

3.  FER  ET  BASES  SALIFIABLES. 

Sels  de  fer. —  STrès-noinbreux ,  chacun  des  oxides  étant 
susceptible  de  se  combiner  avec  la  plupart  des  acides.  Aussi 
trouve-t-on  des  proto-sels,  des  deiito-sels  et  des  trho-sels. 
Voici  les  caractères  qui  leur  sont  communs  :  solubles  pour  la 
plupart,  et  colorés  en  vert  ou  en  jaune  rougeâtre.  La  po¬ 
tasse  les  précipite  en  blanc,  en  vert  ou  en  rouge,  suivant 
quils  sont  formés  de  proto,  de  deuto,  ou  de  tritoxide.  Ce 
depot  devient  rougeâtre  par  l’action  de  l’air;  ils  sont  préci.. 
pitcs  en  noir  ou  en  violet  par  la  noix  de  galle. 

r.  Soos-CARBONATE,  Oxide  (le  fer  brun.  Houille,  Crocus 

Mcirtis  aperiens - Le  sous-carbonate  de  tritoxide  de  fer  est 

une  poudre  d  un  brun  <;bocolat,  sans  odeur;  un  peu  stypti. 
que;  insoluble  dans  l’eau,  légèrement  soluble  dans  un  excès 
d’acide  carbonique,  contenant  toujours  une  certaine  quan¬ 
tité  de  proto  etde  deutoxide  de  fer.  On  l’obtient  en  décom¬ 
posant  le  sulfate  de  fer  par  un  carbonate  alcalin  ,  ou  bien  en 
soumettant  la  limaille  <le  fer  à  1  action  de  1  air  humide. 
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2.  Proto-sulfate,  Kitriolum feni  Linn.  Syst.  III,  27a. 
Sal  Martis  Couperose  verte  ,  Vitriol  vert.  —  Sous  forme 
de  cristaux  rhomboïdaux  verts  et  transparens,  terminés  par 
un  biseau  ;  sa  saveur  est  styptique;  il  s’effleurit  à  l’air,  se  dis¬ 
sout  dans  deux  parties  d’eau  froide  et  dans  les  trois  quarts 
de  son  poids  d’eau  bouillante:  décomposable  par  la  cbaleur, 
et  donnant  alors  de  l’oxigène,  du  ga/.  acide  sulfureux,  du 
tritoxide  de  fer  et  un  acide  sulfurique  très-dense,  nommé 
acide  sulfurique  glacial  de  Nordhausen,  Ce  sel  n’existe  ja¬ 
mais  pur  dans  la  nature;  celui  du  commerce  est  un  mélange 
de  proto-sulfate  et  de  sous-trito-sulfate  ;  on  l’obtient  pur  en 
faisant  agir  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  sur  de  la 
tournure  de  fer  bien  décapée;  il  entre  dans  la  composition 
de  1  encre,  sert  à  faire  le  bleu  de  Prusse,  à  teindre  en  noir 
et  en  gris;  on  l’a  employé  quelquefois  contre  les  fièvres  in¬ 
termittentes. 

be  cbalcitis  est  un  mélange  de  sulfate  et  d’oxide  de  fer 
rouge,  qui  n’est  ni  usité  ni  bien  connu,  et  qu’on  s’étonne  de 
voir  figurer  dans  le  Codex. 

3.  Trito-nitrate. —  Ce  sel  n’est  pas  usité  en  thérapeu¬ 
tique;  la  teinture  martiale  alcaline  de  Stabl  est  un  mélange 
d’une  dissolution  aqueuse  de  trito-nitrate  de  fer  rougeâtre, 
avec  une  dissolution  de  sous-carbonate  de  potasse  ;  il  y  a 
double  décomposition,  formation  de  nitrate  de  potasse  et 
de  sous-trito-carbonate  de  fer.  Cette  préparation  n’est  plus 
usitée. 

4-  Trito-hydrochlorate.  —  Fleurs  martiales  (£’«s 
ïri  ),  s’obtenant  par  la  sublimation  du  trito-bydrocblorate 
de  fer;  mélangé  avec  du  sel  ammoniac,  il  en  résulte  un 
composé  formé  d’une  petite  quantité  de  chlorure  de  fer 
et  de  sel  ammoniac.  Il  n’est  point  employé. 

5.  Tartr  ate  de  potasse  et  de  fer,  Tartras  Potassœ  et  Ferri. 
—  Tartre  martial  soluble.  Tartre  cbalybé.  — Cristallisable  en 
aiguilles,  mais  ordinairement  pulvérulent,  de  couleur  brune 
ve.’-dâtre,  inodore  et  d’une  saveur  légèrement  styptique. 

Ce  sel  s’obtient  en  faisant  agir  le  tartrate  acidulé  de  po¬ 
tasse  sur  de  la  limaille  de  fer  pure,  à  l’aide  de  l’ébullition. 
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I/on  njoiite,  lorsque  la  liqueur  marque  Sa  ilegrés  à  l’aréo¬ 
mètre  une  certaine  quantité  d  alcool,  et  l’on  a  la  teinture 
(le  Mars  tartarisée.  Le  tartre  clialyhé  entre  dans  le  vin  clia- 
lyhé  du  Codex.  Les  boules  martiales  de  Nancy  sont  un  tar- 
trate  de  potasse  et  de  l'er  impur,  qui  se  prépare  avec  la  li¬ 
maille  de  fer  et  le  tartre  de  vin  rouge. 

6.  Maeate.  —  Uaremeiil  employé;  on  l’obtient  en  faisant 
agir  le  sue  de  poiniues  aigres  sur  la  limaille  de  fer  porphi- 
risée. 

y.  HYnaocYANATE  ferruré  de  fer.  Dieu  de  Prusse. —  So¬ 
lide,  pulvérulent,  d’une  couleur  bleue  foncée,  plus  pesant 
que  l’eau,  et  insoluble  dans  ce  liquide;  passant  au  vert  par 
une  longue  exposition  à  l’air;  cbaullé  dans  un  vase  fermé, 
il  se  décompose.  On  le  trouve  dans  le  commerce  en  petits 
pains  carrés,  ayant  l’apparence  de  l’indigo,  mais  plus  pe¬ 
sant  ({ue  lui ,  et  donnant  d’autres  principes  par  la  décom¬ 
position.  On  le  prépare  directement  dans  le  commerce  avec 
l’addition  d’alumine.  Feu  de  sels  ont  plus  exercé  la  saga¬ 
cité  de  nos  chimistes  ;  il  n’en  est  pas  dont  la  théorie  soit 
plus  diflicile  à  établir.  Le  bleu  de  Prusse  a  été  rangé  par 
quelques  auteurs  dans  les  cyanures.  11  a  été  découvert 
en  iyo4  à  Derlin;  mais  on  ne  le  connaît  bien  que  depuis 
quelques  années.  11  est  inu.sité  en  pharmacie;  on  sait  (pi’ü 
sert  en  teinture. 

1S.  COBALT. 

CoBALTUiM  Rrandt,  t7'Vi;  Liiiii.  Syst.  111,  3t/i. 

Métal  inusité  eu  jibarmacie.  Ce  qu’on  nomme  vulgairement 
cobalt  ou  poudre  à  nioucbes,  est  de  l’arsenic  métallique 
ün  doit  à  M.  Doulay  une  observation  curieuse,  relative  à 
une  inllaimnation  spontanée  de  c<!ttc  variété  d’arsenic 
{Joiirn.  pharm.  1827,  433  ).  Les  oxides  de  cobalt  servent 
à  la  coloration  du  V(!rre  en  bleu.  On  en  prépare  la  matière 
nommée  azur. 
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10.  MANO/VNKSE.  (S.hi-ùle  et  Gnlm.  17,4.) 

Ce  métal  n’est  connu  que  des  chimistes.  11  est  inusité,  et 
•le  se  trouve  point  à  l'état  natif. 

MANGANfoE  ET  OXIGÈINE  ( Makgasoxidïs,  Bend.  Jt//nc>.  498). 

Le  manganèse  se  combine  en  plusieurs  proportions  avec 
l’oxigène.  Le  protoxide  n’existe  pas  dans  la  nature,  et  il  est 
inusité.  On  croit  avoir  trouvé  le  deutoxide  à  Undenas  à  l’état 
d’hydrate;  le  peroxide  seul  est  commun,  et  a  une  certaine 
importance. 

Peroxide. — Manganèse  dans  le  langage  ordinaire,  Savon 
des  verriers,  Magnésie  noire;  Magnesia  nigra  Linn.  Sjst. 

27p.  —  En  masses  amorphes,  mêlées  de  carbonate  de 
chaux,  de  sulfate  de  baryte  ou  de  fer,  ou  bien  sous  forme 
d’aiguilles,  gris  d’acier,  fragiles  et  pulvérulentes,  ou  bien  en¬ 
core  en  stalactites,  tachant  les  doigts;  insoluble  dans  l’eau. 
Traité  par  l’acide  hydrochlorique  ou  par  un  mélange  d’acide 
sulfurique  et  de  chlorure  de  sodium,  il  dégagea  du  chlore: 
ce  qui  l’a  fait  employer  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  pri¬ 
sons  pour  sanifier  l’air;  mélangé  avec  de  l’acide  sulfurique 
et  chauffé,  dégagea  de  l’oxigène;  est  composé,  sur  1 00  parties, 
de  métal  .^6,20,  d’oxigène  42,5. 

Le  peroxide  de  manganèse  sert  à  blanchir  le  verre,  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  de  savon  des  verriers.  On  croit  qu’il 
agit  alors  en  bridant  les  corps  combustibles.  Mis  en  excès 
dans  le  verre  en  fusion ,  il  le  colore  en  violet.  On  fait  avec 
cet  oxide  une  pommade  dont  on  se  sert  dans  le  traitement 
des  dartres  ulcérées. 

On  trouve  abondamment  le  peroxide  de  manganèse  dans 
les  Vosges,  à  Thiviers,  dans  les  Cévennes,  en  Bourgogne, 
au  Hartz,  en  Bohème,  etc.  C’est  de  cet  oxide  qu’on  re¬ 
tire  le  manganèse  métallique  ,  dans  les  laboratoires  de 
chimie. 
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m  ZINC. 

ZiwtUM  Thoinps.  Sjst.  ehirn.  VII;  I-inii.  Syst.  111,  3o4. 

Solide  d’un  blanc  bleuâtre,  lanielleux,  ayant  une  dureté 
moyenne,  ductile  sous  le  laminoir,  peu  tenace,  graissant  la 
lime,  susceptible  d’entrer  en  fusion  à  une  température  in¬ 
férieure  à  celle  de  la  cbaleur  rouge,  volatilisable;  mis  en 
contact  avec  un  autre  métal,  il  donne  presque  toujours  le 
côté  positif  dans  les  expériences  électriques.  Pesanteur  spé- 
cifique  7,  i  ;  inaltérable  à  l’air  sec:  tbauffé  avec  le  contact 
de  1  air  et  de  Voxigènc,  passant  à  l’état  d’oxide  gris  (  nihil 
album)-,  soluble  .à  froid  dans  l’acide  sulfurique  étendu 
d’eau;  également  soluble  dans  la  plupart  des  autres  aci¬ 
des-  ses  dissolutions  sont  incolores  et  précipitent  par  les 
alcalis. 

Le  iinc  s’unit  avec  assez  de  facilité  aux  corps  combus¬ 
tibles.  Les  sulfures,  les  chlorures,  les  iodures,  etc.  ont  été 
étudiés,  mais  ne  servent  à  aucun  usage.  Nous  dirons  un 
mot  des  oxides  et  des  sels. 

Le  zinc  métalliiiue  entre  dans  la  composition  des  piles 
galvaniques,  il  fait  partie  du  cuivre  jaune  et  sert  à  recou¬ 
vrir  les  édifices,  et  remplace  dans  cet  usage  le  plomb,  qui 
est  plus  cher.  Ce  métal  n’existe  point  à  l’état  nattirel,  on 
ne  le  trouve  qu’à  l’état  d’oxide,  de  sulfure  ou  de  sel;  c’est 
surtout  de  l’oxide  qu’on  le  retire,  par  la  calcination  et  la 
sublimation. 

1.  ZINC  ET  OXIOÈNE  f  Zibco.xide» ). 

Protoxidc. — Fleuivs  de  zinc,  Ponipliolix,  Nihil  album. 
Laine  philosophique. —  blanc,  doux  au  toucher,  indéconipo- 
s.able  par  la  chaleur,  très-difficile  à  fondre;  non  décoinposable 
par  la  pile;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  la  soude,  la 
potasse  et  l’aininoniaque;  insipide  et  inodore;  formant  des 
sels  nombreux;  composé  de  100  parties  de  métal  et  de 
'-*4797  d’oxigène.  Celui  qu’on  trouve  dans  la  nature  est 
rare;  il  porte  le  nom  de  calamine,  ou  pierre  calaminaire; 
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il  est  compose  de  zinc  hydraté,  de  silice  et  souvent  d’oxide 
«le  fer,  dans  des  proportions  trè.s-variables.  Le  protoxide  ar¬ 
tificiel  n’est  point  usité;  on  robtenait  en  mettant  du  zinc 
en  fusion  au  contact  de  l’air.  On  se  sert  de  la  pierre  cala- 
nnnaire  pour  composer  quelques  pommade.s  ou  onguens 
siccatifs.  La  lulliie  est  un  oxide  de  zinc  impur;  on  la  trou¬ 
vait  attachée  à  la  partie  supérieure  des  fourneaux  dans  les¬ 
quels  s’opère  la  fusion  du  cuivre  et  du  zinc,  dans  le  but 
d’obtenir  l’alliage  connu  sous  le  nom  de  laiton.  La  tuthie 
qui  se  voit  aujourd’hui  dans  le  commerce  est  un  mélange 
de  terre  cuite,  de  sulfate  de  chaux,  d’oxide  de  manganèse 
et  de  fer  liés  avec  de  la  colle  d’amidon.  Heureusement  que 
l’on  n’emploie  plus  aujourd’hui  la  tuthie,  qui  est  un  remède 
superilu. 

-.  ZINC  ET  HASES  SALIFIAKI.E  . 


Sels  de  zinc. —  Incolores,  solubles  pour  la  plupart  dans 
l’eau, précipites  en  blanc  parla  potasse,  la  soude,  l’ammonia¬ 
que,  l’acide  hydro-sulfurique  et  les  hydro-sulfates.  Aucun 
métal  ne  peut  en  séparer  le  zinc.  Ces  sels  sont  vénéneux  à 
des  doses  assez  peu  élevées;  le  sulfate  agit  comme  vomitif  à 
la  dose  de  i2-l5  grains.  C’est  le  seul  qui  présente  qnelque 

Sulfate,  Sulfas  Zinci,  Fitriolum  Zinci  L.  Sjst.  111,  ayi. 
—  Couperose  blanche.  Vitriol  blanc. — Cristallisé  en  prismes 
à  quatre  pans,  terminés  par  des  pyramides  également  à  qua¬ 
tre  pans.  11  est  en  masses  dans  le  commerce.  Soluble  dans  1,4 
d’eau  à  16°,  et  en  toute  proportion  dans  l’eau  bouillante; 
fusible  par  la  chaleur;  abandonne  son  acide  à  une  tempé¬ 
rature  plus  élevée;  est  composé  d’acide  sulfurique  3 1,74;  de 
peroxide  de  zinc  32,54,  et  d’eau  35,72. 

Odeur  nulle. 

Saveur  âpre  et  astringente. 

On  prépare  ce  sel  de  toutes  pièces  dans  les  laboratoires, 
pour  les  besoins  de  la  chimie.  Les  arts  ont  trouvé  plus 
économique  de  l’obtenir  en  calcinant  et  en  lessivant  les  suL 
turcs  de  zinc.  Quand  il  est  coloré  avec  le  fer  ou  avec  le  cuj- 
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vre  il  faut  le  purifier  en  le  dissolvant  et  en  l'agitant  avec 
du  zinc ,  qui  le  sépare  des  autres  métaux,  puis  l’on  fait 

cristalliser.  • 

].e  sulfate  de  zinc  est  employé  en  dissolution  comme  as¬ 
tringent  et  comme  escarotique;  à  l’intérieur,  nous  avons  dit 
qu’il  agissait  comme  émétique. 

21.  l'LOMB. 

Plcmbcm  Tliomps.  Syst.  chim.  VII,  /,5i.  —  Plumhum  nativum 
Ln^y-Syst.  111,364. 

Solide,  d’un  blanc  bleuâtre,  passant  au  gris  par  l’action 
de  l’air,  peu  malléable,  point  ductile ,  peu  tenace,  se  laissant 
rayer  par  l’ongle,  taebani  le  papier  sur  lequel  on  le  frotte; 
pesanteur  spécifique  de  1 1,352,  très-fusible,  entrant  en  fu¬ 
sion  à  afio”  ;  il  bout  et  se  volatilise  à  une  température  plus 
élevée  -  inaltérable  à  l’air  sec,  sans  action  sur  le  chlore,  l’hy¬ 
drogène  le  carbone  et  l’azote  ;  susceptible  de  s’allier  avec  la 
plupart  des  métaux.  Odeur  nulle,  à  moins  qu’on  ne  le  frotte  ; 
saveur  nulle.  La  nature  nous  montre  le  plomb  à  l’état  de 
combinaison  avec  les  corps  combustibles  et  à  l’état  de  sel.  Il 
est  fort  rare  à  l’état  natif;  cependant  il  a  été  trouvé  dans  les 
laves  de  l’île  de  Madère.  Le  plomb  qu’on  voit  dans  le  com¬ 
merce  SC  retire  surtout  des  sulfures  par  le  grillage. 

Ia;  plomb  est  employé  à  une  foule  d’usages  ;  on  en  fait  des 
balles ,  des  ustensiles  ;  il  sert  étant  laminé  à  recouvrir  les 
édifices ,  à  faire  des  conduits,  des  gouttières,  etc.  Uni  à  l’an¬ 
timoine’,  il  est  la  matière  des  caractères  d’imprimerie.  Les 
(  hambres  d’acide  sulfurique  sont  tapissées  de  plomb. 

1.  PLOMB  ET  pXIOÈNE  (PuiMBOxinr-s  )• 

I.  Protoxide. — Oxide  de  plomb  demi-vitreux.  Massicot 
Litharge. — Se  cristallise  en  lames  rougeâtres  ou  blanchâtres 
ayant  un  éclat  métallique  ;  susceptible  d’absorber  lentement 
l’oxigène  par  l’action  d’une  douce  chaleur,  et  de  passer  à 
l’état  de  deutoxide  ;  soluble  dans  les  alcalis,  et  pouvant 
former  des  sels  composés  sur  loo  parties  de  métal  de  y, y 
oxigène.  I^e  chlore  gazeux  décompose  en  partie  le  protoxide 
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lie  plomb  iinmide  ;  il  y  a  alors  formation  de  cidorurc  et 
de  tritoxido. 

Ce  protoxide  n’existe  dans  la  nature  qu’à  l’etat  de  com¬ 
binaison  avec  les  acides.  On  l’obtient  en  chauffant  le  plomb 
en  contact  avec  l’air,  ou  en  privant,  à  l’aide  de  la  chaleur, 
le  deiitoxide  d’une  partie  de  son  oxigène.  C’est  là  le  mas¬ 
sicot,  dont  la  litbarge  ne  diffère  que  parce  que,  soumise  à  un 
feu  plus  violent ,  elle  a  éprouvé  un  commencement  de  fusion 
qui  lui  a  donnç  cet  aspect  qu’on  lui  connaît.  La  litbarge , 
indépendamment  d’une  certaine  quantité  d’acide  carboni¬ 
que  qu’elle  contient  toujours,  renferme  aussi  tous  les  mé¬ 
taux  oxidables  qui  pouvaient  se  trouver  dans  le  plomb  lui- 
même  ;  c’est  parce  que  le  plomb  employé  en  Angleterre  est 
plus  pur,  que  la  litbarge  obtenue  est  aussi  plus  estimée.  Le 
peroxide  sert  à  préparer  l’acétate  de  plomb  et  divers  emplâ¬ 
tres.  On  en  fabrique  du  blanc  de  plomb  et  du  sous-carbo¬ 
nate  ;  uni  à  l’oxide  d’antimoine ,  il  constitue  le  jaune  de 
Naples;  si  l’on  fait  chauffer  cet  oxide  avec  une  huile  fixe, 
elle  devient  plus  siccative,  et  sert  alors  à  la  peinture. 

Deutoxide.  —  Tritoxide  de  plomb  Beud.  Miner.  483. 
—  Minium  Plin.  XXXIII,  y. —  Solide,  d’une  belle  couleur 
rouge;  ramené  par  une  haute  température  à  l’état  de  pro¬ 
toxide,  l’eau  le  dissout  à  peine,  l’acide  nitrique  le  décom¬ 
pose  ;  il  est  pulvérulent;  chauffé  au  chalumeau,  il  se  réduit 
entièrement  et  donne  un  bouton  métallique,  etc.  Il  n’existe 
pas  dans  la  nature  ;  l’art  l’obtient  du  protoxide  qu’on  in¬ 
troduit  dans  des  récipiens  de  fer-blanc  carrés ,  larges  et  peu 
profonds.  On  les  place  dans  un  four  chauffé  jusqu’au  rouge , 
on  ferme  l’ouverture ,  et  l’opération  est  abandonnée  à  elle- 
même.  Il  y  a  absorption  d’oxigène ,  et  le  protoxide  passe  à 
l’état  de  deutoxide. 

On  trouvait  jadis  dans  les  pharmacies  des  trochisques  de 
minium  qui  étaient  employés  comme  escarotiques.  Il  forme 
la  base  de  l’emplâtre  de  Nuremberg,  et  sert  dans  les  arts  à 
donner  une  pesanteur  considérable  au  verre,  qui,  dans  cet 
état,  se  laisse  tailler  facilement,  et  que  l’on  connaît  alors 
sous  le  nom  de  cristal. 
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Los  oxidos  (le  plomb  sont,  ainsi  (jue  tous  les  eoinposés  de 
ce  nidtid  ,  de  viül<ais  poisons. 

■J.  l-I.OMlt  ET  EASES  S.tMriAm,K.S. 

Seh  de  plomb.  —  Insolubles  pour  la  plupart,  donnant 
des  solutions  incolores;  sont  pr<-cipités  en  noir  par  l’acide 
hydio-sidfuriciue  et  les  hydro-sulfates,  en  jaune  orangé  par 
les  bydriodates,  en  blanc  par  les  alcalis,  etc.  Si  l’on  lient 
plongé  (lu  zinc  dans  une  dissolution  de  siijs  de  plomb ,  le 
zinc,  qui  a  plus  d'allinité  pour  l’oxide  et  l’acide  que  h* 
plomb ,  précipite  celui-ci  à  l’état  métallique  et  se  cristallise  en 
lorinant  ce  qu’iui  nommait  jadis  l’arbre  de  Saturne.  La  sa¬ 
veur  des  sels  de  plomb  est  sucrée  et  astringente;  ils  agissent 
comme  poisons,  et  la  manière  dont  ils  attaquent  l’organisme 
les  a  lait  ranger  parmi  les  poisons  nstringens.  On  combat 
leur  Inneste  activité  avec  les  vomitifs  et  hîs  purgatifs. 

Sels  natijs. —  i.  Sous-CAKBONATK.(]érnse,  Blanc  de ploinb. 
—  Cristallisé  en  prismes  à  six  pans  et  en  octaèdres,  ou  bien 
en(!ore  en  petites  lames  brillantes.  Le  commerce  nous  le 
montre  en  tuasses  plus  ou  moins  volumineuses,  amorphes, 
solubles  dans  de  l’eau  cliargée  de  gaz  carbonique;  soluble 
également  et  avec  eflervescence  dans  l’acide  nitrique  ;  ré¬ 
duit  eu  couches  minces,  et  exposé  à  un  feu  vif,  le  métal  se 
réduit  aussitôt.  Ou  trouve  le  s()U8-(;aih(matc  de  plotnh  dans 
la  nature  eu  France,  en  Bohème,  eu  licosse,  etc.  On  suit 
dans  les  lalioraloires  divers  procédés  pour  sa  préparation  : 
les  deux  plus  connus  sont  ceux  qui  consistent  à  exposer  des 
laines  de  plomb  aii-dcssus  (h;  grands  pots  de  Lirre  (jui  ren¬ 
ferment  quehiues  litres  de  vinaigre  dont  on  favorise  l’éva¬ 
poration  an  moyen  d’ime  douce  chaleur  :  il  se  forme  d’ahortl 
un  .soiis-acétat(î  de  plomli,  décomposé  hienlot  par  l’acide 
(•arh()ni(l‘ie  iuiihiant  en  ,sous-(-arb()iial(\  L’autre  procédé 
consiste  à  faire  passer  uii  ooiirant  de  gaz  acide  carbonique 
dans  une  dissolution  de  soiis-aeétate  de  plomb.  Souvent  la 
cérnse  est  falsifiée  avec  la  craie;  mais  si  l’on  verse  de  l’ani- 
moniaquo  dans  une  dissolution  de  (  é  séiis  -  carbonate  de 
jiloml)  par  l'acide  niti i(|ue ,  le  ploiiil)  sb  pr(*ei|>ke,  on  (ilire  b 
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liqueur,  dans  laquelle  le  sous-carbouate  de  potasse  pro¬ 
duira  un  précipité  blanc,  qui  ne  sera  autre  chose  que  de  la 
craie. 

Le  sous-carbonate  de  plomb  entre  dans  plusieurs  emplâ¬ 
tres  et  onguenSjdans  les  trochisques  dits  de  Rbasis,  ainsique 
dans  l’onguent  qui  porte  ce  nom  :  il  sert  surtout  pour  la 
peinture  à  l’huile. 

Sels  artificiels.  —  2.  Acétate.  Sel  ou  sucre  de  Saturne, 
Acetas  Plumbi  in  cristallos  concretus.  —  En  niasses  irrégu¬ 
lières  cristallines;  cristaux  prismatiques,  tétraédriques,  ter¬ 
minés  par  des  sommets  dièdres,  ayant  une  apparence  aci- 
culaire;  il  est  blanc,  brillant,  inaltérable  à  l'air ^  soluble 
dans  l’eau,  de  laquelle  il  précipite  presque  toutes  les  sub¬ 
stances  végétales  et  animales  solubles;  formé  sur  100  par¬ 
ties,  d’acide  acétique  ao,g() ,  d’oxide  58,71 ,  et  d’eau  i4,3o. 
Saveur  douce  et  astringente.  Ce  sel  n’existe  pas  d.ins  la  na¬ 
ture.  On  le  prépare  en  dissolv.ant  la  litharge  dans  le  vinaigre 
à  l’aide  de  la  chaleur,  ou  bien  avec  des  lames  de  plomb 
plongées  dans  le  vinaigre  et  exposées,  à  l’air  liltre,  etc.  On 
a  quelquefois  employé  ce  sel  à  l’intérieur  à  très-faible  dose, 
mais  son  usage  le  plus  fréquent  a  lieu  à  l’intérieur,  comme 
astringent  et  siccatif.  On  nomme  eau  de  Goulard  l’eau  qui 
tient  en  dissolution  quelques  gouttes  d’acétate  de  plomb. 
U extrait  de  Saturne ,  ou  acétate  de  plomb  liquide ,  est  de 
l’eaq  saturée  d’acétate  de  plomb  cristallisé.  Nous  avons  dit 
qu’il  servait  à  fabriquer  la  céruse. 

22.  ÉTAIN. 

Stakiuim  Thomps.  Syst.  VII,  /146.  —  Stannii/n  nntivum  l.inn. 

III,  3io. 

Solide,  plus  .dur  et  plus  brillant  que  le  plomb;  couleur 
blanche  brillante  à  l’état  de  pureté;  faisant  entendre  quand 
on  le  plie  un  craquement  nommé  cri  de  V étain;  très-malléa¬ 
ble,  peu  ductile,  d’une  pesanteur  spécifique  de  7,291;  entrant 
en  fusion  à  la  température  de  210“  à  220”  centig.  volatil  à 
une  température  plus  élevée,  lorsque  l'air  a  accès  dans  les 
vases  sublimatoires;  se  cristallisant  en  pi  ism<'s  ihomboïdaux. 
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Odeur  particulière  désagréable,  devenant  très -prononcée 
quand  on  le  frotte. 

L’étain  se  trouve  dans  la  nature  à  l’état  d’oxide  et  de 
sulfure.  L’Inde,  l’Angleterre  (duché  de  Cornouailles),  l’ Alle¬ 
magne,  l’Espagne,  et  depuis  peu  la  France,  possèdent  des 
mines  d’étain.  On  fait  avec  l’étain  une  foule  d’ustensiles  de 
ménage;  il  entre  dans  le  métal  des  canons  et  des  cloches ,  etc. 
Amalgamé  avec  le  mercure ,  il  sert  à  1  étamage  des  glaces. 
On  a  dit  que  l’étain  en  poudre,  mêlé  au  soufre,  était  ver¬ 
mifuge. 

ÉTAIN  KT  OXIGÈNE. 

L’élain  est  susceptible  de  s’oxider  par  la  fusion  à  l’air 
libre.  Cet  oxide  aû  mmiwMm ,  exposé  à  une  chaleur  vive, 
absorbe  une  nouvelle  quantité  d’oxigène  et  passe  au  niaxi- 
raurn  d’oxidation  ;  allié  à  une  certaine  quantité  de  plomb  il 
constitue  la  potée  d’étain  qui  forme  la  base  des  émaux  des 
poteries. 

Les  combinaisons  de  l’étain  avec  les  corps  combustibles 
et  avec  les  bases  salifiables  ne  sont  d’aucun  intérêt.  Le 
deuto- sulfure  a  le  nom  d'or  mussf  à  cause  de  sa  couleur* 
le  deuto-cblorure  (liqueur  fumante  de  Libavius)  répand  des 
vapeurs  blanchâtres  quand  il  est  en  contact  avec  l’air;  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  servent  dans  les  arts.  L’hydrochlorate  de  pro- 
toxide  d’étain  sert  dans  les  manufactures  de  porcelajpe  à 
obtenir  le  pourpre  de  Cassius  (bydrochl.  d’or);  ou  l’emploie 
comme  mordant  dans  la  teinture  écarlate. 

‘23.  CUIVRE,  Cuprurn. 

Cuivre  natif  Thomps.  Syst.  VII,  374.  —  Cuprurn  nativum  Lüm 
Syat.  III,  339. 

Solide,  d’un  rouge  tirant  sur  l’orangé,  dur,  sonore,  briU 
laiit,  malléable  et  ductile;  il  acquiert  une  odeur  désagréable 
par  le  frottement  ;  sa  pesanteur  spécilique  est  de  bjSg.fî;  i\ 
combine  avec  plusieurs  métaux  pour  former  des  alliages 
ilont  les  arts  tirent  un  grand  parti  ;  ses  combinaisons  avec 
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Foxigène  ne  sont  point  usitées  (');  \Æs  tisturn  (deutoxide) 
était  employé  comme  émétique,  son  usage  est  aujourd’hui 
abandonné.  Le  sulfure  de  cuivre,  connu  sous  le  nom  de 
pyrite  cuivreuse,  est  assez  commun  dans  la  nature;  on  en 
extrait  du  cuivre  et  du  sulfure;  on  en  fait  du  sulfate  de 
cuivre. 

Ce  métal  se  trouve  à  l’état  natif  dans  plusieurs  régions  de 
l’Europe  et  du  Nouveau-Monde. 

CUIVRE  ET  BASES  SALIFIABLES. 

Sels  de  cuivre.  — Formés  à  l’aide  du  deutoxide;  solubles 
dans  l’eau  ou  dans  un  excès  d’acide;  donnant  des  dissolu¬ 
tions  bleues  ou  vertes;  la  potasse  et  la  soude  en  précipi¬ 
tent  l’oxide  de  cuivre  hydraté  bleu;  le  prussiate  de  potasse 
et  de  fer  les  précipite  en  brun  rouge  ;  les  bydrosulfates  en 
noir  (sulfure);  le  fer  métallique  en  sépare  le  cuivre,  ijui,  par 
un  effet  électrique,  s’applique  sur  sa  surface.  Ces  sels  sont 
éminemmen  t  vénéneux,  ils  agissent  comme  poisons  corrosifs; 
l’albumine  est,  après  le  vomissement ,  le  meilleur  contre¬ 
poison  ;  on  les  emploie  bien  rarement  à  l’intérieur;  plusieurs 
ont  une  grande  importance  dans  les  arts. 

Sels  natifs.  —  i.  Sulfate,  Hydro-tri-sulfate  de  cuivre 
(Beud.  Miner.  448).  Vitriolum  Cupri  L.  Sjst.  III,  an.  Deuto- 
sulfate  de  cuivre,  Sur-sulfalte  de  cuivre.  Couperose  bleue, 
Yitriol  bleu  ou  de  Chypre.  —  En  cristaux  prismatiques  à  4 
ou  à  8  pans,  d’un  bleu  foncé.  Saveur  acide  et  styptique; 
pesanteur  spécifique  de  2,194.  H  s’effleurit  à  l’air  et  se  dis¬ 
sout  dans  2  parties  d’eau  bouillante  et  dans  4  d’eau  froide. 

Plusieurs  médecins  anglais  ont  administré  ce  sel  comme 
émétique;  mais  son  emploi  à  l’intérieur  présente  trop  d’in- 
convéniens.  A  l’extérieur,  il  sert  en  injections  dans  les  blen¬ 
norrhagies  rebelles ,  et  on  le  fidt  entrer  à  petites  doses  dans 
les  collyres.  Indépendamment  de  ces  usages  en  thérapeu¬ 
tique,  le  sulfate  de  cuivre  sert  dans  la  teinture  en  noir. 

(')  Le  cuivre  auiiuoniacal  ( amnioniacjue  tenant  du  deutoxide  de  cuivre  en 
dissolution)  acté  introduit  par  Boeihaave  dans  la  nialière  médicale,  connue 
diurétique  ;  son  usage  est  abandonne. 
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On  le  trouve  Uan-s  le^  eaux  voisiiie.s  de  certaines  minefa 
de  enivre,  d’où  on. le  retire  pr  l’.'-vaporation  et  la  cristal¬ 
lisation. 

Sels  artificiels.—  i.  HYnRocHi.OHA.TE  d  ammoniaque  cui¬ 
vreux;  Æs  veneris,  Fleurs  ammoniacales  cuivrées.  —  Ont 
été  préconisées  comme  toniques,  dans  les  scrofules  et  le 
racl.itisme;  mais  ce  sel,  ainsi  que  celui  connu  sous  le  nom 
de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  (sulfate  d’ammoniaque  et 
de  cuivre),  regardé  par  ’VFinter  commé  un  spécifique  contre 
l’épilepsie,  sont  des  médicamens  trop  peu  sûrs,  qui,  adml- 
nistrés  par  une  main  inhabile,  peuvent  occasioncr  les  acci- 
dens  les  plus  terribles. 

a.  Acétate  neutre,  Verdet  cristallisé ,  Cristaux  de  Vénus, 
Cuprum  Airugo  Linn.  Syst.  111,  ^44.  — Cristaux  en  pyra¬ 
mides  tétraèdres  tronquées,  d’une  belle  couleur  verte  bleuâ¬ 
tre;  pesanteur  1,779;  saveur  métallique  fort  désagréable. 
L’acétate  de  cuivre  sert  dans  les  pharmacies  à  obtenir  l’acide 
acétique  concentré;  on  a  cherché  à  en  répandre  l’usage  à 
l’intérieur  contre  les  affections  cancéreuses  ;  mais  ce  remède 
dangereux  a  été  abandonné. 

Ce  sel  fut  connu  des  anciens  :  Pline  fait  connaître  divers 
modes  de  préparation.  On  le  forme  ordinairement  en  expo¬ 
sant  des  lames  de  cuivre  à  l’action  du  vinaigre  ou  bien  du 
moiût  de  raisin,  en  dissolvant  ce  sous-acétate  dans  du  vinai¬ 
gre  chaud ,  et  en  faisant  cristalli.ser. 

Le  sous-acétate  de  cuivre,  Sub-acctas  Cupri ,  Ærugo ,  Vert 
de  gris,  existe  dans  le  verdet  cristallisé;  il  sert  à  préparer 
l’onguent  divin,  l’onguent  ægyptiac,  le  cérat  d’acétate  de 
cuivre,  la  cire  verte  de  llaiinié,  etf. 

Le  verdet  joue  souvent  un  rôle  dans  les  annales  judi¬ 
ciaires.  Le  pharmacien  appelé  à  rechercher  le  cuivre  dans 
les  ru[uides  qui  lui  sont  soumis,  les  traitera  avec  l'acide 
sulfurique,  (jui  dégagera  l’acide  acétique,  facile  à  reconnaître 
à  son  odeur;  puis  il  y  plong<‘ra  nu  bâton  de  zinc  ou  une 
lame  de  fer  bien  décapée,  «pii  se  recouvriront  assez  promp¬ 
tement  de  cuivre  à  l'état  métallique.  (  Voyez  les  caractères 
généraux  des  sels  <le  cuivre.  ) 
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24.  BISMUTH. 

ItiSMiiTHUM  Kirwan,  II,  aü/i;  llaüy,  IV,  18.4.  —  IV ismulhum 
nativum  Linn.  Syst.  III,  35/|. 

Métald’un  blancjaunâtre  et  rosé,  lamelleux  ^éclatant,  très- 
Oassant  et  facile  à  réduire  en  poudre,  se  cristallisant  faci¬ 
lement;  ses  cristaux  sont  cubiques  :  il  pèse  9,82,  est  soluble 
dans  l’acide  nitrique,  et  forme  un  sel  autrefois  connu  sous 
le  nom  de  magistère  de  bismuth  ou  blanc  de  fard,  à  cause 
de  son  usage.  Nous  en  dirons  deux  mots. 

BI.SMÜTH  ET  BASES  SALIFIABLES. 

Sels  de  bismuth.  —  Peu  connus,  solubles  et  donnant  des 
solutions  incolores,  précipités  en  blanc  par  Veau  (sous-sels 
contenant  beaucoup  d’oxide);  les  hydrosulfates  les  préci¬ 
pitent  en  noir  (sidfure  )  ;  le  cuivre  et  l’étain  en  séparent 
le  métal. 

Sels  artificiels.  • —  i.  Soos-xitrate.  ■■ —  Magistère  de  bis¬ 
muth  ou  Blanc  de  lard.  —  S’obtient  en  étendant  d’eau 
la  dissolution  de  bismuth  dans  l’acide  nitrique.  Ce  sel  se 
précipite  sous  forme  de  masses  blanchâtres ,  argentées  et 
très-éclatantes.  On  emploie  quelquefois  le  sous-nitrate  de 
bismuth  en  médecine  comme  anti-spasmodique. 

2.  Le  blanc  de  perle,  qui  paraît  être  un  Sods-hyjjro- 
CHLORATE  ou  Un  TARTRATE  de  bisiiuith ,  est  la  seule  pré¬ 
paration  de  bismuth  qui  serve  encore  comme  cosmétique. 
On  l’obtient  en  précipitant  la  dissolution  du  nitrate  de  bis¬ 
muth  par  l’hydrochlorate  de  soude ,  ou  par  le  tartrate  acide 
de  potasse. 

25.  MERCURE. 

Hyura^gyrum  viRGiNEUM  Liiiii.  Sjst.  III,  B-jL  —  H.  niidum  na- 
tivum  Woltcrsd.  Miner.  26.  —  Mercurius  nativUs  virgineut 
Cronst.  Miner.  §  2i5.  —  Argentum  vivum  Plin.  XXXllI,  6. 

Inoilore  et  insipide,  offrant  la  blancheur  de  l’argent,  écla¬ 
tant,  réfléchissant  les  objets;  excellent  conducteur  de  la  cha¬ 
leur  et  l’électricité;  fluide  aux  températures  ordinaires,  se 
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tlivisanl  en  goullelettc.s  par  le  elioc  des  corps  durs,  niais 
tendant  toujours  à  se  rdunir  et  à  prendre  la  forme  splicritjue  ; 
inaltérable  à  l’air  sec,  volatil;  pesanteur  spéciti.jue  de  ï3,56,- 
se  congelant  par  un  froid  naturel  ou  artiliciel  de  3a'^  Réau- 
niur  (dans  cet  état  il  est  cristallisé  en  octaèdre  et  s’aplatit 
sous  le  marteau).  Le  mercure  a  la  propriété  de  s’amalgamer 
avec  plusieurs  métaux  :  on  s’est  servi  de  cette  propriété 
pour  l’étamage  des  glaces. 

On  trouve  dans  la  nature  le  mercure  à  l’état  natif,  à  l’état 
de  combinaison  avec  l’argent,  avec  le  soufre  (cinabre  natif), 
et  à  l’état  de  niuriate.  Les  minerais  de  mercure  se  trouvent 
particulièrement  dans  les  terrains  secondaires.  Les  prÿici- 
pales  exploitations  sont  celles  d'idria  en  Frioul,  d’Almaden 
en  Espagne,  et  celles  du  l’alatinat.  On  trouve  ce  métal  dans 
diverses  régions  d’Europe.  Les  mines  de  Guanca-Velica  au 
Pérou  sont  très-célèbres  ;  le  mercure  qu’on  en  rôlire  sert 
au  traitement  des  minerais  d’or  ou  d’argent. 

Ce  métal  sert  de  base  à  une  foule  de  médicamens  héroï¬ 
ques.  Mêlé  à  l’axonge  jusqu’à  division  parfaite ,  il  constitue 
l’onguent  napolitain.  11  fait  la  base  de  l’cinplàtre  de  Vigo- 
C.  M.  des  pilules  de  lîeloste,  etc. 


1.  MERCURE  ET  OXIGÈNE  (  Hïdbargyboxiues). 

1.  Protoxidc. — Oxide  noir. — ^Est  inconnu  à  l’état  naturel- 
il  se  présente  sous  l’aspect  d’une  poudre  noire  ;  on  l’obtient 
par  précipitation  du  protonitrate  de  mercure  peu  oxidé  ^ 
l’aide  delà  potasse  liquide  pure.  (V.  Cad.  ed.  fr.  a°  éd.  8a 

2.  Deutoxide.  —  Précipité  rouge,  l’récipité per  se;  niasses 
offrant  toutes  les  nuances  de  jaune  orangé  au  rouge  orangé- 
réductible  lentement  par  la  lumière;  d’une  saveur  âpre  et 
métallique;  se  décomposant  par  une  forte  cbaieur,  et  dég^. 
géant  alors  du  gaz  oxigène;  soluble  dans  l’eau,  à  laquelle  il 
communique  la  saveur  qui  lui  est  propre  ;  il  disparaît  com¬ 
plètement  quand  on  le  cbauffe  au  rinige  dans  un  creuset  • 
ce  qui  permet  de  reconnaître  sa  falsilication  quand  elle  a  cil 
lieu  avec  des  corps  fixes.  Il  est  composé  sur  loo  parties  de 
métal ,  de  8  parties  d’oxigène. 
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On  l’a  trouvé,  dit-on ,  quoique  en  petite  quantité,  à  Idria 
dans  le  Frioul  ;  niais  cet  oxide  natif  n’a  jamais  été  un  objet 
de  commerce.  On  le  prépare  pour  les  besoins  de  la  phar¬ 
macie  avec  le  mercure  natif,  que  l’on  expose  à  l’action  de 
l’air  et  de  la  chaleur  dans  des  capsules  à  fond  plat.  On  peut 
aussi  l’obtenir  en  précipitant  un  deuto-sel  par  la  potasse  ; 
mais  alors  il  est  jaune  ;  souvent  aussi  on  se  contente  de  dé¬ 
composer  par  la  <;haleur  le  nitrate  de  mercure.  L’oxide 
rouge  de  mercure  est  un  poison  fort  dangereux  ;  on  l’ap¬ 
plique  comme  escarotique  dans  les  maladies  vénériennes  ; 
incorporé  avec  un  corps  gras ,  il  tue  la  vermine. 

•J.  MERCURE  ET  CHLORE. 

Chlorure!,. —  i.  Proto-culorure,  mercure  doux,  Aquila 
alha.  Panacée  mercurielle,  etc. —  Blanc,  se  présentant  or¬ 
dinairement  en  masses  affectant  la  forme  des  vases  sur  les 
parois  desquels  il  a  été  sublimé  :  si  on  le  sublime  lentement 
on  obtient  des  cristaux  prismatiques  tétraèdres ,  terminés 
par  des  pyramides  quadrilatères  ;  insoluble  dans  l’eau  et 
l’alcool,  inaltérable  à  l’air  :  l’action  de  la  lumière  le  colore 
en  noir;  pesanteur  spécifique,  7,176;  odeur  et  saveur 
nulles;  composé  de  mercure  100  parties  sur  r8  parties  de 
chlore,  est  obtenu  parla  décomposition  du  deutochlorure  à 
l’aide  du  mercure  à  l’état  métallique  ;  la  chaleur  volatilise 
le  mercure  doux  qui  se  sublime  et  s’attache  à  la  partie  su¬ 
périeure  des  vases.  11  faut  le  porphyriser,  puis  le  laver  soi¬ 
gneusement  dans  un  peu  d’eau  chaude  pour  enlever  le  deu¬ 
tochlorure  qui  aurait  pu  être  entraîné  par  la  sublimation. 
Ce  sel  existe  dans  la  nature;  il  porte  le  nom  de  plomb 
corné,  ou  mieux  de  mercure  muriatc;  il  est  amorphe  ou 
cristallisé  ;  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  ne  diffère  point  de  celui 
qu’on  obtient  artificiellement.  Le  protochlorure  de  mercure 
est  fréquemment  employé  dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  ;  c’est  un  bon  vermifuge. 

2.  Deutochlorure.  —  Muriate  sur-oxigéné  de  mercure , 
Sublimé  corrosif.  En  masses  ou  en  pains  orbiculaires  ,  polis 
par  une  de  leurs  faces  comme  leprotochloriire  ;  blanc  de  neige 
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cl  un  [)eu  Iraiislucidc,  lu-risse  de  jielit.s  tristaux  en  aiguilles 
tiè.s-aloiigées,  ilcveiiant  opaques  et  pulvcriilens  à  Vair;  pe- 
.saïUciir  .spéi'ilique  5,i8y.Ce  cleutochlorure  se  volatilise  étant 
chauffé;  il  émet  alors  (le.s  vapeurs  blanchâtres  piquantes,  mais 
non  alliacées;  elles  sont  fort  dangereuses  iu respirer;  odeur 
nulle;  métallique  persistante  et  très-désagréable.  11 

est  soluble  dans  1 1  parties  d’eau  froide,  et  dans  a  environ 
d’eau  bouillante  :  l’alcool  et  l’étber  le  dissolvent  aussi  très- 
bien  ;  il  est  formé  de  lou  parties  de  métal  et  de  36  parties 
de  chlore.  Le  dentochlorure  de  mercure  n’existe  pas  dans 
la  nature.  On  a  beaucoup  varié  les  moyens  d’obtenir  ce 
retloutable  composé.  Le  mode  le  plus  fréquemment  suivi 
dans  les  laboratoires  consiste  à  chauffer  à  vase  clos  un 
mélangé  de  4  parties  d’hydrochlorure  de  soude,  une  de 
peroxide  de  manganèse  et  cinq  de  sulfate  de  mercure.  Le 
dentochlorure,  formé  aux  dépens  de  l'oxigènc,  du  peroxide 
de  manganè.se  et  de  l’acide  hydrochlorique  du  sel  de  soutle 
se  sublime  vers  la  partie  supérieure  des  vaisseaux.  Ce  sel 
est  fréquemment  employé  dans  la  thérapeutique  :  dissous 
en  petite  quantité  dans  l’eau,  il  prend  le  nom  de  liqueur 
de  V iin-Swieten  (  voy.  plus  loin  ).  Cette  liqueur,  décomposée 
par  l’eau  de  chaux,  prétàpitc  le  mercure  à  l’(*tat  d’oxide 
jaune,  il  ne  reste  plus  en  dissolution  que  de  l’hydrochlo- 
rate  de  chaux  :  c’est  là  ce  qu’on  nomme  eau  phagedénique. 
Le  sublimé  corrosif  fait  la  base  des  irochisques  escaroti- 
ques,  <le  ceux  de  minium;  on  le  fait  entrer  dans  la  pom¬ 
made  de  Cyrille,  d.ans  les  sirops  anti-syphilitiques;  mais 
1  extractif  qu’ils  contiennent  le  décompose  assez  prompte¬ 
ment.  Le  dentochlorure  de  mercure  est  un  des  plus  dange¬ 
reux  poisons;  l’albumine  à  grandes  doses  et  étendue  d’eau 
lui  sert  d  antidote  ;  M.  Tliénard  en  a  éprouvé  l’admirable 
secours. 

•!.  MF.urtIRF.  ET  .SOtIlUF. 

Sulfures.  —  Dfu to-sulfüre;  Cinabre  ou  vermillon,  Sul/u- 
ratum  Hjdrar^'um  rubrum.  —  A  l'état  natif  [hydrarf^yruin 
CinaabarisMmw.  Syst.WX.,  ^76).  --  Amorphe,  ou  crist.Tlh.sé 
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t'ii  pi  isiiies  hexaèdres ,  en  rlioiiibe  obtus  ;  d’un  rouge  plus  ou 
moins  vif,  d'une  pesanteur  spécilique  de  y,o  à  8,oj  à  \'état 
artificiel,  en  masses  violettes  aiguilhfes,  donnant  une  pou¬ 
dre  écarlate,  pesant  10,00 ;  inodore,  insipide,  inaltérable 
a  l’air,  se  sublimant  à  une  chaleur  modérée,  détonnant  à  une 
lenipéralure  élevée;  quand  on  le  chauffe  à  l’air  libre,  le  mer¬ 
cure  se  volatilise,  et  le  soufre  brfde;  ce  qui  permet  de  retirer 
le  mercure  du  cinabre  naturel. 

On  obtient  le  cinabre  artificiel  en  faisant  chauffer  et  en 
sublimant  de  l’éthiops  mercuriel,  sorte  de  proto-sulfure  ré¬ 
sultant  du  soufre  et  du  mercure  prcialablement  triturés  en¬ 
semble.  Le  deuto-sulfure  se  trouve  natif  dans  les  lieux  où 
sont  les  mines  de  mercure;  il  e,st  employé  en  fumigation 
dans  le  traitement  de  certaines  affections  vénériennes.  On 
le  connaît  en  peinture  sous  le  nom  de  vermillon. 

Indépendamment  de  ces  chlorures  et  de  ces  sulfures,  on 
a  cherché  à  répandre  l’usage  du  cyanure  ou  prussiate  de 
mercure;  c’est  un  puissant  anti-syphilitique  mis  en  vogue 
par  M.  Chaussier,  mais  bien  peu  employé  aujourd’hui. 

1.  MERCURE  Eï  RASES  SALIFIARLES. 

Sels  de  mercure. —  Sont  tantôt  formés  à  l’aide  du  pro- 
toxide,  et  tantôt  à  l’aide  du  deutoxide;  les  premiers  sont 
précipités  en  noir  par  la  potasse,  en  blanc  par  l’acide  hy- 
drochlorique,  et  en  rouge  orangé  par  les  chromâtes  ;  les  se¬ 
conds,  en  jaune  par  la  potasse,  et  en  blanc  par  l’hydro-fer- 
ro-cyamae.  Le  cuivre,  dans  tous  les  deux,  met  le  mercure 
métallique  à  nu;  ils  se  décomposent  quand  on  les  traite  par 
la  chaleur;  leurs  vapeurs  laissent  des  traces  de  mercure  mé¬ 
tallique.  Les  sels  de  mercure  sont  des  poisons  violons  à  des 
doses  assez  faibles  ;  un  très-grand  nombre  ont  été  introduits 
en  médecine;  nous  ne  parlerons  que  des  principaux. 

Sels  artificiels.  —  Nitrate  (  proto-  ),  f^itras  Hjdrarg)  ri 
in  cristallos concrctus.  —  En  cristaux  prismatiques,  blancs  ou 
jaunâtres;  d’une  saveur  métallique,  âcre  et  fort  styptique. 
11  est  décomposé  par  l’eau  eil  nitrate  acide,  qui  reste  dissous, 
et  en  soiis  nitrate,  qui  se  précipite  en  jaune.  Le  nitrate  li- 
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quidc  est  connu  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  d’eau  mer- 
eiiriclle;  c’est  un  caustique  puissant.  Si  on  verse  dans  cette 
liquetir  de  raininoniaque ,  ou  obtient  le  mercure  soluble  de 
Hahncmann;  c’est  un  protoxide  de  mercure.  Le  proto-ni¬ 
trate  de  mercure  entre  dans  le  sirop  de  Belet;  il  sert  à 
composer  l’onguent  citrin,  si  souvent  employé  contre  les 
maladies  psoriques ,  etc.  L’oxide  rouge  de  mercure  se  pré¬ 
pare  quelquefois  avec  le  nitrate  de  mercure  ;  sa  dissolution 
facilite  le  feutrage  des  poils  ;  c’est  pourquoi  elle  a  été  nommée 
Kau forte  des  chapeliers. 

2.  HyDnoc:Hi.oRATB  (deuto-  ).  —  C’est  la  liqueur  de  Van- 
swiéten  { voy.  p.  7^8  de  ce  vol.  ).  Il  résulte  de  la  décompo¬ 
sition  .d’une  partie  de  l’eau,  quand  on  dissout  le  deuto-clilo- 
vure  (sublimé  corrosif). 

'6.  Acétate  (proto-).  —  Terre  foliée  mercurielle. —  Sous 
Ibrme  de  petites  paillettes  blanches  et  nacrées  ;  inaltérable 
à  l’air,  soluble  dans  environ  600  parties  d’eau,  insoluble 
dans  l’alcool;  saveur  âcre  ;  il  n’a  point  d’actiôn  sur  le  tour¬ 
nesol.  On  l’obtient  en  décomposant  une  solution  aqueuse 
de  nitrate  de  mercure  par  l’acétate  de  potasse.  L’acétate  de 
mercure  se  précipite  en  entier  ;  on  le  lave  et  on  fait  sécher; 
il  entre  dans  la  composition  des  dragées  de  Keyser,  et  quel¬ 
quefois  aussi  dans  le  sirop  de  Belet  ;  il  est  peu  employé. 

4.  Le  Decto-sulfatb  de  mercure,  Turbitb  minéral,  est 
inusité. 

3.  Le  Tartrate  de  mercure  et  de  potasse,  à  l’état  li¬ 
quide,  se  nomme  liqueur  de  Pressavin,  ou  eau  végéto-mer- 
curielle.  On  ne  l’emploie  plus. 

2(i.  ARGENT,  Argentum. 

Akoent  watif  Kirwan,  II,  108;  Haüy,  111,  38/,.  —  Argentum 

nalivum  Linn.  Syst.  111 , 356.  —  K.purum  .feu  nuclum  Miner. 

Blanc,  insipide,  inodore,  éclatant;  d’une  pesanteur  spé¬ 
cifique  de  10,4745  pouvant  être  réduit  en  feuilles  d’environ 
0,00025  millim.  d’épaisseur,  fusible  à  538“  cent. Lorsqu’il  est 
fondu  et  qu’on  le  laisse  refroidiiTenteinent,  il  .se  cristallise  eu 
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pyramides  qiiatlrangulaires,  isolées,  et  eu  groupes.  On  le 
trouve  sous  plusieurs  états,  natif,  combiné  à  rautimoine, 
avec  le  soufre,  avec  le  soufre  et  rautimoine,  amalgamé  au 
mercure,  etc.  Ce  métal  se  trouve  presque  par  toute  la  terre, 
bes  mines  d’argent  les  plus  importantes  sont  celles  du  Mexi¬ 
que  et  du  Pérou  dans  l’Amérique  méridionale,  et  celle  de 
Kongsberg  en  Norwége. 

On  connaît  les  usages  de  l’argent;  c’est  l’un  des  premiers 
métaux  employés  par  l’homme.  On  en  fait  des  pièces  de  mon¬ 
naie,  des  ustensiles,  des  bijoux. 

ARGENT  ET  BASES  SALIFIABLES. 

Sels  d'argent.  —  Presque  tous  insolubles  ou  très-peu  so¬ 
lubles  dans  l’eau,  à  l’exception  du  nitrate;  dissolutions  de 
couleur  blanche  se  réduisant  au  chalumeau  sur  un  charbon 
en  un  globule  d’argent.  Le  prussiate  de  potasse  et  les  hy- 
drocblorates  de  la  même  base  les  précipitent  en  blanc,  les 
liydrosulfates  en  noir  ;  le  cuivre  en  sépare  l’argent  métalli¬ 
que.  Le  nitrate  est,  comme  on  sait,  un  violent  poison;  on  a 
peu  de  données  sur  les  propriétés  des  autres  sels,  mais  on 
doit  penser  que  tous  ceux  qui  ont  un  degré  quelconque  de 
solubilité  sont  vénéneux. 

Sels  artificiels.  — Nitrate  {Nitras  Argenti fusus  Offic.), 
Pierre  infernale.  — Sous  forme  de  cristaux  transparens,  se 
présentant  en  lames  minces  affectant  des  formes  variées 
d’hexaèdres,  de  tétraèdres  et  même  quelquefois  de  trièdres. 
Chauffé  dans  un  creuset,  il  se  fond  et  se  prend  en  une 
niasse  grise,  cristallisée  en  aiguilles  dans  son  intérieur  ; 
en  le  coulant  dans  des  moules  qui  lui  donnent  une  forme 
cylindrique,  on  a  la  pierre  infernale,  le  caustique  lunaire, 
nitrate  d’argent  fondu  des  pharmacies.  Sa  grosseur  alors 
est  celle  d’une  plume  à  écrire,  et  sa  cassure  offre  à  l’in¬ 
térieur  une  texture  rayonnante. 

Saveur  métallique  et  très-caustique ,  extrêmement  amère. 

Le  nitrate  d’argent  est  u®  puissant  escarotique.  On  a 
essayé  d’employer  cette  préparation  à  l’intérieur  contre  l’é- 
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])ilepsic,  mais  sans  un  succès  bien  niarqiic.  L  argent  hy- 
tlragogue  de  Boylc,  de  quelques  pliai  macopées,  n’est  autre 
cliosc  qu’une  solution  de  nitrate  de  potasse  et  de  nitrate 
d’argent.  Iloerhaave  assurait  que  celle  préparation  ,  con¬ 
venablement  administrée,  était  l'oit  utile  dans  l’bydropisie. 

On  emploie  quelquefois  un  nitrate  d’ai  geiit  liquide  dont 
le  mode  de  préparation  est  très-simple.  11  consiste  à  faire 
agir  l’argent  sur  l’acide  nitrique,  qui  en  dissout  environ 
la  moitié  de  son  poids.  C’est  cette  composition  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  nitrate  d’argent  liquide;  elle  est  lim¬ 
pide,  incolore,  très-pesante  et  très-caustique;  on  s’en  sert 
pour  teindre  les  cheveux.  Evaporée  jusqu’à  pellicule,  elle 
donne  par  refroidissement  le  nitrate  d’argent  solide,  qu’il 
ne  s’agit  plus  que  de  fondre  pour  avoir  le  sel  dont  nous 
avons  parlé  tont-.à-l’heure. 

'27.  OR, 

Or  natif  Brochant,  II,  8g;  Haüy,  874.  —  Aurum  nativum  Liun. 

Syst.  ni,  378.  —  Aurum  Plin.  XXXIII ,  i ,  a  et  suiv. 

De  couleur  orangée,  inodore  et  insipide,  plus  mou  que 
l'argent.  C’est  le  plus  ductile  et  le  plus  malléable  des  corps; 
il  peut  être  rétluit  par  le  battage  en  feuilles  de  o"',ooooo9 
d’épaisseur.  Sa  ténacité  est  considérable;  il  est  susceptible 
de  cristallisation;  ses  cristaux  ont  la  forme  d  une  pyramide 
quadrangulaire.  11  est  inaltérable  a  1  air,  1  eau  est  sans  action 
sur  lui;  mais  il  peut  se  combiner,  dans  certaines  circon¬ 
stances,  avec  l'oxigène. 

La  découverte  de  l’or  remonte  aux  premiers  âges  du 
inonde;  ses  mines  les  plus  abondantes  sont  celles  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale  :  la  Hongrie  et  la  Transylvanie  en  pos¬ 
sèdent  de  considérables.  Le  sjdile  d’un  grand  nombre  de 
rivières  contient  de  l’or;  on  l’en  relire  par  le  lavage. 

L’or  sert  à  faire  des  bijoux,  des  broderies,  des  monnaies 
des  dorures,  etc.  La  pourpre  de  Gassius  (bydrocldorate) 
se  prépare  en  précipitant  la  dissolution  d’or  par  le  proto- 
bydrooblorate  d’étain.  On  a  beaucoup  préconisé  dt;  nos  jours 


ANTIMOINE.  jd3 

l’hydrochlorate  et  l’oxide  d’or  :  nous  allons  en  parler  suc¬ 
cinctement. 

OR  Eï  OXIGKNE. 

1.  Peroxide.  — ^  Sous  forme  d’une  poudre  brune,  rou¬ 
geâtre,  sans  saveur,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’a¬ 
cide  hydrochlorique ,  perdant  son  oxigène  étant  exposé  à 
^^ne  médiocre  chaleur,  et  se  réduisant  à  l’état  de  métal. 

Qii  l’obtient  en  versant  sur  de  l’or  un  mélange  d’une 
partie  d’acide  nitrique  sur  quatre  d’acide  hydrochlorique  : 
il  y  a  effervescence,  et  l’or  se  dissout.  On  verse  ensuite  de 
la  potasse  dans  la  liqueur;  on  chauffe,  et  il  se  forme  un 
précipité  volumineux  qu’on  lave  et  qu’on  fait  sécher  :  c’est 
là  le  peroxide  d’or. 

2.  Sels  d'or.  —  IIydrochlorate.  —  Sous  forme  de  pe¬ 
tits  prismes  qnadrangulaires  ou  d’octaèdres  tronqués,  d’une 
belle  couleur  jaune.  Saveur  acerbe,  un  peu  amère,  avec 
un  arrière-goût  métallique.  Soluble  dans  l’éther  et  dans  l’.il- 
cool;  décomposable  par  les  terres  alcalines  et  par  les  corps 
combustibles;  très-pesant. 

On  obtient  ce  sel  en  dissolvant  l’or  dans  l’eau  régale  (une 
partie  d’acide  nitrique  et  quatre  parties  d’acids  hydrochlo¬ 
rique)  ;  il  s’opère  une  vive  effervescence,  occasionée  par  un 
dégagement  de  deutoxide  d’azote.  Lorsque  cette  dissolu¬ 
tion  est  évaporée,  ou  obtient  l’hydrochlorate.  Ce  sel  a  été 
indiqué  contre  les  maladies  vénériennes  rebelles. 

c.  COMBUSTIBLES  INTERMKDUIRES. 

28.  ANTIMOINE. 

Antimonium  Bas.  Valentin,  Curd.  triumph.  Antimonii.  —  A.  na- 

tivurn  scu  Regulinum  auct.  var.  —  Antimoine  Thén.  Thoinps. 

Syst.  VII,  486. 

2Ti3i  Diosc.  V,  99.— itXaTUo’çeaXu.ov  Græc.—Stiiiiim  Win.  XXXIII,  6. 

Blanc-bleuâtre,  cassant,  brillant,  facile  à  pulvériser;  tex¬ 
ture  lamelleuse,  crislallisable  en  cubes;  fusible,  non  volatil, 
montrant  à  sa  surface  des  dessins  comparés  à  des  feuilles 
II.  48 
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de  fougère,  brûlant  dans  l’air  ou  dans  l’oxigène,  avec  dé¬ 
gagement  de  lumière  et  de  chaleur ,  et  donnant  alors  un 
oxide  (fleurs  d’antimoine)  susceptible  de  s’allier  à  tous  les 
métaux  :  à  l’oxigène,  dans  diverses  proportions  (per,  ter  et 
tritdxide);  avec  le  phosphore,  l’iode,  le  chlore,  le  soufre 
(  phosphores  ,  iodures  ,  chlorures  ,  sulfures  ) ,  et  avec  les 
hases  salifiahles,  pour  former  des  sels.  On  le  trouve  dans  la 
nature  à  l’état  natif,  à  l'état  d’oxide,  à  l’état  de  sulfure,  ef 
quelquefois  à  l’état  d’oxide  sulfuré. 

nulle;  odeur  nulle  :  si  on  le  frotte  entre  les  doigts, 
il  dégage  alors  une  odeur  particulière. 

Altérations.  On  trouve  quelquefois  le  fer,  le  plomb  et  le 
cuivre  mêlés  à  l’antimoine. 

Pour  obtenir  ce  métal  .à  l’état  de  pureté,  on  fait  dissoudre 
le  sulfure  d’antimoine  dans  l’acide  nitro-hydrochlorique,  et 
on  précipite  l’oxide  qui  est  lormé  en  étendant  la  solution 
de  beaucoup  d’eau.  On  mêle  le  précipité  avec  le  double  de 
son  poids  de  tartre;  on  fait  fondre  le  mélange  dans  un 
creuset,  et  l’on  a  un  culot  d’antimoine  pur. 

L’antimoine  natif  est  rare;  celui  qu’on  obtient  artificiel¬ 
lement  étant  combiné  avec  quatre  fois  son  poids  «le  plomb, 
sert  à  composer  les  caractères  d’imprimerie.  Les  principales 
préparations  d’antimoine  qui  ont  figuré  ou  qui  figurent  en¬ 
core  dans  les  officines  sont  surtout  des  oxides  à  divers  de¬ 
grés  d’oxigénation  et  des  sulfures. 

1.  ANTIMOINE  ET  OXIGÉNE. 

1.  Protoxidc.  —  Fleurs  d’antimoine.  —  D’un  beau 
blanc,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les  acides;  il  gg 
volatilise  facilement.  On  l’obtient  en  exposant  l’antimoine 
à  une  chaleur  violente;  il  prend  feu,  se  sublime  en  oxide 
blanc.  11  est  inusité.  On  le  trouve  natif  dans  quelques  ré¬ 
gions  de  l’Espagne. 

2.  Deutoxide.  —  Antimoine  niAruoRÉTiQUE.  —  Oxide 
d’antimoine  par  le  nitre.  —  Poudre  blanche,  inodore.  Ou 
chauffe  jusqu’au  rouge,  dans  un  creuset,  un  mélange  «l’é¬ 
gales  parties  d  antimoine  et  dt?  nitrat«i  de  potasse  :  il  y  a  dé- 
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tlagration ,  décomposition  de  l’acide  nitrique,  dontl’oxigène 
se  fixe  sur  l’antimoine  j  c’est  la  masse  qui  reste  dans  le  creu¬ 
set,  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom  d’antimoine  diapho- 
rétique  non  lavé.  Si  on  la  traite  par  l’eau ,  l’excès  de  potasse 
se  dissout  avec  une  partie  d’acide  antimonique,  et  l’on  a 
l’antimoine  diaphorétique  lavé.  Le  nom  donné  à  ce  com¬ 
posé  indique  quelle  est  la  vertu  principale  qu’on  lui  sup¬ 
posait;  il  entre  dans  la  poudre  de  tribus  du  Codex. 

3.  Le  tritoxide,  nommé  aussi  par  quelques  auteurs  acide 
antimonique,  parce  qu’il  est  susceptible  de  se  combiner  à 
la  potasse  et  de  former  un  antimoniate  de  potasse  qui  pré¬ 
cipite  par  l’acide  acétique ,  est  inusité. 

ANïIMOINF.  ET  .SOUFRE. 

.SuLFDRB  d’antimoine,  Sulfuretum  antirnonium  auct.  —  A.  crudum 

vulgà.  —  Antimoine,  dans  le  langage  ordinaire. 

Habitai  in  variis  reglonibos  Earopæ  (Gallîæ,  Brilanniæ,  etc.  1. 

Gris  de  plomb ,  formé  d’aiguilles  parallèles  très-longues , 
facilement  fusible,  et  dégageant  du  gaz  sulfureux  quand  on 
le  projette  sur  des  charbons  ardens  ;  attaqué  par  l’acide  hy- 
drochlorique  avec  dégagement  d’hydrogène  sulfuré ,  ré¬ 
ductible  en  une  matière  jaune  par  la  potasse  caustique; 
composé  d’antimoine  loo,  et  de  soufre  32,yi. 

Ce  sulfure  est  souvent  altéré  avec  du  manganèse,  du 
fer,  du  plomb ,  quelquefois  avec  de  l’arsenic ,  ce  qui  en  rend 
l’emploi  fort  dangereux.  On  reconnaît  cette  dernière  alté¬ 
ration  par  le  moyen  suivant  ;  on  chauffe  le  sulfure  que  l’on 
veut  éprouver  dans  un  creuset  avec  du  tartre  ;  on  recueille 
le  culot  formé;  on  le  met  dans  l’eau  pour  obtenir  la  décom¬ 
position  àii  qyotassium ,  décomposition  qui  s’opère  avec  un 
dégagement  d’hydrogèrfe;  on  recueille  ce  gaz,  qui  est  à  l’état 
d’hydrogène  arsénié  si  le  métal  contenait  de  l’arsenic.  On  le 
fait  brûler  ensuite  dans  une  cloche  à  petit  orifice  :  1  arsenic 
se  dépose  sur  les  parois  de  la  cloche.  C’est  à  M.  le  profes¬ 
seur  Serulas  qu’est  dû  ce  procédé ,  fondé  sur  la  réduction 
àvL potassium  dans  le  traitement  du  sulfure  par  le  tartre. 

48. 
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On  sépare  le  sulfure  d’auiinioine  de  la  gangue ,  en  le 
tliaulfant  dans  un  creuset  percé  placé  sur  un  autre  destiné 
à  recevoir  le  métal. 

Tout  ce  qu’on  lit  <lans  les  auteurs  anciens  et  dans  les 
voyages  modernes,  sur  l’antimoine,  doit  s’entendre  du  sul¬ 
fure.  Pline  nous  apprend  (XXXIll,  6)  qu’on  le  rencontrait 
dans  les  mines  d’argent;  il  le  nomme  stihium.  On  l’employait 
comme  topique  dans  les  maladies  des  yeux.  Les  femmes  de 
I  Wsie  et  de  la  Grèce  faisaient  usage  de  ce  minéral  pour 
peindre  leurs  sourcils,  usage  que  l’on  retrouve  encore  dans 
quelques  régions  de  l’Inde. 

Le  sulfure  tl’antimoine  entre  dans  la  composition  des  ta- 
Idcttes  antiinoiiialcs  de  Kimckel,  dans  la  poudre  de  James; 
il  sert  à  faire  plusieurs  préparations  qui  ont  l’antimoine  pour 
base,  entre  autres  le  kermès  et  le  soufre  doré  d’antimoine. 

1.  Proto-sul/ure  d'antimoine.  —  Oxide  d’antimoine.  — 
Tlydro-sulfure  rouge.  Kermès  minéral.  —  Sous  forme  de 
poudre  orangée  d’un  aspect  velouté,  légère  et  inodore,  se 
décolorant  à  la  lumière.  Il  acquit  une  grande  célébrité  dans 
le  commencement  du  xyiii®  siècle,  et  sa  composition  fut 
long-temps  tenue  secrète  :  le  gouvernement  l’acbeta  il  y  a 
environ  un  siècle.  Le  keriues  est  assez  usité  :  on  1  associe 
au  sucre  {lour  en  préparer  des  pastilles  qui  ont  des  pro¬ 
priétés  plus  actives  que  celles  de  1  ipécacuanba. 

Ou  obtient  le  kermès  en  ajout.mt  dans  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  du  sulfure  d’antimoine;  on  agite  la  li¬ 
queur,  le  kermès  se  précipite;  on  le  lave  et  on  le  fait  sé¬ 
cher. 

2.  Deuto-sul/ure.  —  IlYDHO-suLFAa'E  JAUNE,  Hjdrosul^ 
J'uretuni  luteum  Oxidi  Stibü  sulfurati.  — Soufre  doré  d’an¬ 
timoine.  —  Se  présente  sou*  forme  d’une  poudre  orangée 
insoluble  dans  l’eau,  légère  et  inodore. 

On  obtient  le  deuto-sulfure  d’antimoine  en  ajoutant  un 
acide  dans  la  liqueur  de  laquelle  on  a  obtenu  le  kermès  :  ü 
se  forme  un  précipité;  c’est  un  bydro-sulfate,  avec  excès  de 
soufre.  Cette  préparation  a  les  memes  propriétés  que  Ig 
kermès. 
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3.  Sous-sulfure.  —  Verre  d’antimoine.  —  Oxide  d’anti¬ 
moine  vitreux.  —  Opaque,  d’un  rouge  tirant  sur  le  jaune  , 
facile  à  réduire  en  pondre,  demi-transparent,  inodore.  Cette 
préparation  s’exécute  en  faisant  dissoudre  dans  huit  jtarties 
de  peroxide  d’antimoine  en  fusion  deux  parties  de  sulfure. 
C’est  un  violent  poison. 

Le  Foie  d’antimoine  est  aussi  un  sous-sulfure;  il  ré¬ 
sulte  de  la  dissolution  de  quatre  parties  du  sidfiire  dans 
huit  parties  de  peroxide  :  c’est  une  masse  opaque  d’un  rouge 
brun. 

3.  ANTIMOINE  ET  CHLORE. 

Chlorure.  —  i.  Ueuuiie  d’antimoine.  —  Muriate  d’aiui- 
nioine ,  Stibii  sublimaius.  —  Masse  ayant  l’as¬ 

pect  d’un  corps  gras,  d’un  blanc  grisâtre,  souvent  cristal¬ 
lisé  en  prismes  tétraèdres ,  jaunissant  à  !  ..ir,  fondant  à  la 
température  de  l’eau  bouillante  et  se  volatilisant.  On  l’ob¬ 
tient  parla  distillation  de  deux  parties  de  perchlorure  de 
mercure  sur  une  partie  d’antimoine;  c’est  un  caustique  vio¬ 
lent  assez  souvent  employé,  composé  de  i,5  antimoine  et 
I  de  chlore. 

4.  ANTIMOINE  ET  BASES  SALIEIABLES. 

2.  Sels  cV antimoine  (0.  —  Reconnaissables  à  leur  facile  dé¬ 
composition  dans  l’eau  s’ils  n’ont  qu’une  seule  base,  préci¬ 
pités  en  blanc  par  la  potasse  ,  en  blanc  jaunâtre  par  la  noix 
de  galle,  en  noir  par  le  fer  et  le  zinc.  Leur  action  sur  l’éco¬ 
nomie  vivante  est  active  :  ce  sont  des  vomitifs  puissans , 
capables,  à  des  doses  assez  faibles,  de  faire  périr  prompte¬ 
ment  les  animaux  qui  les  ingèrent. 

Sels  artificiels.  —  i.  Sous-iiydroculorate.  —  Poudre 
d’Algaroth.  —  D’un  blanc  gris,  sans  éclat  métallique.  Ber- 
zélius  a  trouvé  que,  dans  ce  sel,  l’oxide  était  au  niinimum 
et  composé  de  loo  parties  d’antimoine  et  de  22,7  d’oxigène. 
Cette  préparation  est  inusitée. 

O)  Cbeixhez,  dans  les  solfurcs  et  dans  les  ohlorures,  diverses  pi  ei>;n  allons 
regardées  autrefois  comme  des  sels  par  les  antenrs. 
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On  roblient  en  étendant  d’eau  une  dissolution  d’anti¬ 
moine  dans  l’acide  hydrochlorique;  il  se  forme  un  précipité 
qu'on  lave  et  qu’on  fait  bouillir  dans  une  dissolution  de 
carbonate  de  potasse  :  on  lave  et  on  fait  sécher. 

2.  Tartrate  notiRLE  de  potasse  et  d’antimoine.  — .  Émé¬ 
tique.  —  'fartre  stibié.  —  Blanc,  en  cristaux  tétraèdres  ré- 
j(uliers;  s’eftleurissant  à  l’air,  soluble  dans  i4,5o  parties 
d’eau  froide  et  dans  2  d’eau  bouillante,  rougissant  le  tour¬ 
nesol,  inodore,  et  d’une  saveur  styptique,  nauséabonde  et 
métallique,  formé  de  54  parties  de  tartrate  d’antimoine  et 
34  de  tartrate  de  potasse. 

Ce  sel  est  connu  depuis  plus  de  deux  siècles;  son  emploi 
médical  est  très-répandu.  11  sert  à  composer  un  vin  qui  a 
reçu  le  nom  de  vin  émétique;  il  entre  dans  plusieurs  pom¬ 
mades  rubéfiantes.  On  l’obtient  avec  un  mélange  par  égales 
parties  de  verre  d’antimoine  et  de  tartre  acide  de  potasse. 
L’on  fait  bouillir  le  mélange  dans  10  à  12  parties  d’eau,  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  tartrate  soit  saturé.  On  filtre  et  l’on  évapore 
à  siccité.  La  liqueur  dépose  par  refroidissement  des  cristaux 
qui  sont  des  cristaux  d’émétique. 

A.  COMPOSÉS  COMBUSTIBLES. 

DKS  BITLMIvS. 

DU  SUCCIN  (Siiccinuni). 

Akiire  JAoi,.,  etc.  —  Succinum  cUctrlcum,  Linn.  Sy^st.  III,  ,8, 

Cassant,  léger,  presque  transparent,  jaune,  et  quelque¬ 
fois  brun  foncé,  ayant  beaucoup  d’éclat,  insipide  et  ino¬ 
dore,  se  ramollissant  par  la  chaleur.  L’alcool  en  dissout  la 
liuitième  parue;  il  acquiert  par  le  frottement  une  «dectricité 
très-marquée;  pesanteur  spécifique,  i,o65. 

Le  succin  abonde  en  Prusse  sur  les  bords  de  la  mer  Bal¬ 
tique;  on  le  rencontre  aussi  en  Fiance  et  en  Allemagne 
disposé  en  petites  masses  sous  du  sable,  dans  de  l’argile,  ou 
entre  des  lits  de  matières  pyriteuses.  On  en  trouve  de  gran¬ 
des  quantités  près  de  Catarie,  non  loin  de  l'embouchure  de 
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la  rivière  Giaretta,  qui  prend  sa  source  sur  le  côté  septen¬ 
trional  de  l’Etna.  Les  anciens  ne  l’indiquent  point  dans 
cette  localité. 

L’ambre  jaune  de  Catane  montre  dans  son  intérieur  di¬ 
vers  insectes  qui  y  sont  conservés.  Il  est  supérieur  à  celui 
de  la  Baltique  ;  son  origine  est  incertaine  :  on  le  range  parmi 
les  bitumes. 

On  fabrique  des  bijoux  avec  le  succin  le  plus  pur;  le 
succin  commun  sert  à  faire  des  vernis.  On  l’emploie  en  mé¬ 
decine,  en  teinture  et  en  fumigations.  L’acide  et  l’huile  em- 
pyreumatique  qu’on  en  retire  sont  usités,  quoique  bien 
rarement.  La  liqueur  acide  et  oléagineuse  qui  reste  après 
avoir  retiré  l’huile  empyreumatique  qui  surnage  se  nomme 
esprit  de  succin. 

L’ambre  blanc  est  une  variété  du  succin,  dont  il  ne  dif¬ 
fère  point  chimiquement. 

DE  d’acide  SUCCINIQUE. 

Blanc,  transparent,  rougissant  fortement  la  teinture  de 
tournesol,  se  cristallisant  en  prismes,  se  sublimant  par  la 
chaleur  et  se  décomposant  en  partie,  inaltérable  à  l’air,  solu¬ 
ble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  à  peine  soluble  dans  la  téré¬ 
benthine ,  composé  de  carbone  47)99 j  oxigène 47,78,  hydro¬ 
gène  4,23.  Saveur  âcre;  odeur  empyreumatique,  s’il  n’est 
pas  bien  pur. 

Cet  acide  existe  tout  formé  dans  le  succin,  d’où  on  le  re¬ 
tire  par  distillation;  il  est  alors  mêlé  à  une  certaine  quantité 
de  matière  huileuse,  et  c’est  dans  cet  état  qu’on  le  trouve 
dans  les  pliarmacies.  On  l’emploie  quelquefois  en  médecine. 
11  forme  divers  sels  (succinaies)  peu  connus  et  inusités. 

Nous  croyons  devoir  nous  contenter  de  présenter  les 
autres  bitumes  dans  le  tableau  suivant  : 


7^> 


TUOISIKMK  4>AKT1JÎ. 


MINÉRAUX. 


A'<ïr«PIiu.  XXXVI, 
^9»  IMosc.  V,  149. 


PiTAOLE ,  )î.  Petr^ 
leum  Lîdu.  Inc.  a 
p.  a?*- 


pesant  i,uC,  électrique  par 

frottement,  inodore,  ré¬ 

pandant  une  odeur  forte 

en  brûlant. 

pnuide  ét  trauspureut,  ré¬ 

Perse,  prés  de 

pandant  une  odeur  forte 

Kirwan,  Si¬ 

cl  irès-péuctraulc,  d'une 

cile,  Italie, 

légèreté  comparable  à  celle 

Parme  et  ail- 

de  l’dfcool  absolu;  très-vo¬ 

latil,  tiéa-iuflainiiialjle,  ue 

laissant  aucun  résidu  en 

.brùlaut. 

Liquide  et  onctueux ,  d’une 

Hérault,  Puy- 

couleur  rougeâtre  ou  jan- 

de  -  Ilùiue  , 

uatre,  d’une  odeur  trea- 

Perse,  Mé- 

foi'te,  pesant  08 .S,  l’alcool 

die ,  Autri- 

absolu  donnant  o.!o.  Il  s’é¬ 

ebe,  eto. 

paissit  i  Pair  et  passe  i  l’é. 

lat  de  malthe ,  011  poix  mi¬ 

nérale. 

la  composition  du 
baame  hystériqae. 
Oo  en  fabrique  des 

Employé  en  médecine 
«omme  vermifuge  et 
anthelniiutique.  Le 
naphte  est  aux  bitu¬ 
mes  ce  que  la  léré- 
beuibine  est  aux  ré¬ 
sines.  Eu  vieillissant 
il  se  colore  et  passe 

Ià  l’état  de  pétrole. 

Nesertguèrequedans 

les  arts.  On  en  fait 
des  ciuiens  et  des 
oings  pour  les  voi- 


1)  On  trouve  sbondanirouiit  du  uaphle  dans  la  provinte  de  (ihirvau ,  prés  de  Kalinu.  Il  touU 
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B.  COMPOSÉS  INCOMBUSTIBLES  TERUEUX. 

Insipides,  inodores,  riches  en  silice  et  en  alumine,  inco¬ 
lores  ou  colorés  avec  l’oxide  de  fer,  inertes. 


CARACTÈRES  PHYSIQUES 


LOCALITÉS. 


NOMS. 


coMPOstTion. 


colorée,  douce 


1'I.ASTtQUE,  Argillo 
commiinis Lin.  Sj'st. 


buüliblea. 
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NOMS. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES 

LOCALITÉS. 

USAGES. 

^D’nn  bleu  pla.s  on  moins  pro- 

Sibérie,  Cbi- 

oriemalis'Uan.  Sjst. 
III,  ii4;  Lapis  La- 
cn/«  Offîc. 

nonce,  susceptible  d’un  beau 
poli  ;  composée  de  silice ,  d’a- 
lamine,  de  carbonate  et  de 
snlfate  de  chaux ,  d’oxide  de 
fer  et  d’eau. 

ne,  Perse. 

! 

conlenr  estimée 
nommée  bleu 

Poitcï,  Pierre  roifrK, 
l^va  Pnmex  Lion. 

Jrjf.  ni,  i55;  Pu- 
mex  Plin.  XXXVI, 

Snbstance  Iégère,en  niassesbul- 
beuses,  criblées  de  pores,  de 
couleur  grise-cendrée,cassure 
nacrée ,  rude  au  loucher,  fusi¬ 
ble  au  chalumeau  en  un  émail 
blanc  ;  composée  de  silice , 
d’ahimine,  desoufre,  d’oxide 
de  fer,  do  potasse  et  do  sonde. 

volcaniques, 
Sicile ,  lies 
Lipari. 

Dentifrices. 

TAI,ri.AMrMMBE,T*I.C 

Le  premier  est  composé  do  la¬ 

Iialie:Naples, 

Extrait  autrefois 

DE  Vekise,  Talcum 

melles  transparentes,  tendres. 

Venise  ;Ty. 

dans  l.a  composi¬ 

cosmeticum  Lion. 
Srse.  III,  69  ; 

Ht 

I'alc  écailleux,  T. 
Urianzonicum  Linn. 
Syst.  III,  69. 

onetnenses,  d’nn  blanc  ver¬ 
dâtre,  acquérant  l’électricité 
résinense;  composé  de  silice, 
magnésie,  oxide  do  fer,  alu¬ 
mine  et  eau.  Le  second  est 
composé  de  même;  il  renfer¬ 
me  plus  de  magnésie;  il  est 
CD  masses  translucides,  ds- 
crées,  sqnammeuses. 

roi. 

France,Iirian 

qoa. 

tion  de  diverses 
espèces  de  fard. 

Nous  négligeons  à  dessein  de  parler  des  émeraudes,  des 
grenats ,  des  saphirs ,  des  topazes ,  de  la  cornaline ,  qui ,  avec 
riiyacintlic,  Gemma  Hyacinthus  Linn.  constituent  les  cinq 
fragniens  précieux  usités  dans  la  pharmacie  empirique  des 
anciens  temps. 
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RÈGNE  ORGANIQUE. 

ANIMAUX. 

Sanosues.  Tome  I,  page  21.  ^ 

Si  l’on  en  croit  le  cbirnrgien  anglais  Hees-Price,  on  acheta  à  Londres,  en 
i8aa  ,  sept  millions  deux  cent  mille  sangsues,  qui  furent  toutes  consommées 
dans  cette  ville  :  c’est  plus  du  double  de  notre  évaluation  pour  Paris ,  dont 
la  population  n’est  que  d’un  tiers  inférieure  à  celle  de  la  capitale  de  la 
Grande-Bretagne. 


.Suivant  M.  Mocquin-Tandon,  une  petite  sangsue  officinale  peut  absorber  en¬ 
viron  5o  grammes  de  sang,  ou  deux  fois  et  demie  son  poids;  une  moyenne. 


M.  Guibonrt  a  prouvé  qne  le  camphre  retardait  la  détérioration  des  cantha¬ 
rides  ,  mais  qu’il  ne  pouvait  l’empêcher  totalement.  Cet  habile  pharmacien  con¬ 
seille  de  mettre  les  cantharides ,  aqrès  qu’elles  ont  été  criblées  et  séchées  à  l’é¬ 
tuve,  dans  des  poU  de  grès  recouverts  d’une  assiette  fixée  à  l’aide  d’un  lut 
gras.  M.  Derheims  propose  l’emploi  du  chlorure  de  chaux  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  conservation  ;  mais  il  reste  à  savoir  si  ce  corps  chimique  n’agit  pas 
sur  le  principe  vésicant. 

Mylabre  de  la  chicorée.  I,  3i. 

IVI.  Kobiquet  a  tronvé  de  la  cantharidine  dans  cet  insecte. 

Après  l’article  A/y/cère,  I,  32,  ajoutez  ce  qui  suit  : 
Charançon,  mieux  Calandre  [Calandra  granaria),  Deg.  V,  a3g. 

Notre  compatriote  M.  Penault,  pharmacien  à  Bourges,  a  reconnu  que  ces 


pailiciilière,  de  la  chytine,  eic.  MM.  Henry  et  lioiiastre  ne  croient  pas  à 

*  CoClIKNILlE.  1,  33. 

Le  gonvernement  francaia  vient  de  tenter  (1827)  la  nalur.-)liaatinn  des  coche- 
iiilles  en  Corse.  M.  Vahu,  {iliarniacieii  militaire,  a  été  chargé  de  celte  mission 
tient  il  s’est  aciiuitté  avec  zèle  et  intelligence. 

Ajtrès  l’article  Bile,  p.  7/1,  t.  I,  ajoutez  l’article  qui  suit  : 

IIbÉe,  tJrea.  (Rouelle,  Fourcroy  et  Vauqiielin. ) 

(  Cristallisée  en  lames  minces ,  brillantes ,  incolores  et  alongées  ;  transparente 
plus  pesante  que  l’eau ,  déliquescente ,  très-soIuLle  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  • 
composée  de  :  oxigène  28  ,  azote  32  ,  rarbone  14  ,  hydrogène  1 1 .  Odeur  uri- 
neuse ,  saveur  fraîche  et  jiiquante. 

Ce  principe  immédiat  des  animaux  contenu  dans  l’urine  agit  d’une  manière 
spéciale  sur  la  sécrétion  de  l’urine.  C’est  donc  un  diurétii|ue  puissant^  l’nrée 
lignre  dans  la  matière  médicale  de  la  phannacopée  balare,  et  dans  quelques 


Suie-  I,  81. 
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VÉGÉTAUX. 

CHAMPIGNONS  (  Ammahiiss  ). 

Agarics  a  volva  (vénéneux).  I,  162. 

Le  principe  vcnénenx  a  été  isolé  par  M.  Letellier  (^Ess.  sur  les  propriétés 

il  se  propose  de  le  nommer  Amaniùne;  celte  matière  est  combinée  avec  le  fon- 
gate  (le  potasse.  Kilo  est  extrêmement  vénéneuse  ,  agit  comme  narcotique  à  des 
doses  très-faibles,  et  ne  pent  être  précipitée  de  ses  dissolutions  par  aucun  réac¬ 
tif  connu.  l^Journ.  chim.  méd.  Ill,  Hi,  ) 

FOUGÈRES.  I,  190. 

Aspidie,  Fougère  male. 

Examinée  par  M.  Batso  (Br.ind.  Arch.  apoth.  XXI,  III,  1827),  qui  y  a 
trouvé  un  principe  particulier,  la  filicine ,  et  nn  acide,  Xacide  fUicique  ;  de 
nouveaux  travaux  paraissent  nécessaires  pour  déterminer  la  place  que  doit  oc¬ 
cuper  la  filicine  dans  l’ordre  des  principes  immédiats  des  végétaux. 

ÉQUISÉT ÂGÉES.  I,  2o3. 

Le  professeur  I.enliossek  de  Vienne  dit  que  les  prèles,  administrées  en  dé¬ 
coction,  sont  énergiquement  diurétiques. 

GRAMINÉES.  I,  270. 

Andropocon  muricatum.  I,  277. 

Ajoutez  ce  qui  suit  :  C’est  le  petiver,  dont  plusieurs  botanistes  ont  fait  nn 
genre  sous  les  noms  éé Anatherum,  àéOphsmenus ,  de  V etiveria,  etc.  Sa  racine 
est  devenue  nn  objet  de  commerce  :  on  l’emploie  pour  éloigner  les  insectes 
des  chi’iles  de  cachemire;  elle  ressemble  tout-à-fait  an  chiendent  et  est  distincte 
des  racines  du  Petiveria  alliacea,  dont  nous  avons  parlé  (  II,  48y  Sonnerat 
est  le  premier  auteur  qui  en  fait  mention  ;  sa  constitution  chimique  est  exacte¬ 
ment  la  même  que  celle  du  schœnanthe,  Andropogon  Schœnanthus  {f'oj.  I, 
271),  ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Henri  (Joiirn.  de  pharm.  1828) ,  qui  y  a  trouvé 
une  résine  identique  avec  la  myrrhe  dans  ses  propriétés. 

Cynodon  dactylon.  I,  272. 

Chiendent.  Cette  racine  a  présenté  an  docteur  Semmola  (  Esculapio  Napelit. 
I,  f.  1 ,  437  )  nn  principe  cristallin  particulier  nommé  Cynodine.  11  est  encore 
pea  conuQ. 


AUUniONS  ET  OMISSIONS. 


COLCHICACKKS  I,  3i6. 

CoLfiHICUM  VARIEOATUM.  I,  'il  6. 

Analyse  de  l’hermoductc.  —  (  M.  Lccanu,  Jotirn.  de  pharin.  1 8a5  ,  3So.  ) 

Amidon  (  il  constitue  la  presque  totalité  du  bulbe)  ;  matière  grasse  ;  matière 
colorante  jaune  ;  gomme  ;  malate  acide  de  potasse  ;  nialate  acide  de  cbaux  ;  mti- 

Poiiit  de  ïératrine  ni  d’innline;  pent-ètre  la  dessicaliou  et  le  temps  les  fonl- 
ils  disparaître. 

AMOMÉES. 

Ahow-root,  I,  359. 

Ajoutez  ce  qui  suit  an  paragraphe  Falsification  :  Dix  grains  de  fécule  arotv- 
loot  divisés  dans  deux  onces  d’eau,  ne  donnent  à  ce  liquide  qu'une  consistance 
iiiuqiiense ,  tandis  que  la  même  quantité  de  fécule  de  poinmes-de-terre  ou  de 
fécule  de  fromeut  rend  l’eau  consistante  etgélatiueuse.  (M.  Pfaf  de  Kiel.  ) 

ORCHIDÉES.  I,  364. 

AnGRÆCCM  FRACRANS.  i.  A.  du  Pet.-Th.  lUst.  Orch.  (les  austr.  AJr.  ) 

Les  feuilles  de  cette  orchidée,  nommée  Faam  aux  îles  Maurice,  ont  une 
odeur  très-agréable  et  très-suave  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  la  fève 
tuiiLa.  Leur  saveur  est  faiblement  aromatique.  Elles  sont  alongées,  rubanées, 
lougues  de  3-6  ponces,  très-entières,  coriaces  et  marquées  de  nervures  rappro¬ 

chées.  On  les  dit  toniques  et  diaphorétiques;  elles  ont  été,  suivant  M.  Richard, 
administrées  à  Paris  par  un  médecin  anglais.  ( /ourn.  chim.  méd.  III,  180.) 

32  bis.  KALANOPHORÉES ,  t.  I,  p.  371,  après  les  Orchidées. 

Cette  famille,  fondée  par  feu  le  professeur  Richard,  renferme  des  plantes 
parasites  d’un  aspect  particulier,  ayant  une  grande  ressemblance  avec  les  cham¬ 
pignons  on  avec  les  orobanches.  Les  tiges  épaisses  et  charnues  sont  recouvertes 
d’écailles.  Aucun  principe  important  ne  recommande  ces  plantes  à  notre  atten¬ 
tion;  elles  sont  inertes.  On  a  donné  le  nom  de  Champignon  de  Malte  an  Cy- 
nomorium  coccineum  Linn.  Amœn.  II,  t.  a,  long-temps  confondu  parmi  les 
fongosités.  Sa  saveur  est  astringente  et  un  peu  acide.  Il  s’en  faisait  un  assez 
grand  commerce  à  Mslthe.  Les  Arabes  l’emploient  comme  aliment  ;  nous 
|tuuvona  le  remplacer  par  nne  foule  de  substances  plus  énergiquement  astrin¬ 
gentes. 

PAPAVÉRACÉES. 


PaPAVER  SOMNIFF.nuM.  I,  4*0-  -  OpiUM. 

M.  Geiger  PWm.;  août  i8aC,  p.  ,64  )  »  donné  deux 

miparatives  des  opium  indigènes  ;  les  voici  ; 
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ü.  exotique. 

Matière  extractive,  16 

Mcconale  de  morphine,  4 

Narcotine,  i 

Acide ,  I 

Filuc  végétale, 

Liquide  aqnenx ,  3 

Huile  grasse,  matière  narcotique 
et  perte,  al 

3a 


Extrait  résineux  bmn. 

Matière  grasse. 

Acide  méconiqne. 

Caontchonc. 

Albumine. 

Cendres  composées  en  grande  partie 
de  phosphate  de  chaux. 


Papayer  rhoeas.  I,  44a- 

Depuis  l’impression  de  notre  article  sur  le  coquelicot ,  il  a  paru  onc  nou¬ 
velle  analyse  de  ces  fleurs;  elle  est  dne  à  MM.  Beetz  et  Ludwig,  et  se  trouve 
dans  le  nouveau  Journal  de  Pharmacie  de  Trommsdotff,  vol.  XIV,  iSay , 
a'  cah.  F.n  voici  le  résultat  :  albumine  végétale  ,  principe  colorant  rouge ,  ma¬ 
tière  astringente,  gomme,  cérine,  résine  molle,  cire,  acide  malique,  gal- 
lique,  sulfurique,  hydrochlorique,  fibrine,  potasse,  chaux,  oxide  de  fer, 
oxide  de  manganèse. 

RUBIACÉES. 

Ipécacdanha.  I,  470,  et  II,  aay. 

On  trouve  dans  le  Bulletin  de  31.  de  Pèrussac  (mars  1827,  3oo)  plnsienrs 
analyses  de  ces  racines  :  quoiqu’elles  soient  présentées  comme  nouvelles, 
elles  ne  diffèrent  point  de  celles  données  par  M.  Pelletier. 


P0LT6ALÉES. 

POLYGALA  DE  ViROlWIE.  I,  47*- 
Cette  racine  a  été  examinée  chimiquement  par  le  docteur  Folcbi ,  qni  a 
trouvé  :  une  huile  épaisse,  en  partie  volatile;  acide  galliqne,  libre  en  partie; 
cire,  matière  écre,  matière  colorante  jaune,  matière  azotée,  divers  sels.  C’est 
la  troisième  analyse  tentée  sur  le  polygab  de  Virginie. 

LINÉES.  I,  481. 

Analyse  des  semences  sèches  du  lin  usuel.  (  M.  Meier ,  Jahrbuch  fitr  die 
Pkarm.  i8a6,p,  7 i-i3i.  Berl. ) 

Mucus  végétal,  i5i,ao3;  extractif  doux,  108,84;  amidon,  i4,8oj  cire, 
1,46;  résine  molle,  34,88;  matières  colorantes  extractives  et  résineuses,  ana¬ 
logues  an  tannin,  9,91;  gomme,  61, 54;  albumine  végétale,  37,83;  gluten, 
39,33;  huile  grasse,  ii3,C5,  émulsion  et  coques,  443,83  !  acide  acétique 
libre,  acétates,  sulfates,  hydrochlorates;  acide  malique  et  malates,  silice, 
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Drpiiis  riuipressiim  de  noirf  article  stir  la  guimimve  ,  il  a  parn  nne  seconde 
analyse  de  cette  résine  dans  VAtinunire  de  Stoltze ,  Berlin,  i8»5-i8»6.  F.lle 
a  donné  les  résultats  suivans  : 

Mucus,  avec  divers  nialates  et  des  sels  à  base  de  chnnx  et  de 
magnésie ,  aoo.oo 

Matière  extractive  avec  divers  sels  et  do  la  silica ,  108,44 

liiuliiie,  3,58 

Fécule,  '3,88 


ytnalj^se  dei fleurs  du  tilleul.  {Journ.  Ph.  r8a5,  5o7.) 

Cldorophylle;  matière  lirnne,  jannâire  ,  aolulde  dans  l'ean  ,  pen  soloble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  iusoluble  dans  l’huile  essentielle  de  térébenthine;  sub¬ 
stance  goinmensc,  avec  nn  peu  de  tannin;  matière  colorante  rouge  foncé,  re¬ 
tenant  aussi  un  peu  de  tannin  et  légèrement  aatringente  ;  sels  U  base  de  chaux 
et  de  potasse. 


Mesua.  1 ,  5/|0. 

Analyse  du  Mesua  ferrea ,  Bois  de  rea  de  Ceylau ,  ou  Bots  ne.  Nachas  à  odeur 
d’anis.  (  I-assaignc ,  Journ.  de  Pharm.  X ,  169.  ) 

.  Huile  volatile,  blanche,  d’une  odeur  d’anis.  —  a.  Résine  aromatique.  — 
3.  Matière  colorante  brune.  —  4.  Matière  an.ere  mcriatallisable.  —  5.  Ami- 


I,  divers  sels,  roalates,  sulfates,  < 
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Pclargonmm  odoratissimum ;  celte  hoile  était  concrète,  blanchâtre,  intérieu- 
renient  criitallisée  en  aiguilles  entrelacées,  d’une  saveur  douce  et  d’une  odeur 
de  roses  tiés-prononcée;  35  onces  de  fenillcs  ont  donné  2  gros  d’huile  essen- 

ielle.  (yoiirn.  de  phnrm,  1S27,  579.) 

*  nUTA('ÉES. 

Bucco  CRENATA(AVeudl.  Av.  995  ;  Diosrna  crencCta  I,.  Spcc.  287). 

Ces  feuilles,  artuellement  employées  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  sont 
conrlement  péliolces,  marqnées  de  fines  dentelures,  an  peu  ohtnses,  glandu¬ 
leuses,  présentant  des  points  glanduleux  et  pellurides  quand  on  les  regarde 
entre  l’oeil  et  la  Inmière.  M.  Cadet  (Félix),  qui  les  a  analysées  {Journ.  ehitn- 

>  44),  y  a  trouvé  ; 

Huile  essentielle  ,  o,66.5 

Comme,  21,17 

Extrait  aqueux  alcoolique ,  .1,ij 

Chlorophylle,  t,io 

Résine,  x,,5t 

I.E;GUM1NEUSES.  h,  /,I  (après  le  genre  Purocarpns). 

Baphia  nitida  (Lodd.  IV,  367). 

Son  bois,  nommé  Cam-wood,  se  tronve  maintenant  dans  le  eoniiuerce  d’An 
glelerre  parmi  les  bois  de  teinture;  il  donne  une  belle  couleur  ronge,  supé¬ 
rieure  à  celle  du  fernanibonc. 

Inga  biglobosa.  II,  56.  (Willil.  Sp.  IV,  ioa5.  ) 

Son  fruit,  connu  sous  le  nom  de  cajé  du  Soudan,  on  de  noix  de  gourou, 
vient  de  l’Afrique  centrale.  On  le  dit  propre  à  purifier  l’eau  saumâtre,  ce  qui 
veut  dire  .sans  donle  qu’il  en  m.isque  la  mauvaise  odeur.  Jl  est  riche  en  tannin. 

BabI  AH.  II,  48. 

M.  Achon  a  donné  une  analyse  îles  gousses  du  bablah  et  a  annoucty  avoir 
trouvé  de  l’acide  galliqne  cristallisé;  assertion  regardée  comme  donteuse  par 
MM.  Bussy  et  Robiqnet. 

CaSSIA  F)STtU.A  I,.  Il ,  66. 

M.  Caventon  a  tenté  l’analyse  des  racines  du  caneficier,  qui,  comme  on  .sait, 
sont  très-amères.  Ce  chimiste  a  isolé  la  matière  amère  qui  est  colorée  en  brun 
foncé.  Les  essais  thérapeutiques  qui  ont  du  être  faits  à  ce  sujet  ne  .sont  pas  en- 

Gkoffroïa.  II,  56. 

M.  a.  F.  Huttenschmid  a  pnhlié  deux  analyses  comparatives  des  deux  -eo/- 
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Cassia  OEÜVATA.  II,  fl8. 


Tout  récemment  (i8»8)  on  vient  tle  chercher  à  introduire  ce  séné  dans  la 
thérapenlique  française  sous  le  nom  de  Séné  du  Sénégal;  il  est  distinct  du  séné 
<1.  Sénégainhie  (I,  7Î)-  s’est  assuré ,  par  des  CApéi  iences  tentées  à  rhôpiial 
de  la  Pitié ,  que  ce  séné  était  moins  actif  qne  celui  de  la  palthe,  et  que  les  folli¬ 
cules  étaient  presijne  inertes. 

ROSACKE.S. 

Pkcher.  II,  lia. 

M.  Gauthier  de  Saint-Savin  s’est  assuré  que  les  liges  du  pécher,  jennes  en¬ 
core,  reeélaient  une  grande  quantité  d’huile  essentielle  ;  aSo  grammes  de  tiges 
récoltées  en  juillet  lui  en  ont  fourni ,  à  l’aide  de  la  distillation  sèche,  4,80.  Ce 
pharmacien  propose  de  les  suhstifner  aux  fleurs. 

OMBELLIFÈRES. 

Pimpihella  Ahisum.  II,  175. 
jinalyse  de  eemence  d'anis.  (  R.  Brandes  et  Reimann.  ) 

Stéarine  unie  à  la  chlorophvlle ,  ,,a.ï  ;  résine  et  malates  ,  1,0,5;  huile 
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33, 7%;  soas-résine,  4;  aciitateet  malate de  cbanx,  4;  hydrochlorate  et  niidaip 
de  chaux,  acide  inalique,  matière  extractive,  55 ;  PhjteumacoUe,  78,50;  mu- 
coso  sucré,  6,5o;  gomme  avec  divers  sels ,  65;  extractif,  S  ;  anis  iilmine,  86; 
gommine,  ag  ;  fihre  végétale,  3a8,5o;  huile  volatile,  3o;  eau,  a3o;  sels  inor¬ 
ganiques,  avec  silice  et  oxide  de  fer,  35,5o  ;  divers  sels ,  24,73.  I.’anis  oliniiie 
paraît  digne  d’on  examen  particulier. 

PlMPINELLA  Saxifraca  Linti. 

Sa  racine  a  été  analysée  par  M.  Bley  (  Trommsdorff ,  Neucs  Journ.  fur 
pharm.  XII ,  a'  part.  Sg  ).  Ce  travail  ne  présente  rien  de  bien  remarquable. 
Ii’hnile  éihérée  et  une  résine  particulière  sont  les  parties  actives.  Le  P.  nigra 
Linn.  a  été  analysé  par  le  même,  chimiste  ;  cette  analyse  diffère  à  peine  de  la 

RUBIACÉES.  II,  2S8. 

Chiococca  racemosa  Liiiii. 

Arbrisseau  abondant  au  Brésil ,  où  il  est  connu  sons  le  nom  de  Coinça  on 
cainana.  On  emploie  sa  racine  dans  le  traitement  de  diverses  maladies,  et  no- 
tanunent  contre  la  morsure  des  animanx  venimeux;  sa  saveur  est  amère  et  pi¬ 
quante;  son  odeur,  nauséabonde.  Elle  agit  comme  purgative.  M.  Richard,  au- 

croit  que  le  Chiococca  anguifuga  de  Marlius  est  la  même  chose  que  le  cainca. 

.SYNANTHÉRÉFS. 

Apre»  le  genre  Carlina,  II,  3o2 ,  ajoutez  ce  qui  suit  :  AtractxlU  gummi- 
fera  Linn.  Sp.  laisse  découler  spontanément  du  collet  de  la  résine  et  du  récep¬ 
tacle  des  fleurs  une  substance  d’un  jaune  fauve  ayant  une  forme  vermicnlée  ; 
elle  reste  molle,  glnlineuse,  légèrement  amère  et  inodore.  Cette  substance  ré- 
sînoide  est  distincte  de  celle  que  nous  avons  signalée  dans  V Ueliamfiits  annuus, 
II,  3 12  ,  et  qui  est  remarquable  par  la  suavité  de  son  odeur.  L’A.  macroce- 
phala  Desf.  Atl.  donne  une  sorte  de  glu  qni  sert  à  prendre  les  oiseaux. 

Centadrf.a.  II ,  3o3. 

M.  Morin  a  analysé  les  feuilles  dn  chardon  bénit  (  Journ.  chim.  méd,  III . 
io5  ).  Voici  les  résultats  de  son  travail  ;  Malate  acide  de  chaux;  huile  fixe 
et  cbloropljylle  ;  bnile  volatile;  principe  amer  particulier,  auquel  les  feuilles 
doivent  leurs  propriétés  ;  snbstanee  résineuse;  nitrate  de  potasse  ;  sncre  liquide  ; 
gomme  et  albumine;  sels  minéraux  et  oxides;  soufre,  des  traces. 

ArTEMISIA  COST.IA.  II,  32a. 

Analyse  du  Semen  contra  du  Levant.  (M.  Waclenroder,  Tromrosd.  Vet/cj 
Journ.  fiir  pharm.  XIV,  1827,  2'  cahier.) 

Priucipe  amer,  20,25;  substance  brune  résineuse,  amère,  hdiS;  résine  bal- 
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s.iniiqne  vrrto,  licie  fl  niomaliquf ,  (i,i>5  ;  ccrinc,  <i,ï5  ;  fiilinctlt  goitimenx', 
15,50  ;uliiiinc,  H,6o;  iimlate  acide  de  cliaii*  el  ailice,  :>;fîbre  ligneuse,  35,45; 
p.ii'llc»  lerituses,  fi,70v 

Tanacktüm  vui.oaRF.  Limi.  I,  Sag. 

Depuis  l'impression  de  cet  ai  licle,  M.  l'eschier  a  publié  l’analyse  des  feuilles 
el  des  fleurs  de  la  lanaisic  (  Troinms.  Neiies  Journ.  P/i.  med.  1837,  af  cah.  ). 
En  voici  le  résnllal  :  Hnile  volatile  ;  liuile  grasse;  résine  ;  matière  tenant  le  mi¬ 
lieu  entre  la  cire  et  la  stéarine  ;  chloropliylle  ;  gomme;  principe  jaune  extrac¬ 
tif.  fie  cliimisfe  n’a  Ironvé  qne  dans  les  feuilles  le  tannin  el  l’acide  g.nlliqne,  et 
exclnsivemcnt  dans  les  fleurs  un  principe  alcalin,  nn  aride  pat  ticulier  (  tnnri- 
cètiqut  )  et  du  phosphate  de  chaux. 

rhododendkées.  Il,  343. 


Analrsei  chimiques  des  feuilles  du  Lxdum  rai.usTKa. 


(  Kauchfiiss,  179B,  cité  par  Meis 


Hnile  clhcice. 

Extrait  gommeux. 
—  aqueux. 


Fer. 

Sulfate  de  rliair 

Muriate  de  m.v| 


r.)  j  (  Mcismer,  Hcrl,  Jahrbuch filrdie phi 

»'•  part.  p.  170,  i8a6.) 


Huile  volatile,  7,80 

(Ihlorophjllc ,  57,00 

Résine  dure,  3’',5o 

Tannin,  i3  00 

Sucre  incristallisable ,  1 5  00 

Matière  colorante  brune,  a3,oo 

—  extractive.  .56,oo 

Doinuie  par  l’eau,  ,  3o,o5 

—  par  la  lessive  caustique,  i55  00 

lllmitie,  ao,oo 

I  Fibre  végétale,  .55,oo 

Eau,  3o,oo 


.  Malale  acide  de  rbanx,  acétates,  etc. 


.r.\SMINÉES. 

Msnnb.  h,  364. 


l,a  manne  accidentelle  a  été  trouvée  sur  plusienrs  antres  végétaux  qne  ceux 
par  nous  indiqués.  Elle  est  le  résultat  île  la  piiiùre  de  certains  iusectes.  J.e 
Coceus  manuiferlms  exsuder  celle  du  Tamarix  manui/ern,  arbrisseau  du  iiinnt 
Siiiaï.  Le  Chenues  mannifer  vil  dans  des  géodes  d-  manne  sur  mi  jasmin.  H 
est  d’autres  insectes  moins  connns  qui  attaquent  nn  lamarise,  différent  du  T 
mannifer,  une  asclépiadce,  Asclépios  proeera,  sur  lesquels  on  a  trouvé  de  lu 
manne,  etc.  Le  Cicada  Orni  Oliv.  favorise  par  ses  piqdres  la  sortie  de  la  manne 
des  frênes,  etc.  (  .four»' >Ri>7,3il5-) 
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Laüiostüwa  ?  Curare.  (Hural).  etllonpl.  Vil,  aïo,  Curare  vcl Btjuco 
de  Mavacnre.  ) 

Celle  liane  croit  près  de  Javita,  dans  les  missions  du  haut  Orénuque;  suu 
ccorce  est  gorgée  d’un  suc  abondant  vcncii^yt,,  avec  lequel  ou  prépare  un  poi¬ 
son  redoutable  qui  sert  dans  rAmérique  luéiidiouale  à  empoisonner  les  dèches. 
II  ressemble,  après  sa  préparation,  à  l’opium,  et  attire  puissamment  l’bumidité 
de  l’air;  sa  saveur  est  amère.  {Cfr,  Huuib.  reiat,  Hist.  II,  547-557.  Dict,  da 
drogues,  Richard  et  Chevallier,  II,  a34.) 


CONVOLVULACÉES.  11,  899. 

Suivuul  M.  Planche,  les  l’éaines  des  convolvulacées  doivent  être  séparées  en 
deux  groupes  distinels  :  les  unes  solubles  dans  l’alcool  absolu  et  insolubles 
•  laiia l’éiber  (jalap,  tiirbitli ,  liseron);  les  autres  solubles  dans  l’alcool  et  dans 
l'éther  (scaiiiiuouée  et  soldiinelle). 

SDLANÉES. 

SOLANUM.  11,  4'J‘7- 

ha  solanine  est,  suivaut  M.  Peschîer  de  Genève,  combinée  dans  la  luorelle 
noire  à  un  acide  particulier  (  acide  solaniijne).  11  est  sons  forme  cristalline,  so- 
Inhle  dans  l’eau,  etc.  etc.  ;  il  forme  des  cumhiuaisons  salines  avec  la  potasse  et 
avec  la  soude. 

LABIÉES. 


Tkucrium.  II, 

Analyse  du  Teucbium  Maruh  Linn.  (M.  lîley,  in  Journ.  A’ciies  jiharm. 

Trommsd,  XIV,  1827,  2'  cahier.) 

Huile  volatile,  o,5o  ;  acide  acétique,  4,0;  acide  nialique,  6  ;  albuiuiue  vé¬ 
gétale ,  22  ;  lanuia  et  acide  galliquc,  10;  extractif,  iio;  amidon,  i8;résiue 
insolnhle  dans  les  huiles ,  25  ;  résine  insolahlc  dans  l'éther,  24  ;  gomme,  3o  ; 
chliuciphjlle,  87,50;  chaux,  3;  librine,  495;  eau,  220;  inucoso-gunuueiix, 
338;  gomme  avec  de  l’oxalate  de  potasse,  i38;  albumine  endurcie,  187;  glu- 
leu,  IU9;  oxide  de  fer,  2  ;  et  de  plus  des  bydruuhlorales,  des  phosphstes  et 
des  sulfates. 

CHÉNOPODÉES.  II,  482. 

Analyse  du  CnEMOrouiUM  ambrosioides  Liuii.  Thé  du  Mexique.  (  M.  Bley, 
Trominds.  lieues  Journ.  fur  Pkarta.T\XS ,  1827,  2'’ cahier.) 

Huile  volatile,  7;  acide  acétique,  1,01  ;  albumine,  88;  résine  inollr,  9; 
extractif,  iG;  aiilidou,  28;  gomme,  420  ;  chlorophylle,'  i43;  gluten,  48; 
Phyteumacolle ,  364;  albumine  végétale,  3o;  magnésie,  manganèse,  nxide  de 
<er,  12  ;  libre  ligneuse,  378  ;  et  de  plus  des  tartrates,  de.s  malales,  des  bydio- 
ehloiHtes,  dis  uilrates,  des  oxalatcs,  des  sulfates,  des  phosphates,  etc. 


KlU‘HOUlSIACliliS.  II,  6(15. 


Depuis  l’analyse  île  John,  faite  sur  le  suc  propre  de  l’euphurbe  | 
piès,  Euphurbia  Cjparissias  Liuu.  il  a  paru  uuu  autre  analyse  dne  à  1 
lier;  eu  voici  les  résultats  :  Kau;  principe  âcre  uoii  volatil;  substai 
tueuse;  huile  volatile;  réaiue  hlancbe. 


SÉRIE 

DE  RECHERCHES  A  FAIRE 

rOUE  LE  l'ERFECÏIONNEMENT 

DE  L’HISTOIRE  NATURELLE  PHARMACEUTIQUE. 


Nous  avons  cru  devoir,  dans  l’interèt  de  la  science,  pré¬ 
senter  ici  une  série  de  recherches  qui  tendraient  à  éclaircir 
divers  points  de  l’histoire  naturelle  pharmaceutique  (■)  :  tous 
ces  travaux  n’ont  pas  le  même  degré  d’importance;  néan¬ 
moins  il  n’en  est  aucun  qui  ne  tende  à  remplacer  une  er¬ 
reur  par  une  vérité,  ou  à  rendre  clair  ce  qui  est  obscur. 
Quelques-unes  des  questions  que  nous  proposons  peuvent 
sembler  depuis  long-temps  résolues;  mais  on  verra,  en  lisant 
le  texte  de  notre  ouvrage,  auquel  nous  renvoyons  soigneu¬ 
sement,  que  plus  d’un  doute  reste  à  éclaircir,  là  même  où 
rien  ne  paraît  hypothétique  dans  plusieurs  des  écrits  pu¬ 
bliés  sur  la  même  matière. 


1.  VOYAGEURS. 


1 .  90.  (  Asie ,  bords  de  la  mer  Caspienne ,  voisinage  dn  Caucase.  )  Les 

mnscs  connns  sons  les  noms  de  musc  tonquin  et  de  musc  kabar- 
d'm  sont-ils  bien  dus  au  même  ruminant?  Ou  sait  que  les  au¬ 
teurs  ne  désignent  pour  ces  deux  sortes  commerciales  que  le 
inoschus  moschi/erus. 

2.  tort.  (Inde,  Bengale,  Mysore,  bords  du  Gange,  Ceylan.  )  Donner  nne 

fidèle  énumération  des  arbres  qui  fournissent  la  laque.  Exa¬ 
miner  quelle  influence  les  coccus  ont  sur  la  sortie  et  la  colora¬ 
tion  du  suc  propre  des  arbres  laccifères.  Faire  connaître  aux 
Européens  les  diverses  sortes  de  laques ,  afin  qu’on  puisse  en 
faire  une  analyse  chimique  comparative. 


;■)  Peut-être  serait-il  avantageux  que  tous  les  livres  destinés  à  riustrucliiiu 
se  terminassent  comme  le  nôtre  :  nons  verrions  avec  plaisir  que  les  antruis 
trouvassent  nlile  d’imiter  Pexeinplc  que  nous  donnons  ici. 
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0.  'i36.  (Asie?  Taitaiic?  )  CUerclici-  à  couuaiUe  la  pallie  dea  céréales. 

4.  ï6-.  (Asie,  Inde»  orientales.)  Acquérir  de»  renseignemens  sur  le  sucre 
du  baiiibuu  et  sur  le  tabaxir  ou  tabasbeer,  qui  semblent  différer, 
i.  187.  (Afrique  (ouest  de  l’),  pays  des  Ashanlées,  royaume  de  ISum- 
bouc ,  Congo,  etc. ,  Amérique,  ISrésil,  etc.  ?)  Que!»  sont  les  arbres 
de  la  famille  des  palmiers  auxquels  on  doit  ï’kuile  de  palme ,  le 
bi.urre  de  gatam  et  de  Uambouc ,  la  graisse  des  Ashantées  > 

(i.  3ot.  (Indes.)  Quel  est  le  mode  d’extraction  du  sang-dragon  des  dra- 
cccna  s  Celle  asparagee  fournit-elle  bien  la  plus  grande  partie  du 
sang-dragou  du  commerce.^  Quelle  forine  affecte  cette  sorte 
commerciale? 

7.  u8o.  (Indes ,  Molnqiie»,  Java  et  allleuis.) Quels  sont  les  divers  palmiers 

auxquels  on  doit  le  sagou?  I^tiulier  sur  les  lieux  le  mode  d’ex¬ 
traction  ou  de  préparation  de  cette  fécule. 

8.  3Sl.  (  Inde»,  Amboine  ,  Chine  ,  Java,  Sumairn,  Malaca  ,  Surinam  ,  Ma¬ 

dagascar,  Ceylau.)Cheri;brr  dans  ces  diverses  régions  à  éclaircir 
quelques  poiuls  encore  obscurs  de  l’bistoirc  des  amomées  (  ra¬ 
cine  du  lieugale,  yalanga  ,  /.édoaire»,  auioioes  ,  costus  ). 
y.  397.  (  Amérique  méridionale ,  l’opayan,  Quindiu,  province  de  Santa- 
Marlba  ,  Auliocbia.  )  Cbercber  k  connaître  à  quel  arbre  on  doit 
l’écorce  de  mélambo  ou  malambo  foiiriiie  par  Varbol  de  agi, 
dont  le»  feuille»  .sont,  dil-oii ,  alternes.  On  le  trouvera  probable- 
nient  pajiui  les  luaguoliacécs,  et  peut-être  dans  le  genre  Drymis- 
lu.  404.  (Afrique,  Harbaiie ,  Alger.  )  Quelle  est  la  méiiispenuée  à  laquelle 
on  doit  [la  iiiciiie  connue  sou»  le  nom  de /««îse  racine  de 
Colombo  * 

11-  461.  (  Europe,  Espague  lucridionale.  )  Cliercber  à  acquérir  de»  données 
positives  sur  le  ladauum  du  Cistus  ladanifenis  L. ,  substance 
que  l’on  retire  de  cel  arbrisseau  dan»  quelques  villages  des  pro¬ 
vinces  du  midi  de  l’Espagne. 

12.  5o5.  (Chine.)  N’exi»te-t-il  qn’une  senle  espèce  de  Thea,  T.  sinensis  Siuis., 

qni  fournisse  la  feuille  connne  sous  lu  nom  de  thé? 

13.  590.  (  Amérique  méridionale  ,  Mexique?  )  Quel  est  l’arbre  qui  fournit 

à  l’Europe  l’écorce  d’angusture  fausse. 

14.  6a5.  (  Asie.  Malaca,  I,„l„  ,„.i„„aies  ,  Moluque.s,  Coebinebine.  )  Cher¬ 

cher  dan»  le»  eupborbiacées,  le»  légumineuses  et  le»  aquilarinées, 
les  arbres  auxquels  on  doit  le»  bois  tl’aloès. 

(  Mexique.  )  Quel  est  l’arbre  ilont  le  hoi»  porte  dans  le  commerce 
le  uoin  tie  Imi»  d’aloé»  de»  Mexicains  ? 

l.-'.  Ü37.  (Asie,  Arabie  beuieu.se,  Afrique  ,  Abyssinie ,  Nubie ,  Seuuasr , 
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UE  HE( 


INigi'ilie.  )  Cheicber  dans  les  balsamodendron  (  Jrnyris  aucl.  ) 
quels  sout  les  arbres  auxquels  on  doit  des  produits  résineux? 
Les  différencier  convenablement  et  les  comparer  avec  ceux  qui 
dans  le  commerce  de  l’Europe  portent  les  noms  de  myrrhe, 

16.  646.  (Amérique  méridionale  .Antilles,  Brésil,  Mexique,  Coahinchine, 

Curaçao.)  Éclaircir  l’origine  des  produits  dus  aux  iciquiers  et 
aux  elaphriiiin ,  élémis  ,  caiagnes,  tacamaques ,  etc. ,  dont  la  sy- 

17.  3o3.  (Amérique  méridionale,  Caracas,  Orénoqne,  Jam.iïque,  Brésil.) 

Quels  sont  les  sinilax  qoi  fournissent  leurs  racines  au  commerce 
de  l’Europe  ?  Nos  couuaissaiices  à  cet  égard  ne  laissent-elles  rien 
à  désirer? 


Malabar,  Java,  Célèbes ,  Molnques. )  Lever  les  doutes  qui 
lent  relativement  à  la  plante  qui  fourbit  les  fruits  dits  coques 
■evant ,  dus  certainement  à  une  ménispertne. 


37.  (Amérique,  grandes  et  petites  Antilles.  )  Existe-t-il  bien  dans  le 
commerce  uii  saug-dragon  des  Pterocarpus ?  Dana  le  cas  de  l’af- 
firmative,  en  (loanet*  les  caractères  différentiels,  le  mode  d*ex- 


•JO.  89.  (Asie  ,  Ceylan,  Afrique,  Éthiopie ,  Amérique  méridionale,  Mexi¬ 
que.)  Quelles  sont  les  résines  qui  portent  dans  le  commerce  le 
nom  de  résine  animé  ?  Quels  arbres  les  produisent? 

il.  gu.  Inde.  )  A  quel  arbre  doit-on  la  résine  copal  ?  Expliquer  comment 
il  se  fait  qu'on  la  trouve  au  bord  des  fleuves  et  jamais  an  pied 

22.  4y8.  (Perse,  royaume  de  Maroc,  désert  de  Libye.)  Déterminer  l’es¬ 
pèce  de  Ferula  k  laquelle  on  doit  iè^rnmouiacum  (  gomme  am¬ 
moniaque). 

2S.  uo  I.  (  Perse.  )  Mieux  décrire  la  plante  à  laquelle  on  doit  le  aagapénnm  ; 

les  auteurs  la  uommeot  Ferula persica  ;  est-elle  bien  distincte? 


2f.  u53.  (Amérique  méridionale,  Loxa.Ayavaca,  Santa-Fé  de  Bogota , Nou¬ 
velle-Grenade  ,  Pérou  (Andes  du),  Jae'n  de  Bracomoros.)  Don¬ 
ner  la  coucordance  des  espèces  de  Cinchona,  et  les  rapporter 
aux  écorces  commerciales  de  quinquina, 
ili.  U87.  (Asie ,  Inde  ,  Amboine,  Amérique,  Jamaïque,  Australasie,  BoUny- 
Bay.  )  Éclaircir  l’origine  de»  sucs  qui  portent  dan»  le  commerce 
le  nom  de  kino. 

-6.  3u6.  (Asie,  Syrie.  )  Appuyer  par  de  nouvelle»  recherches  l’opinion  de 


Sieber,  qui  veut  que  VArtemisia  glomerata  fournisse  ses  fleurs 

-7.  35i.  (  Asie-Mioeurr.  )  L’srbro  connu  sons  le  nom  de  Styrax  officinale 
fonrnil-il  bien  su  commerce  le  syrax  du  conimerce  ? 

4i)3.  (Asie,  iiionls  Himalaya.)  Vérifier  r.'isseiiion  de  ColebroVe,  rela¬ 
tive  su  Rheum  australe,  indiqué  depuis  peu  comme  étant  la 
plante  à  laquelle  on  doit  la  rhubarbe  exotique. 

-‘J.  üiT.  (Asie,  .Sumatra,  Itornéo.  )  Le  camphre  dit  camphre  de  Sumatra 
est-il  produit  par  un  dtyobalanops  ?  Dans  le  cas  de  l’affirma¬ 
tive,  décrire  cette  laurinéo  avec  exactitude. 

•lu.  540.  (Nouvelle-Gninée.  )  A  t|uel  arbre  doit-on  l’écorce  du  Massoy  ? 

L’analogie  permet  de  croire  qu’on  le  trouvera  dans  les  laurinées 
et  peut-être  dans  le  genre  Latirus  ou  dans  le  genre  Ocotea, 

31.  557.  (Indes,  Malabar,  Timor,  Cocbincbine. )  Compléler  l’biatoire  des 

.1-.  idy.  (ludes.  Malabar,  Decan ,  Bengale.)  Compléter  rbistoire  des  111  y. 
robolans. 

33.  571.  (liahama,  Saint-Domingue,  Florides,  Lucayes.)  Comparer  les 
écorces  du  Croton  Cascarilla  et  du  6'.  eleuthera,  pour  décider 
si  elles  se  trouvent  toutes  deux  dans  le  coumierce  ;  s’assurer  si 
ces  deux  plantes  sont  bien  distinctes. 

3t.  iyi.  (Jamaïque,  Amérique  du  Sud,  etc.)  A  quel  arbre  convieut-il  de 
rapporter  l’écorce  d’alcoruoqiie  ? 

35.  Ü47.  (Bords  de  la  mer  Rouge  ,  Arabie ,  Chine ,  Cocbincbine  ,  etc.)  Quel 

est  l’arbre  auquel  ou  doit  le  styrax  liquide,  eu  supposant  tou¬ 
tefois  que  ce  biumc  ne  soit  pas  uu  produit  de  l’art? 

36.  673.  (Afrique.)  Quel |Bt  l’sibrc  qui  fournit  l’encens  dit  encens  d’A¬ 

frique  .•> 

.37.  681.  (Nouvelle-Hollande.)  A  quel  arbre  doit-on  le  fruit  acapulii?  _ 

(Madagascar.)  Quelle  est  l’origine  de  la  résine  alouchi?  —  ( 
de  llainan,  Chine.)  Même  question  pour  le  bois  d’agra.  —  (Ma. 
labar.  )  Et  pour  les  semences  d’Ajava.  —  (.\rabie  et  ludes.)  Et 
pour  la  gomme-résine  Bdclliuin. 

38.  68}-(i84.  (Madagascar.)  Quel  arbre  fouinit  l’écmee  connue  sons  le 
nom  de  ISéla-Aye  f  —  (  Brésil.  )  Même  question  pour  le  bois 
néphrétique.  _  (  Chine.  )  Et  pour  la  racine  de  chynlen. 
—  (Mexiqnc.  )  Pour  yieurce  de  copahhi.  — (Brésil.  )  Pour  I., 
racine  de  fedégoso  ef  pour  le  guarana  ,  produit  résineux  p,.i, 
•  .  ontiu.  —  (Chine.)  Quelle  piaule  fournit  la  racine  de  Jk.ai,  ? 


HECHEUCHES 


FAIRE. 


flnde.)  Même  question  pour  l’écorce  de  jubabi 
de kikeknnemaU  et  de  look.  — (Amérique.) 
on  la  raciue  de  matalista? — Quelle  est  l’origine  c 


S'J.  684-685.  (Brésil.)  Quel  est  l’arbre  qui  porte  dans  le 
paratodo?  —  (Chine.  )  Quel  arbre  fournit  b 
lina  ?  —  (  Amérique.  )  Même  question  pour 
reba.  —  (  Zanguebar.  )  Et  pour  la  racine  d 
(  Amérique.  )  Et  pour  la  racine  de  Santa-Hele 
baume  rackasira.  —  (Nouvelle-Hollande.)  A 
la  résine  janne  de  la  Nouvelle-Hollande  ? 


2.  CHIMISTES. 


tend  rtiu])lui  économique  presque 


impossible. 

1)5.  443.  Quelle  est  la  nature  chimique  cie  la  digitaline? 
ht».  473.  Analyser  le  t7claineii  (  Cyclamen 

or.  476.  Donner  une  analyse  de  la  dentelaire  (  Plumbngo  Europaui). 
hd.  584.  Analyser  de  noovean  les  seiiienccs  du  jalrojdia  curcas. 


7  'i.  9g.  (  Zooi,OGisTK!i.  )  L’ambre  gris  est-il  bien  le  résultat  d’nnc  affect  ion 

inorbiile,  et  dans  ce  cas  quel  rang  doit-il  occuper  parmi  les  pro¬ 
ductions  palbologiqnes? 


”S.  277.  ( /ifem. }  Donner  une  monographie  des  palmiers. 

7(i.  578.  (  Idem.)  Fixer  les  limites  de  lu  famille  des  zygophyllée 
tomf.  II. 

77.  114.  {Idem.)  te  genre  Brajera  appartient-il  bien  ani  rc 

genre  est-il  établi  sur  des  caraelères  snflisans? 

78.  i85.  (PHysioi.oGisTKS.  )  Expliquer  la  mutation  d’odeur  de  la 


igréablement  aromatique  à  l’état  de  dessic- 


de  la  manne  et  sur  la  nature  de  ce  principe  immédiat. 


4.  MÉOF.C1K.S. 

OME  l 

8(t.  170.  Quel  est  le  degré  de  nocuité  du  Sclerotlum  Clavut? 

81.  2o3.  Même  question  pour  le  Lycopodium  Se/ngo. 

8'1.  277.  Même  question  pour  les  semences  de  l’ivraie  enivrante  (  toliiim  te- 
83.  3o3.  Les  racines  de  la  parisette  (  Paris  quadrifoUa  )  agissent-elles  bien 


jSa 


SÉRIB 


.lu»*.  Pagt»-  grandes  qasnlités  aax  répnbliqnes  de  V^mériqne  méri¬ 

dionale? 

88.  3o?,.  Quelles  sont  les  propriétés  médicinales  des  principes  immédiats 
connus  sous  les  noms  de  Parighine  et  de  Sinilacine  ? 


«9.  4^9.  Déterminer  invariablement  à  quelles  doses  on  doit  administrer  l’o¬ 
pium  indigène ,  qu’on  peut  espérer  de  voir  remplacer  l’opium 
exotique. 

9(1.  4O7.  La  Tiolineponrra-t  elle  remplacer  l’émétine,  et  à  quelles  doses? 

91.  545.  Les  globules  à  cautère  faits  avec  le  fruit  du  maronnier  d’Inde  ne 
peuvent-ils  pas  remplacer  dans  l’usage  ceux  qui  sont  fabriqués 
avec  le  rhizome  de  l’iris  de  Florence,  et  qui  sont  vnlgalrenieut 
connus  sons  le  nom  de  pois  d’iris  ? 

91.  fl  18.]  A.  quelles  doses  la  seconde  écorce  de  noyer,  qui  agit  comme  vomi¬ 
tive,  pourra-t-elle  remplacer  l’ipécaenanha  ?  en  étudier  les  effets? 

TOMF.  II. 

9;i.  a5.  A  quelles  doses  les  feuilles  du  baguenandier  (  Colutea  arborescens) 

sont-elles  purgatives? 

94.  lag.  Le  suc  de  VelaUrium  agit-il  bien  comme  rubéfiant?  Son  action  est- 

elle  la  même  dans  tous  les  pays  ? 

95.  339.  Fixer  par  des  expériences  précises  le  degré  de  nocuité  des  dovonies 

qne  les  auteurs  disent  être  tantdt  actifs  et  tantdt  inertes. 

96.  4î8.  Même  travail  pour  la  morelle  noire  ( 5o/<7m/m  nigium). 

97.  47a.  F.t  pour  les  Mnagallis. 

98.  G 19.  Qnelle  place  doit  occuper  le  pipérin  dans  l'estime  des  thérapeu¬ 

tistes? 

99.  fiSg.  S’assurer  si,  comme  l’assurent  quelques  auteurs,  l’écorce  du  saule 

pent  remplacer  le  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 


S.  tCONOMlSlES  ET  CULTIVATEURS. 

190.  J»,  .\ssurer  la  r<  production  des  sangsues  à  l’aide  de  viviers  bien  en¬ 

tendus. 

Dans  l’hypothèse  où  les  sangsues  peuvent  être  appliquée, 
plusieurs  fois  sans  inconvénient,  quel  moyeu  employer  pour 
assurer  la  conservation  des  sangsues  qui  ont  servi ,  et  les  rendre 
propres  à  la  succion? 

lül.  34.  Suivre  les  expériences  tentées  pour  la  naliir 
nille  en  Corse  et  en  Provence? 


ralisation  do  la  coche- 


lECHKRCHES  A  FAIRE. 
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11)-.  55.  N’y  aurait-il  pas  de  l’avantage  à  retirer  ricbthyocolle  des  poissoui 

qui  abondent  sur  nos  côtes  ? 

103.  IJ4.  Cliercher  à  utiliser  les  lichens  {Cladonia,  Cetrana,  etc.)  sous  le 

rapport  alimentaire. 

104.  524.  Qnel  parti  peut-on  espérer  de  tirer  sons  le  même  rapport  du  ca¬ 

ryopse  des  Carex  ? 

105.  270.  Ne  serait-il  pas  avantageux  de  cultiver  le  spart  dans  le  midi  de  la 

France? 

106.  3 10.  Ne  devrait-on  pas  cultiver  l’igname  en  France? 

107.  326.  La  culture  des  aloès,  pour  l’extraction  du  suc  qui  porte  ce  nom, 

ne  serait-elle  pas  utile  en  France? 

108.  544.  Serait-il  avantageux  de  cultiver  en  Europe  l’érable  à  sucre? 

lOy.  16.  Soigner  la  culture  des  Galega  pour  en  obtenir  de  l’indigo,  ou 
même  cultiver  dans  le  midi  l’indigotier  lui-méme? 

110.  58,  Encourager  la  culture  de  l’arachide ,  pistache  de  terre  (^rachis 

hj'pogœa  ). 

111.  75.  Serait-il  avantageux  de  cultiver  les  sénés  en  Provence?  Doit-on 

choisir  de  préférence  le  Cassia  obovata,  qui  déjà  a  été  cultivé 
en  Italie  et  en  Espagne  ? 

11'2.  2.53.  Tenter  la  culture  des  Cinchona  dans  nos  colonies,  en  étudiant 
celles  des  localités  qui  présenteraient  le  plus  de  chances  favo¬ 
rables  pour  cette  cnlture. 

113.  4o3.  Essayer  de  cultiver  le  jalap  (  Convolvulus  Jalappa)  dans  la  France 
australe,  où  l’on  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  cette  culture 
réussirait. 


FIN  nu  DEUXIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 


TABLE  ALPHABETIQUE 


Alieillf, 

Abi  BtinBeb, 

Abriis  réglisse, 
Alisintlic  ‘grande, 

—  pontique, 
Aeacie  Cachou, 


—  (gomme  d’), 

Aranthe  branc-iirsine, 
Aeapuiti, 

Acétale  de  morphine, 

Ache  à  odeur  forte, 

—  d'eau, 

—  des  montagnes, 

—  Persil, 

Acbillée  Enpatoire  de  Mé- 

—  Mille-feuille, 

Acide  acétique, 

—  benzoïque, 

—  bülétique, 

—  borique, 

—  carbonique, 

—  clitorique, 

*  —  formique, 

—  fungique, 

'  —  gallique, 

hydroclilorique, 

—  hydrocyanique, 


I,  ii3  Acide  kramérique, 

I I,  6Si  —  maliqiic, 

55  —  méconique, 

âiy  —  muriatique  oxigéné, 
Sig  —  nitrique, 

5a  —  priissique, 

So  —  pyroligneux, 

4/  —  rhcumtque, 

4i  —  succinique, 

I,  55i  —  sulfo-sinapique, 

ôag  -  sulfureux, 

63o  —  sulfurique, 

4-?  -  vSique 

(>8i  Aconit  Antbore, 

I,  54i  —  Cainmarum, 

42a  '  —  Napel, 

11,  178  • — tue-loup, 

igô  f  Acouiline, 

195  •  Acorc  aromatique, 

179  ArOBEBS,  , 

ACOTYCEDOIVES, 

Sag  Acoiiclü  (résine», 

ih.  Actée,  I. 

3a8  Adenostylccs, 

539  Adiante  de  Montpellier, 
5aS  —  du  Canada, 

1,  563  t  Adragantine, 

576  Æthiops  végétal, 

II,  355  AÜAMES, 

154  Agaric  blanc, 

11,  704  —  de  chine, 

703  *  —  de  couche, 

691  '  —  fausse  oronge, 

I.  519  ‘—poivré, 

43  Agarics  (division  des), 

155  Agati  h  grandes  fleurs, 

ja4  Agave  d'Amérique, 

II, 693  fAgédoite, 

695  Agra, 


•AilcuIlWé, 

•  —  Ognaii, 

•  —  Vicloriale, 

Ajava  (««mener»  i!’), 

'  Albumine  «le  IVul', 

Alcali  végétal, 

—  volatil, 

—  volatil  concret, 

Alcéc  paaserose, 
Alcliemille, 

’  Alcornoque, 

Alcool  de  poiiimes-de  terrc, 

Alhagi  à  la  manne, 

Alisme  plantain, 

f  Alizarin , 

Alléluia  oxalide, 

Alliaire, 

’  AIoéa  cabalin, 

—  (Ica  Barbades, 

—  d.i  Cap, 

•  —  hépatique , 

—  lucide, 

—  de  Moka, 

—  de  l’Inde, 

’  —  coccotrin, 

AeoÏDÉaa, 
t  Alihéinc , 

Aluminium, 

—  (protoxide  d‘), 

—  («ela  d‘), 

Aluync, 

Amadou, 

Amandier  *h  rriiita  doux, 
f  Amanitine, 

’  Ambre  gria, 
t  Anibréine, 

AmiaTl.', 

Ammi*,'” 


;,  S3i  Amygd, lices, 

555  Alivaioéxa, 

534  Anacarde  occidental, 

,  68t  —  oriental, 

,  75  Anacardiées, 

,  7i3  Amslatlcées, 

695  Ancolie, 

696  •  Anémone  dea  bois. 


591  —  dea  prés, 

,  4a5  —  trilobée, 

,  39  Anémonies , 

,  5i  1  Anctli  fenouil, 

ib.  —  i  odeur  forte, 

,  aa4  Angelina  (racine  d’), 

.  *7»  Angélique, 

445  •  Anguatnre  fausse, 

5a6  •  —  vraie, 

!b.  ANIMAUX., 

5a5  ’Ania,  1,  ij 

3a6  —  de  la  Chine, 

537  —  étoilé, 

ib.  AnaéLiDss, 
ib.  ANONXcéas, 
ib.  Anolis, 

3x5  Ansérine  ambrosée, 

3x3  —  anthelniiatiquc, 

483  —  bon-Henri, 

,  7x7  —  Boirya, 

ib.  —  vulvaire, 

7x8  Antliemidc  Camomille, 
ib.  —  fétide, 

317  —  Pyrétbre, 

,  439  —  tinctoriale, 

167  Antbémidoes, 

,  100  Anti-ebolérica, 

100  —  (cblorure  d’), 

i,  765  —  (oxides  d’), 

480  —  («ela  d’), 

!,  534  —  (sulfures  d‘), 

00  —  (lleurs  d’), 

1,758  -  (régule  d'), 

I,  101  — diaphorétique, 

1,  3ix  AeoeraSas, 

761  Aqui foliées, 
x3a  Aquilaire, 

xoo  Arachide  souterraine, 

C95  Araignée,  médicinale. 


FRANCAISIS. 


Arbre  des  LotupliagcSi  1,  609 

—  ail  Sagou,  aSo 

—  à  811  if,  11,  577 

à  thé,  .  I,  5o3 

II,  7lS 


Arcanum  duplicatum, 
Arclotidées, 

-l'clad’), 

^  Argentine  Ansérine, 

AreZoné; 

Argbel, 

Arguel, 

AaisToeocBiiiBs,  II, 

Aristoloche  Clcinatitu, 

—  à  grandes  Heurs, 

—  longue, 

—  Serpentaire, 

Arniadille , 

—  Aurone, 

—  commune, 

—  Génépi  blanc, 

—  grande  Absinthe, 

—  Moxa  de  la  Chine, 

—  petite  Absinthe, 

— •  Semen-conira  du  Le»,  i 

- de  Barbarie, 

- de  Judée, 

•  Arnique, 

Aroucou, 

Aiovv-root,  fécule,  1,559; 


I  â 

’  434 

H.  3/91 


11,766 
II,  aq 
486 


Arsenic  (sulfures  d’). 
Artichaut  sauvage. 
Arum  Colocase, 

—  ierpentaire, 

Arvore  d»  mato, 

*  Asaret  d’Europe, 

Asbeste, 

Asclépias  dompte-veni 
IsPAUrCKKS, 
t  Asparagine, 


787 


606 
II,  56a 
559 

âs^i 

•.  >97 
>99 


Aspérule  odorante,  II,  aaS 

Asphalte,  760 

774  AsPHODéi.iIss,  I,  539 

560  Aspidie Fougère  mâle,  1,190;  11,765 

561  —  des  Grisons,  191 

559  Asplenie  Adiante  noir,  197 

'  —  Une  des  murailles,  <5. 

Altérées,  11,  354 

Astragale  gomme  adragant,  aS 

•Atractylis,  77‘ 

'Atropa  belladone,  4>9 

t  Atropine,  43o 


Aubifoin, 

Aulne  noir, 

*  Année  oOIcinalc, 
AcRAHTiéES, 

Aurône  femelle, 
—  des  jardins, 

Avocatier, 

Avoira  de  Guinée, 


4aS 
5o4 
1,  6i5 
11,  33i 
1,  5i4 
11,  33, 


1,  a46-347 
387 
79-80 

II,  893 


•  Bablah, 

Badiane, 

BacUe,'’'''’ 

Badamier  faux  benjoin, 

—  de  Bourbon, 

—  des  Moluquoa, 

Bagnenaiidier, 

BALANOPBO»lilk&, 

Baliole, 


Balsamite, 

Bambou, 

Baobab, 

Bapltia, 

Barbarée, 

Barbeau, 

Barboline, 


1,  57, 
657,  64, 
11,  33o 
1,  a66 

493 

II,  769 

I,  44?l 
11,  3«4 
3aa,o^ 


TAKf.K-  AM’IIAItKTIQUE 


K^iriuiii  dr], 

Barytf, 
tfiaasorin.-. 

Baume  d’aiiiljre, 

—  blanc  du  IVruu, 

—  de  Cartbaj(ciie, 

*  —  de  cupalui, 

—  de  Ôilead, 

—  de  lUmgiie, 

—  (le  Judée, 

—  lîqiiidainbar, 

—  de  la  Mecque, 

—  iipobalaame, 

—  du  Péruii, 

—  —  en  cuqura, 

—  petit, 

—  de  Tolo, 

—  vrai, 

Baiiniier, 

*  Bdelliuiii, 

Bédéguar, 

*  Belladune. 

Bel-aye, 

Belle-de-nuit, 

Ben  (grand)  purgalir, 

Be  11  juin, 

Benjoinier, 

*  Beuuite, 

IIKKIIKBIDKIIS, 

Beiberi», 

Berce  branc-uraine. 
Belle  à  feuillea  étruitef, 

BitelT’’ 

Bi'tuinc  olDeinale, 

*  Betterave  à  sucre. 


—  d’antimoine, 

—  de  cacao, 

—  de  (lalaiii, 

—  de  luusc^ade», 
Ber.oards  de  (joa, 

—  occidentaux. 

—  orientaux. 
Biire 


I,  r,7,‘2 
II,  «.la 
I,  «58 
11,  «45 
I,  «58 
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Bigarradier, 


11,  7 


Bisiiiutli  ^seU  de), 

Bilunie  glutineiix, 

—  de  Judée, 

HixinsKs, 

Blanc  de  baleiue, 

—  de  fard, 

•  Blé  froment, 

—  de  Turquie, 

Bleuet,  II, 

Bois  d’absinthe.  Foy.  Qiiassia. 

—  d’agallocbe,  II,  Sgfi;  1 

—  d’aigle,  5t)8; 

—  d’aloés,  «gfi; 

—  amer.  Foy.  Quassic. 

—  d’aspalatli.  H, 

—  baiiinier.  Foy.  Balsainier. 

—  du  Brésil, 

—  de  Calambac  ou  de  Ca- 
lamboiic,  II,5o8;I, 

•— de  Campécbe,  II, 

—  de  Chypre, 

—  de  couleuvre,  1, 

—  d’ébéne,  11, 

—  d’encens,  I, 

—  épineux  jaune, 

—  fernaniboiic.  II, 

—  de  fer, 

—  gentil.  Foy.  Daphné. 

—  d’Inde, 

-•dcNaghas,  l,54o;ll. 

—  néphrétique,  II, 

—  de  Nicaragua, 

—  de  petit  baume, 

—  de  ([onssie.  Foy.  Quaasia. 

—  de  Blindes, 

-  de  roses, 

-sain.  Foy.  Uapliiié. 

—  saint.  Idem. 

—  de  .Sainte  -  Lucie.  Foyez 
Prunier  Malialeh. 

—  sanglant, 

—  Santal  rouge, 

—  de  .Sminani.  F.  Quassia. 

—  tan  rouge.  Foy.  Wein- 
niaiiiiia. 

Bol  d’Arménie, 

Bolet  11  odeur  d’anis,  |, 

—  Aiiiadouvicr, 

BomsacSks, 
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Iloucage  (grand), 

'  —  Saiilragf, 

I  Bouleau  blanc, 

'  Bourrache  ulTicinalr, 
Bourdaine, 

Bourgeons  de  sapin. 


Briicée  anti-dysentéri 
t  Brucine, 

Bininelle, 

Bruyère  ordinaire, 
Bryone  d’Amérique, 


il,  177  '  Bryone  ufTicinale, 

ib.  t  Bryonine, 

64i  Bubon  galbanifére, 

4ia  *  Bucco, 

1,  6i5  Bugle, 

11,  655  Buglosse  oITicinalc, 

667  —  tinctoriale, 

I,  448  Bugrane, 

3î8  Buis  épineux, 

658  —  toujours  vert, 

591  BuRsaiiciiss, 

II,  468  Busserole, 

345  Butca  inaduga. 


-des  Iles, 

—  caraque, 

—  sauvage. 

Cacaoyer, 

Caehibou, 

♦Cachou, 

CSCTKES, 

Cactier  à  cochenille,  I,  37; 
♦Café, 

—  du  Soudan, 

Caféier  arabique, 
t  Caféine, 

Cainca, 

Caille-lait  blanc, 

Cakilmies, 

Calambac, 

Cafamus  vtrns. 

Calcium, 

—  (chlorures  de}, 

—  (oxides  de), 

—  (sels  de), 

—  (sulfures  de), 

Calculs,  f'.  Bézoards. 

Cakndulacées, 

Calisaya  jaune  orangé, 

—  de  l’ianeha, 

—  royal, 

—  de  Santa-Fé, 

^  Caméléon  blanc, 

Cameliiie, 

Caniiri, 

Camomille  odorante. 


Canipêche  (bols  de),  I 
Camphrée  de  Montpellier, 

♦  Camphre  du  Japon, 
Cam-wood, 


5  Cannelle  blanche, 

>  —  de  Cayenne, 

>  ♦ — deCeylau, 
i  '  —  de  Chine, 

i  — deWinter, 

;  'Cantharide  commiini 
i  —  de  la  chicorée, 

)  -J-Canlharidine, 

1  '  Caoutchouc, 

J  j-Caphopicritc, 

I  Capillaire  du  Canada, 

—  de  Montpellier, 

1  Capour-Barros, 

.  CArPARIDKES, 

Câprier, 

1  Caprifolices, 

1  Capucine  (grande), 

—  (petite), 

I  CaramboUer, 

I  Carapa, 

Carbone, 

Cardamomes, 

Cardasse, 

Carde, 

I  Cardiiiniies, 


ibAtiqui; 


Caroubier, 

CABvurHri.  lilas, 
t  Caryophyllinc, 
Cartlianir  laiuuux, 

•  —  tinctorial, 
fCarlbainitc, 
Carvi  culliTé, 

*  Cassarillc, 
Cassavc, 


'Castoréuni  duCanad.  1,9S;1I,7 

—  de  UiiBsie, 

—  de  Sibérie, 
f  Cas 


fCalliarline, 

ICcbadilliuui, 

Cédratier, 

’Cédrel  fébrifuge, 


Cèdre 


_  Cidrelcet, 

CÉLASTaiaiias, 

Centaurée, 

-Bleuet, 

*  —  chardon  bénit,  3 

—  (grande), 
tenlaiirièes, 

'Céphélidc  Ipécacuanlia, 
iCérasine, 

Cercin, 

Cerf, 

Cerfeuil  cultivé,  i 

Ct^îsVer'^LaurUîr  cerise,  1 

—  Merisier, 

—  ordinaire, 

Céroxylon  des  Andes, 

Cétérach, 

*  Cétine, 

‘Cétraire  d’Islande, 

_  •Cévadlllc, 

—  de  eouclie, 

—  de  Malte, 


'  Cliarbon  animal, 

CbaiVon*^  a7ix  Anes, 

—  étoilé, 

—  à  grosse  tète, 

—  héniori'oidal. 


Chaux  vive, 

’  Cliélidoine  (grande), 
—  (petite), 
Gnài.oNixas, 

Chêne  A  la  galle, 

—  A  glands  doux, 

—  A  grappes, 

—  Jlallola, 

U  kermès, 


•—  Liège, 

—  des  teinturiers, 

CuàllOPODilxs, 

Chervi  (graines  de), 
CnkvaxrxoïLi.Ks, 

•  -  Chihoii, 
Chicorée  sauvage 
Chiendent  (gros), 

—  fPanic), 

—  (petit), 


1,  aya;  II,  yÔS 


Chie 


petite  centaurée, 

Cui.snACSBS, 

Chlare,  ] 

*  Chouan, 

Choux  alimentaires, 

—  PaVm'is'le, 


.  69  . 

774 
.  448 

449 


Chr)S(ibalanécii, 
Chrysocollc, 
Chrystopliorianc, 
Chynien, 
Cieutaire  aqiiatiqi 
4  Cicutiiie, 

*  Ciguë  (grande), 

—  (petite), 

,  —  (vireusc), 

Cinehonéci, 
tUnchonine, 

— Vcis  de), 

•Cire  jaune, 
végétale. 

—  vierge. 


ii,4tu 


I,  3ni 
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Clé 


—  Iadanir/,'rps, 

Citrate  de  niorpliine, 
Citronnelle,  II,  319,  35i, 
Citronnier  Berganiolte,  I, 

—  Bigarradicr, 

—  Cédrat, 

—  r.imonier. 

Cladonie  des  rennes, 

■  Clavallier  des  Antilles, 
matidées, 

'Cloporte  officinal, 

—  Armadille, 

Clous  de  girofle,  II, 

Cobalt, 

Coccinelle,  I, 

Coceoloba  faux  kino.  II, 

Coclicnille,  1,33,  106;  11, 

*  —  du  kermès, 

—  du  Mexique, 

—  renegrida, 

—  de  Pologne, 

—  végétale, 

'  —  de  l'yeuse, 

•fCocheniIine, 

Cochinilla  jatpeada, 

—  renegrida, 

Cocliléaria, 

Cocotier  butyracc, 

—  des  Indes, 

Coignassicr,  II, 

CoLcnicAcéxs,  I, 

'  Colcliique, 

* — Ilcrmodacte,  I,3i6;II, 
CoLitoPTiiass, 

Colle  forte, 

—  de  peau  d’âne. 

—  de  poisson. 

Colophane,  II, 

I  Colocynthine, 

'Coloquinte, 

Colza,  I, 

CoMBBliTACliSS,  II, 

Concrétions  naturelles,  I, 

—  morbides, 

t  Conéine,  II, 

COKFBRVKBS,  1, 

Conferve  des  ruisseaux, 
Co»„tH,^  II, 

Connaracèes,  I , 

Consolide  (grande),  II, 


Consoude  (petite), 
CosVOLVDt.ACâXS, 

Cupaïfère  officinal, 
'Copalclii, 

Copalme  liquide, 
'Coquelicot,  1,4^' 
Coquelourdc, 

Coquerét  Alkekenge, 
Coquilles, 

Corail  blanc, 

'  —  rouge, 

•Coralline  blanche, 

—  officinale, 

Cordia  Sebesticr, 
Coriandre  cultivée, 

CORIABléKS, 

'Corne  de  cerf, 

—  (produits  de  la), 

—  du  Narwlial, 

Cornouiller  mâle, 
Coronille  bigarrée, 
Corydale  bulbeuse, 

'  Custiis  âcre, 

Costus  arabique. 

Cotonnier, 

Coudrier, 
t  Conmarin, 

Couperose  blanche. 
Courge  lagéniforiiic, 

—  Pastèque, 

—  Potiron, 

Cranson, 

Cresson  alénois, 

—  de  l’Inde, 

—  de  fontaine, 

Crisle  marine, 

Croton-Cascarillc, 

—  portc-laque, 

'  -  Tilly, 

—  des  te'inturiers, 
CsuciréBEs, 

Cbcstacés, 

CsïPIOr.AMES, 

CRYPTOGAMIE, 

'  Ciicunière  Coloquinte, 
—  Concombre, 


II,  467 

"S 

683 

645 

II,  43i 
I,  63 
46 


I,  601 
11.  i33 

1,  5;> 


ib. 
Ih. 
ib. 
490 
II.  63; 

'A 


1S7 

I,  4Ô9 

II,  170 

,  409  44* 


I,  406 

*4 
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i')a  Cyca»  di's  Ihdfs, 

-.^1  (lyclame  d’Europe, 

,  o8a  Cynanque  Ai(j;ucl, 

,  188  — Ipùcacuaiilia, 

171  — de  Muntpidliur, 

67a  C.ynipi, 

637  f  (lynodine, 

1,  35Ü  Cyiiüglusse  oITioinalc, 


Uttlbcrgicei, 

*  Dapliné  bois  gentil, 
f  Diipliniiie, 

Ualtier,  • 

Daliira  épineux, 
t  Datiiiiiie, 
Daupliinelle, 
t  D.  lplilne, 

])ent  de  lion. 


DICOTYLEDONES 
DIelaine  blanc. 
Digitale  pourprée. 


11,  3G  DiusHiKS, 

55a  Diotide  maritime, 
553  Dipssckbb, 

I,  a84  DoooMKAeifiu, 


l,  ih.  mort  aux  pantliércs, 

11,  ay8  Doi'stcnic  Coiitrayerva, 

478  Dragonier, 

gt)  Drêcbe, 

1,370  Drogue  amére, 

585  Daositntcxis, 

11,  44^  OryatUct, 

1,  Sgi  ‘  Di  jinide  de  Winter, 
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^  —  vincttc, 

‘Eponges, 

Epurge, 

EguisiiTAciïs, 

Erable  à  sucre, 

^  *  Ergot  du  seigle, 

EariHBoxYiÉis, 

Escargot, 

Esprit  de  Mindérérus, 
Essence  de  térébenthine. 
Esturgeon, 

Ethiops  animal. 


S  —  (oxides  d’), 

9  Eucalyptus  Kino, 
i  Eupatoire  d’Avicenne, 
7  *  —  Aya-pana, 

?  Eupatoriies, 
i  Euphorbe  cyparisse, 

5  —  des  anciens, 

)  —  des  Canaries, 

î  *  —  des  pharmacies, 

î  *  —  P«‘i‘ 

l  EoPHOEBlACisS, 

)  Euphorbium, 

r  Euphraise  officinale, 

i  Evonymées, 

!  ExostCme, 

I  Extrait  de  réglisse. 


Eaam,  II, 

Fabagelle,  I, 

Féculedepommes-de-tcrrc,II,  . 
F  edegoso,  ( 

Fenugrec, 

Fer, 

—  (carbures  de), 

—  (oxides  de), 

—  (sels  de), 

Fcrule  ammonifère, 

—  Assa  fœtida, 

—  Sagapenum, 

*  Fèves  Péchurim, 

*  —  Tonka, 

Ficoïdbs,  1 

’  Fiel,  I, 

Figue  violette,  II,  6 

Figuier  cultivé, 

de  Barbarie,  i 


6  •  Follicules  de  la  Palthe, 

1  Fooraba, 

4  Fougère  aquatique, 

3  —  femelle, 

o  —  fleurie, 

3  *  — mâle,  I,  190; 

0  Focoèbxs, 

1  Fourmi, 

1  —  bi-épineusc, 

3  Frai  de  grenouille. 

?  Fraisier  cultivé, 

)  Framboisier, 

1  FBlBKâlIIACéBS, 

)  Fraxinelle, 

1  Frêne  à  fleurs,  1 

(  —  mannifère, 

i  Fritillaire  impériale, 

r  •  Froment,  ai 

,  FccÂcâBS, 

!  '  Fucus  â  vésicules, 

)  FsuABlâBS, 

'  Fumeterre  officinale, 

I  ■{•  Fungine, 


Gaitlet  officinal, 
Galanga  faux, 
•—(grand), 

—  (petit). 
Galantine, 
Galda, 

Galéga  officinal, 

II. 


•Galles,  I,  >aS 

—  indigènes,  âa6 

—  blanches, 

—  de  l’orme  de  Chine,  i6, 

—  vertes  d’Alcp,  ia4 

•Garance  des  teinturiers,  II,  aa3 

5i 
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Gattilier, 

Gayac, 

fGayacinc, 

Gélatine, 

le  cornée. 
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G^idie  ci 
Génépi, 


Genealrollc, 
Genêt  à  balais, 

—  il’Espafîne, 

'  —  tinctorial, 
Genévrier  Cade, 

—  euniniun. 


j  Gentianin, 

•  Geoffroya  de  la  Jamaïque, 

•  —  de  Surinam, 

TiraK? 

Germandréc  aquatique,  U 
_ musquée, 

—  Yvette, 

•  Gérodea, 

GissaÉaiiiKS, 

Benoite, 

;  Mousse  de 


'SX!'"' 


Ginseng,  ’j’  ' 

Giroflée,  {»  ' 

Giroflier  aromatique,  '*>  , 

'  Glayeul,  I,  ■ 

Globulaire  ordinaire,  U,  ‘ 

—  purgative. 

Glu  arlificùu*,  1,  I 

—  naturelle, 

+  Gluten, 

t  GlycyrrhUine,  II, 

Gombo.  f'oy**  HibUcus. 
Gomme  acajou,  I,  i 

•-adragante,  U, 

—  animé,  f'oy-  Ré»"*®- 

—  de  Bagdad, 

•  —  caragne.  Koy.  Résine. 

-éU.îtrquc"r- Caoutchouc.  ’ 


Gomme  de  France,  II 

—  de  gayac.  P'oy.  Gayacine. 

—  Gedda, 


—  de  lierre.  Foy.  liédérinc. 

—  Look.  Foy.  Look, 

•  —  d’olivier.  P'oy.  Olivine. 

—  Opocalpasum, 

—  d^Orembourg, 

—  du  pays, 

—  saccho-ciehorine, 

—  du  Sénégal, 

—  de  Siani,  I 

—  turique.  Il 

G. -résine  aloès,  I 

' —  —  ammoniaque,  II 

—  Assa  fœtida, 

—  —  Bdellium, 

—  —  Ghibou,  1 

—  —  F.upliorbium.  II 

•—  —  Galbanum, 

—  —  Gutte,  I 

—  —  —  d’Amérique, 

—  —  Labdanuin,  II 

•—  —  Oliban, 

* —  —  Sagapenuin, 

—  —  Sarcocolle.  f'oyez 

Sarcoooline. 

—  —  Seamraonëe.  F. 

Seammonéc. 

Gon 


—  bois  il  coebon, 
+  Gossypine, 
Goudron, 


-  d’écarlate  ou  vermillon, 

-  des  Moluques,  Il 

-  musquée,  1 


GBAHiiséss,  aSo 

Grateron, 

*  Gratiiile  oOicinalc, 

^  '  Grenadier  cultivé. 

Groseillier  ii  maquereau, 
tGrossuline, 


6i4 

I.  5y5 
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Oui  à  fruits  blancs, 

*  Guimauve,  I,  486 


II,  683  •  Gutte, 

I,  444  —  d’Amérique 

II,  ai9  GuTTit'éaSBs, 


HéDliBéES, 
t  Uédérine, 
lUdysarées, 

Hètianthies, 

'  Helminthocorton , 
t  Ilématinc, 

Hématoxyle  Campfche, 

lléniPTÈBES, 

Hépatiques, 

Herbe  de  bœuf, 

—  au  charpentier,  II, 

—  du  coq. 


—  aux  gueux, 

à  l’hémorragie, 

—  aux  hémorroïdes, 

—  d’ivrogne, 

—  h  Lit, 

—  à  la  manne, 

—  du  Paraguay, 

—  !i  la  paralysie, 

—  au  pauvre  homme, 

—  aux  poux, 

—  à  Bobert, 

—  de  Sainte-Barbe, 

—  de  Saint-Benoît, 

—  sans  couture, 

—  de  la  Trinité, 

—  terrestre, 

—  aux  verrues, 

*  Ilcrmodacte, 

Hêtre, 

lllPPOCASTAXÉSS, 
IllPPOCBATÉACÉES, 
Hochiak, 
t  Hordéine, 

*  Houblon  cultivé. 


—  Apalachinc, 

—  (petit), 

—  vomitif. 

Huiles  animales. 

Huile  de  foie  de  morue, 

—  empyreumatique, 

—  de  poisson, 

—  de  spermaeéti. 

Huile  essentielle  d’amandes 
amères,  II, 

—  d’anis, 

—  d’aspic.  Voy.  de  spic. 

—  de  fenouil, 

—  de  cade, 

—  de  fleurs  de  camomille 

—  de  fleurs  de  lavande, 

—  de  girofle, 

—  de  marjolaine, 

—  de  menthe  poivrée, 

—  de  noix  muscade, 

—  de  romarin, 

—  de  roses, 

—  de  "hym, 

—  de  valériane. 

Huile  fixe  d’amandes  douces, 

—  blanche,  I, 

—  de  cajeput,  II, 

—  de  cannelle, 

—  de  carapa,  I, 

—  de  castor,  1 1 , 

—  de  colzat,  Ij 

—  de  Un, 

—  de  moutarde, 

—  de  navette, 

—  d’ceillettc, 

—  d’olive,.'  “t 

—  de  pavot  noir,  1, 

—  à  quinquet, 

—  do  ricin,  1 1 1 

—  de  tilly, 

Huileconcréte  de  Bambouc,  I, 
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Tôt 

Huile  concrtle  de  c»cao,  I 

_  —  de  coco, 

_  —  de  galam, 

Huile»  volatile»,  Huile» 
essentielle»,  ou  le  nom 
désolante»  auxquelles  on 

Huîtres  (coquille»  d’), 

Humeur», 

llyacinllie,  ■ 


Ilydriodatc  de  potasse, 
—  iuduri. 

Hydrogène, 

Hyménéc  (lopal, 

—  Courbaril, 
HvMiiaurTliBiis, 

+  nyoscyau.lne. 
HYPSaicS»», 

IJysupe  ufficinalc, 


Ichtyocolle, 

—  Tacamaiiuc, 

•ir  (baies  d';. 

Igname, 

Immortelle  arenaire, 

—  diuïque, 

Inipèratoirc  des  Alpes, 

— 

—  Ciuatimala, 

—  de  rindc, 

—  de  la  Louisiane, 

Indigotine, 

-(  Inulin) 


1,  55 
649, 653 
649 


II,  783 
11,  333 


I,  i4ü;  11,  6g3 

aha, 1,470; Il >767 


Ipccacuanha  'amylacé,  II,  339, 

—  annelé  gris  rougeâtre, 

—  Ib™»",’  1,470;  II, 

—  gris  blanc,  11, 

—  gris  noirâtre, 

' — gris  rouge, 


—  ondulé, 

•  —  strié, 

IniuSss, 

*  Iris  Acoru»  (faux), 
' —  de  P’iorcnce, 

—  Flambe, 

—  de»  marais. 


J 


Jacée, 

4  Jalapina, 
4  Janiaïcine 


lABHiaéxs, 


'  Jatrupha  Curcas, 
Jaune  de  Naples, 


*  Kermès  animal, 

•  —  minéral, 

Kino  d’Afrique, 

—  de  Botany-Bay, 


II,  3o5  I 
4o5 
770 

356,  368,  ^ga  1 


Jonc  odorant, 
Jubaba, 

UCLAKDliSS, 

Jujubier  ordinaire, 
—  £ortc  laque, 

Jusqiiiamc  blanche. 


K 


Kino  (faux), 
—  de  l’Inde, 
Kikekunemalo 


II!  6^ 

1»  616 
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L 


LiBiiigs,  II,  44 

■t-  Lactucarium, 

Lactucées, 

’Ladanum,  I,  4* 

*Lait,  6 

•-  (sucre  de), 

Laiteron,  I 

Laitue, 

Laitue  cultivée,  1 

Lamier  ."i  fleurs  blanches, 

—  en  pain. 

Laser  officinal,  ] 

Laurier  amandier, 

—  d’Apollon, 

—  Camphrier, 

_  Cannellier, 

—  Cassia  lignea, 

—  Cubebe, 

—  Culilawau, 

—  Malabatruin, 

—  Sassafras, 

Lsubinsks, 

Lavande  en  épis. 

—  Stæchas, 

Lavanèse, 

Lecanore  Parelle, 

—  Cochenille, 

Ledon,  1 

LéCCtlIHIUSBS,  II, 

Lépidinèet, 

Lézard  vert. 

Liane  purgative,  I 

Lichbks, 

—  alimentaires. 


Lichens  tinctoriaux,  1 

Lichen  aux  aphtes, 

—  hydrophobique, 

•  —  d’Islande, 

—  Scs  pierres , 

—  Usnée  du  crâne  humain, 
•Liège,  Il 

—  terrestre. 

Lilas,’ 

LiliacBes,  1 

Limaçon, 

Limes  douces, 

•Lin  cultivé,  48i  ;  U 

—  purgatif, 

Linaire,  Il 

Liiréss,  I,48i;r 

Liqiiidambar  d’Amérique, 
Lis  blanc,  1 


•79 

'Jb 

iiî 


’  'f/ 

,  446 


Liseron  *des  champs^  11) 

•— fpand),  ib. 

• — Jalap,  4o3 

• — Mechoacan,  407 

—  à  odeur  de  roses,  4i>9 

• — Scammonéc,  4oo 

—  Turbith,  ib. 

Litharge,  j38 

.  Livéche  officinale,  iq5 

iLoAséxs,  i56 

I  LoBéciAcéss,  34a 

Lombric,  I,  n 

.  Look  (résine),  II,  684 

LOBAlCTHéES,  aig 

\LotUt,  10 

Loticr  odorant,  l5 

Lump-lac,  1,  108 

■{■Lupnlinc,  II,  6i5 

•  Lycopode  ordinaire,  I* 

—  Selago,  3oa 

LvcopoDiAcéBS,  aoo 

Lysimaebie  ordinaire,  H,  474 


Mâche, 

•  Macis, 

Maduga  des  Telingos, 


M 

II,  api  I  Magnésie  noire, 
544  I  —  blanche, 

33 1  Magnésium, 


79« 


TABLE  ALPIIABÈTIQUE 


Magnésium  (oiidc.i  de), 
—  (suis  de), 
MiCnOMACliBB, 

Magiiolitr  glauque, 


3(,G 


Malthe, 

Maltaobb, 

MaiiccnilUcr, 

Mani  (résine), 

Maniguette, 

Manioc, 

Mann.-, 

—  de  Briançon, 

—  de  Calabre, 

llYaTle», 

—  du  Liban, 

—  d’Orienl, 

—  de  Pologne, 


jMannite, 

Marante  indien, 

MAKCCKAVlACHaS, 

Marguerite  (grande), 

'  Marronnier  d’Inde, 
Marrube  blanc, 

Marti  ni. 

Massicot, 

Massoy, 

•Mastic  (résine), 
Matalista  (racine  de), 
Matricaire  Cainomille, 

—  partbénidc, 

—  odorante. 

Mauve  (grande), 

—  (petite), 

—  (sauvage), 

Médit^inior, 

—  d’Espagne,  _ 
Mélaleuqu.-  (.a)eput, 
Mélaniboou  Malambo 
Mélasse, 

MScAstoisiss, 

MSliacSks,  '*  ^ 

HUliitt, 

Mélilot  oflicinal, 
Mélisse  olliciiiale, 

—  sauvage. 


i,484’;  hI  -69 

11,  5<^5 


11,  585 
3G5,  77  a 
(Ao, 


I,  r»5 

II,  3o 
I,  j57 


Menthe  aquatique, 

—  des  champs, 

—  des  jardins, 

—  poivrée, 

Mercun-',’ 

—  (chlorures  de), 

—  (oiides  de), 

—  (sels  de), 
-^sulfures  de), 
Mercure  doux, 
Mercuriale*  annuelle, 

Mlel?''*^'^’ 


459 

457 

459 

745 

747 


H,  4. 

687 


II,  365  MINEUAUX, 

1,  55q  Minium,  ,, 

541  *  Moelle,  1,  8'i 

11,  53i  I  *  Molènc  Bouillon  blanc,  U,  45g 
1,  545  I  Moilosquïs,  ' 

II,  460  1  Momordique  élaté  re, 

46a  '■  MoaiHiéss, 

773  MONOCOTYLEDONES, 


684 

I,  6a5 
11,  684 
517 
3i6 


II,  585 
585 
'49 

II,  i35 

:  11,  768 

ih. 

Il,  14 


Murelle  grimpante, 

•  —  Parmentière, 

Moringa  INoix  de  ben, 

Mosailibé, 

Mouron  bleu. 

Mousse  d’Islande, 

—  de  Corse, 

Moutarde  des  Allemands, 

•  —  blanche, 

MiiBier  ordinaire, 

Mngbo, 

Muguet  ’  ■ 


II,  158 
5x7 
1,  aoti 
11,  4aG 

4x7 


I,  4a. 

457 

•1.  474 
1,  174 
'4/ 


I,  Soi 

11,  610 

I,  344 
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"Muscade,  H,  544  — baurac  de  Tolu, 

—  mile,  549  "Myrrhe, 

—  de  Para,  SSg  —  (arbre  à  la). 

Muscadier  sauvage,  549  — d’Abyssinie, 

Mylabre  de  la  chicorée,  I,3i:  11,763  MvRSiaiiïs, 

MïOPOKiaiiBS,  II,  468  Myrte  musqué, 

Myrica  à  la  cire,  649  —  ordinaire, 

MrHicÉBs,  644  —  5  odeur  de  girolle, 

tMyricine,  1,  118  —Piment, 

Myride  odorante,  II,  i85  Myarias, 

MvaisTieias,  54» 


"  Naghas, 

Naphte  pur, 

•  Narcisse  des  prés, 
tNarcotine, 

Nard  celtique, 


—  sauvage, 

Nasitort, 

Nauclca  Gambir, 

Nébuel, 

Néflier, 

Nelumbo, 

"  Nénuphar  blanc, 

—  jaune, 

Ncrion  laurier  rose. 
Nerprun  et  noirprun, 

—  Bourgéne, 

—  cathartique, 

—  Graine  d’Avignon, 

Nicutiane  Tabac, 


}  Nids  d’hirondelle, 

}  Nielle  ou  Nigclle, 

S  Ninzin, 

>  Nitre, 

j.  Noir  de  fumée, 

5  "  —  d’ivoire, 

a  Noisetier, 

j  Noisette  purgative, 

5  NoU  d’acajou, 

>  —  de  Bancoul, 

>  —  des  Barbades, 

7  —  de  coco, 

i  —  de  cyprès, 

I  —  de  gourou,  • 

(  —  des  Moluques, 

i  —  muscades, 

—  de  sassafras, 

—  vomique, 
NosTOcaiaéss, 

I  Nostoeb, 

NxcTAGiaaas, 

I  NvapHÉACliES, 

;  Noyer, 


CKillet  ofllcinal, 

CEuf  des  gallinacées, 
Hlgnon, 

Otéinces, 

"Oliban, 

*  Olivier  cultive, 

+  Olivine, 


I,  601  Ombcllifères  a> 

478  —  vraies, 

II,  684  OpaacuLAiHEs, 

557  Ophidiess, 

I,  635  Opbioglossc, 

II,  357  'Opium  brut, 

3f,o  "—indigène, 

17a,  770  —  exotique. 


TAni.F.  ALPHAFFTIQUE 


Opium  clf  l'IiidOÿ 

—  de  Turquie, 

*  Opopaoax, 

Or, 

—  (Oxide»  d’), 

—  (tels  d'), 

Oranjçer, 

Oranpcttc», 

Orcaiictte, 

OKCHIDli»»,  I,i 

•  OrRe. 

—  mondé, 

Orijfan  roinnmn, 

—  Oirtaine  de  Crète, 
—  Marjolaine, 


•  Oronge  (fausse). 

Orpiment, 

Orseille, 

—  (l’Auvergne, 
Ortie  blanche, 

—  dioïquc, 

—  grièchc, 

O», 

—  caleinés, 

—  de,  seiche. 
Oseille  commune, 

—  de  Ciiinéc, 

—  (pcMie), 

Osmnnde  royale, 

Ox*i..Drfa», 

Oxigène, 


.  '94 


I'almirbb, 

Pampcimouitc, 
l’anais  cultive, 

'  —  Opopanax, 
l’iinax  Cinseng, 
l’AXDARltK», 

Panic  Millet, 

—  d’Italie, 

Panicaut  des  champs, 

l’AFAVÉHACSaS,  1,  4>''; 

Papayer  de»  Américain», 

•  l’aratodo, 

Pareira  brava, 

—  (le  l’Inde, 

Parelle  d’Auvergne, 
Pariétaire  ufGcinale, 
t  Parigline, 

Parisette, 

Parmélie  des  rochers, 
Parmentière, 
PABcavemÉs», 

Pas  d’âne, 

Passerage  (petite), 

PASSIFLOaâKS, 

•Pastel, 

Patate,  II,  i 

-purgative. 

Patience  (vraie), 
l’aulliniéct. 

Pavot  blanr, 

—  Coquelicot, 


•  Pécher  cultivé.  Il 
Pefaulina, 

Pekea, 

Pensée  tricolore, 

—  sauvage, 

Pioniiet, 

Perce-mousse, 

—  picire, 

Péripluque, 

—  Scaiumonéc, 

Perles, 

Persicaire, 

Persil  de  Macédoine, 
Pervenche,  (grande). 

Petit  chêne, 

Pétiver  alliacé, 

•  Pétiver  Andropogon, 
Pétride, 

Peuplier  Banmier, 

phaSkrogamie, 

Phatéolées, 

Pbcllandrie.  aquatique. 
Phosphate  (sous-)  Je  chaux 

Phosphore, 
tPicromel, 
i  Picrotoxine, 

Pied  de  lion, 

Pierre  de  Bologne, 
-infernale, 

Pignons  de  Barbarie, 

—  d’Inde, 

Fim'cni?’^’ 


770 
684 
I,  547 
468 


I,  65 
II,  5.3 

^§7 

45i 

489 

760 

64o 

aofi 
H,  53 
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Piment  annuel, 

—  royal, 

—  des  ruches, 
Pimprenelle, 

'  Pimpiuelle  Saxifrage, 

•Pin  austral, 

—  baumier, 

-Bon, 

—  du  Canada, 

—  Cèdre, 

—  Cembro, 

—  cultivé, 

—  d’Ecosse, 

—  de  Genève, 

—  maritime, 

—  Mélète, 

—  Mugho, 

—  oriental, 

—  Pesse, 

—  Pignon, 

-sTpIn 

—  sauvage, 

—  de  Weimouth, 
Pincrin, 

f  Piperin, 

PlPliBlNaBS, 

Pissalphalte, 

Pissenlit, 

Pistachier  commun, 

—  Térébinthe, 

—  Lentisqiie, 
Piiiosroailas, 

*  Pivoine  mMe, 

—  femelle, 
PtAlSTAGiaiKS, 

Plantain  des  Alpes, 

—  aquatique, 

ziriuém. 

Plomb, 

—  (oxides  de), 

—  (sels  de), 
PLOHBAGinilS, 

Poyaya  do  campo,  I,  4-7 

—  da  botiea, 

—  do  moto, 

Poegereba, 

PODOVBTLLlItS, 

Pois  &  gratter, 

—  d’ins. 


1.  4o§ 

[,  36 


Poi 


Ava, 

Bétel, 


•Poivre  Ctibèbes, 

—  de  la  Jamaïque, 

*  — iidf’ 

Poivrier  du  Japon, 

—  sauvage. 

Poix  minérale, 

— de  montagne. 


PoUhoniackes, 
t  Polyebroïte , 
POLYCOTYLÉDONES, 
Polygala  d’Europe, 


tPolygali 

Polygone 


—  Poivre  d’eau, 
PoevGoitass, 

Polypiers, 

Polypode  de  chêne, 
•_  Calaguala, 


I,  587 
H,  470 


668 

666 

ib. 

iM 

II,  65o 
I,  474 


,‘Î4 


Pomme  d’amonr, 

—  de  reinette, 

—  de  terre,  . 

Pommier  ordinaire, 
Pompholix, 

Porte-musc, 

POBTOtACiBS, 

Poulpe, 

Potasse  du  commerce. 
Potassium, 

—  (sels  de), 

—  (sulfures  de), 
Potentille  Tormentille, 

—  rampante. 

Fondre  à  vers, 

Pouliot, 

—  blanc  des  montagnes, 

—  jaune,  idem, 

Pourpier  maritime. 
Pourpre  de  Cassius, 
Prêle, 

Primevère  officinale, 
Pamuiicass, 

4  Principe  ambré, 

•  Propolis, 


ri 

3o 

4aa 

laq 

I,  85 
II,  i65 
I,  io5 
II)  7i5 


4«9 

454 

455 


5a 


8o2 
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Prune  <1u  Saint-Julien, 
Prunellier, 

Prunier  cultivé, 

—  épincuï, 

—  sauvage, 

Ptéridc  fougère  femelle, 


Vtériile  comestible, 
Itérocarpc  Kino, 

—  Sang-dragon, 

—  Santal  rouge. 
Pulmonaire  des  Fran 
Piilsatille, 

•  Pyréthre, 


il:  % 
II 


Quassie  amère, 

•  —  Siniarouba, 
tQuassin.', 
Quercitrun, 

Quinine, 

Quinquina, 

_  bicolur, 

_  blanc  de  Lo»a, 

•  —  calisa^a, 

—  carthagène, 

—  des  Européens, 
--  faux, 


I,  ^9^1  Qnincjuina  fin  d’Uritnsinga,  11,3 

S9y|  -6':'“’ 


—  pitaya, 

• —  piton, 

•  —  ronge, 

—  de  Santa- Fé, 

—  de  Sainte-Lucie, 
Quintefeuilic, 


169 

lll 


Rackasira  (baume  d«). 
Racine  du  Bengale, 

—  de  Jean-Lopea, 
jftune» 

•—  d<i  quinquina» 

.  n-  de  Salntc-llèlène, 
Uaifi>rt, 

,  —^ranS', 

Raisin, 

—  de  Corinthe, 

„P,_  de  Dama», 

■  r—  d’ours. 


•  Ratanliia, 
Ralnncule, 
Raves  (petites), 
Rèalgar, 
Uedüiil, 

•  Régliaae. 


549 
S76 
II,  syi 


553 

it. 

II,  34s 
I,  180 

n.S 

'•tir 

4M 
II,  jn 

u',  ai 


RÈCNE  ORGANIQUE, 
—  VEGETAL, 

Reine  des  près, 

Renoncule, 


I,  37a, 
377,  378 

578 

II,  5i3 


Renouée  des  oiseaux. 

Résines  animales, 
l^èsine  Animé  vraie, 

'  —  Ghiboii, 

—  du  Copalin, 

—  Copal, 

—  (iopal  faux, 

—  du  courbaril, 

—  Elènii, 

—  du  garou, 

—  de  jalap, 
jaune  de  la  Nouvelle- 

Hollande,  6^5 

l,  106 
6a5 
II,  684 

.,678 

I>  39»,  Sut 


II.  87 
I,  646 
II,  555 


—  Mastir 


—  Sandaraqiie, 

—  Sang-dragon, 


PllANCAISB. 


llésmc  Tacamaqiic 

Réveille-matin, 
t  Rhabarbarin, 


Rhubarbe, 

—  des  Alpes, 

—  blanche, 

'  —  (le  Chine, 
*  —  compacte. 


jpc. 


-d’Eui 

—  Einodi, 

—  hybride, 

’  —  de  Moscovie, 

— ‘  ondulée, 

—  i>almée, 

—  des  pauvres, 

—  des  paysans, 

—  tx  racines  blanches, 

—  Ricbar, 

*  —  Bbapontic, 

—  —  exotique, 

—  sauvage. 

—  de  tartarie. 

Ricin  ordinaire, 
Riohardsoiiic  vouiilire, 

'  Riz, 

—  d’Allemagne, 
Roccellc  des  teinturiers, 


11,  ( 


Romarin  olhcinal. 

Ronce  framboisier, 

—  à  fruits  noirs. 
Roquette  sauvage, 

HoSACliKS, 

Rose  de  chien, 

—  de  Provins, 

—  Tremière, 

Roseau  è  balais, 

*  —  tt  qiienoudles. 

•  —  Canne  de  Provence, 
Rosées, 

Rosier  il  cent  feuilles, 

—  Cynorrhodon, 

—  à  fleurs  pâles, 

—  de  Puteaux, 

Rotang, 


Toni.  Pag. 

I,  45K 
il,  4Su 


Rouvr 

UcBIACSKS, 

—  arborescentes, 

—  exotiques. 

Bue  de^chévre, 

—  fétide, 

—  des  prés,. 

—  purgative, 

Rumex  des  Alpes, 

’  —  â  feuilles  aigues, 

—  à  feuilles  crépues, 
'  —  Uscillc, 

Ri'tacXbs, 


n,  6a8 

aat,  yfly 


11,  4ii 


Safran  bâtard, 

*  —  cultivé, 

—  des  Indes, 

Sagou, 

Sagouier, 

Salep, 

Salicairc, 


1  Sambueèes, 

Sandaraque, 

Sang,  I 

Sang-dragon  du  draemna, 

—  du  ptérocarpe,  1,  894  i 

—  du  rotang,  ' 

Sangsue  gris 


sangsue  grise, 
—  médicinale. 


.z; II,  765 


8o4 
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.Sài<tai.ick», 

Saiiiii  argenté, 

—  cuiriDiun, 

—  du  Levant, 

—  de  Hussiu, 

StriaDiiis, 

*  Sapunairr, 

SaruTéB», 

Sarcocollc, 

■f  Sarcocülioe, 

Sarrletti', 

—  de  Crète, 

—  Tliymbra, 

Sauge  dea  liuU,  - 

—  lluriiiiii, 

—  des  niuutagnes, 

—  olficinale, 

—  du  port  de  la  Paix, 

—  des  prés, 

—  (petite), 

—  Selarée» 

Saule, 

—  Marceau, 

Saxifrage  granulée, 

•  —  Finipinelle, 
SAXirascBxs, 

•  Seauiinoiiée  d’Alcp', 

—  d’Amérique, 

—  de  Boiirbun, 

—  indigène, 

—  de  M<intpellicr, 

—  de  Samos, 

•  —  de  Siiiyrnr, 

Sceau  de  la  Vierge, 

'  Schœnaiitlie, 

Scille  blanelie, 

•  —  maritime, 

+  Seillitine, 

Scinque, 

Scolouendre, 
Scropnulairc  noueuse, 
ScxorHCLABiaxs, 

Scorionère  d’Espagne, 

•  Sébadille, 
SBbxstisBks, 

Sécrétions, 

Seiche  (os  de), 

•  Seigle, 

Sel  d’Epsom,  , 

—  fébrifuge  de  Sylvms, 

—  gemme, 

—  <lc  Glaiibcr, 


Sel  marin, 

—  d’oseille, 

—  de  Saturne, 

—  de  Sedliti, 


H,  34^ 
347 


4oi 
384 
1,  3io 

F 

F 


il,  4? 


*  Semen-contra, 

•  Séné, 

—  d’Alep, 

—  d’Alexandrie, 

—  de  Barbarie, 

—  de  l’Inde, 

—  Moka, 

—  d’Orient, 

—  de  la  l’althe, 

—  dea  pauvres, 

—  de  la  pique, 

—  de  Séuégamhie, 

—  de  Tripoli, 
Sénicioniet, 

Séneçon  commun, 

—  Jacobéc, 

Sénevé, 

Serpentaire, 

SBSAHltBS, 

Sésame, 

—  d’Orient, 

Seacli  de  Marseille, 
Siiiiarouha, 

SlMABOemtBS, 

SUymbriéet, 

Shii.acBbs, 

|Smilacine, 

Sodium, 

—  (chlorures  de), 

—  (oxides  de), 

—  (sels  de), 

Soie, 

SolanBks, 

4  Solanine, 
Soldanclle, 

Sophorées, 

Sorgho, 

Souci  des  marais, 

—  des  pharmacies, 
’Souchet  comestible, 

—  des  Indes, 

—  long, 

— 

—  sultan, 

Somle  d’Alicanli-, 

—  coin  mime. 


II,  74i 
3aa,  3a4, 771 


68,  7  a 
66,  71 

Û 


68,  7S 


I,  4So 
398 

ib. 

398 

3o4 

II.  7*7 
718 


II>  4*9,  773 
4*7.  773 
4io 
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Soude  épineuse,  11,4^7  *  Strychnos  Bois  de  couleu- 

—  impure,  488  vie,  II,  SyS 

—  Kali,  487  *  —  Fève  Saint-Ignace,  873 

—  Natron,  719  '  —  Noi^  vomique,  870 

—  de  varec,  I,  i44  STYaicmlaa,  3So 

Soufre,  11,  705  Styrax  Benjoin,  353 

—  doré  d’antimoine,  756  — liquide  des  pharmacies,  646 

—  Tégétal,  1,  *01  —officinal,  3So 

Spart,  169  fSubérine,  63i 

Spath  pesant,  II,  7x4  Suc  d’acacia  nostras,  109 

Sperniole,  1,  9  — d’acacie,  4^ 

’Spcrmaceti,  83  — gastrique,  I.  76 

Spicanard,  276  *  —  d’hypocistis,  II,  564 

—  faux,  334  —  tlno  vrai,  a85 

Spigélic  antlielmintique,  II,  890  —  du  maduga,  34 

'  —  de  Maryland,  «5.  Succin,  768 

SpibéacSks,  ii3  Sucre  de  betteraves,  483 

SrusDiACSas,  1,  633  *— de  canne,  I,  a6u 

Sqiiine,  307  —  de  lait,  71 

’  Staphysaigre,  384  Sucrier  de  montagnes,  655 

STArBYcSAcSas,  6o3  'Suif,  81;  11,764 

t  Stéarine,  ya  Sulfate  de  morphine,  4** 

Stellion,  8  Sumach  des  corroyeurs,  63 1 

Sticte  Pulmonaire,  177  — résinifère,  633 

Stil  de  grain,  6i4  — vénéneux,  63i 

Stipe  Sparto,  a6g  Sumachinéet,  63o 

•Styrax,  II,  55i  Sureau  noir,  II,  *17 

•Stramoine,  433  Surelle,  1,  673 

Strelet,  I,  56  f  Surinamine,  II,  770 

Siarcnnass,  II,  ^69  Swartziêes.  4> 

-J- Strychnine,  371  Sycomore,  1,544;  H,  609 

SrsAaTBéaéas,  II,  393,  771 


T 

Tabac,  II,  436  Tapioka,  II,  585 

—  femelle,  437  Tartrate  (sur-)  de  potasse,  1,  566 

—  (grand),  436  Tartre  brut,  «5. 

—  des  Vosges,  SSy  Taxinées,  II,  680 

• — vrai,  436  TiaiiBiaTHAcéxs,  1,  618 

Tabaxir,  I,  366  Térébenthine  d’Amérique,  II,  66a 

Tacamahaca  des  indigènes,  II,  84  — des  amyris,  1,637 

Tacamaque  angélique,  I,  65i  — de  Bordeaux,  II,  660 

—  de  Bourbon,  537  —  Boston,  66a 

—  en  coques,  65i  — de  Chio,  I,  6aa 

—  ordinaire,  653  —  des  conifères,  11,656 

—  sublime,  65i  * — Copahn,  81 

Tagitinées,  II,  3ii  — du  Dammara,  663 

Talc  de  Briançon,  76a  —  du  Dombeya,  *5. 

—  de  Venise,  ib,  —  de  Frailejou,  664 

Tamarinier  officinal,  77  — de  Giléad,  66  a 

Tamabiscibéks,  i35  —du  mélèze,  667 

Taminier,  I,  3io  —  de  Strasbourg,  6S9 

*  Tanaisic  ordinaire,  11,330,773  — du  térébinthe,  I,  6aa 

’  Tannin,  I,  134  — de  Venise,  II,  658 
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Teiii<>tioiiiicAks, 

Terra  mérita, 

Terre  foliée  minérale 

—  mercurielle, 

—  de  tartre, 

—  aigillée, 
Thalamiftorei, 
TUAI.lSSIOrMTT>«, 

Tlié  des  Apalacbea, 
—  Uobea, 

—  Bony, 

—  Bou, 

—  d’Europe, 

—  du  Labrador, 

•  —  du  Mexique, 


—  Pekao, 

—  Saotehong , 
'ITilatpidéet, 
t  Tridacc, 

Tbuya  Sandaraque, 
'riiyni  ordinaire, 

—  iJerpolet, 


Topinambour, 

Torebepin, 

Tortue, 

Toumexol, 

—  en  drapeaux, 
Toute-épiec, 

•  Trè-ne  d’eau, 

—  musqué, 
TaaMAnDaéxs, 
Trichiliiet, 

Trigoncllc  fenugrer, 
Troène, 

TaorAoLilxs, 

Trurfe, 

Tubéreuse, 

Tulipier, 

Turbitb  (faux),  ■ 

•  —  des  montagnes. 
Tussilage, 

—  l’as  d’âne, 
TuiiilaginieM, 
TrpuAcéis, 


U,  55i 
'1  U,  768 


U,  576 


•>  <77 
571 
U,  15 


UlmacAss  , 
Ulmaire, 
f  Ulniine, 


VacciaiSbs, 

Valériane  celtique, 
—  (grande), 

’  —  des  pharmacies. 

Vanille  aromatique, 
Vaniflun, 


VKfiETAüX, 

Vélar, 

Ver  de  mai. 


11,  643  1  Urée, 

1 15  J  UsticSks, 

6441 


1,  367 

370 


-  Mour  , 

—  oITieioale, 

—  Petit  ebéne. 
Verre  d’antimoine, 
Vert-de-gris, 
Verveine  officinale, 
Viciées, 

Victoriale  longue. 
Vigne, 


•  Vinaigre  de  vin, 
Vinctier, 
^Violier,  . 

Violette  tricolore, 
—  odorante, 


FRANÇAISE. 


a 


t.Violine, 
Vipère, 
Vitriol  blanc, 
—  bleu. 


4651 


Vooginoos, 


w 


Wiiitcr  (écorce  de). 


t  Xanthinc, 


Yellow  root. 


I,  559 1  Withéritc, 

X 

I,  a>4 

Y 

I,  376  I  Ytrba  del  maravedis, 


Z 


*  Zanthoxylc  des  Caraïbet,  I,  586 
f  Zauthopicrite,  ,586  ] 

Zédoaire  jaune,  34g  j 

—  longue,  355 

—  ronde,  355 

f  Zéine,  aSs  | 


Zibel, 

—  (oxides  de), 

—  (sels  de), 
Zoptême, 

ZrooPBTLLéss, 


80J 


II,  73^ 
740 

773 

1,  658 


I,  607 


676 
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Ahrotanum, 

Absinihium, 

Abics, 

Abuta, 

Acacia, 

—  nostras, 
Acalypba, 

Acer, 

Acetosa. 

AchiUca,^ 

Acunitum, 

—  adulterinus, 

—  veterum, 
Actxa, 
Adansonia, 
Adclia, 
Adiaatuni, 

Æsculus, 

Ætlmsa, 

Agallochum, 

Agasyllis, 

Agaricua, 

Agatophyllum, 

Agave, 

Agrimonia, 

AilantDS, 
Ajuga, 
Alangiuui, 
Album  ceti, 
Alcanna, 


âi7,  5i4 
65i,  655,  65g 
I,  4o6-4o7 
I,  4 1,43,  47,  5o,  6a 


340 

549 

391 

493 

II,  6o5 
,.9.,  .95,  Jg6 

ibu 

Il 

{,’  55Ô 
II,’  545 

i84,  1S6,  ao3 
I,  6i5  ;  II,  598 
II,  189 
I,  160,  >63 


Alchornca, 
Alcyonidium , 
Aleiiritcs, 

Alfunsia, 

Algte, 

AlLmrff 

Alkekengi, 

Alliuni, 

Allophylliis, 

AIoc,  ’ 

—  cabalina, 

—  'itc^a"’ 
Alocjtylon, 

Alpinia,  I,  349, 

AltÎDgia. 

Althxa, 

Alypum, 

Ainaiyms, 

Ambarum  griseutn, 
Ambra, 

Ambutua, 

Aniomum,  1, 546, 
36o, 

Amygdaliis, 

Amyris,  1,637,64a, 

Anacardiiim, 

Anabaaia, 

AnagallU, 

Anchusa. 

Androuieda. 
Andropogon, 

Androsœmiim, 


II,  59. 
I,  1S7 
II,  6o5 

I,  ago 
1 58-1 39 

11,^9,  5i 
I,  3ii 

II,  43i 
I,  33i,  534 

548 


II,  94 
35i,  353,  36a 
4'8i 

5ii;II,  35o 
II,  647,  680 
I,  486  489 
II,  4; 5 

I,  160,  163 

335 

}b. 
4o6 
II,  aoS 
348,349,350, 
36 1, 36a,  565 

II,  100,  loa 


637,  6a8 

II,  7.74 
446,  47  a,  474 
4i3,4i5,  4i6 
56,  57 

341; 

,a7o.vV^;r 


1.1‘il  ABKTIQUK 


Ancmune, 

An^eiica, 
Anffrxcum, 
Aiif'iistiiia  spuria, 
-  Cusparia, 


Aütlu'iiiis,  ôia,  â 

ÀntUatimay 

Antliirroa, 

Aiilliirri'»>>»i 

Aniliosantliiiiu, 

Anlliytlis, 

Anliari«, 

Aiitipa(h('!i, 


1 ,  5i)0 
58; 
II,  175! 

1,  iM' 
11,  353  I 
3i4,  S16,  317 


Ai'undo,  I,  afin,  ; 


Ar^nêâ, 

Arapahaca, 
Araucaria, 
Arhor  Benzftina, 


Atpienium, 

Assa  IVrtida, 

Aitaphis  agria, 

AfiragaloidtSy 

Astragaliii, 

Antrantia, 

Atliainanta, 

Aureliana, 

Aietlana  piirgatrU^, 


11,3341  BaUamiini  ÿi/eat/cnjc, 
i,  681  I  ^Judatniniy 
II,  6a  I  ^  Liuuiilaniljar, 


Ualaamudcndrnn 

Dambo$, 


Bailla, 

liaiia, 

Bechium, 

Bégonia, 

Belladona, 
Ben  magnum. 


Behila, 

Billardiora, 

Bi()i)liytuni, 

Bistürta, 

Bixa, 

Bitamen, 

Blighia, 

Boletui, 

Boinhax, 

Bunplandia, 

Boolia, 

Borassus, 

Bürrago, 


I,4u8 
II,  44s 
460 
64 1 
I,  4/8 
57a 
II,  5ia 
1,  458 
II,  760 

I,  548 
164,  180 

49-’ 

58a,  583,  S87 

Ü? 

II,  4ia 


Buanelia, 

Botrya, 

Bütrys, 

Bowdichia, 

Braasica, 

Brayera, 

Britannica, 

lirouasunetia, 

Brucca, 

Brunelta, 

Bryonia, 

Bubon, 

Bucida, 

Bucco, 

Bufo, 

Buglossuiii, 

Bugula, 

Buplevruin, 

Buphthalinum, 

Butea, 

Bursera, 

Bataa, 

Buxus, 


55i 
II,  48a 
595 

1,  448,  45ü 
II,  Ii4,  lao 

lU^? 

I,  658 
II,  468 

I,  4ob 
16a;  II,  3io 

II,  189 


I,  611 
4o6 
II,  S67 


Cacalia, 

Cacao, 

Cactus, 

Caclirys, 
Cæaalpinia, 
Calabrlx, 
Calamintlia, 
Ca/amiis  aromnlicus, 

—  Rotang, 

Calccolaria, 

Calendiila, 

Calla, 

Callicocca, 
Calophyllum, 
Caltlia,  I 

Calyptranthcs, 

Canabogia, 

Cainelina, 

Gaincllta, 

Campanula, 

Camphurata, 

Canarium, 

Cancer, 


II,  335 
I,  494 
S  II,  166 
II,  ao8 
■83 
I,  6i5 
II,  459 


I,  ai8 
II,  aa7 
I,  537-538 
388;  II,  3io 
II,  iSp 

’  5^5 

447 

5i3-5i4 
II,  341 
534 

48G 
1,  64s 

a6,  64 


Cannabi», 

Canetia  alba, 

—  tnalabariea, 
Cantharis, 

Capcilia, 

Capparis, 

Capra, 

Capiarla, 

Capaiciira  anntinm, 
Carapa. 

Cardamomum, 

Cardiaca, 

Garduus, 

Carex,  I,  aa4,  aa5, 
Garica, 

Carlina, 

Carnauba, 

Carolinea, 

CarpobaUamum, 

Cartbainiis, 

Caryophyllatœ, 
Garyophyllus,  I, 


II,  ôii-dlia 
I,  538 
11,  5a9 

’Sga 

455,  456 
66 
5ii 
II,  43* 
1,  649 
5Si,  549 
43B439 
36o 
II,  467 
II,  3o3,  3io 
aaS,  aw,  Soy 

11,  i65 
;3oa 
1,  a84 

493 

64o 
3o5,  307 


547 

11,  114 

478;  II,  i4o 


Cinciluna,  24a,  el 
('înnamomum^ 
CisNampolo»,  J 


Cocri  oricn  talcs, 

Coccinella, 

Cocculüha, 


Coloeasia, 

Colocyiilliis,  II 

Cülopl.onia, 

CoIuLt, 

(’.olutca,  I 

Comhrctum, 

Conolioria,  j 

(jonl'erva, 

—  Hciminihocprton, 

Il,  ao4 

Ccjntraycrva, 

(àinvallaiia,  j 

Cünvolvtilus,  11,407,4,0 


1.  üoa-l 


LATINE. 


Cuniiis, 

Coronilla, 

Cortex  Caryocoslin, 

—  minlerianus, 
Cortusa, 
Corvisartia, 
Corydalis, 

Corypha, 

—  arabicus, 

—  speciosus, 

—  coiTicosiis, 
Cotylédon, 
Coumaruuna, 
Coutara’a, 
Coiitoiibea, 
Crambe, 

Cresceiitia, 

Crlnum, 

Crislaria, 

Ci'itliinuni, 


’  T 

I,  406 

II,  63; 
I,  aSe 


il 

11,  i33 
44o 

I,  307 

493 
II,  208 
I,  34i 


Croton,  II,  569, 
Cubeba, 

Cucubaliis, 
Ciicumi»,  II, 

Ciicurbila, 

Cupania, 

Cuphea, 

Cupressus, 

Ciircoma, 

—  Zerumbeth, 

Cusparia, 

Cyclamen, 

Cydonia, 

Cynancbuni,  67, 

Cynips, 

Cyiiodon, 

CynojîloBsum, 

Cynometra, 


I,  548 

II,  i34 
679 

1,  3.3(J 
348 

II,  4ii 
I,  587 

II,  Soi 

296 

fs^a 


,7a;  11,  766 

4i6 

94 

766. 

1,  aai,  aa8 
U,  564 


Dalbcrgia, 

Dapbnc, 

Uatura, 

Dauciis, 

Davila, 

Dccadia. 

VedalceOf 

Delphinium, 

Dens  Leonis, 

Dentarla, 

Dente  llaria, 

Dcvaiixia, 

Diaiithiis, 

Dietamnus, 

Digitalis, 

Dillenia, 

Diospyriis, 

Dioscorea, 

Diosma, 

Diotis, 


Ecastophyllum, 

Ërbatium, 

Eeliitcs, 


384,  386 
II,  aqS 
I,  4^9 
II,  476 
I,  aSy 

478 

55;  II,  463 
II,  44a 
I,  39a 
II,  35o 

583,  595 
II,  33i 


4hplolepis, 

Dipsaeus, 

Dipterix, 

Diica, 

Dolicbos, 

Dombeva, 

Duionicuui, 

Donna, 

Dorstenia, 
üracoceplialnni , 
Dracacna, 

Draco  arbor, 

Dracunculus. 

Dracuntium, 

Drosera, 

Dryandra, 

Drymis, 

Dryobalanops, 

Dryopteroearpus, 


11,  381  Elacacnus, 
i58  Elæodendron, 
387 1  Elais, 


I,  ia4 

1 
35-36 
656 
337 
I,  a85 
11,  609 
467 

I,  297,  3oa 

3oi 

7. y;  H,  Sa. 

I,  a./,  aig 
471 
II.  905 

I,  595,  SyG 
il,  5.37 
537 


II,  558 
I,  604 
a86,  a88 
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KU|ihriiini,  1.  654 

Klcütriiui,  II,  758 

Elellarla,  1,  36» 

Klleliunis,  f'oy  Hellcboru». 
Elyihry»uiii, 

Eiiibiica, 

Enleriüll, 

Enuta  cainpana^ 

Eplii'ilia, 

Epiilcnilruui, 

EquUHun., 

KrifÇ.run, 

EryiiRiuin, 

Kryttîiniiiii, 


56o 

1,  Il 


I,  44^ 


Erytill'oxylon, 

Eiylliryna, 

Escalonia, 

Eiicalyptua, 

Éupliurliia, 

Eupiiorliiuni, 

Euplioiia, 

Kuplirasia, 

iLi  xi  aria, 
Ezodeiiia, 


Tom.  Pa|> 

I,  512 

II,  U 

545 

4o,  147, 149 
i4o,  i5i 

539-340 
598,  599 
'■  j4  >  6o5 


6o3,  6o4, ( 


600 


604 
11,  596 
24/.  >49 


—  œgyptiaca, 
Kaffaia, 
Fii^opyruiii, 
Fagus, 

Farlara, 

l'VIis, 

Ferula,  196, 

FibifTliia, 

Ficaria, 

Filipcndula, 
Filiæ  tnat, 

-  fumina. 
Flai'iirlia, 
Flavedo, 


Ficnicultiiii, 

Fienuni  græoiiin 
t'oUum  indicum, 

—  linctoriiim, 
Fontinalis, 

Formica, 

Frangula, 

Fraxini'lla, 

Fraiiniis, 

Fritiliaria, 
Frumentunt, 

—  turcicum, 

Frulcjo  lerribilh, 
Fiicu»,  1,  i4i,  143, 
Fuligu  rcsinaruiii, 
Fiimaria, 

Fonaria, 

Funis  felleus, 

—  uncatui. 


i5 

l/Àl 

1’,  cls 


585 
II,  368 

1,  Sai 

âsî 

«I,  4-5 

•45, 146,  i48 

II,  670 

I,  435-4:16 

i85 
11,  a85 


(liilantlius, 

Ijalhniumiy 

(lajega, 

(jalipea, 

(ialiiiiii, 

(lai'cinia, 

(iaidmia, 

(■clifliiiiii. 


1,  349,  35 1 
337 
II,  189 


1,  189 

i5-i6 


I,’ 535*1  53; 

II,  aSy 


Geniata, 

Gcnliana, 

GcolTroya, 

Gvraniwiii, 

Gigartina, 

'  Gilloiiia, 

Olani  ungucninria, 
Glaaltiiii, 


II,  i3 
39a,  397 
56-57 

I,  Sy'o 


Globularia, 

Glorîosa, 

Glyrinr, 

Glycyrihl7.a, 

Onaphniiiiin, 

Gordon  ia, 

(rramen, 
Grana  Actes, 
—  oricnlis. 


I75 

1,  r«5 

11.  ■■ 

31,  35 

355 
44,  46 
490,  493 


H 


Hæmnnthiis,  1,  ' 

Halydris. 

H<, liera ,  II, 

—  lcrrettris,  ‘ 

Iledwigia,  I,  • 

Hidysariini,  II, 

llelianliiiis,  ‘ 

Hclicteres,  1,  1 

llidiutropiuni,  II,  < 

Hi-iix,  1,  10 

Ilellcboriis,  379, 

Hidlenia,  '  : 

Helminthocorion, 

Ilelonias, 

Ilcniatoxylon,  II, 

^cnnVen  pharmacearcha, 
ncpaticii,  I,  i84;II, 

lleraclnini,  '  II,  199, 

Ilerba  pediciilaris,  I, 

—  surdon, 

Hcnnodactylus,  3i4, 

Ilernandia,  II, 

Heritiera,  I,  1 

llrrDtaria,  II, 

Hi-iiclii'ra, 


I 


Ictodes, 

l^natla, 

lUicium, 

Itnperatoria, 

Indicum, 

Indigofcra, 


319 

II,  373,  375 
1,  6o5-6o6  ;  II,  63a 

I,  3aa 

II,  16 


Grana  paradisi, 
Granum  moiucrnnnni. 
Gratiula, 

Guarra, 

Giiayacuiii, 

Giieltai'dia, 

Guilandina, 

Guttælera, 


II,  573 
444 
I,  So3 
55o 
576 
II,  387 


Hibisnis, 

Hieiarium, 

Wppocastnnun., 

ITippocolln, 

llippopliac, 

Hirudo, 

Hirundinarius, 

ÏVspidulo, 

Hoiciis, 

Uordeiiin, 

IJoumiri, 

Hiioiultis, 

Iliira, 

llydraatis, 

Hydrocarpus, 

Hydropliylax, 

Ilydropiper, 

Hymenæa, 

Ilypcranthera, 

Hypcricuoi, 

Ilypnum, 

Ilyporhaeris, 

Ilypocystis, 

Hyssopus, 


I,  487,  49'^ 

l’  545 
55 

II,  Sgs 

S5S 

13,  i3,  i5,  17 
II,  383 
355 
I,  354-355 

343,  34s 
549 
II,  6i4 


457 
II,  387 
5ii 

87 

454 

61 

I,  S3i-532 
186 
11,  338 
564 

454 


Inga, 

/n<y4i(m, 

Ipomæa, 

Iva, 


II,  769 

33 1,  538 
1,  47”-47' 
II,4o8,4i> 
338,339,340 
444 
44 

II,  453 


«i6 
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J 


JaiiiboUrrra, 

JaHniiuuiii, 

Jatruplia, 

Jecuraria, 


II,  3o4 
I,  5<|5 
II,  >35,  3ti8 


Kali, 


II,  487 

544 

I,  35i,  554,  358 


I, 


Lahdaiiuiii, 

Lacerta, 

Ladaniim.  V07.  Lalidani 
Lama, 

Lantaiia, 

Lapatüuni, 

I^pis  tetoardicus, 

Lap^a, 

Lathyrui,  3a 

Lauro-eeratus,  107 

Lauru»,  5i4,  Si5,  Sij,  5i8,  S3a, 


I,  480 
II,  ao5 
'-7-» 

1,  6a5 
145-146 
II,  460 

So  Ir 

ï’.  66 

II,  3o6 


775 


’  5Ïi,53y,S4à 


Lava, 

Lazurui, 

Lccaoora, 

Leduiu, 


385 


761 

455 
i34 

76a 

1,  iSi 

433,  Sia;  11,  344,  77a 
L^niifcuSf  I,  ua4 

Lcuntuclon,  II,  >98 

LronuruK,  467 

Liipidiiiiii,  1,434,439,444  ;  11.476 
Lvptoiiieria,  11,  556 

l,cptospcrmuui,  I,  5>>  ;  II,  iSo 

Lnucuium,  I,  337 


JrlfiTHonia,  1, 

J'ikI""",  616,618 

Juncu»  odoralm,  a-u 

Jiiiiiporua,  1 1,  673,  075,676,  677 

Juatiida,  47^, 


Klcioliuvia,  I, 

Knnvvllunia,  37g 

Krainci'ia,  ^-,5 


Lrviaticiiiii, 

IJchen  aphtosm, 

—  cantnii», 

—  fnntnnum, 

—  islandieus, 

—  pareltut, 

—  pulmonarius, 

—  pyxidntui, 

—  rangcl'erina, 

—  laxtiiU, 

Lignum  co/uhrinum, 

—  papuanum, 
Li^ualicum, 
Lmuatriiiii, 

Lilium, 

Lilium  Cmvttllaria, 

Linaria, 

Linnœa, 

Limon, 

Linum, 

Liqiiidaiiibar, 
Liriodendruni,  ' 
Liaiantliua, 
Litlinapcrinuni, 
Litaæa, 

Lobaria,  1, 

Lubdia, 

boliuiii, 

Lonicera, 

Luiitariiii, 

Lurantlius, 


II,  375 
647 


48i’,  4J 
11,353,6, 
I,  3, 


’  7'i’  '77i 
II,  S4a,  I 


liUnibiiciis, 

Liipinus, 

bycopprdon, 

byropersiciMii, 


I,  48i 
,69 

II,  4n 


Lÿpcuni, 

Lys'im.irliia, 

Lylliruni, 

Lytta, 


.  M 


Madrepora, 

Madnpora, 

Magnolia, 

Mahunia, 

Majorana, 

Maiabatruin, 

Matachc, 

Malpigbia, 

Malu«, 
nfalus  indiea, 
Majthiim, 

Mammca, 

Mandragora, 

Mangifera, 

Mangostana. 

Manihot, 

Manna, 

—  calabrina, 

—  tabulata, 
Maranla,  I,  5 
Marcbantia, 
Margarita, 
Margyricarpus, 
Martagoii, 
Mamibiuiii. 
Marum, 

Mastix, 

Matisia, 

Matonia, 

Matricai'ia,  11,3 

Mauritia, 

Matrisylva; 

Meclioacan, 

Medcola, 

Melaleiira, 

Mclamphyllnm, 

Me/antiiim, 

Mclastoma, 


I,  540 
H.  ail) 

J,  H 

46 

39a,  596,  397 

409 

II,  46a 
Sty 
I,  4«5 
54> 

l’,  6u 
11,  760 
1,  485-486 
Sio 


>ib,  ùiy,  oa5 
1,  aS3 
II,  aaS 
I,  397 
2S1 

II,  47 


Mrlla, 

Mcliantlius, 

Mplilotus, 

Mclissa, 

Mellicocca , 
Mvllilia, 

Melo, 

Meldcbia, 

Mclotliria, 

Mcnispernium, 

Mvntba, 

Mcnyaulhos, 

Mnrcurialix, 

Mesambryanthemtii 

Mesua,"’ 

Methonica, 

Mctrosideros, 

Metroxyhn, 

Mboria, 

Michtiia, 

AU^r"fori’um, 

Mimosa, 

Mimulus, 

Mirabilis, 

Moniordira, 

Monarda, 

Mongoiium, 

Monnieria, 

Monina, 

Monorobpa, 

Moscbaria, 

Moschiis, 

Aliicana, 

Miiriria, 

Musciis, 

Myagruni, 

Mylabris. 


I,  549;  II,  5o 
I,  58i 
II,  .4-15 


II,  i6a  , 
I,  4ou, 

457,  459,  467 


95-5^ 


Sfo;  11,76,8 
I,  3i3,  3aa 
II,  147 
I,  aSn 


II,  5a8 
4a,  47,  5o,  5» 

446 
04;» 

II,  75.» 
479 

1 58-x6o 

I,  5ia 

582,  5c)5 
i77 
540 

II,  6a,  287 

453 
I,  83 

II,  36 

I,  544 

>76,  >79,  ’oi 

447 


AIII-F.  AI.PII  AIïtrlQUE 


l.  579 

5ii;  II,  C49 
11,54s,  549,  S5o 


Narcissu», 

Nardu,. 

NaMuttiimi, 

Nantuii, 

Naucli-a, 

Nelumbiuni, 

Nrpcia, 

Ncrûdca, 

Neriuro, 


Ocbroma, 

Ocotea, 

Octopus, 

Ocyiniini, 

QKnanlIir, 

OlinolliL'ra, 

CWsrliinoiiicnc, 

Olea, 

Oleander, 

Otnphaica, 

Oniicna, 

OnunU, 

Onopordum, 

Oiioima, 

Opliioglussuiu, 

Ophionbita, 


176;  II,  >90 

i,4S«<,44> 

h'. 

iCb 

II,  4o,  >85 


467 

,  <48 


Nirbisli», 

Nonalclia, 

NuKtucli, 

—  Avellana, 

—  moicliala. 


O 


535,  SSq,  54> 
f,  io5 
II,  448.468 
188,  >09 

I6S 


OpUioxjlum, 

Opiuta, 

OjiobaUaniiii 

Opupanax, 

Orcbis, 

Ornitliogaliin 

Ornitliopii», 

0>7Ria, 

Osmunda, 
Ostrca , 
OxalU, 
Oœyttranlha, 
Oxj'coccu», 


I,  38» 
aaS,  >8# 
35ti 
II,  >88 
I,  107 


11,  637 

545 

370 

>4io,4i» 


11,  i8> 

1, 367 

11,  46>-46à 

I,  329 


57a,  577 

4o8 

II,  345 


Pxonia  fœmina, 


1,  389 


Palavia ,  49S 

Paliiiirea,  II.  >88 

PaUunis,  I,  614 

Palma,  280,  >84,  >85,  >92 

Palma  ChrUli,  11,  SyS 

Patmi-juncus,  I,  >92 

Panax,  II,  xn 

Fancratiiini,  I,  337 

Paniciim,  256,  272 


Papa*ar,  1, 4  "4,  4 16, 4 17,  43a,  ■ 
Parcita,  ^ 

Parictaria,  ^ 

Partheniuni,  11  1 

Pa««rrin«,  ï 

PauiiInra,  ^ 

Passulx,  I  , 

—  Corinlbiace.T,  ’ 

-*■  Oainasccna-, 


LATIXE. 


Il,  546,  348 
i57 
38; 

307;  H,  578,384,  585 
II,  533 


Polygoniim,  11,491, 

Polyÿonalum, 

Polypodiuai, 

-  vulgare, 

—  Calaguala, 


65i,  656 

T,  G18,  G33,  6a4,  6a6  | 
1,  6ao,  6ai,  637  1 

478  I 

II,  668 


I,  409 
II ,  454 
I,  335,  337 
i>  4/2,  474i  475,  767 


Quaaaia,  I,  601  1  Qniliaia, 

Quayapoya,  54o  |  Quinquamaliuiii, 

ÿucrcuB,  11,593, 636, 638, 63o,  633  > 


,  4i3  1  Itadix  vcsicatoria, 
387  I  Ramalina, 

496 1  llaiia, 


taule  ai.ehabétiqef. 


lUuuiiculus,  1 

Kapbaniis, 

Raputiii,  *’"* 

nraiiiiiuria,  ">  V’/. 

lle/^ia,  '  > 

Rciuirca,  ^77 

Kcsrda,  „  j:'2 

Iti'sina  flava,  l'i 

hhaharbarum  Uotiacorum,  ooQ 

lUianinu»,  1,607,614 

niiapoiilicuni,n,49i,49J.4r»4i499 

niieiiin,  491.493,495.494 

«hcxia,  *56 

Ilhoiliüla,  ijo 

liliododvudruni,  I,  Sia;  H,  344 

llliodod^pbnc,  II.  585 


■’/J.  ‘>79 
M,  44o 


Sabina^ 

Sarcbaruni, 

Sagapenuni, 

Sa^us, 

Salicornia, 

Saliunca, 

Sallx, 

Salaaparillu, 

—  /fennaniai, 
Salaola, 

Salvia, 

Sambiicua, 

Sandoricuiii, 

Sanguinaria, 

Sanguituga, 

Sanguiaurba, 

Sanicula, 

Sanlaliini, 

—  litriniim, 

—  Frcycinetli, 
—  Malabaricuni, 

*  —  pallidiim, 

—  lubriini, 
Sanlulina, 
Sapindu», 
Sapiuiii, 

Sassafras, 

Satiireia, 

Saiifiaga, 

Scabiosa, 

Sraiimionia, 

Scaimiicniuni, 

Scbuiianibus, 


aa8 

II,  487 

449 

a.7-ai8 

1,  *49 
4i3,  435 
ia-i3 
II,  lai 


38 
33 1 
I,  548 
11,  6o3 
479 
11,  53a 
467 

.  “9* 


II,  168-169 
% 


llibos, 

—  arabum, 

Uicbarilsoiiia 

lücinus,  S7a,  5;S 

Kivularia,  I,  iSy 

Itobinia,  II,  ii 

Hui'ci'lla,  I,  iSo 

Itüsa,  II,  laa,  1x9 

llosinariniis,  4*0 

Itubia,  aa3,  aaS 

Hiibiia,  1 ,  5i a  ;  II,  1 16,  1 17 

lIuiiH'X,  II,  494.  *07,  5o8,  509,  Si  1 
Hubcus,  I,  5ü7-3o8 

Hiila,  583,  585 

liiitii,  197,  458 


Sc’illa, 

—  masi'ula, 

—  r<i-iiiinna, 

—  allia, 

Soinous, 

ScliTiiliuni, 

Scolopondrluni, 

Scorodonia, 

Si'ordiiim, 

Scorioiicia, 

Scrfipliularia, 

sa,”"- 

Serai.', 

Serbium, 

Sehgo, 

Sclinuu), 

Scinccarpu», 

Seniperrivuin, 

iTnna* 

Sepia, 

Serpenlaria, 

Scrpylliim, 

Serratula, 

S.trum, 

Seseli, 

Seaiiviiini, 

Sesaiiiiini, 

Si5^7’ 

Sidc'ioxyloii, 

Silroe, 


539 

33o 

339 


11,  45o 


H,  419 
I,  34o 
H,  16a 

., 

II,  i83 

I,  627 

II,’ 

1,  63 


I.ATINE. 


ïcrebenthina  abietina, 

—  baUamea, 

—  —  Gilcadensis 

—  Picca, 

—  Pini  australis, 

- araucana-, 

—  —  dammarge, 

Tcrebiiulius, 


Terra  Japonica, 

—  oreleana, 

Testudü, 

ïetracera, 

Teucrium,  45*5  453)  454)  ^ 
Thalictruin, 

Thapsia, 

Tliea,  l,5o3,5o4)i 

Tlifobronia,  / 

ïhespesia , 

Thiaspi, 

Tlius, 

Thuya, 

Thymbra,  4 

Thyinclea  , 

Thymus, 

Ticorca,  I,  i 

Tilia, 

Tithyiiialus,  Jl,  Sgg,  I 
Tococca, 

Toluifcra  balsamiim, 
ToimeiUilla, 
Toxicudtndron, 
Tr.aRacantha  gummi, 
Tr.ngopogon, 

Trapa, 


8a3 


tabt.k  ai-i'habIitique  latine. 


Trenicllii, 

Tribulii», 

Tricliilia, 

Triconaiilho, 

Triroliiini, 

_  libriiwm, 
Triijonella, 
'l'i-igiiiTa, 
Tiionloiiii, 


îwa','*’ 

LiiuaTlva, 


ValcrUna, 

VaU'rianclla, 

Vanilla, 

Veialriiin, 

Vcrba«-ui.., 

Vfrbi'na, 

t'erbenacca, 

Voronica,  ^ 

l’idoriatis, 
Villama, 


\V  altéra, 
Wcinniaoaia, 


Xaiilbocliymui,, 

XylobaUaiiium, 


Zantburrhiza, 

Zantlioryluiu, 

Zea, 

Zeüoai'ia, 

—  ruliintla, 
Zeruuibctli, 


II,  64S 
I,  t45-i.46 
II,  6«a 
33; 


I,  367,371 
3i7-3i8 

II,  4.39.440 

468 


,ill,<. 5,419 

I,  534 
II,  398 


355,  356,  348 
3.56 
357 


'i'riticuni, 

Triiiiiilctta, 

TroIIiiia, 

Tr()|).x-olimi, 

Tu  ber, 

Turpethum, 

Tuaailagu, 

Typba, 


I,  53o 

£ 
38o,  388 
S71 

II,  4!^ 


Urtiea,  II,6ia-6i3 

Usnea,  I,  180 

Uvaria,  599 


Vinea, 

yineeloxicum, 

Viola,  1,  465,  471 
Vipcra, 

Vipcriiia, 

vîJSa,’’ 

Viaciini, 

Vite*, 


Vilia, 

—  alba. 


II,  S87 
58  a 

II,  a3i,38i 
1,  6 
II,  559 

5So 


I,  5iu;  II,  470 
11,  160 

•.9'. 94 


Zinziber,  1,346,  348,  349,  56u 

—  Zeriinibctli,  5.J8 

—  Mvieguctia,  36 1 

Zizypbiia,  608,609,610,61’. 

Zibelliuiii,  gj 

Zwin((eia,  601 

Zygopbylluiii,  58, 


UN  UK  LA  TABLE  LAITNL 


ERRATA 


DU  SECOND  VOrtTME. 


méridionale,  lisez  :  seplenlrionale. 

Mexandrinœ,  lisez  :  Alexandrina. 
séné  où  on  l’a  autrefois  culüvé,  Usez  :  séné  dTta 
cultivé. 

i8  pouces,  lisez  :  8  pouces. 

Berguis ,  lisez  »  Bergius. 

£.  Sambos,  lisez  •  E,jambos. 
trcS'Volalile,  Usez  i  très^volali) . 
acides  saccholactiques,  lisez  :  acide  saccholaclique. 
brunâtre  et  marqué,  lisez  ■  brunâtres  ou.marquées. 

dentissime  ,  lise»  :  densissiiue. 
caliceum^  lisez  :  calicem, 
moza>perey.  Usez  t  moxa>percy. 


Ternslromiées.  C’est  par  un  double  emploi  que  celle  famille  figure  ici,  (E oyez 
l.  I,  p.  5ot ,  où  elle  se  trouve  à  sa  véritable  place.) 

Miusops ,  lisez  s  Mimusops»  y  v  -  •  ’ .  '*‘v. 

in  Gallia  âustralis,  lisez  ;  in  Galliæ  australis  montibpT  ^ 

J.  vulgatis ,  lisez  :  J.  vulgatius.  ^ 

corollo  brevibus,  lisez  ;  coroÜa  brevibus.  j 

Juhorosa^  lisez  i  Jaborosa.  ' 

MeUtus,\isez  -.  Uetittis.  \ 

Folia  Globularia  t  lisez  t  Folia  Globulariœ. 

dem.  Famille  des . .  ajoutez  ?  GuUifères.  .  - 

radices  sassafrœ ,  lisez  .*  radices  sassafras. 

Shorea  ,  lises  :  Dryobalanops.  ^  .. 

et  649,  Zo^fructo  rotondo,  lises  frucXu  rotundo. 

3  t  résine  ,  lises  :  racine. 


